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—  Vous  vous  trompez  sur  les  causes  de  ma  douleur,  monsieur, 
répondit-elle   en   secouant   la   tête. 

Et  sans  hésiter,  prise  d'une  soudaine  et  irrésistible  confiance, 
elle  lui  dit  l'espoir,  si  cruellement  déçu,  qui  lui  avait  fait 
prendre  passage   à   bord  du  bâtiment, 

—  Et  maintenant,  dit-elle,  en  terminant,  que  faire,  toute 
seule,  en  pays  étranger,  sans  espoir  d'y  pouvoir  gagner  jamais 
assez,  d'argent   pour   revenir  en    France  ? 

—  Mais,  répondit  le  digne  capitaine,  vous  n'avez  pas  besoia 
de   passer  ]usqu'en  Amérique. 

Madeleine  le  regarda  avec  des  yeux  rayonnant  d'une  joie 
inespérée. 

—  Pourquoi  ne  débarqueriez«vous  point  en  Angleterre,  d'où 
il  vous  serait  facil«   de  retourner   à   Paris, 

i—  Est-ce   que  ce  serait  possible  ? 

—  Rien  de  plus  simple,  puisque  nous  faisons  esale  à  P.'yraouth .' 
Quant  à  votre  ticket,  je  vous  remettrai  une  déclaration,  pour 
notre  agent  de  Londres,  qui  vous  remboursera  une  partie  de 
votre  voyage.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  régulier,  sans  doute, 
mais  le  cas  s'est  déjà  présenté  et  j'ai  assez  d'influence,  là-bas, 
pour  vous   faire  obtenir  cette   faveur. 

Peu  s'en  était  fallu  que  Madeleine  ne  se  jetât  au  cou  du 
serviable  capitaine  qu'elle  remercia  avec  des  larmes,  mais  de 
reconnaissance,   celte    lois. 

Aussitôt  que  la  «  Bourgogne  »  eut  jeté  l'ancrü  dans  le  port  de 
Plymouth,  la  jeune  fille  s'empressa  donc  de  quitter  le  vapeur  et 
de  prendre,  avec  le  reste  de  son  argent,  un  billet  express  pour 
Londres,   où  elle  arriva   le   lendemain   matin. 

Là,  elle  attendit  dans  un  petit  restaurant  que  les  bureaux  do 
l'Agence  maritime  se  fussent  ouverts.  Ainsi  que  le  capitaine  de 
la  «  Bourgogne  »  le  lui  avait  assuré,  à  la  simple  prcsentaliou 
de  son  écrit,  on  remit  â  Madeleine  80  francs  sur  ie  piix  de 
son    parcours. 
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Heureuse  au  delà  de  toute  expression  et  rassurée,  maintenant,' 
sur  son  sort,  elle  enfouit  son  petit  trésor  dans  une  des  poches 
de  sa  robe  et  s'informa  de  l'heure  des  trains  et  des  malles  en 
correspondance  avec  Paris. 

Le  premier  départ  n'ayant  lieu  que  dans  l'après-midi,  elle 
résolut  de  profiter  de  son  séjour  à  Londres  pour  s'en  faire  du 
moins  une  idée. 

Malheureusement,  il  s'était  mis  à  pleuvoir,  et  les  impressions 
de  la  jeune  fille  s'en  ressentirent.  Tout  lui  paraissait  démesuré 
déplaisant,   froid  et  hostile. 

Cheminant  à  l'aventure,  Madeleine  était  arrivée  au  pied  du 
monument  Nelson. 

—  Si  je  ne  me  trompe.  Mademoiselle  doit  être  française  j* 
demanda  à  son  côté  une  voix   grêle. 

Elle  tourna  les  yeux  et  aperçut,  alors,  un  petit  vieillard,  uu 
peu   bossu,   mais   vêtu  avec  élégance  et  constellé  de  bijoux. 

—  En  effet,  monsieur,  je  suis  française,  répondit-elle  n'ayant 
point  encore  l'expérience  voulue  pour  redouter  la  rencontre  à 
l'étranger  d'un  compatriote. 

-^  Et  moi  aussi,  je  suis  français  l  reprit  le  vieillard,  d'un 
ton  joyeux.  Mais  plus  je  vous  regarde,  et  plus  je  crois  vous 
avoir  déjà  vue  ?  Serait-il  indiscret  à  moi,  de  vous  demand«jr 
votre  nom, 

—  Je  m'appelle  Madeleine  Francard,  répondit  la  jeune  fille 
avec  un  certain  embarras,    mais  incapable   de  mentir. 

—  Francard  ?  Je  me  disais  bien.  Votre  père  est  un  ancien 
artiste  dramatique? 

—  Oui,  monsieur,   répondit-elle  en  rougissant.« 

Le  petit  vieux  lui  jeta  un  regard  si  vraiment  rempli  de  sym* 
pathique   pitié,    qu'elle  se  sentit  gagner  par  la  confiance, 

—  Hum!  dit  le  bossu.  Et  êtes-vous  à  Londres  pour  longtemps? 

—  Arrivée  ce  matin  de  Plymouthi  dès  ce  soir  je  m'en  retourne 
à  Paris,  répondit  Madeleine  avec  la  même  et  candide  franchise« 
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—  Comme  ça  se  trouve  l  Moi  aussi  je  retourne,  car  toutes 
mes  affaires  sont  réglées  ici.  Et  si  la  société  d'un  vieux  bon- 
homme ne  vous  semble  pas  trop  compromettante,  je  vous 
proposerai  de  passer  ensemble  le  reste  de  la  journée.  Vous  êtes 
encore  bien  jeune,  mon  enfant,  et  surtout  bien  jolie,  pour  vous 
aventurer  seule,  dans  les  rues  de  Londres.  Si  je  ne  vous  amuse 
pas,   du  moins  je   pourrais   vous   servir  de    porte-respect, 

—  Oh  !  monsieur,  dit  Madeleine  avec  reconnaissance,  ce  serait 
abuser  ! 

—  Nullement.  Mais  avant,  il  faut  bien  que  je  me  présente  à 
vous  :  Natûaniel  Guifi'irt,  joaillier  et  marchand  d'antiquités  à 
Paiis. 

Et  il  salua  plaisamment,  en  offrant  son  bras  à  la  jeune  fille, 
qui    l'accepta   sans   hésiter. 

Ozf  peu  de  rencontres  auraient  pu  être  plus  dangereuse  pour 
elle  que  celle  de  ce  petit  bossu  qui  n'était  autre ,  que  Pitou 
Bénas,    grimé  en  vieillard. 

Les  affaires  que  ce  vil  scélérat  était  venu  faire  à  Londres 
sont  déjà  connues  de  nos  lecteurs.  C'est  lui  que,  sous  le  nom 
de  comte  Mathéo  Colubrini,  ils  ont  vu  exaspérer  habilement  la 
monomanie  meurtrière  de  Marins  Rugger,  Si  Paulin  avait  conçu 
le  plan  de  cette  trame  diabolique,  il  avait  trouvé  en  Pitou 
Bénas  un  merveilleux  instrument. 

Ses  «affaires»  heureusement  terminés,  Pitou  s'était  demandé 
comment,  il  pa?serait  son  temps  dans  ce  Londres  que,  déjà,  eu 
sa  qualité  d'ancien  policier,  il  connaissait  dans  ses  moindres 
recoins. 

Pour  cette  nature  perverse,  le  mal  était  un  besoin  inné  et  per- 
Ûianent  et  le   danger  un  aiguillon. 

Débarrassé  de  son  redoutable  ennemi,  le  préfet  La  Brière,  il 
avait  réussi  à  se  faire  restituer  la  succession  de  Salomon  Bénas, 
dont  il  continuait  les  multiples  et  fructueux  commerces.  Il  était 
donc  riche   et   pouvait  laisser  à  d'autres  les  périlleuses    grapilleS 
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qui  ont  fatalement  pour  dénouement  les  bancs  de  la  correc- 
tionnelle. Mais  chez  cet  ex-policier,  le  dilletantisme  du  crime 
et  de  la  malfaisance  comportait  toutes  les  cordes  de  la  lyre.  Et, 
de  passage  à  Londres,  Pitou  avait  résolu  de  battre  les  pick- 
pockets anglais  sur  leur   propre   terrain. 

Déjà,  à  la  faveur  de  la  cohue,  et  à  sa  maligne  joie,  il  avait 
réussi  à  capturer  uu  certain  nombre  de  montres  et  de  porte- 
monnaies  lorsque  Madeleine  Francart  s'était  offerte  à  lui,  comme 
une  proie  nouvelle  et  choisie. 

Prier  la  jeune  fille  des  moyens  de  regagner  Paris,  la  laisser, 
sans  ressources,  exposée  à  toutes  les  surprises  d'une  nui* 
londonnienne,  quel  régal  de  gourmet  I  11  ne  pourrait  malheureu- 
sement point  assister  aux  transses  de  fa  confiante  victime,  mais 
il  en  jouirait  en  imagination, 

La  pauvre  Madeleine  était  à  mille  lieues  de  se  douter  du 
dangereux  compagnon  qui  lui  faisait  les  honneurs  de  la  capitale 
anglaise. 

Spirituel,  plein  de  verve  et  même  érudit,  l'exécrable  bossu 
émerveillait  la  jeune  fille  par  l'étendue  de  ses  connaissances  et 
la  précision  de  ses  renseignements.  Pas  un  monument  dont  il 
ne   sût   l'historique,   pas  un  détail  d'architecture   qu'il  ne  fit  valoir. 

Tout  en  causant  avec  animation,  ils  étaient  arrivés  sur  le 
pont  de  Londres,  là  où  la  circulation  prend  des  proportions 
effrénées,  où  voitures  et  piétons  ne  parviennent  à  s'écouler  que 
par  petits  groupes, 

—  Voyez-vous  ce  monument  là-bas,  en  face  de  nous,  au  bord 
de  l'eau,  disait  le  soi-disant  Nathaniel  GuifTait.  C'est  la  «  Tower  » 
autrement  dit  la  Tour  de  Londres.  Vous  n'êtes  point  sans  avoir 
entendu  parler  de  ce  Louvre  britannique  des  premiers  rois 
anglais  ?  Si  les  murs  noircis  de  cette  forteiesse  pouvaient  parler, 
ils  en  diraient  long  sur  les  exécutions  secrètes,  les  régicides, 
les  tueries  dont  elles  ont  été  les  impassibles  témoins.  C'est  dans 
la    «  Tow^er  «  que   soLt   gardés  les  diamants  de  la    couronne.   Ce 
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trésor  régulier  contient  des  diamants  de  la  grosseur  de  votre 
poing  mignon. 

Appuyée  sur  le  parapet  du  pont,  la  candide  Madeleine  con- 
templait avec  un  vif  intérêt  la  fameuse  tour,  popularisée  par 
tant   de  drames  historiques   et  de  romans-feuilletons. 

Cette  contemplation  l'absorbait  même  tellement,  qu'elle  ne 
sentit  point  la  main  du  bossu  explorer  délicatement  ses  poches 
et  y  cueillir  le  porte-monnaie,  contenant  toute  sa  fortune. 

—  N'est-ce  pas,  continuait  Pitou,  tout  en  «  travaillant  n  n'est-ce 
pas  que  c'est  un  curieux  édifice?  Et,  voyez,  là  bas,  sur  la 
Tamise,  ces  immenses  bateaux  à  vapeur!  Il  faut  en  convenir, 
notre  Seine,  dont  nous  sommes  si  fiers,  n'est  rien  à  côté  de  ce 
fleuvc-ci. 

Il   mit  dans  sa  propre   poche,   le  porte-monnaie  üe  ...-^,  ^ 

boutonna  sa  redingotte  et  se  faisant  un  abat-jour  de  la  main, 
comme   pour   mieux  reconnaître   quelqu'un  à  distance. 

—  Ah  !  bah  !  s'écria-t-il.  Qui  voilà  ?  Un  ami  de  vingt  ans, 
de  l'autre  côté  du  pont  !  Excusez-moi,  mademoiselle,  si  je  vous 
laisse  un  instant.  Le  temps  de  lui  serrer  la  main  et  je  vous 
rejoins  ici. 

Sans  attendre  de  réponse,  le  bossu  s'écUpsa  et  naturellement 
ne  reparut  plus.  Madeleine  l'attendit  plus  d'une  demi-heure, 
puis,  se  disant  que  son  compatriote  avait  pu  se  perdre  dans  la 
cohue,   elle   se  décida   à   la  retraite. 

Il  était  plus  de  midi,  l'heure  du  «  lunch  »  correspondant  au 
déjeuner  parisien.  Madeleine,  dont  la  promenade  avait  aiguisé 
l'appétit,  se  mit  en  quête  d'un  restaurant  où  elle  put  manger 
un  morceau.  Non  loin  du  port,  un  o  grill-room  »  lui  signala  sa 
présence  en  lui  envoyant  l'engageant  parfum  de  ses  viandes 
rôties.  Mais  avant  d'y  pénétrer,  elle  porta  machinalement  la 
main   à  la  poche. 

Que  devint  elle  en  ne  retrouvant  plus  le  por'e-monnaie  conte- 
nant tout  son  avoir! 
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Faible  et  découragée  par  tant  de  coups  successifs,  elle  ne 
put  arrêter  ses  pleurs. 

On  l'avait  volée,  elle  presqu'aussi  pauvre  que  les  indigents 
en  guenilles  qu'elle  avait  peut-être  croisés  avec  pitié  dans  les 
sombres  lanes  de  Shadwell.  Medelaine  comprit  qu'elle  venait 
d'être  victime  d'un  adroit  filou  et  la  physionomie  narquoise  du 
vieillard   bossu  lui   apparut  soudain  sous  son  véritable   aspect. 

Alors,  elle  se  remit  à  flâner  dans  les  rues,  sans  but,  sans 
espoir  et  presque  sans  conscience. 

Si  la  pauvre  enfant  eut  possédé  un  peu  de  cette  présence 
d'esprit  qu'ont  acquise  les  personnes  plus  âgées,  elle  serait 
entrée  dans  le  premier  hôtel  venu  et,  de  là,  eut  lancé  à  la 
vieille  comtesse  Esterhazy  une  dépêche,  pour  la  saisir  de  sa 
mésaventure  et  la  prier  de  lui  expédier,  par  mandat  télégra- 
phique, la  somme  nécessaire  au  règlement  de  sa  note  d'hô'.el 
et  de  son   retour  à  Paris. 

Mais  les  jeunes  gens,  et  surtout  les  jeunes  filles,  ne  savent 
point  comment  se  comporter  en  pareilles  circonstances.  Ils 
perdent  la  tête  et,  entraînés  à  commettre  d'autres  imprudences 
et  d'autres  bévues,    augmentent   les  périls  de   leur   situation, 

Madeleine  s'éloignait  de  plus  en  plus  des  voies  commerçantes, 
pour  s'enfoncer  dans  les  quartiers  où  le  spectacle  de  la  misère 
londonnienne   éclate   dans  toute  sa  nudité. 

La  nuit  approchait  et  elle  ne  savait  point  où  elle  trouverait 
un  refuge  pour  abriter  sa  tête.  Sans  argent,  elle  ne  pourrait 
obtenir  accès,  même  dans  le  plus  sordide  logement  de  vagabonds 
et   de    «  roughs.  » 

Londres,  comme  Paris,  a  son  fleuve  qui  le  coupe  en  deux 
sections  bien  distinctes. 

L'une,  celle  de  la  rive  gauche,  immense  comme  tout  un 
département  français,  vivant  d'une  vie  formidable,  avec  ses 
organes  respiratoires  essentiels,  la  Banque,  la  Bourse,  les  dok?, 
les  grands   marchés,   les  théâtres,   le  Parlement, 
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L'autre,   beaucoup  moins  étendue   et    sans  originHlité. 

Dans  la  première,  le  luxe  insolent  coudoie  la  misère  poignante, 
parfois  tragique. 

A  deux  pas  des  établissements  financiers  de  Cornhill,  le  paria 
de  White  C'.iapel  étale  ses  haillons  et  la  prostituée  de  Wapping, 
grelottant  sous  son  châte  troué,  guette  le  marin  généreux  à  qui 
elle  vendra  un  .semblant  d'amour  pour  un  verre  du  gin  accom- 
pagné de  quelques    pences! 

Après  avoir  dépassé  la  Tour  de  Londres,  théâtre  de  sa  dé- 
convenue, Madeleine  s'était  dirigée  vers  Test,  paralèllement  à  la 
^ramise. 

Bientôt  elle  s'engagea  par  Saint  George  Street,  dans  un 
quartier   de  ph3-sionomie   bizarre. 

Tout  y  suait  la  misère,    l'alcool  et  la  débauche. 

C'était  pourtant  le  Wapping,  le  royaume  du  marin  anglais,  le 
roi  du  monde. 

Comme  population,  des  gens  de  toutes  les  races  et  de  toutes 
les   couleurs,    parlant  toutes   les    langues. 

Des  nègres,  à  l'ivrcsse  terrible,  aussi  prompts  à  jouer  du 
couteau  que  John  Bull  à  boxer  ;  des  Chinois,  peu  rares, 
souples  et  taciturnes,  se  mêlant  peu  aux  scènes  bruyantes  des 
«  publics  houscs  »  et  se  réunissant,  de  préférence,  dans  des 
maisons  mystérieuses,  où  ils  se  livrent  sans  contrainte  à  leur 
passion  de  l'opium. 

Parmi  le  peuple  d'enfants  qui  grouille  dans  les  passages 
latéraux,  étrarglés  et  obscur?,  véiitables  coupe-gorges,  appa- 
raissent des  types  napolitains,  japonais,  malais,  témoignant  de 
l'éclectisme  de  ces   tristes   légions  devant    l'amour    p.iyant. 

Aux  devantures  des  fripiers,  pendent  des  objets  héiéroclytes  et 
étranges,  vêtements  huilés  et  goudronnés,  peu  é'.cgants,  mais 
lorl  appréciés  du  marin,  qu'ils  protègent  contre  la  pluie  et  les 
flots,  armes  de  tous  genres,  kriss  malais,  casse-têtes  polynésiens, 
sagaies   africaines,    statuettes   exotiques. 
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Puis,  toutes  les  richesses  de  l'Océan,  madiépores,  coquillages 
rares   ou  vulgaires,  poissons-volants,    crapauds   marins,    etc. 

Madeleine,    allait  toujours. 

Elle  était  entrée,  maintenant,  dans  le  sinistre  quartier  de 
"VVhite-Chapel,  situé  au  nord  du  Wapping,  derrière  le  grand 
fourmillement    de  toutes  'les   misères. 

La   saleté   y  était   devenue  écœurante,   indiscriptible. 

Toute  l'enfilade  .de  ruelles,  s'élargissant  au  centre  et  tapissées 
d'affiches  hébraïques,  était  encombrés  de  marchands  et  de 
marchandes,  au  panier,  à  la  charrette,  à  l'échoppe,  vendant  de 
tout,   neuf   ou    vieux, 

>  Derrière  le  vitrail  poisseux  des  petits  restaurants  populaires, 
les  baignets,  frits  dans  une  graisse  puante,  alternaient  avec 
d'énormes  bocaux  d'oliveg  et  de  cornichons, 
:  Madeleine  commençait  à  sentir  cruellcinent  les  tenailles  de  la 
faim  et  elle  s'arrêtait  non  seulement  sans  dégoût,  mais  avec 
envie  devant  les   immondes  victuailles  exposées   partout. 

Mais  la  fatigue  était  encore  plus  forte  que  la  faim,  chez  la 
pauvre  enfant. 

A  bout  de  forces  et  prise  de  défaillance,  elle  "finit  par  s'éten- 
dre  sur   les  marches   d'un  portail   de   synagogue. 

Car  White-Chapel  est  un  des  principaux  quartiers  juifs  de 
Londres, 

Dormit-elle  longtemps  ?    Elle  n'aurait  su   le   dire. 

Mais  le  contact  d'une  main  froide  et  humide  la  réveilla  en 
sursaut. 

Elle  rouvrit  ses  yeux  et  vit  un  homme  qui  venait  de  s'assoir 
à  son  côté. 

Bien  de  sinistre  comme  l'aspect   de  l'inconnu, 
,11    avait  les  cheveux  noirs  et  la   barbe  en  désordre.  Ses  vête- 
ments   de    coupe     élégante     et     d'étoffe     cossue,     pendaient     en 
lambeaux  tout  crottés  de  iang^ 
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Enfin,  il  avait  le  bras  droit  emmailloté  d'un  morceau  de  toile 
raide    de  sang. 

Penché  sur  Madeleine,  l'homme  la  couvait  d'un  regard  flam- 
boyant. 

A  son  aspect,  une  idée  terrible  traversa  l'esprit  de  la  jeune 
irançaise. 

N'était-ce  point  là  le  féroce  et  mystérieux  Jack  l'Eventreur, 
effroi  de  White-Chapel,  et  dont  la  presse  du  monde  entier  avait 
relaté    les  prouesses  ? 

Elle  voulut  appeler  au  secours,  mais  la  voix  s'étrangla  dans 
sa  gorge. 

Cependant,  l'inconnu  s'était  mis  à  parler  comme  dans  un 
rêve  : 

—  Enfin,  tu  te  réveilles,  Clotilde,,,  Allons,  paresseuse,  il 
est  temps  de  reprendre  la  pose...  La  Galerie  du  Vatican  attend 
après  ma    Madeleine...    Ma   Madeleine   au  tombeau!... 

En  entendant  prononcer  son  nom,  la  jeune  fille  fut  saisie 
d'une  terreur  plus  atroce  encore,  car  soudain  une  lueur  s'était 
faite  dans   son   cerveau. 

Cet  homme,  aux  cheveux,  à  la  barbe  et  aux  yeux  noirs, 
«:11e   l'avait   déjà   vu. 

C'était  à   Paris,   en  se  réveillant  à  moitié  nue,  attachée  à   une 
-roix  de  bois,   sous  le  couteau  d'un  peintre  prêt  à  l'égorger  I 
'«it  maintenant,   elle  retrouvait  le   meurtier   à  Londres,   dans  ce 
quartier  du  crime  et  la  débauche  ! 
jÄ)'un   bond  désespéré  elle  se   redressa,    voulant  fuir. 

?/lais  le  fou,  l'enlaçant  de  son  bras  valide,  la  rejetta  sur  leä' 
eaarches  du  portail. 

-«—  Tu  ne  m'échapperas  pas,  s'écria-t-il  avec  frénésie.  Tu  n'as   pas 
«.-  droit    de    m'abandonner.     D'ailleurs,    pourquoi    me  fuirais-tu 
Clotilde?  Je  n'ai  pjus  mon  poignard  et  ne  saurais  te  tuer,   avec^ 
f  bras  fracassé  T 
iJ^lpß^kiDC    voyant    qu'eu©    avait  à  faire  à   un   pauvre    insensé 
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blessé  et  souffrant,  résolut  de  flâter  sa  manie  en  acceptant  le 
rôle  de  la  femme  pour  laquelle  il  l'avait  prise  et  dont  il  venait 
de   prononcer  le  nom, 

—  Tu  prétends  m'aimer  I  répondit-elle  d'un  ton  de  reproche. 
Alors  pourquoi  me  retions-tu  ici,   dans  la  nuit  froide   et  sombre  ? 

—  Tu  as  raison,  dit  le  fou.  J'ai  froid,  moi  aussi,  et  faim  et 
soifl  Allons  souper,  veux-tu?  Mais  pas  au  Savoy-Hotel.  Tiens, 
ajouta-t-il  en  tirant  de  sa  poche  une  bourse  pleine  d'or,  voilà 
de  quoi  payer  la  dépense.  Quand  il  n'y  en  aura  plus,  je  n'aurai 
qu'à  écrire  à  mon  ami,  le  comte  Colubrini,  qui  m'enverra  ce  que 
je  lui   demanderai,   un  million  si  tu   veux! 

—  Oui,  allons  souper,  dit  la  pauvre  Madeleine;  Mais  qu'elle 
beirre  peut-il  être  ?  Il  me  semble  voir  poindre  les  premières 
lueurs   de  l'aube. 

—  Quelle  heure?  Je  ne  sais  pas,..  Depuis  si  longtemps  j'erre 
dans  les  rues  de  Londres,  voyant  se  succéder  l'ombre  et  la 
clarté.  Et  mon  bras.,,  mon  bras   me  fait  si  mal! 

—  Es-tu  blessé  ?  demanda  Madeleine,  prise  d'une  pitié  pro« 
fonde  pour  ce  nouveau  compagnon  que  lui  offrait   le  hasard* 

—  Blessé  l  N'étais-tu  pas  là  lorsque  cet  homme  m'a  cassé 
le  bras  d'un  coup  dâ  revolver  ?  Mais  j'ai  bien  reconnu  le  misé- 
rable. C'est  un  artiste  italien,  qui  peint,  lui  aussi,  une  Madeleine 
au  tombeau.  Il  a  voulu  me  priver  des  moyens  d'exécuter  un 
chef-d'œuvre.  Mais  il  s'est  trompé.  Je  me  servirai  tout  aussi 
bien  de  la  main  gauche.  Et  s'il  me  la  fracasse  aussi,  je  peindrai 
mes  pinceaux  entre  les  dents!  Crois-tu  par  hasard  que  Raphaël 
ne  serait  pas  devenu  le  premier  peintre  du  monde  s'il  était  né 
sans  bras  ? 

Madeleine  s'était  relevé,  ne  songeant  plus  à  fuir,  mais  à 
secourir  l'infortuné  jeté  sur  son  chemin, 

—  J'entends  le  murmure  d'une  fontaine  tout  près  d'ici,  dit-elle 
aoucement.   Viens,  je   veux  laver  et  panser  ta  blessure. 

Marius  se  laissa  emmener  par  elle  comme  un  enfant. 
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Arrivée  à  la  fontaine,  la  jeune  fille  déroula  avec  précaution, 
jiprès  l'avoir  humecté,  le  linge  ensanglanté  entourant  le  bras 
cassé. 

La  vue  de  la  plaie,  enflammée  pour  avoir  été  laissée  si  long« 
temps  sans  soin,  faillit  la  faire  défaillir.  Mais  elle  domina  ce 
mouvement  de  faiblesse  pour  laver  la  blessure  et  la  débarrasser 
des   esquilles   et   de    la    sanie. 

Puis,  avant  de  remettre  le  bandage  ijouillé,  elle  enveloppa  le 
bras  de  son   propre  mouchoir  I 

—  Comme  tu  es  bonne,  Clotilde,  nuirmura  le  pauvre  fou 
avec  un  sourire  béat.  Oh  I  je  sais  bien  que  tu  m'aimes.  Aussi, 
je  ne  veux  plus  te  tuer.  Nous  chercherons  ensemble  une  autrQ 
Madeleine,   pour   te  remplacer   au   tombeau  l 

Cependant  la  jeune  fille,  passant  sous  son  bras  le  bras  valide 
du  blessé,   s'était   instinctivement  constituée  sa   gardienne, 

La   jour  grandissait. 

Une  taverne  voisine  était   restée  illuminée. 

C'était,    comme   toutes  celles   du    misérable   quartier     de     Clei 
ttenweîl,    un  établissement  de   bas   étage. 

Par  les  carreaux  sales  et  ternis,  on  pouvait  voir  qv;  jues 
noctambules,  à  mine  patibulaire,  encore  atablés,  en  t-  iu  de 
tnanger,  de  boire,  de  jouer  aux  cartes,  de  rire  on  -  ss  dis- 
puter. 

—  J'ai   faim!   murmura   le   fou   en  s'arrêtaut. 

Bien  que  le  restaurant  ne  payât  point  de  mi  c'était  peut« 
ttre   le  seul  ouvert   aux  environs,   à  cette  heure         inale. 

Madeleine  se  décida  à  y  pénétrer.  Elle  ,aussi,  mbait  d'ina- 
üition. 

Indifférents  à  l'attention  peu  bienveillante  qu'exita  i^>-  entrée 
'les  deux  affamés  s'installèrent  à  une  table  vide  et  Madeleine 
fit  un  choix  parmi  les  mets  grossiers,  ou  plutôt  parmi  les 
restes  froids,    étalés  sur  le  buffet  de  zinc. 

Marius  se  jeta  comme  un  loup  sur  les  viandes. 
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Il     devait    Certainement   être    resté   plusieurs   jours    sans  nour- 
riture. 
Lorsque  leur   première  faim  se   trouva  apaisée   i 

—  Où    demeures-tu?    demanda   Madeleine. 

—  Où  je   demeure  ?    Je   n'en   sais  rien. 

—  Mais   où   as-tu  dormi  la   nuit    passée? 

—  Dormi  !    Je  suis  aller    me    promener. 

—  Vraiment.    Et  depuis    combien     de    temps    te     promènes-tu 
insi  ? 

-—  Oh  I  il  doit  y  avoir  quatre  jours  et  quatre  nuits,  à  eu 
juger  par*  le  retour  de  soleil.  Lorsque  j'étais  fatigué  j'allais 
m'étendre  sur  un  banc  du  Hyde-Park,  ou  à  l'ombre  de  quelqUQ 
muraille.   J'ai    mieux   réposé   là    que  dans    n'importe    quel  lit. 

~  Et  tu  n'as  pas  été  gelé  ?  Il  a  fait  bien  froid  ces  dernières^ 
nuits. 

Le  fou  ne   répondit  pas. 

Il  avait  appuyé  la  tête  dans  sa  main  et  semblait  disposé  ^ 
s'endormir. 

Le  patron  du  lieu,  pressé  sans  doute  de  se  débarrasser  deS 
«  vagabonds  français  »   s'approcha   d'eux  pour   réclamer  leur    écot* 

Madeleine  secoua  doucement  par  le  bras  gauche,  Marins,  qui 
tirant  de  son   gilet  un   louis,   le  jeta  sur  la   table. 

Aussitôt  tous  les  yeux  se  tournèrent  vers  l'homme  en  lambeaux, 
qui   avait   de   l'or  étranger   dans  sa   poche. 

Ce  qu'observant,  Madeleine,  rendue  défiante,  entraîna  son 
compagnon,    après  lui  avoir   fait   reprendre  sa   monnaie. 

Le  jour  était  tout  à  fait  venu,  maintenant,  et  l'immense 
ourmilière   humaine    qu'est    Londres   commençait  à   se  remuer, 

La  jeune  fille  réfléchissait  profondément,  en  tenant  au  bras 
le  pauvre  fou. 

Elle  ne  pouvait  ni  ne  voulait  abandonner  ce  malheureux^  qui 
la   suivait   avec   la   docilité   d'un  mouton. 

Les   émotions,    les  fatigues   des   derniers  jours,  pendant  lesquels 
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il  avait  été  ballotté,  comme  une  épave  sur  l'océan  londonnien, 
objet  de  risée  pour  la  foule,  brutalisé  par  les  policemen, 
mourant  de  faim  et  tremblant  la  fièvre,  avait  fait  succéder  à  la 
folie  furieuse  une  torpeur  complète. 

Dans  l'état  actuel,  ce  malheureux  ne  pouvait  constituer  un 
danger. 

D'ailleurs,  il  avait  besoin  d'elle  et  cela  suffisait  à  la  noble 
îeune  fille. 

Madeleine  commença  par  retirer  de  la  poche  de  Marius  la 
bourse  pleine  d'or,  que  des  voleurs  auraient  pu  lui  enlever  ou 
qu'il  aurait  pu   perdre. 

L'argent  du  peintre  ne  pouvait  être  nulle  part  plus  en  sûreté 
que  dans  la  poche   de   Madeleine, 

Elle  s'en  servirait  pour  leurs  besoins  communs  mais  seulement 
jusqu'au  moment  où  elle  pouvait  se  suffire  et  en  tenant  notes 
des  moindres  déf^enses  faites   pour   elle. 

Il  -e  fallait  plus  songer  à  interroger  le  fou  sur  sa  famille 
et   sur  sa  demeure. 

Mais  en  attendant  que  la  raison  lui  revint  assez  pour  qu'il  se 
souvint,  la  première   chose  était    de   lui   assurer   un  asile. 

Etant  donné  l'égarement  du  peintre,  le  délabrement  de  son 
costume,  littéralement  en  lambeaux,  les  «  boarding-house  »  bour- 
geois leur   seraient   fermés. 

Nul   ne  serait   accommodé   d'un  pareil  hôte. 

Ce  que  chercha  Madeleine  et  ce  qu'elle  découvrit  par  un 
heureux  hasard,  sur  les  bords  de  la  Tamise,  dans  le  voisinage 
de  Circus  Street,  c'était  une  petite  maison  meublée  où  le  fou 
ne   pût  gêner  ou  effray^^r  personne. 

La  propriétaire,  a  moitié  aveugle,  ne  remarquant  rien  d'anor- 
jnal  dans  la  personne  de  son  futur  locataire  —  et  à  laquelle 
Madeleine  paya  du  reste  sans  marchander  le  prix  qu'elle 
demandait  —  les  laissa  s'installer  immédiatement. 

Le  cottage,  à  moitié  en  ruine,  ne  comportait  que  trois  pièces« 
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Madeleine  en  réserva  une  pour  elle-même  et  affecta  les  deux 
autres  à  son  cc-mpagnon  malade. 

A  peine  entré  dans  sa  chambre,  Marius  se  laissa  tomber 
comme  une   masse  sur   le  lit. 

Il  était  temps   que  son   ange  gardien  lui   eut    trouvé    un   asile. 

Mais  Madeleine  quoique  aussi  épuisée  que  lui,  ne  pouvait 
encore  songer   au  lepos, 

Tout  de  suite  elle  se  mit  en  quête  d'un  chirurgien,  La  balle 
était  restée    dans  la  blessure. 

L'homme  de  l'art  procéda  à  son  extration,  détergea  la  plaie 
et  serra  le  bras   blessé  entre   des  éclisses. 

—  Quel  "  est  la  profession  de  votre  mari  ?  demanda-t-il  à 
Madeleine,  que  tout  naturellement  il  avait  pris  pour  la  compa- 
gne du   blessé. 

—  Il  est  peintre,  monsieur 

—  Ah!  pauvre  femme.  Il  ne  pourra  plus  jamais  manier  ses 
blosses.  Les  muscles  de  son  bras  sont  déchirés  et  les  nerls, 
n:êir.es,  frappés    de   paralysie. 

Sur  ces  paroles  consolantes,  le  chirurgien  se  fit  payer  d'une 
iaçoii   scandaleuse,   après  avoir  indiqué  le  traitement   à   suivre. 

Alors  seulement    Madeleine   songea    à   elle-même. 

Elle  se  retira  dans  sa  chambrelte,  se  déshabilla,  et  se  coucha 
pour    ne   se   réveiller   que    vers   le   soir. 

Quant  à  Marius  il  dormit  vingt  quatre  heures  tout  d'au 
trait. 

F.èvrcux,    il   demanda  à   boire. 

La  jeune  fille,  accourue  à  son  chevet,  lui  avait  piépaié  de 
la   tisane,    avec    avidité. 

Puis  il  s'endormit  d'un  sommeil  si  pesant  que  rien  ne  sem- 
blait devoir   l'en   arracher. 

Entretemps,  Madeleine  avait  mûrement  réfléchi  à  sa  situation. 
Elle  ne  songea    poiat    un    instant    à  ^vivre  aux  dépens  de  son 
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Enalade,    dont    elle  s'était  résolue,   an  contraire,    d'être    la   proter 
trice. 

Or,  pour  être  indépendante,  et  pouvoir  continuer  jîon  rôle 
d'ange  gardien,  lorsque  l'or  de  Marius  serait  épuisé,  il  lui  fallait 
chercher   une  place. 

Madeleine  savait   l'Anglais. 

Le  seul  bienfait  qu'elle  eut  jamais  reçu  de  Gautier  Francart|- 
c'était  celui  d'une  éducation  soignée  et  cela  encore  dans  un  but 
odieux   de  spéculation   ultérieure. 

Elle  se  procura  un  journal  et  consulta  la  colonne  d'annonces! 
concernant  les  offres  et  les  demandes  d'emplois.  Et  son  regard 
tomba  d'instinct   sur  un   avis   ainsi  formulé  : 

«  Un  homme  de  qualité  demande  une  garde-malade,  pour 
soigner  et  veillei  une  jeiine  dame^  pendant  la  nuit,  La  préférence 
serait  donnée  à  une  Française,  )) 

Sans  balancer  ni  tarder,  Madeleine  courut  au  bureau  du  jour- 
nal pour  demander  l'adresse  du  gentleman,  auteur  de  l'avis.  On 
lui  renseigna  la  villa  de  lord  Mortimer  Lowel,  près  de  Hyde« 
Park. 

Elle  fut  reçue  par  lord  Mortimer  lui-même,  qui,  nous  le 
savons,   s'exprimait   dans    un  français   très  correct   et  très   pur. 

—  Etes-vous  mariée  ?  demanda-t-il  à  Madeleine,  après  s'être 
enquis  de  son   nom, 

—  Non,   mylordt 

—  Si  je  vous  demande  cela,  crut  devoir  expliquer  lord  Lowel 
c'est  que  j'attache  une  importance  extrême  à  ce  que  rien  de  ce 
qui  se  passe  ici  ne  transpire  au  dehors.  Il  ne  faut  pas  même 
qu'on  soupçonne   la  présence    d'une    malade   chez   moi. 

—  Mylord,  répondit  simplement  Madeleine,  j'ai  appris  à  me 
taire. 

—  Bon,   veuillez  me  suivre  alors. 

Le  gentilhomme  anglais  lui  fit  traverser  une  suite  d'appartec 
ments  magnifiques   pour   la  mener  dans  une  d&rnière  pièce,  don« 
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nant  sur  des  jardins,  mais  dont  les  croisées  étaient  proLégées 
par  d'épais  rideaux.  L'appartement  n'était  éclairé  que  par  une 
lampe  d'albâtre,    suspendue  au   plafond. 

Une  dame  de  la  plus  grande  beauté  était  ccuchéa  sur  un  Ht 
de  repos.  De  luxuriantes  boucles  d'un  blond  doré  encadraient 
son    visage   pâli. 

Elle  semblait  endormie,  mais  aussitôt  que  Mortimer  et  I\Iade- 
leine  fussent  entrés  dans  la  chambre,  elle  rouvrit  les  yeux  et 
somit  à  la  jeune  fille  comme   à   une   amie. 

—  C'eSst   votre  garde-malade,  Clotilde,   dit    doucement    Mortimer, 
Madeleine    s'approcha    de    la    malade   qui  semblait   ne    pouvoir 

détacher   d'elle   son   regard. 

—  Reste  auprès  de  moi,  mon  enfant,  murmura  la  dame  d'une 
voix  faible  mais  vibrante.  Tu  me  protégeras  contre  tout  malheur, 
car   tu  as   le    visage   d'un    ange  I 

—  Je  vous  en  conjure,  Clotilde,  interrompit  Mortimer,  ne  vous 
agitez  pas  ainsi.  Vous  êtes  en  sûreté,  maintenant,  et  cachée  aux 
yeux    de  tous.    Ce  malheureux  ne    peut   plus    vous    atteindre  1 

.  —  Que  peut-il  être  devenu  ?  demanda  la  malade,  avec  un 
profond  soupir.  Est-il  mort  ?  L'a-t-on  enfermé  dans  quelque 
asile  ? 

—  Il  a  disparu  complètement,  répondit  Mortimer.  Je  l'ai  \u 
fuir,  blessé,  et  dans  l'é.at  où  il  se  trouvait  en  revenant  du 
théâtre.  J'ignore  même  s'il  est  pourvu  d'argent.  Mais,  chère  Clo- 
tilde, pouiquoi  vous  intéresser  encore  à  cet  homme?  Ne  vous 
a-t-il  point  fait  assez  de  mal  déjà  et  ne  pouvez-vous  parvenir 
à    l'oublier  ? 

La  dame  aux  cheveux  d'or  ne  répondit  qu'en  se  cachant  le 
visage  dans   son    oreiller.    Madeleine    l'entendit     pleurer  tout    bas. 

Mortimer  se   dé  ourna  avec  un    douloureux   sourire. 

Cependant,  Madeleine  avait  écouté  curieusement  d'abord  et 
avec  stupéfaction,  ensuite,  les  propos  échangés  entre  le  noble 
lord  et  la  dame   malade.    Ce  nom  de  Clotilde,  échappé  également 
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au  peintre  fou,  dont  elle  s'était  constituée  l'ange  gardien,  ce* 
allusions  à  un  homme  blessé,  brusquement  disparu,  les  paroles 
de  niort  et  de  regret,  surprises  sur  les  lèvres  mêmes  de  l'artiste 
en  dcmence,  tout  la  mettait  en  tiers  dans  un  redoutable  et  encore 
mystérieux  secret   qu'elle  jura   de    garder   pour   tous. 

Le   n:;ôme   soir  elle  entra  en  fonctions  et   veilla  toute  la  nuit   au 
chevet   de   la    belle  Clotilde, 
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Le   soir  est  tombé   et  l'on   vient  d'allumer  les  lampes. 

La  tête  reposant  dans  sa  main,  l'immortel  auteur  des  «  Rou- 
gon  Macquart  »  cette  œuvre  puissante,  même  après  la  com.édie 
humaine  de  Balzac,  Emile  Zola  est  assis  dans  son  cabinet,  en 
face   de   sa   femme. 

Les  yeux  de  cette  dernière  sont  rouges  et  cernés.  On  voit 
qu'elle   a  pleuré, 

—  Je  t'en  supplie,  Emile,  dit-elle  d'une  voix  douce.  Aie  pitié 
de  moi  !  Consens  à  fuir  I  Tu  n'es  plus  en  sûreté  dans  ce  Paris 
dont,   il  y   a   quelques    mois,    tu   étais  la  gloire  et  l'idole, 

—  Fuir  ?  s'écria  l'écrivain.  Déserter  le  champ  de  bataille  avant 
la  fin  du  combat  l  Ne  serait-ce  point  avouer  que  je  me  suis 
trompé,  que  Dreyfus  est  vraiment  un  tiaîlre  et  ses  champions 
des  imposteurs  ou  des  dupes!  Non,  non,  je  resterai,  duss6-je  y 
périr.  Je  soutiendrai  jusqu'au  bout  la  lutte  pour  la  vérité  et  la 
justice. 
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Il  se  leva,  inspiré  comme  un  apôtre,  résolu  comme  un  martyr. 
Mais  au  même  instant,  la  rue  se  remplit  de  lum.ulte.  Er,  vers 
la  chambre  d'étude,  dans  laquelle  tant  de  cliefs-d'œuvre  étaient 
éclos,   montèrent  des  clameurs  sauvages, 

—  Conspuez  Zola  I  —  A  mort  le  traître  !  —  A  l'Ile  da 
Diable  tous    les    Dreyfusards  ! 

Mme  Zola  courut  à  la  fenêtre  dont  elle  écarta  impeicepiible- 
ment  le   rideau, 

•—  O  ciel  1  dit-elle.  La  rue  est  pleine  du  monde.,.  On  s'at- 
troupe  devant   la  maison   avec  des   gcurdins   et  des  torches  !.., 

Au  même  instant,  la  porte  du  cabinet  s'ouvrit,  livrant  passage 
à   deux  bonnes  et  à   un  domestique,  pâles  et   tremblants. 

—  Monsieur  Zola,  sauvez-vous  !  On  en  veut  à  vos  jours  1  Ils 
veulent  mettre  le  feu  î 

—  Mon  Dieu,  s'écria  Mme  Zola  en  se  tordant  les  mains. 
Mes  pressentiments  ne   m'avaient  pas   trompée  ! 

—  Mirey,  demanda  froidement  Zola  a  son  valet  de  chambre. 
As-tu  verrouillé  la    porte   d'entrée  ? 

—  Oui,  monsieur.  Mais  il  y  a  la  petite  porte  du  jardin. 
Faut-il  la   verrouiller  aussi  ? 

—  Non.  Labori  et  Picquart  en  ont  chacun  une  clef,  il  faut 
qu'ils  puissent  pénétrer  ici  sans  éveiller  l'attention.  D'ailleurs 
personne  ne  connait  l'existence  de  cette  sortie,  longtemps  con- 
damnée, 

—  A  bas  Zola  I  cria  la  foule,  devtnue  de  plus  en  plus  houleuse, 
-    Il  a   vendu   la  France  1    A  mort  I 

—  Je  vais  leur  parler,   dit   Zola. 

Et  il  se  dirigea  vers  le  balcon.  Mais  sa  femme  épîorée  so 
cramponna    à  ses   '.  êtements  : 

— -  Emile,  s'écria-t-elle,  si  tu  m'as  jamais  aimée  ne  t'expose 
pas  I  Déjà  ils  ont  voulu  t'assassiner  sur  les  marches  du  Palais 
de  Justice.     Ils  te   tueront!  Et  que   deviendrai-je  sans  toi? 

—  Allons,  allons  l   répondit  l'écrivain,   tu  ne    connais  pas   ces 
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bons  parisiens.  Ils  montent  comme  une  soupe  au  lait,  mais  oa 
les  retourne  avec  quelques  bonnes  paroles.  D'ailleurs,  il  y  aurait 
plus  de  da:!ger  pour  moi  à  faire  le  mort  qu'à  leur  tenir  tête 
hardiment.    Puis,   la  police  ne  peut  tarder   à  venir, 

—  Emile,   au   nom   du   Ciel  I 

Mais  déjà  le  courageux  écrivain  avait  ouvert  la  porte-fenêtre, 
domiant  sur   un  balcon  à   grille   de   fer. 

Le  spectacle  qui  s'offrit  à  lui  était  de  nature  à  inspirer  l'effroi 
à  des  cœurs  moins  trempés   que  le  sien. 

La  rue  apparaissait  noire  de  monde  et  les  têtes  s'y  pressaient 
comme  des  Ilots   agités  et  hurlants. 

Il  y  avait  là  tous  les  éléments  m.outonniers  et  parasites  de 
Paris,  mêlés  à  l'écume  et  à  la  lie  de  la  population  :  simples 
badauds,  batteurs  d'asphalte,  boulevardiers  et  flâneurs,  coudoyant 
des  piliers  d'assommoirs  et  de  tapis-francs,  gavroches,  souteneurs, 
avec  leurs  «  protégées  »,  femelles  plus  repoussantes  que  les  mâles 
et  dont  les  ignobles  et  affreux  visages,  semblaient,  à  la  lueur 
des  torches,   illuminés  de  tous  les  feux   de   l'Enfer, 

A  l'apparition   de   Zola,   les   vociférations    redoublèrent. 

— •  A  mort  le  Judas  !  —  Au  mur  !  —  A  la  lanterne  !  —  Il  a 
vendu   la   France  !    —    Il   pousse  à    la  guerre  civile  ! 

Zola   fît  un   geste   pour   réclamer    la   parole. 

—  Vive  le  major   Esterhazy  !    cria  la  foule,   tout   d'une   voix. 
Un   affreux   voyou,   à    la  tignasse   rousse,   avait   grimpé    sur    un 

réverbère  cù  il  avait  l'air  d'un  singe  suspendu  à  une  branche 
d'arbre. 

—  Silence  !  cria-t-il  d'une  voix  perçante,  qui  domina  la  cla- 
meur générale.  Il  va  nous  dire  pour  combien  il  s'est  vendu  à 
la  famille  du  3'ou(re   Dreyfus. 

Une  bordée  de  sifflets  et  des  huées  insultantes  accueillirent 
cette   gentillesse. 

Il  n'y  avait  donc  plus  de  sergents  de  ville  et  de  gendarmes 
dans  cet  autoritaire  Paiis,   où  l'on    disperse  à    coups     de   casse- 
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tête,  la  moindre  algarade  d'étudiants?  La  vie  et  la  propriété 
d'un  paisible  citoyen  y  était  abandonné  sans  pudeur  à  la  merci 
d'une  immonde    populace  I 

Cependant  la  curiosité  et  la  badauderie  de  cette  foule  hybride 
commençait  à  l'emporter  sur  la  rage  meurtrière.  Entendre  ua 
discours  de  Zola  était,  dans  le  fait,  une  aubaine  qui  ne  so 
présentait  pas  tous  les  jours. 

Quelques  voix,  d'abord  timides,  puis  plus  nombreuses  et  plus 
hardies^    rappellèrent   à   l'ordre  les  braillards. 

—  Ecoutez-le!,.  Silence!..    Laisse-le   parler! 
' —  Oui,    qu'il   présente  sa    défense  l 

—  Parle,   ma   vieille!    Devide-nous  ton  chapelet. 
Zola    profita   d'une  acalmie. 

—  Citoyens  de  Paris,  demanda-t-il  d'une  voix  forte,  qu'êtes 
vous   venir   faire   sous   mes   fenêtres? 

—  Te   demander   compte   de  ta   trahison  !    cria  un    ouvrier, 

—  Ma'  trahison  ?  Les  traîtres  sont  ceux  qui  aveuglent  la 
France  et  non  ceux  qui  se  sacrifient  à  la  cause  de  la  jusiice 
et   de  la   vérité! 

—  Nous  t'avons  aimé,  Zola,  reprit  l'ouvrier,  robuste  forgeron, 
qui,  lui  du  moins,  paraissait  sincère.  Mais  tu  as  perdu  nos 
sympathies   en   prenant  le   parti   de   Dreyfus. 

—  J'ai  défendu  Dreyfus  comme  je  défendrai  n'importe  lequel 
de  vous,  si  je   le  savais  condamné  innocent. 

—  Dreyfus  innocent  ! 

—  Oui,  et  martyr!  J'ai  offert  de  le  prouver,  mais  on  n'a 
pas  voulu. 

—  Le  conseil  de  guerre  a  jugé  en  connaissance  de  cause,. , 
Et  d'ailleurs,   Vive  l'armée  1   Je   ne   connais   que  ça,    moi  ! 

—  Le  conseil  de  guerre  et  la  Fiance  tout  entière  ont  été 
indignement   abusés  ! 

—  Allons   donc  ! 

--  Les  vrais  coupables  sont  connus,  mais  on  veut  cacher  leurs 
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nonis..^    Qu'on  accorde  à  Dreyfus     un     nouveau    tribunal,    nous 
ne  demandons    que   cela  ! 

—  Ce   serait  agiter   dangereusement  le  pays,  cria    un    nationa 
liste.   Même   innocent,   il   faut    que  Dreyfus  subisse  son  jugement, 

—  Mais  c'est  odieuse  !  C'est  effroyable  !  C'est  à  Paris,  la 
ville-lumière,  c'est  dans  cette  France  qui  a  proclamé  les  Droits 
de  riiomme  et  prétend  marcher  à  la  tête  du  monde  civilisé  que 
vous  osez  dire   cela  ? 

Les  foules  sont  impressionnables. 

Dans  la  partie  simplement  badaude  de  celle-ci  se  dessina  un 
revirement. 

On   se   demanda    : 

—  S'il  était   vrai,  pourtant,   que   Dreyfus    fut  innocent  ? 

—  Pauvre  femme...   Et  son   enfant?    Ils   n'ont  rien  fait,  eux. 

—  Dreyfus   avait  une  conduite   irréprochable. 

—  C'est  vrai,   il  ne  courait   pas  la   gueuse.    Il  ne  jouait    pas  I 
Une   voix  chaude  et  vibrante,    celle    d'une    jeune  femme,   sans 

doute,   cria  : 

—  Il  faut  savoir  la  vérité  1  Avant  tout  la  lumière  !  Et  vive 
Zola! 

»-  Vive  Zola  1   répondit-oa    de   différents   côtés. 

Quelques  chapeaux,  quelques  mouchoirs  furent  agités  et,  peut 
être,  cette  manifestation  hostile  allait-elle  se  transformer  en 
ovation,   lorsqu'un  nouvel  incident   vint   envenimer  les  choses. 

Une  voiture  découverte  tourna  le  coin  de  la  rue,  et  fendit 
lentement   la  foule. 

Deux  hommes  s'y  trouvaient,  qu'à  leur  tournure  on  iccon» 
naissait  facilement  pour  des  officiers  en   bourgeois. 

A   leur  aspect  bien   connu,   un   sourd   murmure  s'éleva. 

—  Ce  sont  deux  des  officiers  d'Etat-major  qui  se  sont  surtout 
acharnés  après  Dreyfus,  se  disaient  les  gens  désintéressés,  qui 
commençaient  à   pencher   en   faveur   de  Zola. 

—  Le  lieutenant-colonel  Paulin  et  le  colonel  Melly  du  Flux  l 
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cria  une  voix  gouailleuse,  celle  du  rousseau  toujouis  accroché  à 
son  réverbère.  Attendez-voir  un  peu  ce  qu'ils  vont  refaire  le 
bec  à  Emi'e  i 

Paulin  s'était  mis  debout,   dans  la  voiture. 

—  Trahison  !    cria-t-il   d'une  voix  retentissante.  Le  juge  Albeity 
a  fait  arrêter  au   Havre   le  brave   major   Esterhazy  1 

—  Au  moment  où  il  allait  filer  pour  l'Amérique,   répondit    un 
manilestant.   Connu  ! 

•—  Et   de    quoi    l'accuse- 1- on  ?     demanda    le    forgeron    qui,   le 
,  premier,   avait  interpellé    Zola. 

—  De  faux    et    d'usage   de   faux  ! 

Des  exclamations,  en  sens   divers,  s'élevèrent  de  la  foule,   visi- 
blement divisée, 

—  Une   nouvelle   manœuvre  des   Dreyfusards, 

—  Bravo  l    C'est  le  com.mencement  de   la  fin  l 

—  Arrêter  Esteihazy,   la   crème  des  patriotes  ! 

—  Cet   Alberty  est   une   créature   des  Juifs  I 

—  Ce  n'est  pas  tout  I  reprit  Paulin.  On  a  tenté  d'empoi- 
sonner notre  ami  dans  sa  prison  au  moyen  d'une  lettre.  Celui 
qui  s'en  était  chargé  n'est  autre  que  le  fameux  Dumesnil,  si 
longtemps  la  terreur  de  Paris.  Le  Président,  enfermé  dans  une 
cellule  située  au-dessus  de  celle  du  major,  a  laissé  tomber  une 
lettre  par  une  ouverture  faite  au   plancher  et  s'est  évadé  ensuite. 

Il  y  eut  une  triple  explosion  de  surprise,  de  consternation  et 
de  fureur. 

—  Esterhazy  empoisonné.  —  Le  Président  en  fuite  1  —  Les 
"^uifs,    toujours  les  Juifs  ! 

—  Oui,  citoyens,  les  Juifs,  les  partisans  du  traître  Dreyfus. 
Qui,  sinon  eux,  auraient  eu  intérêt  à  se  débarrasser  du  brave 
Esterhazyl 

—  Personne  I    —  Il   a  raison  ! 

—  Et  voilà  celui  qui  les  mène,  avec  l'autre  traître  qui  a  nom 
Picquart  l   Voilà  l'insulteur  de  l'armée,    l'ennemi  du  peuple  !    cria 
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Paulin    montrant   le    poing  à  Zola,    resté   sur    le  balcon     avec  sa 
fema-ie^    couiageuseinent  accourue  à  son    côté. 

Comme  à  un  signal  du  mort,  la  foule  se  répandit  en  huées 
et  en  vociférations.  Les  cannes  et  les  gourdins  s'agitèrent  au 
milieu  de  clameurs  féroces.  Des  couteaux  et  des  haches, 
jusqu'alors  restés  cachés  dans  les  poches  et  sous  les  blouses, 
bnllèient  aux 'flammes  des  torches,  dont  les  langues  de  résine 
enflammée   s'égouttaient  sur   le   sol. 

—  Misérable  1  cria  avec  indignation  Zola,  étendant  vers  Fin« 
fâme  calomniateur  un  bras  menaçant.  Tu  expieras  ce  nouveau 
mensonge,    toi  et  tes   complices,  au  bagne  qui   vous  attend   tousi 

—  Emile  !  supplia  la  pauvre  femme  do  l'héroïque  mais  impru- 
dent écrivain.  Rentre,  je  t'en  supplie  î  Cesse  dtt  t'exposer  ! 
Autant  vouloir  haranguer  des  sauvages  que  cette  tourbe  d'as- 
sassins.,, 

Au  même  insiant  elle  chancela  en  poussant  un  cri  de  douleur. 
L'a  fil  eux  voyou,  à  cheveux  roux,  grimpé  sur  le  réverbèrs  d'en 
face,  s'était  lait  passer  un  caillou,  par  un  de  ses  copains  et, 
croyant   frapper   Zola,  avait  atteint  sa  femme   en  plein   front. 

Le  sang  ruissela  jusque   dans   la  rue. 

—  Assassins!  gémit  Zola,  en  recevant  dans  les  bias  sa  femme 
défaillante.    Ils  l'ont  tuée  I 

—  Et  nous  te  tuerons  aussi!  cria  le  voyou  qui,  séparé  de 
quelques  mètres,  seulement,  de  la  maison,  l'avait  entendu.  Nous 
mettrons  le  feu  à  ta  boite  et  vous  rôtirons  tout  vifs,  ta 
bourgoise  et  toi  1  Hors  Paris  le  traître!.,,  A  mort  le  vendu!.., 
A  bas   Zola  !    A  bas  Picquart  ! 

Et  la  foule,    comme  un  formidable  écho  : 

<  Vive   les  généraux  !    Vive  l'armée  !    Vive  Esterhazy  ! 
>3    A  grêle  de  pierres  s'abattit   sur  le  balcon. 
Maî^    Zola,  portant  sa  femme  évanouie,  était  déjà  rentré  dans 
la  ch.'».^?''>re. 
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Il  la  coucha  sur  un  Ht  de  repos  et,  avec  l'aide  des  deux 
bonnes  et  du  vieux  serviteur,  s'eiïorça  de  lui  faire  reprendre 
connaissance. 

Lorsqu'elle  fut  revenue  à  elle,  il  retourna  à  la  fenêtre,  regar- 
dant  avec  une  douloureuse  indignation  la  vile  populace  qui 
continuait  à    «  manifester  ». 

—  Pauvre  France  I  murmura^t'il.  Tu  es  bien  et  à  jamais 
déchue'.  Quoi  1  la  nation  de  Voltaire  et  de  Victor  Hugo,  seiait- 
elle  devenue  tout  entière  complice  d'une  bande  d'audacieux  et 
féroces  scélérats  ?  N'as-tu  plus,  ô  France  républicaine,  que  des 
insultes,  des  pierres,  de  la  bouc  et  des  assassins  pour  les  quelques 
justes  qui  te  veulent  grande  et  généreuse  dans  le  présent  commG 
dans  le  passé? 

—  N'exagérons  point  le  mal,  Zola,  dit  une  voix  mâle,  derrière 
îe  romancier.  L'imagination  vous  égare  en  vous  faisant  confondre 
les  vrais  Français  avec  la  populace  parisienne.  Celle-ci  a  toujours 
été  ce  que  vous  la  voyez  aujourdhui.  Mais  la  France,  en  dépit 
de  ses  erreurs  est  de  ses  fautes,  demeure  la  grande  et  magnanime 
nation  qui  a  donné  la  liberté  au  monde  et  elle  vomira  avec 
dégoût   ceux  qui  la  deshonorent  aujourdhui  aux  yeux  de  l'Univers. 

Zola  se  retourna  et  reconnut  le  colonel  Picquart  accompagné 
de  l'avocat  Labori.  Tout  deux  étaient  entrés  par  la  petite 
porte   du  jardin  dont  ils   avaient  la  clef, 

—  Mes  chers  amis  1  s'écria  l'écrivain.  Combien  je  suis  heureux 
de  vous  voir.  Mais  non,  vous  n'auriez  pas  dû  venir  ici, 
aujourdhui.   Vous  n'êtes  plus  en  sûreté   dans   ma   maison, 

C'est   pour   cela  même  que  nous  sommes  accourus,    répondit 

Labori  avec  fermeté.  Zola,  écoutez-moi,  dans  l'intérêt  de  la 
caise  même  que  nous  défendons  tous,  il  faut  quitter  Paris,  il 
faut  fuir. 

—  Vous  aussi  ?  s'écria  douloureusement  et  d'un  ton  de  reproche 
l'auteur  des    Rougons-Macquart  l 
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—  Oh  !  colonel,  dit  Mme  Zola  en  joignant  les  mains, 
unissez-vous  à  monsieur  Labori  pour   convaincre    Emile. 

—  Oui,  confirma  l'officier,  il  serait  indigne  de  vous  de  donner 
soUement  dans  le  piège  qui  vous  est  tendu.  Cette  soi-disant 
manifestation  est  un  coup  monté  par  vos  ennemis  et  vous 
pouvez  être  sur  qu'il  y  a  dans  cette  foule  bon  nombre  de 
clienapans  qui  ne  leculeraient  point  devant  un  crime,  peut-être 
résolu.  Ce  n'est  jamais  moi  qui  vous  conseillerai  une  lâcheté. 
Mais  votre  mort  ferait  trop  bien  l'afïaire  des  traîtres  qui  perdent 
et  déshonoient  la  France.  De  près,  ils  vous  réduisent  à  l'im- 
puissance et  menacent  vos  jours.  De  loin  vous  pouvez  les 
écraser. 

Zola  hésita  quelques  instants.  Puis  une  résolution  subite  brilla 
dans  ses  yeux., 

—  Soit,  dit-il,  je  fuirai.  Mais  du  moment  que  je  m'y  résouds, 
je  veux  le  faire    dans   des  conditions   absolues   de  succès. 

—  A  la  bonne  heure  !  s'écria  Labori.  Mais  vous  ne  pouvez 
vous  montrer  dans  les  rues  de  Paris  en  ce  moment.  Il  faut 
attendre  le  jour... 

—  Non,  s'écria  énergiquement  Mme  Zola,  il  faut  fuir  à 
l'instant  même.  Ne  les  entendez-vous  pas  qui  cherchent  à 
enfoncer  la  porte.  Comme  ils  l'ont  annoncé,  ils  brûleront  la 
maison.    Fuyons  tous  par  la  porte   du  jardin. 

—  La  rue  sur  laquelle  elle  donne  est  également  pleine  de 
monde,  dit  Picquart,  Zola  ne  pourrait  faire  un  pas  au  dehors 
sans  être  reconnu. 

—  Et  vous,  mon  cher  ami?  riposta  l'écrivain.  Tous  les  jour- 
naux illustrés  n'ont-ils  point  donné  votre  portrait  ?  Ne  vous 
a-t-on   point   vu  pénétrer  ici  ? 

—  Que  faire,  alors  ?  demanda  Mme  Zola  avec  désespoir.  Ah  l 
si    Walter    Haupt   était   ici  I    II  trouverait   bien   un   expédient! 

—  Walter  Haupt?  s'écria  Zola.  Mtme  à  distance  il  nous 
servira  encore.,. 
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—  Comment  cela? 

As-tu  donc  oublié  la  garde-robe  de  détective  qu'il  a  laissée 

ici  avant  de  s*embarquer  pour   la   Guyane? 

— •  C'est  vrai,  dit  Laboii.  Vous  et  Picquart  vous  pourrez 
sortir   d'ici  déguisés  ! 

Pendant  que  les  deux  hommes  choisissent,  dans  le  vestiaire 
du  policier  absent,  les  travertissements  qui  pourraient  le  mieux 
les  dissimuler  à  la  populace  ameutée,  cernant  le  petit  hôtel 
d'Emile  Zola,  retournons  dans  la  rue  de  Bruxelles,  où  la  cohue 
devient  de  plus  en   plus   compacte. 

Les  «  manifestants  »  avaient  établi  un  véritable  campement,  se 
tenant  debout,  par  groupes,  assis  ou  couchés  sur  le  sol.  D'autres, 
avaient  allumés  des  feux  où  ils  faisaient  cuire  des  châtaignes  et 
des  pommes  de  terre.  La  bouteille  de  vitriol,  autrement  dit 
d'eau-de-vie,  circulait   naturellement. 

Quant  à  la  police,  elle  continuait  à  ne  pas  intervenir.  A 
peine   les  sergots   montraient-ils  leur   nez   au   bout   de   la  rue. 

Le  voyou  à  rouge  tignasse,  qui  avait  blessé  Mme  Zola  d'un 
coup  de  pierre,  partageait  un  saucisson  à  l'ail  avec  une  rouleuse 
de  barrière,  qui  avait  fourni  le  pain  et  le  vin.  Non  loin  de  co 
digne  couple,   se  tenaient   le  Léopard  et  Jacques   Salpêtre, 

Les  deux  bandits  n'avaient  point  été  attirés  par  animosité  per- 
sonnelle contre  Zola,  Il  leur  importait  fort  peu  que  Dreyfus 
restât  ou  non  à  l'Ile  du  Diable,  Mais  espérant  que  l'émeute 
serait  couronnée  par  la  mise  à  sac  et  par  l'incendie  du  petit 
hôtel,  ils  étaient  restés   pour   faire   leur  main. 

Tandis  qu'ils  roulaient  et  grillaient  leurs  cigarettes,  le  nez  en 
i'air  et  impatients  de  voir  commencer  la  danse,  une  vieille  femme, 
ridée,  voûtée,  presque  bossue,  s'était  rapprochée  d'eux,  en  s'aidant 
d'une  canne.  Vraie  sorcière  de  Shakespeare  ou  de  Goethe,  elle 
portait  sur  le  nez  une  massive  paire  de  lunettes  et  son  front 
ridé  s'enveloppait  d'un  crasseux  madras  rouge. 

--  Ne  te  faut-il  point  une  largue  pour  chauffer  tan  plumard  ? 
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demanda-t-elle  d'une  voix  nasillarde  au   beau    François    Landrol. 
iJans  ce   cas,    mon   joli    garçon,    me  voilà,    moi  I 

Le  Léopard  répondit  à  son  coup  de  coude  amical  par  un 
coup  de  poing  qui  l'envoya  rouler,  les  quatre  fers  en  l'air,  au 
milieu  de  la  rue.  Mais  en  tombant,  ia  pauvresse  avait  fait  bal- 
lonner ses  jupes,  découvrant  involontairement  de  maigres  jambes, 
protégées  par   un    pantalon   masculin. 

—  Oh  !  oh  !  s'écria  le  Léopard,  regardant  plus  attentivement 
celle  dont  il  avait  repoussé  si  brutalement  les  tendres  avances, 
le   Boulanger   me  croque  si    ce  n'est   pas  lui  I 

Et,  se  piécipitant  vers  la  fausse  vieille,  pour  la  relever,  il  lui 
demanda  à    l'oreille  : 

—  Président,    est-ce   toi  ? 

—  Tiens  ta  grelotte,  répondit  Dumesnil.  Si  je  suis  ici,  c'est 
incognito,    La   raille  est   à   mes   trousses, 

—  C'est-il  vrai  que  tu  ne  t'es  évadé  qu'après  avoir  essayé 
d'empoisonner   le   sinistre  major? 

—  Ce  st  ce  sacré  Paulin,  qui  avait  mis  ma  liberté  à  ce  prix.  Aussi, 
pour  s'assurer  le  secret,  a-t-il  essayé  de  me  loger  un  pruneau 
dans  le  ventre...  Mais  nous  causerons  de  cela  plus  tard...  M'est 
avis  que  nous  perdons  notre  temps  ici.  Pendant  que  le  populo 
se    morfond  dans   la    rue,   si   nous  sautions  par    le  mur   du   jardin, 

—  Mais,    il   doit  y   avoir   du   monde  là- dedans,  des   domestiques 
sans  compter  Zola   lui-même  ? 

—  Bah  !  ils  n'auront  point  songé  à  se  garder  de  ce  côlé-là  i 
D'ailleurs,  il  fait  nuit  et  une  fenêtre  est  si  vite  forcée.  Si  nous  atten- 
dions que  la  maison  soit  prise  d'assaut,nous  ne  trouverions  plus  rien. 

—  Tu  as   toujours   raison,    Président.  Allons-y   gaiment. 
Pendant   ce  temps,    Zola  et    Picquart     avaient   eu   le    temps   de 

procéder   à   leur   toilette. 

Lorsqu'ils  reparurent  dans  le  cabinet  de  travail,  ils  étaient 
méconnaissables, 

Zola  était   devenu   le   chemineau  le  plus   déguenillé  et   le   plus 
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sordide  qu'on  eut  rencontré  jamais  sur  la  grand'  route  ou 
devant  le  zinc   d'un  assommoir. 

Le  front  intelligent  du  penseur  disparaissait  sous  les  brous- 
sailles d'une  perruque,  artistement  emmêlée,  sa  baibe  grison- 
nante avait  fait  place  à  une  postiche  d'un  roux  ardent  et  son 
nez,  fortement   bleui,   s'était   couvert  de  "verrues  vineuses. 

Derrière  lui  marchait  un  sergot,  portant  le  caban,  le  képi  et 
le  sabre  de   rigueur. 

C'était  Picquart  savamment  maquillé.  Lui  aussi,  qui  ne  portait 
que  la  moustache,  avait  le  menton  orné,  maintenant,  d'une 
barbe   biune. 

—  Bravo,  s'écria  Labori,  Si  je  vous  avais  rencontré,  ainsi 
afïublés,  vous  mon  cher  Zola,  au  coin  d'un  bois,  et  toi,  Picquart, 
sur  le  Boulevard,  un  jour  d'effervescence  populaire,  je  me  serais 
prudemment  éclipsé. 

Les  adieux  de  Zola  et  de  sa  femme  furent  courts  et  tou- 
chants. 

L'écrivain  laissa  sa  compagne  sous  la  protection  de  Laboii 
et  de  Mirey,   son  fidèle   valet  de   chambre. 

Lui  disparu,  il  leur  serait  plus  facile  de  sortir,  car  ce  n'est 
point  à  eux  qu'en  voulait  la  foule  évidemment  conduite  par 
des  meneurs  soudoyés, 

Zola,  que  le  colonel  Picquart  accompagnerait  jusqu'aux  portes 
de  Paris,  devait  gagner  la  Belgique  à  petites  journées  et  ne 
donner  de   ses   nouvelles   que  lorsqu'il   aurait  franchi   la  frontière. 

Sa  lettre  serait  rédigé  en  style  conventionnel  adressée  à  une 
tierce  personne,  à  moins  qu'elle  ne  fut  apportée  par  un  homme 
de  confiance,  faisant  exprès   le  voyage. 

Après  les  derniers  et  tristes  embrassements,  Lsbori  donna  1« 
signal  de  la  retraite  en  s'emparant  d'une  Jampe,  à  la  lueur  de 
laquelle  il  guida  les  deux  fugitifs  à  travers  la  maison,  plongée 
dans  une  obscurité   profonde. 
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Quelques  instants  après  ils  arrivèrent  à  la  porte  de  service 
donnant   sur   le  jardin. 

—  Avez-vous  suffisamment  d'argent  sur  vous  ?  demanda  l'avocat, 

—  j'emporte  une  couple   de   mille  francs,   répondit  Zola. 

—  Et  un   revolver  ? 

—  Je  lui  ai  passé  le  mien,  dit  Picquart,  car  il  n'y  avait  pas 
d'armes  dans   la  maison. 

—  Vous  oubliez  cette  canne  à  éjée,  fît  observer  Zola,  en 
montrant  un  gros  gourdin,  laissé  par  Walter  Haupt  et  qui 
effectivement  contenait  une  lame  de  bon  acier.  En  cas  de  dan- 
ger,   elle  pourra  me   servir. 

Les  trois  amis,  contenant  leur  émotion,  en  ce  moment  décisif, 
échangèrent  une    dernière   poignée    de   main, 

—  C'est  le   moment  !    dit  Picquart   à    Labori, 
L'avocat   ouvrit  brusquement   la  porte. 

En  ce  même  temps,  Picquart,  transformé  en  gardien  de  la 
paix,  avait,  saisi  Emile  Zola  au  collet  et  l'entraînait,  en  le 
secouant   au  bas  du   petit   perron. 

Déjà,  le  petit  jardin  était  rempli  de  voyous  et  de  drôlesses, 
qui  avaient   eu  la   même   idée  que   le   Président. 

Debout,  où  assis  par  groupes,  ils  faisaient  le  gast,  et  sur- 
veillaient la  maison  pour  que  la  proie  désignée  à  leur  colère 
salariée   ne    pût  leur  échapper. 

A  1.1  vue  du  policier,  rudoyant  et  emmenant  le  prétendu 
vagabond,   ils   se  rapprochèrent,  menaçants. 

—  Qu'est-ce  que  ce  malheureux  a  donc  lait  pour  le  traiter 
ainsi  ?  demanda  le  voyou  à  cheveux  roux,  qui  semblait  être  un 
des   cheis   du  «  mouvement.  » 

—  Je  l'ai  surpris  comme  il  s'était  introduit  dans  la  maison 
de   Zola  et  faisait  main  basse  sur   quelques   objets  de  valeur. 

—  Si  ce   n'est  que   cela. 

—  Halte  !  Laissez-moi  faire  mon  devoir  ou  il  vous  en  cuira. 
Nous  n'avons  pas  reçu  d'ordres   quant  à  la  manifestation  même, 
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et  ce  n'est  pas  moi  qui  trouverais  mauvais  que  la  population 
parisienne  conspue  ceux  qui  défendent  les  traîtres.,.  Mais  les 
voleurs  il  n'en  faut  pas  !  Au  bloc  et  tout  de  suite  !  D'ailleurs, 
ajouta-t-il  à  demi-voix,  et  en  clignant  de  l'œil  je  ne  vous  con» 
teillerai  pas  d'entrer  la  dedans.  Le  Préfet  de  police  qui  ne 
badine  pas,  y  a  fait  cacher,  depuis  ce  midi,  une  escouade  de 
trente  agents,    armés   de  revolvers,  A   bon  entendeur   salut. 

Et,  rudement,  il  poussa  son  prisonnier  à  travers  la  loule 
hésitante  et  devenue  circonspecte. 

—  A  moi,  mes  amis,  cria  Zola.  Est-ce  que  vous  me  laisserez 
emmener  par  les  flics?  Tout  ça  pour  quelques  couverts  em- 
pruntés  à  cette   rosse  de  Zola  1 

Mais  ses  cris  restèrent  sans  écho.  L'annonce  de  la  présence, 
dans  la  maison,  toujours  étrangement  sombre  et  silencieuse,  d'uno 
escouade  d'agents,  annonce  faite  par  un  sergot,  surgi  soudain, 
comme  un  diable  hors  d'une  boite,  avait  donné  à  réOéchir  aux 
émeutiers.  Les  choses  leur  semblaient  se  gâter  pour  eux.  Par  sa 
présence  d'esprit,  le  colonel  Picquart  avait  préservé  la  maison 
de  son  ami  d'un  assaut   probable. 

Sans  plus  rencontrer  de  résistance,  il  entraîna  Zola  vers  la 
porte  du   jardin   et  l'emmena   triomphalement. 

Ils   était  sauvés. 

Cependant  le  Président,  caché  derrière  un  buisson,  avec  le 
Léopard  et  Jacques  Salpêtre,  n'avait  pas  été  dupe  de  l'auda- 
cieuse et  victorieuse  comédie  jouée  par    les  fugitifs. 

Du   premier   coup  d'œil  ils  les  avait  reconnus. 

Mais  DumesnJl,  en  sa  qualité  d'ancien  magistrat,  savait  envi- 
sager  les  choses  sous   toutes  leurs    faces,  à  la   fois. 

Son  premier  mouvement  avait  été  sinon  de  donner  l'éveil  à 
la  foule,    du  moins   d'avertir    ses  compagiioxis   de     sa  découverte. 

Mais  les  inconvénients  d'une  indiscrétion  lui  sautèrent  aux 
yeux  en  même  temps  que  les  avantages  du  secret  provisoirement 
gardé,   pour  être  vendu   ensuite   à   beaux  deniers   comptant. 
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Personnellement,  il  n'en  voulait  point  à  Zola  et  à  Picquart 
et  la  ler.talive  de  meurtre  faite  sur  lui  par  Paulin  sous  prétexte 
de  le  sauver,  lui  aurait  fait  désirer  plutôt  de  contre-carrer 
les  vues   de   rEtat-a«ajor. 

Puis  en  dénonçant  la  fuite  des  deux  hommes  à  la  foule,  il 
ne  pourrait  en  résulter  aucun  bien  pour  lui  et  il  se  mettrait 
en  danger   d'être   reconnu    lui-même. 

Le  Président,  prenant  sans  mot  dire  congé  de  ses  compa- 
gnons, avait  doucement  suivi    le   faux    sergot   et     son    prisonnier. 

En  les  voyant  se  séparer,  deux  lues  plus  loin,  et  marcher 
chacun  d'un  côté  opposé  de  la  voie,  il  s'applaudit  de  sa 
perspicacité. 

Longtemps  ils  allèrent,  épiés  et  suivis  par  la  fausse  vieille, 
dont  ils  n'auraient  pas  songé  à  se  défier,  s'ils  se  fussent  aperçus 
de   sa   présence. 

Anivés  hors  des  portes,  et  sur  la  chaussée  qui  mène  en 
Belgique,  en  passant  par  Compiègne,  Picquart  et  Zola  firent 
halle.  Le  Président  se  rejetta  brusquement,  à  quelques  pas 
d'eux,  dans  l'ombre  d'une    muraille. 

Il  faisait  nuit  pleine,  maintenant,  et  les  raj^ons  de  la  lune 
éclairaient  la   route   couverte  de   neige. 

Zola  et  Picquart  se  serrèrent  la  main  et  se  séparèrent.  Mais 
après  avoir  fait  une  cinquantaine  de  pas,  tous  deux  eurent  un 
même  mouvement,  prévu  par  Dumesnil,  resté  aux  aguets.  Il  se 
retournèrent  et  se  dirent  adieu  de  la  main.  Puis,  Zola  levant 
l^s  5^eux   au   Ciel,   s'écria  d'une  voix   solennelle  : 

—  Quoiqu'il  arrive   maintenant,    la  vérité   est  en   marche  1 
Dumesnil  eut  un   sourire  narquois, 

—  Prends  garde   qu'on  ne   la  rattrappe,  murmura-t-il. 

Puis,  laissant  Picquart  rentrer  seul  dans  Paris,  il  tint  conseil 
avec  lui-même. 

i—  Maintenant  que  je  sais  où  va  Zola  et  que  je  connais  son 
déguisement,  il    ne    me  sera    point  difficile  de  le    rejoindre,   se 
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Le  President  leva  les  hras  au  cid,  tourna  sur  lui- meine  et  disparut, 
lOCsîitimes  la  livraison  de  32  pa'cs. 
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dit-ü.  Avant  demain,  je  pourrai  l'avoir  fait  reprendre.  Mais 
avec  qui  traiter  d'?jne  si  grosse  prise  ?  Esterhazy  est  en  prison, 
à  moitié  mort,  et  on  doit  m'avoir  déjà  dénoncé  à  lui  comme 
le  facteur  probable  de  la  lettre  empoisonnée  qui  a  failli  l'en- 
voyer ad  patres.  Boislieu  est  trop  mou,  trop  soupçonneux.  Il 
serait  capable  de  me  faire  arrêter,  croyant  à  un  piège  des 
Dreyfusards.  Melly  du  Flux  ne  m'offre  guère  plus  de  garantie. 
Il  se  servirait  de  moi  et  me  sacrifierait  afin  de  garder  pour  lui 
seul  la  gloire  et  le  profit  de  la  capture.  Reste  Paulin.  Il  a 
voulu  me  tuer.  Raison  de  plus  pour  que  je  Je  tienne  sous  ma 
coupe.  En  affaires  d'ailleurs,  il  faut  savoir  faire  taire  ses  rancunes. 
Je  le  repincerai   plus  tard,   si   le   cœur   m'en    dit. 

Dumesnil,  qui  se  paya  une  voiture,  retourna  d'abord  à  la 
rue   de  Bruxelles. 

Le  faux  avis  de  Picquart  avait  fait  son  effet.  Elle  était 
évacuée. 

Mme  Zola,  accompagnée  de  maître  Labori,  avait  quille  l'hôtel, 
au  su  et  au  vu  de  la  foule  stupéfaite,  et  Zola  disparu  —  personne 
n'aurait  pu  dire  par  où  ni  comment  —  la  police  avait  fini  par 
faire  son  devoir  en  préservant  l'hôtel  de  l'incendie  et  du  pillage. 
•    «t*«*«*«     •§•••••••••••«• 

Enchanlé  de  la  besogne  de  la  journée  et  de  la  tournure  que 
prenaient  les  événements,  Paulin  était  rentré  chez  lui,  après 
l'incident   du   caillou   lancé  à    Mme   Zola. 

Sons  doute,  maintenant,  l'illustre  romancier  avait  été  tué  et  sa 
maison   était   devenue   la  proie  des   flammes. 

Le  digne  lieutenant-colonel  regrettait  bien  un  peu  de  n'avoir 
pu  assister  à  ce  spectacle,  mais  sa  présence,  en  voi'.uic  décou- 
verte, avec  Melly  du  Flux  ne  l'avait,  peut-être,  déjà  que  trop 
compromis. 

—  Bah  !  pourvu  que  l'ennemi  commun  soit  écarté,  loin  de 
me  reprocher   mon   l'intervention  on   m'en  fera   compliment. 

Il   envoya     en    l'air    une    bouffée  de    l'excellent     havane    qu'il 
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dégustait,    étendu  dans     une    chaise   longue,     et  lainpa     un   plein 
verre  d'excellent   porto« 

En  ce  moment  son  ordonnance  entra,  après  avoir  frappé  à 
Ta  porte. 

—  Mon  colonel,  dit  le  soldat  en  portant  la  main  à  son  front, 
.1  y  a  là  une  vieille  femme  qui  voudrait  absolument  vous  parler, 

— -  une   vieille   femme  ?    Et  comment    se  nomme  cette    dame  ? 

—  C'est  pas  une  dame,  mais  la  plus  sale  pauvresse  que  j'aie 
jamais  vue.  Elle  est  si  crasseuse  et  si  déguenillée  qu'on  n'ose- 
rait  la   toucher   même  avec   des  pincettes, 

—  Et  vous  n'avez  pas  mis   cette   mendiante  à   la  porte  ? 

~  C'est  que,  mon  colonel,  elle  m'a  dit  de  vous  dire,  au  cas 
où  vous  ne  voudriez  pas  la  recevoir,  que  les  sentinelles  do 
Mazas,    feraient   bien  d'apprendre  à   mieux  tirer, 

—  Elle  a  dit  cela?  s'écria  Paulin  en  devenant  blême  et  se 
levant  comme  mû  par  un  ressort.  Je  sais  ce  que  c'est!.,.  Fais 
entrer  et  va  te  coucher.  Je  n'ai  plus  besoin  de  toi,  pour 
aujourd'hui. 

L'ordonnance  sortit  pour  exécuter  l'ordre  et  Paulin  s'appro- 
chant  vivement  de  son  bureau  ouvrit  un  tiroir  où  il  prit  un 
revolver  chargé. 

—  C'est  lui  !  murmura-t-il.  Il  va  y  avoir  entre  nous  une 
explication  un  peu  vive.  Mais  s'il  vient  ici  dans  un  but  de 
vengeance,  il  n'en  sera  pas  le  bon  marchand.  Je  tâcherai  de 
viser  un  peu  mieux   que   la  dernière  lois  I 

On   frappa  doucement  à  la  porte, 

—  Entrez  !  cria  Paulin,  cachant  le  revolver  dans  la  poche 
intérieur    de    son  veston. 

Une  horrible  et  sale  mégère,  vêtue  de  haillons  en  ]ambeauX| 
s'introduisit  cauteleusement   par   la  porte  entrebaillée. 

Mais  sitôt  entrée,  elle  referma  vivement  cette  porte  â  clef  et 
marcha  droit  sur  le  colonel  qui  fut  secoué  comme  par  un 
choc  galvanique. 
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—  Le  Président  !   balbutia-t-il   en  reculant. 

—  Lui-même,  répondit  Dumesnil,  esquissant  une  révérence. 
Oh  !  soyez  calme  !  Je  ne  viens  pas  vous  demander  compte  du 
coup  de  fusil  que  vous  m'avez  tiré,  lorsque  déjà  je  me  trouvai 
sur  la   crête   du  mur,    à   Mazas... 

—  Président,  interrompit  Paulin  redevenu  maître  de  lui-même, 
il  le  lallait.  N'as-tu  point  entendu  toi-m.ême,  s'approcher  la 
patrouille  ?  J'ai  tiré  pour  dépister  la  garde,  mais  sans  viser,  à 
preuve  que  te   voilà  devant   moi,    sain  et   sauf. 

—  La  chatte  !  riposta  irrévérencieusement  le  bandit.  J'ai  senti 
la  balle  frôler  mes  cheveux  et  si  je  n'avais  pas  fait  semblant 
d'être   atteint,   pour  sûr   que   vous   auriez  redoublé, 

—  Je  te  jure. 

—  Puisque  je  ne  vous  reproche  rien.  Il  est  tout  naturel  que 
vous  ayez  voulu  vous   débarrasseï  de  moi. 

N'en  parlons  donc    plus    et   dis-moi  ce    qui   t'amène.    Sans 

doute   tu   viens   me  demander   de  l'argent? 

—  Ca  et  autre  chose,  Queîqu'incroyable  que  cela  puisse 
paraître,  je  suis  venu  pour  vous  rendre  un  nouveau  et  immense 
service. 

—  Voyons  ça, 

—  Mais  plus  de  tricherie,  cette  fois,  et  jouons  cartes  sur 
table.  Avant  de  me  déboutonner,  faut  que  je  sache  ce  qu'il 
m'en  reviendra. 

—  Comment  veux-ta  que  je  paie  un  service  dont  j'ignore 
jusqu'à  la  nature. 

—  Un  mot  vous  l'apprendra.  En  dépit  de  votre  levée  de 
casquettes  à  trois-ponts,  de  gouapes  et  de  filles,  Emile  Zola  a 
pris  la  clef  des  champs  et  bientôt,  de  Bruxelles,  de  Londres 
ou  de  Genève,  il  vous  lâchera  entre  les  jambes  de  jolis  pétards 
qui   mettront  le  feu  aux  poudres. 

Paulin   était  devenu  blèrae. 

—  Zola  parti  l  balbutia-t-il.  Impossible  i 
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—  Le  mot  impossible  n'est  pas  français,  répliqua  l'ex-président 
de  tribunal.  Il  n'est  pas  même  impossible  qu'Alfred  Dreyfus 
revienne,  au  premier  jour,  de  l'Ile  du  Diable  et  que,  par  la 
forces   des   choses,    il  ne  devienne    Ministre    de  la   guerre. 

—  Tu  as  raison,  répondit  Paulin  en  se  promenant  avec  agita- 
tion, c'est  là  un  coup  terrible.  Ce  xnaudit  écrivain  sera  autre« 
ment   dangereux  pour    nous   à    l'étranger   qu'à    Paris    même. 

—  Où  on  aurait  pu  toujours  se  défaire  de  lui,  acheva  le 
Président.  Eh!    bien,  que  dites  vous  de  ma  nouvelle? 

—  Qu'au  lieu  de  te  la  payer,  j'ai  envie  de  la  faire  rentrer 
dans  ta  gorge  d'un  coup  de  poignard  I  s'écria  Paulin  avec 
violence, 

—  Minute  !  dit  Dumesnil.  Comme  on  connaît  les  saints  on 
les  honore.  J'ai  ici  un  petit  cochon  truffé  qui  aboie  et  qui 
mord  lorsqu'on   veut  toucher   à   son   maître. 

Ce  disant,  le  vieux  bandit  exhiba  un  revolver  du  genre  dit 
«  coup  de    poing.  » 

—  Aîais,  reprit-iî,  dans  un  moment,  au  lieu  de  vouloir  me 
tuer  vous  allez  me  bénir.  Si  je  suis  venu  vous  signaler  le  mal, 
c'est  pour  vous   proposer  en  même   temps  le  remède, 

—  Que   dis-tu?  Tu   saurais  où   se   trouve  Zola? 

—  Parbleu  !  je  ne  l'ai  pas  perdu  de  vue  un  moment.  Que 
payez-vous  si  je  vous  facilite,  cette  nuit  même,  une  petite  entre» 
vue  avec  lui  dans  un  endroit  écarté,  par  exemple  sur  une 
grande-route   ou  une  chambre   d'auberge? 

--  Ce  que  tu   voudras,   mille,  deux  mille,    cinq  mille   francs! 
-  Non,   ça   vaut    plus,   car  j'ai  déjà  des  frais   et   il  me  faudra 
probablement   mettre   moi-même  la  main   à  la  pâte,  pour  museler 
«  l'ennemi   de   la  Patrie   et   de  l'Armée,   » 

—  A  tout   prix,  il  faut   empêcher  Zola   de  passer  la  frontière! 
•—  Et  je   réponds  qu'il    ne  la  passera    pas.    Mais    ça    coûtera 

dix-mille  francs. 
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Paulin  alla  vivement  à  son  secrétaire,  l'ouvrit  et  en  tira  un 
biüct   do    banque  qu'il  tendit   à   l'ex-transporté. 

—  Voilà  un  accompte,  dit-il.  Tu  toucheras  le  reste  après. 
Maintenant,    vide   ton  sac.    Où   est  Zola? 

—  Déguisé  en  cliemineau,  il  suit  en  ce  moment  la  routa 
menant  à  Saint  Denis.  Picquart  l'a  accompagné  lui  même,  ea 
sergot,    jusqu'à    la    barrière. 

—  Mais   alos   il    nous   échappe  , 

—  Pas  du  tout.  Il  lui  serait  impossible  de  prendre  avant 
demain  le  train  pour  la  Belgique.  Il  ne  s'agit  donc  que  de  le 
rattraper,    chose   facile. 

—  Tu  as  raison.    Vite,    trouvons  une  voiture  et  en  route  I 

—  Doucement  1  Pour  que  le  cocher  soit  au  courant  de  tout  ? 
Et  puis,  si  nous  nous  mettions  en  chasse,  vêtus  comme  nous 
le  sommes,  nous  ferions  inévitablement  buisson  creux.  Non,  non, 
lorsque  je  fais  les  choses,  je   les  fais    bien, 

—  Soit  !    je   te  laisse  la   direction   de   l'entreprise. 

Le  Président  alla  rouvrir  la  porte,  sortit  de  la  chambre  et 
revint  u.i  moment  après,  avec  deux  costumes  complets  de 
paysan   des  environs  de   Paris. 

—  Voilà  votre  affaire,  dit-il  en  jetant  l'un  dea  paquets  à 
lofficier   supérieur,   et  voici   la  mienne.    Mais  ne   traînons     point. 

En   quelques  minutes   ils  eurent   endossé   leur  déguisement. 

Dumesnil  compléta  celui  de  Paulin  par  une  perruque  et  une 
barbe   brunes,   qui   le  icndaient  méconnaissable. 

Quand  à  lui,  il  conserva  son  masque  ridé,  reiî  forcé  de 
moustaches    grises. 

—  Maintertant,    en   route,   dit-il. 

Sans  faire  de  bruit,  ils  descendirent  l'escalier,  après  que 
Paulin  eut  griffonné  et  laissé  sur  son  bureau  un  billet  par 
lequel  il  informait  sa  femme  de  ne  pas  s'inquiéter  de  son  absence, 
motivée  par  une  mission  imprévue  et  probablement  de  peu 
de   durée 
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Devant  la  porte  attendait  une  charrelte  rustique,  attelée  de 
deux  ânes  et  sur  laquelle  était  chargé  un  tonneau  d'assez  fortes 
dimensions. 

Dumesnil  s'installa  sur  une  planche,  disposée  en  guise  de 
olège  sur  le  devant  du  véhicule,  et  invita  du  geste  Paulin  à 
prendre  place  à  son   côté. 

Sur  un  simple  clappement  de  lèvres,  les  roussins  d'Arcadie 
partirent  au  trot  et,  au  bout  d'un  quart  d'heure,  redoublaient 
encore   de  vitesse  sur  la  chaussée  de  Saint   Denis. 

Tout  à  leurs  préoccupations,  les  deux  hommes  n'avaient  point 
échangé  un  mot. 

Depuis  longtemps^  déjà,  ils  avaient  laissé  derrière  eux  les 
lumières  et  le   bruit    de  la   grande  ville. 

D'un  œil  vigilant  ils  inspectaient  la  route  couverte  de  neige 
et  vivement  éclairée  par  les  rayons  de  la  lune,  lorsqu'ils  aper- 
çurent devant  eux  un  homme  en  guenilles,  cheminant  lentement, 
appuyé  sur   un   gourdin. 

—  C'est  lui  l  murmura  le  Président  à  l'oreille  de  Paulin  et 
en  lui   heurtant   le   coude, 

Ef,   interpellant   le  faux    vagabond: 

—  îiolà  !  mon  ami,  cria-t-il,  en  prenant  l'accent  picard. 
Sommes-nous  encore   loin  de   Saint-Denis  ? 

La  question  parut  suspecte  à  Zola.  Ces  rustres,  qui  avaient 
l'air  de  transporter  sur  leur  charrette  quelque  tonne  de  vin, 
devaient   connaître  la   route  bien    mieux   que   lui. 

—  Vous  saurez  ça,  comme  moi,  quand  vous  y  serez,  répon- 
dit-il,   imitant,    lui  aussi,    l'accent    paysan. 

—  Ah  I  tu  ne  connais  pas  le  pays  1  reprit  Dumesnil.  Mauvais 
temps  pour  trimer  à  pied,  camarade.  Puisque  tu  vas  aussi  à 
Saint-Denis,    monte  dans  la  carriole.   Il  y  a  place   pour  trois. 

—  Merci  bien,  répondit  Zcfla.  Mou  médecin  m'a  recommandé 
la  nr.arche. 

—  Ton  médecin  I  s'écria  en  riant   Dumesnil.  Tu  m'as  l'air   d'un 
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joü  f^iceur  I    Monsieur   acceptera  bien,   du   moins,  une   gorgée    de 
cognac. 

—  \''ous  êtes  bien  honnête,  dit  Zola,  mais  il  m'est  défendu  de 
rien   prendre  en  dehors  des  repas. 

A  l'aspect  de  la  bouteille  que  lui  tendait  le  faux  paysan,  Zola 
recula  encore  et  poita  la  main  à  la  poche  pour  y  prendre  le 
revolver  que   lui  avait    confié   le   colonel    Picquart, 

Mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  se  mettre  en  défense.  Avec 
l'agilité  d'un  tigre  le  Président  avait  bondi  sur  la  route,  suivi 
de   Paulin. 

Tous  deux  se  ruèrent  sur  l'écrivain  et  le  renversèrent  dans 
la  neige. 

L'attaque  avait  été  si  prompte  que  Zola  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  reconnaître  l'un  des  faux  paysans,  le  colonel  Paulin, 
un  de  ses  jire:   ennemis. 

Un   poignard   brilla  aux    mains   de  ce    dernier. 

■^  Ne  le  tuez  pas,  mille  diables  !  cria  le  Président  en  lui 
saisissant  It  bras.  Pas  de  bô'ises  1  Une  voiture  peut  passer  a 
tcjut  moment  sur  la  route.  Contentez-vous  de  lui  maîtriser  les 
pieds   et   les  mains. 

L'indigne  officier  asséna  un  furieux  coup  de  poing  à  sa  vic- 
time, juis,  lui  écrasant  la  poitrine  du  genou,  il  le  garrotta  au 
moyen  des  cordes  que  Dumesnil  avait  élé  preudie  dans  la 
charrette. 

Cependant,  revenu  à  lui,  Zola,  réunissant  toutes  ses  forces^ 
poussa  un    cri   de  détresse, 

—  Tonnerre  !  dit  le  Président.  Ce  gueulard  là  va  nous  attirer 
quelque  désagrément  !  Attends,  attends,  mon  fiston,  on  va  te 
clore   le   bec. 

Arrachant  le  mouchoir  rouge  que 'l'écrivain  portait  autour  du 
cou,  il  y  fit  trois  nœuds  et  l'enfonça  impitoyablement  dans  la 
bouche  de  Zola. 
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—  Voilà  comment  ça  se  pratique,  dit  le  vieux  bandit  se  rele- 
vant  et  époussstant  ses   genoux. 

—  Tu  aurais  mieux  fait  de  me  le  laisser  achever,  gronda 
Paulin  que  Zola  reconnut   alors. 

Avec  de  vulgaires  bandits,  il  aurait  pu  en  être  quitte  pour 
se  voir  simplement  dépouillé  de  son  argent.  Mais,  maintenant,  il 
se  sentait  bien   irrémédiablement   perdu. 

—  Remerciez-moi  de  vous  avoir  empêché  de  l'expédier,  répoa« 
dit  le  Président.  Qu'aurions-nous  fait  du  cadavre  ?  Il  aurait  lallu 
des  heures  pour  creuser,  à  une  profondeur  suffisante,  la  terre 
durcie  par  la  gelée,  et  cela,  près  d'une  grand-route,  où  va  passer 
toute  une   ribambelle   de  maraîchers   et   de   laitiers. 

—  Que  veux-tu  donc  faire  de  ce  gêneur?  demanda  Paulin, 
toujours   bourru.   Il   faut   qu'il   disparaisse  ! 

—  Mais  sans  laisser  de  traces.  Et  le  saiig,  ça  se  voit  toujour?, 
surtout  sur   la  neige.    Laissez-moi  faire,    vous  dis-je. 

Dumesnil  remonta  sur  la  charrette  et  Paulin  lui  vit  dévisser, 
comme   un  couvercle,    le  haut   du   tonneau,    posé   de  champ. 

—  Ce  que  c'est  que  d'être  bien  avec  tout  le  monde,  dit-i'» 
Un  fraudeur,  de  mes  amis,  m'a  cédé  cette  barrique  à  surprises, 
dont  je  n'ai  eu  qu'à  enlever  le  double  fond.  Nous  allons  provi- 
soirement y  loger  notre  camarade,  à  qui  nous  ferons  son  aflfaire 
entre  quatre   murs. 

—  Mais,  &^.  observer  Paulin,  si  nous  retournons  à  Paris,  il 
nous  sera  encore  plus  difficile  de  nous  débarrasser  du  cadavre, 
qu'en  pleine    campagne  î 

•—  Qui  vous  paris  de  retourner  à  Paris  ?  Nous  allons  coucher 
à  l'auberge,  tout  près  d'ici,  chez  un  brave  vieux,  retiré  de  la 
grinche,  et  qui  n'y  verra  que  du  feu.  Quant  au  cadavre,  voici 
comment  je  m'y  prendrai  pour  l'escamoter.  Oyez  et  rendez  hom« 
mage  à  mon   génie. 

Paulin  se  rapprocha  de  la  charrette,  pendant  que  le  malheu- 
reux  Zola,   réduit    à    l'impuissance    et    ne    pouvant  plus   même 


3370  ALFRED  DREYFUS 

appeler   au   secours,    écoutait,     rempli    d'horieur    et   d'effroi,     ses 
bourreaux   délibérer  tranquillement  sur  sa   mort  |!)rochaine. 

—  Nous  diso'îs  donc  que,  cette  nuiC  même,  nous  ferons  passer 
à  l'ami  Zola  l'envie  de  fourrer  le  nez  dans  les  mic-macs  de 
l'Etat-major.  Notre  homme  refroidi  et  réintégré  dans  sa  boite,  je 
transporte,  demain  matin  ce  tonneau  à  la  plus  prochaine  gare 
et,  sous  un  faux  nom,  l'expédie,  avec  toutes  les  formalités  vou- 
luesy  en  qualité  de  simple  liquide,  à  la  maison  Gipson  et  fils 
de  New- York.  Or,  ladite  maison  n'a  qu'un  défaut,  comme  le 
cheval   de   Roland,  c'est   de  n'être  point, 

—  Alors,   pourquoi  j'.i. 

—  Que  vous  êtes  donc  «  sinve  !  »  Faute  d'adresse  exacte,  la 
tonne  est  remisée  au  dépôt  de  la  douane,  en  attendant  qu'on 
ait  reçu  d'Europe  les  éclaircissements  demandés.  Mais  l'expéditeur 
étant  tout  aussi  chimérique  que  le  destinataire,  plusieuis  mois 
s'écoulent  en  recherches  vaines  et  le  colis  est  finalement  adjugé 
en   vente   publique... 

—  Mais  l'acquéreur  qui,  au  lieu  de  vin,  trouve  un  cadavre 
en  décomposition   dans  la   barrique  ? 

—  C'est  son  affaire  I  Ou  bien,  il  informe  le  parquet  de  la 
trouvaille  et  je  défie  bien  n'importe  quel  juge  d'instruction  de 
découvrir  qui  a  pu,  à  un  an  de  distance,  expédier  la  tonne-cer« 
cueil,  de  la  gare  de  Saint-Denis,  ou  bien  l'acquéreur,  dégoùié 
et  épouvanté,  se  tait  sur  sa  lugubre  trouvaille  pour  ne  pas  se 
voir  impliqué  dans  quelque  procès  criminel.  Quant  au  Zola,  je 
me  plais  à  croire  qu'il  sera  devenu,  pour  celte  époque,  parlai« 
tement  méconnaissable. 

Paulin,  émerveillé,  partit  d'un  bruyant  éclat  de  rire,  pendant 
que  Zola  sentait  les   cheveux  se  dresstr  sur   sa  tête. 

—  Tu  es  un  scélérat  impayable  !  s'écria  l'officier  et  l'on  voit 
bien  que  tu  as  fait  ton  stage  criminel   dans  la  magistrature. 

—  Scélérat  ?  Mon  Dieu,  pas  plus  qu'un  autre,  riposta  modes- 
tement  Dumesnil.  Après  le  coup   du    Bazar    de    la    Charité,    j-j 
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baisse  pavillon  devant  vous.  Et  quant  à  être  impayable,  je  pro- 
teste encore,  attendu  que  je  compte  bien  être  payé  de  mes 
peines. 

Sur  cet  échange  de  plaisanteries,  les  deux  monstres  soulevèrent 
leur  victime  par  les  pieds  et  par  les  raaijis,  et  le  plongèrent  dans 
la   barrique,   dont   ils  revissèrent    soigneusement    le  haut. 

Ce  dont  ils  ne  s'étaient  pas  aperçu,  c'est  que  la  bande  du 
faux  tonneau  avait  sauté,  aux  cahots  de  la  charrette,  et  que, 
par  suite,  l'air  y  pénétrait  en  quantité  suffisante  pour  que  Zola 
ne  mourut  point  étouffé.  Peut-être  l'infortuné  eut-il  préféré 
qu'une  prompte  mort  vint  abréger  son  supplice,  si  suffoqué  par 
l'angoisse  il  n'avait  perdu  connaissance. 

Cependant,  le  Président  et  Paulin  avaient  repris  leur  place 
sur  la  charrette  et  les  ânes,  auxquels  on  avait  lâché  la  bride, 
reprirent  leur  course  avec  une  ardeur  stimulée  par  quelques 
maîtres  coups  de  fouet. 

—  Et  maintenant,  où  me  conduis-tu?  demanda  Paulin  qui 
avait  allumé   un  cigare, 

—  A  une  auberge  bien  connue  de  tous  ceux  qui  pratiquent 
la  route  de  Paris  à  Saint-Denis.  Jadis  les  amis  qui  avaient  fait 
un  mauvais  coup,  y  trouvaient  un  commode  refuge,  mais  aujour- 
d'hui, l'établissement  a  changé  d'allures  en  changeant  de  pro" 
priétaire. 

—  Cemment  cela? 

—  Ce  n'est  point  que  le  père  Carousse,  un  ancien  chiffonnier, 
soit  précisément  un  saint.  Autrefois,  ivrogne  incorrigible,  il  a 
passé  à  plusieurs  reprises  par  la  Centrale.  Mais,  chose  bizarre, 
il  ne  volait  que  poussé  par  le  besoin  et  sous  l'empire  de  la 
boisson.  Dans  les  derniers  temps,  il  occupait  une  cave  humide, 
donnant  dans  la  cour  d'une  maison  où  nous  avions  un  tapis- 
franc,  à  l'enseigne  du  «  Russe  Follichon,  »  C'est  là  que  je  l'ai 
entrevu,  naguère,  mais  gans  qu'il  me  connût  moi-même,  heureu« 
sèment  pour  l'affaire  qui  nous  occupe. 
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—  Et  comment  cet  ancien  chiflonnier  a-t-il  subitement  trouvé 
des  fonds   pour  reprendre   une   auberge? 

—  C'est  une  singulière  histoire  et  dont  jusqu'ici  personne  n'a 
connu  le  fin  mot.  Carousse,  donc,  vivait  tout  seul  dans  sa 
cave,  lorsque  subitement,  il  cessa  de  boire,  après  avoir  installé 
chez  lui  un  gosse  et  une  chèvre.  Pourtant,  un  jour,  il  se  laissa 
reprendre  par  son  vice  ou  plutôt  on  le  grisa  perfidement  pour 
le  dépouiller  d'une  somme  de  cinq  cent  dollars,  dont  il  s'était 
trouvé  possesseur,  on  ne  sait  comment.  Je  n'étais  pas  là,  mais 
on  m'a  conté  la  chose.  Ce  bel  exploit  fut  le  chant  du  cygne 
du  p&uvre  Golinsky,-  le  mastroquet  du  «  Russe  Follichon  », 
On  l'arrêta  et  le  même  jour,  le  père  Carousse  disparut  aban- 
donnant sa  cave  et  tout  ce  qu'elle  contenait.  Depuis  on  Je 
rencontra  bien  vêtu,  ayant  de  l'argent  en  poche  et  complète* 
ment  débarrassé  de  son  vice.  Enfin  l'auberge  dont  je  vous  ai 
parlé  s'étant  trouvé  à  reprendre  par  suite  de  décès,  il  la  racheta 
comptant  et  s'y  établit,   faisant  d'ailleurs  d'cccellentes  affaires. 

—  Honnêtement? 

—  Il  paraît. 

—  Mais  encore  une  fois,    d'où  lui   vient  sa  fortune? 

—  Les  uns  prétendent  qu'il  a  trouvé  quelque  portefeuille 
bien  garni,  appartenant  à  un  Américain,  et  la  chose  des  cinq 
cent  dollars  perdus  au  jeu  rend  la  chose  assez  probable.  D'autres 
disent  que  l'enfant,  recueilli  par  lui,  appartenait  à  une  famille 
riche  qui  l'aurait  largement  récompensé  pour  l'avoir  soustrait 
^^  ses  ravisseurs. 

—  Et  toi,    que  crois-tu  ? 

—  Rien  du  tout,  La  chose  m'est  indifférente.  Pourvu  que 
nous  trouvions   chez  lui  bon  souper  et  bon   gite, 

—  Tu  as  raison.  Mais  le  Iroid  pince  rudement.  Sommes-noilS 
bien  loin  encore  de  cette  auberge  ? 

—  La  voilà!  répondit  Dumesnil,  indiquant  du  bov:t  dt  soq 
fouet,   une  maison  à  deux  étages,  bâtie  sur  le  bord  de  la  route 
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et  dont,  malgré  l'heure  nocturne,  les  fenêtres  étaient  encore 
éclairées. 

Une  enseigne  représentant  deux  charretiers  trinquant,  avec 
l'insciiption  «  Au  Repos  des  Rouliers  »  se  balançait  à  une 
potence  de  fer,   au  dessus  de   la   porte   d'entrée. 

Le  Président  arrêta  son  attelage,  descendit  et  heurta  à  la 
porte. 

Au  bout  d'un  moment,  celle-ci  s'ouvrit  et  un  grand  vieillard 
au  visage  glabre  et  placide,  parut  sur  le  seuil  en  même  temps 
qu'une  domestique,  élevant  une  lanterne. 

—  Qui    diable    frappe    chez  moi    à  pareille    heure?     demand 
notre   viel   ami    Carousse. 

—  Deux  voyageurs  attardés  qui  ont  faim,  soif  et  sommeil, 
répondit  Dumesnil. 

—  Des  voyageurs  ?  répéta  l'ex-chifTonnier,  les  toisant  d'un  regard, 
soupçonneux.  Vous  n'êtes  donc  point  du  pays,  pour  avoir  si 
mal   pris  vos  mesures  ? 

—  Mon   Dieu   non,    nous  sommes   Picards. 

—  Et   vous   allez  ? 
►—  A  Saint    Denis. 

—  Bon,   une  petite   heure  encore  et  vous  y   êtes. 

Carousse  fit  mine  de  refermer  sa  porte.  Mais  Dmesnil  mit 
résolument  le    pied   entre   le  montant   et  le   battant. 

—  Nous  préférons   coucher   ici   et  repartir  demain,   dit-il» 

—  Combien  êtes-vous  ? 
•—  Deux,  seulement. 

—  Quatre,  avec  les  bêtes.  Mon  auberge  est  comble,  mais  par 
ce  froid  de  loup,  ce  serait  pitié  que  de  vous  laisser  dehors.  Je 
trouverai  moyen  de  vous  loger,  les  uns  à  l'écurie  et  les  autres 
dans  quelque    mansarde. 

—  Il  n'eöt  guère  poli,  ton  père  Carousse,  dit  Paulin  à  l'oreillQ 
du   Président, 
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—  Bah!  C'est  sa  façon  de  iaire  l'aimable,  répondit  le  bandit, 
L'ess&ntiel,   c'est    que   nous  soyons    dans    la   place. 

Pendant  ce  temps,  la  servante  avait  été  ouvrir  la  porte  char« 
retièrc   de  l'auberge. 

Le  Président  détalla  lui-m.ême  les  ânes  et  les  conduisit  à 
l'écurie. 

—  A  présent,  dit-il,  il  s'agit  d'abriter  quelque  part  cette 
barrique. 

—  Laissez  là  ici,  répondit  Carousse.  On  ne  vous  la  volera 
pas,    allez! 

-—  C'est  possible,  mais  nous  ne  voulons  point  que  notre  vin 
gcle.   Vous   devez  avoir   ici    quelque   hangar. 

—  J'ai   ma  cave  si   vous  voulez. 

—  Ça  vaudra   encore  mieux. 

—  Tout  à  votre  service.  Allons  Françoise,  donnez  un  coup 
de   main   à  ces  messieurs, 

Liais  Dumesnil  repoussa  vivement  la  domestique  et  Carousse 
lui-:riême, 

Carc'usse  le  regarda  d'un  air  surpris,  mais  son  étonnement 
redoubla  en  voyant  les  deux  hommes  manier  avec  une  aisance 
relative,  la  vaste  futaille  dont  le  poids  aurait  été  énorme,  si 
elle  avait   été   réellement   pleine   de  vin. 

Les  plus  rusés   coquins  ont  parfois  des    oublis. 

En  ce  moment,  Zola  était  revenu  à  lui.  Entendant  des  voix 
étrangères  et  sentant  soulever  le  tonneau  qui  devait  lui  servir 
de  cercueil,  il  fit  un  effort  suprême  pour  briser  ses  liens  et 
pour  son  bâillon. 

Mais  à  peine  put-il  imprimer  à  la  barrique  une  légère  oscil- 
lation. 

—  Bizarre  !    se  dit  le  père  Carousse. 

Le  tonneau  roula  sur  le  sol  durci  par  la  gelée,  descendit  un 
à  un   les  degrés  menant  à   la  cave,   puis  s'arrêta. 
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Zola  entendit  la  trappe  retomber  bruyamment  et,  de  nouveau, 
perdit    connaissance. 

Cependant,  le  père  Carousse  avait  conduit  ses  nouveaux  hôtes 
dans   la  vaste  cuisine    servant  en  même  temps  de    salle   à   manger, 

La  promenade  avait  donné  faim  aux  deux  scélérats  qui 
demandèrent  à   souper, 

—  Tout  le  monde  est  déjà  couché,  dit  le  vieil  aubergiste. 
Mais  si  vous  voulez,  je  voua  ferai  moi  même  une  omelette  au 
lard   dont   vous    vous  lécherez  les  doigts, 

—  Ça,  un  morceau  de  fromage  et  un  verre  de  vin,  il  ne 
nous  faut  pas  plus,   répondit  Paulin,  avec  condescendance. 

—  Parbleu  !  riposta  l-i  père  Carousse.  Vous  n'êtes  pas  diffi- 
cile !    Quel  vin   boiront   ces   messieurs? 

—  Du   meilleur.    Et   montez-nous  trois  bouteilles. 

— -  Drôles  de  paysans,  tout  de  même,  se  dit  Carousse,  en 
allant  rallumer   le  charbon  d'un   de  ses  fourneaux. 

Pendant  ce  temps,  Paulin  avait  attiré  le  Président  dans  un 
coin   de  la   vaste   cuisine. 

—  Tu  as  été  bien  mal  inspiré,  en  descendant  le  tonneau  à 
la  cave,  lui  dit-il.  Comme  s'il  n'était  j'oint  à  prévoir  qu'il  la 
refermerait  à    clci. 

—  Et  ça?  répondit  Dumesnil,  en  tirant  de  sa  pcche  un  ros- 
signol. Le  vieux  ne  tardera  pas  à  se  coucher  et  alors,  nous 
aurons  le  champ  libre. 

Au  même  instant  des  aboiements  furieux  s'élevèrent  dans  la 
cour. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?  demanda  le  Président  avec 
une  nuance   d'inquiétude. 

—  Ça,  répondit  Carousse.    Mais  c'est  le   chien. 

—  Le   chien  ? 

—  Une  superbe  bète,  d'origine  allemande,  que  j'ai  recueillie 
à  la  mort  de  son  maître,  un  fermier  de   MontreuiL 
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—  Mais,  dit  Dumcsnil,  regardant  par  la  croisée,  il  est  en 
liberté? 

—  La  nuit  toujours.  La,  la!  Greiff,  mon  coco  I  Nous  n'avons 
pas   besoin    de   sérénade. 

L»j  chien  reconnaissant  la  voix  de  son  nouveau  maître,  remua 
la   queue,    mais   en   continuant   d'aboyer. 

—  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  a  ce  soir,  dit  Carousse,  Jamais  je 
ne  l'ai  va  comme  ça. 

—  Ecoutez,  dit  Dumesnil,  en  se  rapprochant  de  lui,  il  vous 
faut   faire   une    chose. 

—  Quoi  donc' 

—  Mettre   votre   chien   à   l'attache* 

—  Tiens,  pourquoi   donc  cela  ? 

—  Parceque,  reprit  Dumesnil  d'un  ton  confidentiel,  mon 
camarade  est  un  peu  noctambule  et  il  lui  arrive  parfois  de  se 
relever   la   nuit   pour  se  promener. 

—  Diable  I  dit  Carousse.  Savez  vous  que  si  Greiflf  lui  sautait 
dessus,    il  pourrait  l'étrangler  ? 

—  C'est    bien   pour  cela. 

—  C'est  bien,  dit  l'hôtelier  avec  bonhommie,  en  cassant  les 
œufs  dans  la  grande  poêle  où  il  avait  fait  déjà  revenir  son 
lard.   J'enchaînerai    mon   chien. 

L'omelette  fut  déclarée  excellenta  par  les  faux  Picards  qui 
demandèrent  une  quatricm.e  bouteille  et  voulurent  faire  trinquer 
leur  hôte   avec  eux. 

Mais  Carousse,  fidèle  à  son  serment,  mouilla  à  peine  les 
lèvres    à  son   verre  qu'il   reposa  plein  sur  la    table. 

Le  souper  terminé,  il  fit  monter  les  deux  hommes  dans 
une  soupente   et   leur  montrant  un    matelas  sur    le  plancher   : 

—  A  la  gU'îrre,  comme  à  ia  guerre,  dit-il.  Il  faudra  vous 
contenter  d'une  paillasse   et  coucher   à    deux, 

—  Bah  !  répondit  gaîment  Dumesnil,  une  nuit  est  bientôt 
•)as?ée.  Et  comme  ça,  ajouta-t-il  à  l'oreille  du  vieillard,  je  pour« 
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rai  d'autant   mieux   surveiller    mon  camarade,    s'il  lui   prend   fan- 
taisie de  se  promener  en  chemise   au  clair  de  la   lune. 

Carousse  cligna  de  l'œil  et  se  retira.  Mais  au  lieu  de  se 
coucher  lui-même,  il  redescendit  à  sa  cuisine,  qu'il  se  mit  à 
arpenter   d'un  air  songeur. 

—  Ça  des  pa3'sans  ?  murmura-t-il  enfin.  Jamais  de  la  vie  !  Ce 
doivent  être  des  anciens  clients  de  la  maison.  Cette  barrique  de 
vin,  qu'ils  descendent  si  facilement,  à  deux,  de  leur  charrette,  et 
cette  recommandation  d'enchaîner  le  chien  !  Hum  I  S'agit  pas 
de  se  laisser  erabarquer  dans  quelque  mauvaise  aiTaire.  Fini,  les 
bêtises  ! 

Le  chien,    dans  la  cour,   fît   entendre   un   nouvel  aboiement, 

—  Attends,  mon  vieux,  cria  Carousse,  en  allumant  une  lanterne 
sourde.    Je  vais  t'attacner,    moi. 

Et  tout  bas,    avec  un  sourire  narquois  : 

•—  Plus  souvent  ! 

Le   vieillard   ouvrit  la   porte   de  la  cour  et  siffla  doucement. 

Aussitôt,  un  chien  formidable  et  que  nous  connaissons  bien, 
le  défenseur  de  la  pauvre  Georgette,  bondit  vers  lui,  en  agitant 
la  queue  et,  lui  posant  les  deux  pattes  sur  les  épaules,  lui  lécha 
le   visage  et  les   mains. 

—  Tout   beau,   mon   brave  chien  l    dit   Carousse, 

Le  chien  obéissant  se  remit  sur  ses  pattes  en  le  regardant 
d'un   air   intelligent, 

—  Nous  allons  faire  notre  petite  ronde,  reprit  le  vieillard« 
Mais   faut   te  taire  î 

Cependant,  loin  de  se  calmer,  GreifF,  en  voyant  son  maître  se 
diriger  vers  la  cave,  montra  une  agitation  extrême.  Il  bondissait 
et  arrivé  près  de  la  trappe,  son  maître  eut  les  plus  grandes 
Deines   du  monde   à  l'empêcher    de  donner   de   la   voix. 

—  Décidément,  murmura  Carousse,  il  y  a  quelque  chose  de 
particulier,   dans  ce  tonneau-là,    Mais  nous  allons   bien   voir. 

Il    ouvrit    la    trappe    et    le  chien    se    précipita  dans    la  cavç 
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con'ixTic  un  tourbillon.  La  queue  serrée  entre  les  jambes  et  le 
nez  collé  au  sol,  Greiff  courut  droit  à  la  futaille  suspecte,  autour 
de  laquelle  ii  se  mit  à  tourner  en  poussant  des  hurlements 
sourds. 

Carousse  n'eut  qu'à  le  suivre.  Abaissant  vers  la  tonne  le  raj-oa 
de  sa  lanterne  sourde,    il    l'examina   avec   attention. 

—  Bon  !  s'éciia-t-il,  en  se  courbant  vivement.  La  bonde  a 
sauté.  Et  pas  une  goutte  de  vin  n'a  coulé!  Mais  alors,  qu'est-ce 
qui  peut    bien  y   avoir   dans   ce    tonneau   là  ? 

un  gémissement  ou  plutôt  un  râle  lui  répondit.  Carousse  pâlit 
et   chancela. 

—  Dieu  m'assiste  !    dit-il.    Un   cire  vivant  I 

Le    chien   s'était    mis  à   gratter    avec   fureur,    comme    s'il    eut 
voulu   entamer  le   bois  de  ses  ongles  puissants, 
Carousse  lui   imposa   silence, 

—  Comment  ont-ils  pu   le   faire   entrer,    se  demanda -t-il. 
Puis,   après   un   nouvel  et  attentif   examen  : 

—  Je  vois  CO  que  c'est,  murmura-t-il.  Un  tonneau  de  frau- 
deur !  Justement,  voilà  la  ligne  du  pas  de  vis.  Silence,  Greiff, 
silence   mon  bon   chien  ! 

Posant  sa  lanterne  sur  une  futaille  voisine,  Carousse  fit  tour- 
ner prestement  le  couvercle  dans  sa  rainure.  Un  moment  plus 
tard,   la  tonne  était    ouverte. 

—  Un  homme,  je  l'avais  bien  dit  !  s'écria  Carousse  en  décou- 
vrant  les  semelles  à  clous  d'une   paire  de  gros   souliers. 

Sans  perdre  de  temps,  il  tira  doucement  Zola  par  les  pieds. 
Loin  de  s'irriter  contre  l'intrus,  extrait  d'une  façon  si  bizarre 
d'une  futaille,  Greiff  se  pencha  vers  lui  et  lui  lécha  le  front. 
Un   nouveau   et   faible  soupir  s'éleva  sous  la  sombre   voûte. 

Carousse  se  pencha  vers  l'inconnu  et  mit  la  main  sur  son 
cœur. 

—  Dieu  merci  1  dit-il,  li  n'est  qu'évanoui.  Mais  ce  baillou 
aurait  pu  l'étouffer, 
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Il  enleva  avec  précaution  le  mouchoir,  enfoncé  dans  la  bouche 
trancha  les  liens,  au  moyen  d'un  couteau  qu'il  tira  de  sa  poche, 
puis  emplissant  de  vin  vieux  une  des  tasses  laissées  sous  Us 
robinets  des  tonneaux,  il  en  fit  couler  quelques  gouttes  dans  la 
bouche   de  Zola. 

Tout  en  se  livrant  à  ces  soins,  vraiment  fraternels,  Carousse 
examinait    l'inconnu   avec  attendrissement. 

—  Un  \a-nu-pieds,  un  chemineau,  un  gueux,  comme  j'eii  ai 
longtemps  été  un  moi-même,  dit-il.  Raison  de  plus  pour  que  je 
le  protège,  pour  que  je  le  sauve  !  Mais  qu'est-ce  que  le  pauvre 
diable  a  Lien  pu  faire  à  ces  gueux  là  I  Ce  n'est  certainement 
pas   poîu*   le   voler,   qu'ils   l'ont  enfermé    dans   cette   futaille  ! 

Carousse,  agenouillé,  avait  ouvert  le  paletot  et  écarté  la  vareuse, 
en  lambeaux,  de  l'inconr.u  pour  lui  frictionner  la  poitrine,  afin 
de  rétablir   la  circulation  du   sang. 

Sa  main  rencontra  soudain  un  élégant  porte-monnaie,  en  forme 
d'escarcelle,  suspendu  par  une  chaînette  en  argent  au  cou  du 
soi-disant   vagabond. 

—  Qu'est  ceci  ?   s'écria-t-il   avec   surprise. 

Il  ouvrit  le  porte-monraie  et,  avec  une  stupeur  croissante,  en 
tira   plusieurs  billets  de  banque, 

—  Cinq  cent...  mille...  plus  de  deux  mille  francs!  murmura 
Carousse.  Ce  malheureux  n'est  donc  pas  ce  qu'il  paraît  être?... 
Ah!  Voici  un  papier,  simplement  plié  en  quatre...  Peut-être  y 
trouverai-je  la   clef  du   mystère... 

Il  se  rapprocha  de  la  lanterne,  pour  mieux  lire,  mais  un 
moment  après  : 

—  Emile   Zola  !   s'écria-t-i),    hors   de  lui. 
Voici  ce   que   contenait   le  papier  : 

«  Ayant  quitté  Paiis  sous  un  déguisement,  afin  d'échapper  aux 
ennemis  d'Alfred  Dreyfus,  qui  sont  aussi  les  miens,  mais  surtout 
pour  continuer  plus  efficacement  à  l'étranger  la  lutte  contre  le 
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scélérats   qui  déshonorent  la   France,   je   dois    prévoir    le   cas    de 
mort  naturelle  ou  d'attentat  sur   ma  personne. 

«  S'il  m'arrivait  malheur,  je  prie  celui  qui  trouverait  mon 
corps,  d'avertir  ma  femme,  et  lui  abandonne  en  retour,  l'argent 
qu'il  pourrait  trouver    sur   moi.  » 

Emile  ZOLA 
«  Rue  de  Bruxelles,  à  Paris.  » 

—  Emile  Zola  !  répéta  Carousse.  Mais  oui,  cette  perruque, 
cetts  barbe  rousse  sont  fausses...  Emile  Zola,  le  vaillant  défen- 
seur d'Alfred  Dreyfus  I  L'homme  dont  le  nom  est  vénéré  dans 
le  monde  entier!...  C'est  lui  qui  est  là,.,  gisant  sans  connais- 
sance, sur  les  dalles  de  ma  cave  ?..,  C'est  lui  que  j'ai  retiré  de 
cette  futaille,  au  moment  où,  peut-être  il  allait  expirer  ?,..  Emile 
Zola,  l'espoir  de  la  famille  Dreyfus,  à  laquelle  je  dois  tout!.,. 
Qu'on  dise  après  cela   qu'il  n'y   a  pas   de  Dieul.., 

Et,  avec  une  ardeur  nouvelle,  le  vieillard,  tremblant  de  joie, 
prodigua  ses  soins  au  patient  qui,  au  bout  de  quelques  instants, 
rouvrit   les   yeux, 

—  Où  suis-je  ?   demanda  Zola  d'une  voix  faible. 

—  Chez  moi  et  en   sûreté,    répondit    l'ancien   chiffonnier, 

—  On   m'a  donc  arraché  à  mes  assassins  ? 

—  Vous  êtes  encore  sous  le  même  toit  qu'eux,  mais  hors  de 
leur  atteinte.  En  attendant,  reprenez  cet  argent  et  comptez  s'il 
n'y   manque  rien. 

—  Vous  êtes  un  honnête  homme,  reprit  Zola.  Sai?s  vous, 
j'aurais  été  infailliblement  égorgé  ou  étranglé  par  ces  bandits. 
Mais  vous  n'aurez  point  obligé  un  ingrat.  Prenez  ces  mille  Irancs. 
C'est  la  moitié  de  ce  que  j'ai  sur  moi.  Mais  je  signerai  un  billet 
pour  ma  femme  qui  vous  en  comptera  deux  fois  autant  sur 
simple  présentation. 

—  Eh  !  quoi  !  s'écria  le  père  Caiousscj  Vous  voulez  donc 
m'enlever  la  satisfaction  d'avoir  sauvé    l'homme    que   j'estime  et 
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que  j'admire  le  plus  au  monde,  après  monsieur   Mathieu  Dreyfus, 
mon  bienfaiteur  ? 

—  Vous  connaissez  la  famille  Dreyfus.  Alors  je  suis  bien 
véritablemeni  sauvé. 

—  C'est  moi  qui  ai  rendu  à  madame  Lucie  l'enfant  qui  lui 
avait  été  volé  par  ses   ennemis. 

Zola  s'était  relevé  avec  difficulté.  Les  liens  au  moyen  desquels 
Paulin  l'avait  garrotté  lui  étaient  entrés  dans  les  chairs  et  avaient 
presque  arrêté  la   circulation  du  sang. 

Le  bon   Carousse   lui   fit  boire  une  pleine    lasse   de  vin  vieux. 

—  Suivez-moi,  dit-il.  Je  vous  cacherai  dans  ma  propre  chambre 
où  personne  ne  songera  à  vous  chercher. 

—  Ce  ne  pourra  être  pour  longtemp?,  répondit  Zola,  car  il 
me  faut  poursuivre  mon  voyage,  coûte  que  coûte.  La  seule  chose 
que  je  vous  demanderai  encore,  c'est  de  me  procurer  un  nou- 
veau  déguisement. 

— ^  J'ai  là-haut  tout  ce  qu'il  faut  pour  cela,  répondit  Carousse, 
mais  hâtons-nous,  car  ces  deux  bandits  pourraient  descendre 
pour  compléter  leur  œuvre.  Ils  ne  se  doutent  point  de  ce  qui 
leur  pend  au  nez  I   Ici,    Greifï,  ici,  mon  bon   chien. 

Le  chien,  agitant  joyeusement  la  queue,  s'élira,  en  baillant^ 
aux   pieds  de  son  maître. 

—  Fais  attention,  mon  coco,  poursuivit  Carousse,  en  frappant 
sur   la  futaille.   D'abord  entre  ici. 

L'intelligent  animal  obéit    docilement. 

—  Et  si  quelqu'un  s'avise  de  te  déranger,  saute-lui  dessus  et 
pille  ! 

Grief,  secoua  la  tête  à  plusieurs  reprises,  comme  pour  montrer 
qu'il  avait  compris  ce  qu'on  attendait  de  lui  et  se  laissa  enfer« 
mer  sans  protestation    dans  le   tonneau. 

Les  deux  hommes  se  liâtèrent  alors  d'abandonner  la  cave  et 
Carousse  conduisit  Zola  dans  sa  chambre,  située  au  rez-de-chaussée, 
derrière  la  cuisine.   Il  lui  servit  une   excellente    collation    et    ne 
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îe  quitta  qu'après  l'avoir  vu  profondément  endormi  dans  son 
propre   lit. 

Cela  fait,  il  s'arma,  referma  sa  porte  à  clef  et  alla  se  mettre 
aux   écoutes. 

Cependant,  le  Président  et  Paulin  avaient  attendu  avec  im- 
patience que  tout  bruit  eut  cessé  dans  l'auberge.  Alors  seulement 
qu'ils  avait  entendu  Carousse  revenir  de  sa  ronde,  après  avoir 
attaché  le  chien  —  du  moins,  ils  le  croyaient  —  les  deux  scélérats 
descendirent,    à  pas  de   loup,    après   avoir   retiré  leurs  souliers. 

Dumesnil  s'était  muni  d'une  mince  corde,  car  malgré  l'oppo- 
sition de  Paulin,  qui  eut  désiré  poignarder  sa  victime,  où  s'était 
réso]u   à   l'étrangler  seulement. 

Tout  était  silencieux,  néanmoins  les  deux  bandits  s'arrêtaient 
à  tout  moment,  de  crainte  d'être  surpris  dans  leur  sinistre 
besogne.  En  allant  prendre  dans  sa  charetle  une  lanterne  sourde 
qu'il  3"  avait  laissée,  le  Président  jeta  un  regard  oblique  .vers 
la   niche   de   Gieiff. 

—  Ce  vieux  bénet  de  Carousse  a  bien  avalé  la  bourde  !  dit-il 
en  ricanant.  Pour  ne  pas  tous  déranger,  il  a  enfermé  le  chien 
dans  sa  chambre. 

La  porte  de  la  cave   fut   ouverte  sans   bruit,  grâce  au  rossignol, 
indispensable  «  vade-macum  »   de   tout  grinche,  dont    était  muni 
Dumesnil. 

Les   deux  hommes  descendirent. 

—  Il  fait  tranquille  ici,  dit  le  bandit  et  on  ne  viendra  pas 
nous  déranger.  Cette  ronde  nocturne  est  d'ailleurs  de  pure  for- 
malité, car  Zola  doit  être  asphycié  à  présent.  Voyons,  aidez-moi 
à  redresser  la  tonne.  Mais  avant  préparons  la  corde  au  nœud 
coulant,  que  je  la  passe  au  cou  de  notre  homme.  Deux  pré- 
cautions valent  mieux  qu'une. 

La  futaille,  posée  sur  champ,  Paulin  en  dévissa  le  couvercle, 
comme   il  l'avait   vu  faire   à  son    compagnon.     Celui-ci    plongea 


LE  MARTYR  DE  L'ILE  DU  DL\BLE  33S3 


les  deux  mains  à   l'intérieur  pour   rencontrer    la    têta     de    Zola, 
Mais   il   les   retira   aussitôt,  avec  un   hurlement. 

—  Mille   diables  l    s'écria-t-il.    Il   m'a   mordu  ! 

Au   même   instant,    un  monstre  formidable  et  poilu  lui  sauta  à 

la   gorge   et  le  renversa  sur   les  dalles. 

■ —  Le  chien  !    cria  Dumesnil.    Le   chien   du  père    Carousse  I 
Déjà,    GreifF  s'était  rotomné  du     côté  de     Paulin     qui,    effrayé, 

avait  couru  vers  l'escalier.    Il  le  retint    en  lui     plantant    dans   le 

mollet  sa  forte  mâchoire, 

—  Au  secours  !    cria   le  lieutenant-colonel.    Il  est  enragé  ! 
Une   détonnation   retentit.   Au   coup  de  revolver  tiré  par  Paulin 

répondit  un  effrayable   blasphème. 

—  C'est  vc^.s  l'enragé,  cria  Dumesnil.  Vous  venez  de  m'atteindre 
au  pied  gauche.  Tonnerre  de  Dieu,  ne  tirez  plus  !  Et  décanilloiis, 
s'il  est  encore  possible.  Votre  coup  de  feu  doit  avoir  réveillé 
tout  le   monde  l 

Le  chien,  poussant  des  aboiements  féroces  ne  cessait  de  les 
harceler,  leur  happant,  à  chaque  coup  de  dents,  un  lambeau 
de  chair  vive. 

Cependant,  ils  étaient  parvenus  à  soulever  la  trappe  de  la  cave 
et  à  gagner  la  cour  de  l'auberge.  Mais  là,  une  autre  et  désa« 
gréable  surprise  les  attendait.  Un  fléau  s'abattit  lourdement  sur 
leurs   épaules  et  une  voix  furieuse  leur  cria  : 

—  Ah  !  bandits  !  Ah  I  voleurs  !  Que  faites-vous  de  nuit,  dans 
ma  cave  !    Hardi,   Greiff,    étrangle-les  ! 

Le  brave  animal  n'avait  point  besoin  d'encouragement.  C'était 
à  la  gorge  des  rôdeurs  nocturnes  qu'il  sautait  maintenant, 
menaçant  de  leur   enlever   le  nez, 

—  Rappeliez  votre  chien,  ou  je  le  tue  !  cria  Paulin,  en 
déchargeant  au  hasard  un   nouveau  coup  de   revolver, 

La  porte  était  heureusement  ouverte  et  les  deux  scélérats 
-'enfuirent  éperdu5,  comme  s'ils  avaient  le  diable  à  leurs 
tr  Clisses, 
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L'ancien  chiffonnier  siffla  son  chien  : 

—  Il  ne  faut  point  exposer  ce  brave  Greiff  à  recevoir  une 
baue,  dit-il,  en  refermant  sa  porte.  Le  mieux  est  l'ennemi  du 
bien.  Ils  en  ont  suffisamment  assez,  du  reste  pour  se  risquer  à 
revenir  !  Ah  !  Ah  !  Ts  se  souviendront  de  l'auberge  du  père 
Caroussa  ! 

Paulin,  se  tordant  de  douleur,  et  Dumcsnil,  tirant  le  pied, 
ne  s'arrêtèrent  qu'à  quelque  distance.  Sanglants,  par  vingt 
blessures,  causées  par  les  terribles  crocs  du  chien,  moulus  par 
le  fléau  du  vieil  aubergiste,  ils  s'affalèrent  dans  la  neige  où, 
tant  que  mal,  ils  se  bandèrent  réciproquement  leurs  plaies, 
Paulin  avait  tout  un  morceau  de  chair  arraché  du  mollet  droit 
et   Dumesnil  avait  reçu   la  balle   du   revolver   dans   la   cheville. 

Dans  cet  état  lamentable  ils  reprirent,  en  se  traînant,  la  route 
de  Paris,  craignant  d'être  poursuivis  et,  à  tout  moment,  cependant, 
obligés   de   faire  halte. 

Le  jour  naissait,  lorsque  heureusement  pour  eux,  passa  sur 
le  chemin  un  laitier  qui,  moyennant  l'octroi  de  deux  louis,  les 
laissa  monter  dans  sa  charrette.  A  la  barrière,  ils  trouvèrent  ua 
fiacre  vide,  qui  les  ramena  au  logis  de'  Paulin,  où  fut  mandé 
en  grand   secret,   un  homme  de  l'art^ 

Mme  Paulin  acceptât  sans  protêt  l'histoire  d'expédition  noc- 
turne que  lui  fit  son  mari.  La  pauvre  femme  avait  en  lui  une 
confiance   absolue. 

Forcément,  Dumesnil  était  devenu  pour  quelques  jours  l'hôte 
de  .l'officier  d'Etat-major. 

Pendant  ce  temps,  Em.ile  Zola  achevait  tranquillement  sa  nuit 
dans  l'excellent   lit  du  père    Carousse. 

Quand  il  se   réveilla  il   faisait  plein  jour. 

Le  soleil  luisait,  radieux  et  l'ex- chiffonnier,  qui  n'avait  pas  quitté 
son  chevet  le  regardait  avec  un  cordial  sourire. 

—  Si  je  ne  vous  revoyais  point  là,  dit  l'écrivain,  je  ctoirais 
avoir  été  le  jouet  d'un  rêve  afïreux,  d'un  épouvantable  cauchemard  \ 
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—  Les  deux  biigands,  qui  voulaient  vous  assassiner  doivent 
être  plus  convaincus  de  la  réalité  de  l'aventure',  répondit 
Carousse  en  riant.  Vous  devriez  voir  ma  cave.  Un  véritable 
champ  de  bataille  1  Les  dalles  sont  inondées  de  sang.  Biave 
Greifï!  Il  s'est  montré  tout  à  fait  k  la  hauteur  de  sa  mission. 
Aussi  le   régalerai-je    d'une  grosse   saucisse,     pour    son    déjeûner. 

—  Comment  pourrais-je  jamais  reconnaître  tant  de  courage, 
d'adresse  et    de  dévouement?    s'écria    Zola. 

—  En  acceptant  m.es  services  jusqu'au  bout,  lépondit  l'ex» 
chiffonnier.  Une  poignée  de  main  du  grand  et  noble  Zola,  sera 
pour  moi  la   plus    précieuse    des    récompenses. 

I/écrivain  serra   avec   effusion  les  mains   du  vieillard. 

—  Maintenant,  reprit  Carousse  dominant  son  émotion,  il  s'agit 
d'aviser.  De  tout  cœur  je  voudrais  vous  garder  ici,  mais  ces 
coquins  pourraient  donner  l'éveil  à  leurs  complices.  Il  vous 
laut  donc   fuir,  et  surtout  changer  de  déguisement, 

—  Mais   comment?    demanda    Zola. 

—  Je  crois  avoir  votre  affaire.  Un  uniforme  de  caporal  et  un 
manteau  de  soldat,  pous  lesquels  personne  ne  vous  devinerait. 
D'aiilsurs,  je  me  charge  de  vous  grimer.  Vous  vous  étonnerez 
peut-être,  de  ce  que  je  soie  en  possession  d'un  pareil  costume? 
L'histoirt;  vous  intéressera.  Il  y  a  quelque  mois,  on  frappa  chez 
moi  au  milieu  de  la  nuit.  J'ai  l'oreille  fine  et  ouvrir  moi-même, 
tous  mes  gens  étant  couchés.  C'était  un  soldat,  demandant 
asile.  Il  faut  vous  dire  que  cette  auberge  était  connue.;  autre- 
fois, comme  lieu  de  refuge  par  tous  les  irréguliers  de  la  bati- 
lieuo.  Les  allures  étranges  et  presque  égarées  de  n'ion  visiteur 
noclurne  me  frappèrent  et  en  m'y  prenant  avec  adresse  je  ne 
tardai    point   à    lui  faire   avouer   qu'il   était  déserteur. 

Employé  dans  le  service  de  renseignements,  il  avait  eu  l'im- 
prudeace  de  croire  en  l'innocence  du  capitaine  Dreyfus  et  le 
crime  de  le  dire.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  déchaîner 
sur  lui  la  haine   de  la  haute    racaille  qui  mène  à  la  fois  TE     - 
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major  et  le  pays.  Indirectement  il  avait  eu  vent  d'une  accusa- 
tion de  détournement  de  papiers,  dirigée  contre  là,  et  s'était 
sauvé. 

Un  rôdeur  de  bairièrc  lui  avait  indiqué  mon  auberge.  «  Mon 
ami,  lui  dis-je,  vous  n'irez  pas  loin,  dans  ce  costume  lui.  Je 
m'en   vais    vous   en    donner   un   autre.   » 

La  défroque  d'un  domestique  qui  justement  faisait  ses  vingt 
huit  jours,  lui  alla  comme  un  gant,  et  je  le  pourvus  suffisam- 
ment   d'argent  et   de    vivres  pour    qu'il   gagner  la  frontière. 

Le  pauvre  diable  me  baisait  les  mains  en  pleurant,  mais  je 
lui  dis,  moi,  qu'il  n'avait  point  à  me  remercier.  Les  amis  du 
capitaine  Dreyfus  I  Viv«  Dieu  !  Je  m'ôterais  le  pain  de  la  bou- 
che  et,  j'afifionterai   les   galères   pour   les   aider  !... 

—  Et  il  y  a  longtemps  de  cela  ?  demanda  Zola  touché  de  ce 
récit. 

—  Oh  !  plus  de  six  mois.  Aussi  pouvez-vous  endosser  cet 
uniforme  sans  crainte.  Seulement,  il  faudra  faire  le  sacrifice  de 
votre  barbe,  ou  du  moins,  me  la  laisser  tailler  conformément 
à  l'ordonnance. 

Zola  procéda  gaiment    à   sa  nouvelle   métamorphose. 

Lui,  le  prétendu  ennemi  de  l'armée,  devait  donc  chercher  le 
salut  sous   l'uniforme   d'un   soldat. 

Après  avoir  chargé  son  sauveur  d'apprendre  à  Mme  Zola  la 
providentielle  intervention  qui  l'avait  sauvé  d'une  mort  affreuse, 
il   l'embrassa   cordialement. 

Le  père  Carousse  accompagna  pendant  quelque  temps  son 
nouvel  et  illustre  ami  et  ne  le  quitta  qu'après  l'avoir  mis  sur 
le  chemin  conduisant   à  la  gare   de  Saint   Denis. 

Cependant,  Zola  avait  piis  les  allures  de  son  habit  et  chemi- 
nait d'un  pas  militaire,  faisant  craquer  allègrement  la  neige 
durcie   sous  ses   pieds. 

Carousse  u'avait  pas  oublié  de  garnir  sa  capote  d'un  excel- 
lent déjeûner  froid  et  d'une   bouteille  de  vin   vieux. 
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Après  une  lieue  de  marche,  l'écrivain  avisant  un  banc,  placé 
sous  l'auvent  d'une  chapelle  rustique,  s'y  installa  pour  faire  son 
premier   repas. 

Les  passeraux  affames,  picorant  en  vain  dans  la  neige,  s'en- 
hardirent jusqu'à  glaner  à  ses  pieds  les  miettes  échappées  de 
ses   mains. 

Il  leur  distribua  Je  resle  de  son  pain,  puis,  regaillardi,  se 
remit   en   route. 

Bientôt,  les  premières  maisons  de  Saint  Denis  apparurent, 
■»ordant   la  route  de  deux   côtés. 

11  évita  pourtant  de  traverser  la  ville  et,  pour  gagner  la 
gare,  fit  un  détour  par  les   champs. 

Afin  de  ne  point  éveiller  de  soupçons,  Zola  prit  un  coupon  de 
troisième  classe,  en   destination   de   la  frontière   belge. 

—  Quand  part  le  train  de  Bruxelles?  demanda-t-il  à  ua 
employé,    do  service  sur   le  quai. 

—  Dans  vingt  minutes,  caporal,  répondit  l'employé  qui,  après 
l'avoir   regardé   un    instant,    s'éloigna  avec  rapidité. 

Cependant  le  quai  se  peuplait  insensiblement  de  voyageurs, 
n  destination  des  différentes  localités  desservies  par  la  ligne. 
Zola,  auquel  le  temps  semblait  démesurément  long,  entra  dans 
le  restaurant  de  la  gare  et   demanda   un  café. 

Il  lui  sembla,  alors  voir  tous  les  yeux  braqués  sur  lui  avec 
surprise.   Etait-ce  parcequ'il  se   trouvait  là,  seul,    de  soldat? 

Enfin  la  cloche  retentit  et  le  train,  après  s'être  annoncé  par 
un  bruit  ressemblant  au  lointain  fracas  de  la  foudre,  stoppa  en 
gare.    Les  conducteurs  ouvrirent   les  portières  en   criant  ; 

—  Saint  Denis...    Trois   minutes  d'arrêt. 

Zola  s'empressa  vers  un  wagon  de  troisième  classe  et  s'apprêtait 
à  y  monter,  lorsqu'une  main  s'abattit  rudement  sur  ses  épaules. 
Il  se  retourna  et  frémit.  Devant  lui  se  tenait  un  officier  avec 
six  soldats,  la  bayonnette  au  canon. 

—  Qua   xne  voulez-vous?    demanda  l'écrivain.  ~ 
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Mais   l'üfficier   le   tenait  toujours   par  l'épaule  : 
^—  Avant   de  partir,    il   vous  faudra   me   montrer    vo(re    congé, 
dit  il. 

—  Mon  congé  ?    balbutia  Zola. 

—  Ah!  Ah!  Vous  n'en  avez  pas!  Ne  seriez-vous  point  par 
hasard,  le  caporal  Etienne  Perrin,  qui  a  déserté  il  y  a  six  mois? 
Mais  pour  i.vjir  gardé  votre  uniforme,  il  vous  a  lallu  un  rude 
toupet  !  Soldats,  emparez-vous  de  cet  homme  et  ne  le  laissez 
pas   échapper,    car   la   prise  est   de  conséquence. 

En  un  rien  de  temps,  et  sans  qu'il  eut  trouvé  un  mot  de 
protestation,    Zola    se   vit  saisi   et   entraîné   par  les  soldats. 

En   ce  moment  l'express   pour  ..Bruxelles  se  remettait  en  marche« 


TTuit  terrible 


Le  Gouverneur  de  Cayenne  arpentait  avec  agitation  son 
cabinet  de  travail.  Il  tenait  à  la  main  une  longue  lettre,  écrite 
sur  papier  ministre  et  qu'il  venait  de  recevoir  à  l'instant  de 
Paris. 

Après  quelques   tours,    il  fit    résonner  le   timbre, 

—  Priez  Monsieur  Cazeau  de  se  rendre  immédiatement  près 
de  moi,   dit-il   à    l'huissier  accouru  à  son  appel. 

Le    secrétaire    ne   tarJ.a  point    à   se   présenter. 

—  Mon  cher  Paul,  lui  dit  famillièrement  Baranos  le  Rougi?, 
tl  m'est  arrivé  d'importantes  nouvelles  de  France.  Il  parait  que 
là-bas,    un   puissant  courant  d'opinion  se    produit  en    faveur   de 
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Dreyfus  et  que,  de  divers  côtés,  on  léclame  la  révision  de  son 
procès.  Le  Gouvernement  me  recommande  de  faire  meilleure 
garde  que  jamais  pour  empêcher  toute  tentative  d'évasion  et  me 
fait  répondre  du  prisonnier  sur  m.on  honneur  et  sur  ma  propre 
liberté.  Il  me  faut,  surtout,  empêcher  que  tout  navire,  non 
annoncé  approche  des  Iles  du  Salut.  Du  reste,  lisez  vous-même 
la  lettre  et  dites-moi  quel  surcroit  de  précautions  vous  imagineriez 
à  ma  place. 

Le  jeune  homme  prit  attentivement  communication  de  la 
missive   ofïicielle.    Puis,   haussant   les  épaules  : 

—  Il  est  de  toute  impossibilité,  dit-il,  que  Dreyfus  s'évade. 
Il  faudrait  pour  cela  qu'un  navire  ss  tint  ^à  sa  disposition. 
Encore  ce  navire  devrait-il  pouvoir  lui  envoyer  un  canot,  car 
il  serait  impossible  au  meilleur  nageur  de  gagner  la  haute  mer. 
Les  requins  l'aui aient  dévorés  dix  fois,  avant  qu'il  eut  Irauchi 
une  encablure. 

—  Mais  Dreyfus  n'est  point  un  prisonnier  ordinaire,  dit 
Baranos.  Oubliez-vous  sa  première  tentative,  presque  réussie,  et 
qui  a  amené  la  délivrance  de  deux  autres  prisonniers  ?  Et  la 
descente  sur  l'Ile  du  Diable,  de  ce  singulier  ballon  dirigeable? 
Je  renforcerai  encore  les   mesures  de   surveillance. 

—  Et  que  pourriez- vous  faire  de  plus  que  vous  n'ayez  fait 
déjà?    demanda   le  secrétaire, 

—  D'abord,  répondit  Baranos,  je  ferai  procéder  immédiatement 
à  la  construction  d'un  phare  ou  plutôt  d'un  sémaphore,  d'où 
l'on  dominera  l'Océan  à  grande  distance,  pour  pouvoir  signaler 
à  temps  l'approche  de  tout  navire  suspect.  Les  terrasses  de  ce 
sémaphore  seront  armés  de  canons  Hotchkiss,  pour  balayer  la 
mer  dans  un  rayon  de  trois  milles  anglais...  La  haie  épineuse 
plantée  autour  de  l'enclos  de  Dreyfus  ne  me  paraît  pus  suffisante. 
Je  la  remplacerai  par  une  haute  clôture  en  bois.  De  plus,  je 
ierai  boucher  la  fei.être  de  sa  case  et  la  remplacerai  par  une 
ouve.  iure  pratiqué  dans  le   toit.    De  cette  façon,   je  défierai  bien 
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le  diable  en  personne  de  m'enlever  mon  Dreyfus.  Allez,  mon 
cher  Cazeau,  et  sai;s  perdre  de  leinps,  occupez- vous  de  réaliser 
toutes  ces    mesures. 

Paul  Cazeau,  souriant,  quoique  plein  d'horreur  pour  l'ingénieux 
geôlier-bourreau,   s'inclina   et   quitta  rapidement   le  cabinet. 

Sur  le  palier,  il  se  croisa  avec  Etta  la  Noire  que  tout  lo 
monde  à  Cayenne  devait  croire  la  maîtresse  du  Gouverneur.  La 
Moscovite,  qu'il  ne  daignait  pas  même  saluer,  le  suivit  d'un 
regard  indéfinissable,  où  Ton  eut  pu  lire  à  la  fois  de  la  pitié  et 
de  la   raillerie. 

Etta  la  Noire   entra  chez  Baranos,  sans  se  faire  annoncer, 

—  C'est  toi,  s'écria  Baranos.  Viens-tu  m'annoncer  la  fin  de 
la  longue  épreuve   à  laquelle  tu  m'as  soumis  ? 

—  Remettons  les  bêtises  à  plus  tard  et  parlons  sérieusement, 
répondit  tranquillement  l'ancienne  nihiliste,  en  prenant  place  sur 
une  chaise  à  bascule.  Si  tu  me  vois  ici,  c'est  pour  parler 
d'affaires. 

—  D'affaires  ?  dit  Barauos  surpris.  De  quelle  autre  affaire  que 
d'amour  peut-il  s'agir   entre   nous? 

—  Tu  vas  le  savoir.  Mais  assieds-toi  et  passe-moi  une  ciga- 
rette. 

Le  Gouverneur  lui  tendit  un  étui  en  argent,  Etta  y  prit  une 
cigarette,  l'alluma  et,  se  balançant  nonchalemment,  tout  en  s'en- 
tourant  de   spirales  de  fumée   bleue  : 

—  Voici  bientôt  trois  mois  que  j'ai  débarqué  à  Cayenne,  dit- 
elle,  et  la  recrudescence  de  ton  ancienne  flamme  m*a  placée  plus 
loin   encore   du  but   qui   m'y   a   amenée. 

—  Le  but?  s'écria  Baranos.  N'as-tu  point  été  envoyée  ici 
comme  déportée,  condamnée  à  la  réclusion  sur  l'Ile  du  Diable. 
Et  sans  mon  amour  pour  toi.  , 

—  J'y  aurais  été  immédiatement  transférée  ?  interrompit  Etta, 
en  haussant  les  épaules.  C'est  précisément  cela.  Apprend  pour 
ta  gouverne,   Gouverneur  sans    milice,     que    tu    ne    m'as   point 


LE  MARTYR  DE  L'ILE  DU  DIABLE        3391 

délivrée  le   moins   du   monde,   attendu   que  jamais  je  n'ai   été   ta 
prisonnière. 

—  Comment  ! 

—  C'est  de  mon  propre  consentement  et  sans  aucun  jugement 
préalable  —  car  les  pièces  que  tu  as  si  magnanimement  livrées 
au  feu  étaient  fausses  —  que  j'ai  été  jointe  au  dernier  convoi 
de  déportés.  Mais  sitôt  que  je  me  serai  acquitté  de  ce  qu'on 
attend  de  moi,  je  serai  parfaitement  libre  de  rentrer  la  tête  haute 
à   Paris. 

Baranos   la   regarda  d'un  air  stupéfait. 

—  Tu   parles   de   tâche  ?    dit-il.   Quelle  est   celte  énigme  ? 

—  Tu  vois  en  moi  l'agente  de  l'Etat-major  français,  avec  la 
complicité  de  plusieurs  hauts  fonctionnaires  de  l'Etat,  et  ma 
mission,  se  rapprochant,  d'ailleurs,  de  mes  anciens  exploits  comme 
nihiliste,  comporte  l'empoisonnement  d'Alhed  Dreyfus.  C'est 
pourquoi  je  viens  réclamer  de  toi  que  tu  m'envoies  encore, 
aujourd'hui  même,    à   l'Ile  du  Diable, 

—  C'est  de  la   folie  I 

—  Et  que,  le  a  traître  »  mort,  tu  m'embarques  sur  !e  premier 
navire   en  destination  pour  la   France, 

—  Tu  veux  me  quitter  ? 

—  Je  t'ai  pardonné,  Fédor,  mais  je  ne  saurais  t'aimer.  On  ne 
te  demande  rien  pour  rien,  du  reste.  En  échange  de  la  vie  du 
misérable  et  moribond   Dreyfus  je  t'en  livrerai  quatre   autres. 

—  Sur  quelle   existence  n'ai-je  point  ici  des  droits  absolus  ? 

—  Il  en  est  qui  échappent  à  ton  pouvoir,  bien  que  lu  crois 
en  disposer  à   ton   gré. 

Et  se  rapprochant  de  Baranos,    elle  reprit,  à   son  oreille  : 

—  Par  exemple,   Alice  Terry,   l'emmurée  de   Cayenne. 
Baranos  bondit,   debout,   le  front  livide,   l'œil  enflammé, 

-  Qui  a  pu  te  livrer  un  secret  que  je  ne  croyais    connu    de 
personne  au  monde  ?  demanda-tl  d'une  voix  sourde  et  mensçante, 
Etta  la   Noire   fit   entendre    un  rire   moqueur. 
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—  Ce  secret,  répondit-elle,  sera  bientôt  celui  de  Polichinelle, 
non  point  seulement  à  Cayenne,  mais  en  France,  où  les  jour» 
naux  le  rapporteront  dans  ses  moindres  détails.  Pauvre  Fédor  î 
Tu  ne  sortiras   pas  blanc   de   cat  eflfroyuble   scandale  ! 

—  Et  qui  le  leur  divulguerait  ?  demanda  Baranos,  la  regar- 
dant comme  s'il  voulait  l'étrangler.  Toi  ?  Je  ne  t'en  laisserai  pas 
le  temps  1 

—  Moi  i   Non.   Alice  Terry   s'en  chargera  bien   elle-même. 
A  son  tour,    le   Gouverneur  éclata   de   rire. 

—  La  charge  est  bonne  !  dit-il.  Voilà  huit  jours  que  je  la 
laisse  jeûner     Si  elle  n'est  pas  morte,    il  s'en  faudra  de  peu. 

—  Non  seulement  Alice  Terry  n'est  pas  morte,  dit  railleuse» 
ment  Etta,  mais  elle  a  pris  la  clet  des  champs,  en  emmenant 
Armand  Bonnet,    son  ancien   copain  de   navigation  aérienne. 

—  Tu  mens  !    cria  avec  emportemeril    Baranos  le   Rouge. 

—  Vaà-y  donc  voir,  répondit  tranquillement  Etta  la  Noire, 
en  allumant  une  nouvelle  cigarette  au  feu  de  la  première,  aux 
trois  quarts   consumée. 

Mais  déjà  le  Gouverneur  s'était  précipité  au  dehors.  Lorsqu'il 
revint,  trois  quarts  d'heure  plus  tard,  ce  lut  tremblant  et  le 
visage   décomposé. 

—  Partis  !  s'écria-t-il,  ea  se  laissant  tomber  sur  un  siège  !  Ils 
se  sont  évadés  et  moi,  je  suis   perdu  ! 

Etta  se  leva  et  le   regardant  d'un  air    de   pitié. 

—  Non,  dit-elle,  car  je  sais  où  se  trouvent  les  fugitifs  et  te 
livrerai  en  même  temps  que  ceux  qui  les  ont  fait  évader.  Mais  troc 
pour  troc.   Il   me  faut   la  vie   de    Dreyfus, 

—  Au  fait,  je  puis  toujours  faire  inscrire  ce  décès  là  au 
compte   de  la  fièvre   ûes  tropiques. 

• —  Sans  compier  que  ce  sera  pour  tes  patrons  et  les  miens 
un  excellent  débarras.  Ecoute  donc,  et  tu  verras  que  dans  notre 
petit  troc,   tu   n'auras  rien   perdu   au    change. 
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Le  soir   du   même  jour,     Alice    Terry   et    Armand    Bonnet  se 
rouvaient    —   du    moins,     ils  le   croyaient,    ainsi   que    leurs    sau- 
veurs —  en   pariaite  sécurité  dans  la  villa  isolée   de  Paul   Cazeau. 

Quelques  jours  de  repos  et  de  saine  alimentation  avaient 
presque  totalement  rétabli  la  robuste  constitution  des  deux  fugi- 
tifs. La  perspective  de  revoir  bientôt  la  France  et  les  amis  qu'ils 
y  avaient   laissés   les    remplissait  de  joyeuse  énergie. 

Armand  Bonnet,  de  même  taille  que  Cazeau,  avait  facilement 
trouvé  à   s'équiper  dans  la  garde-robe  de   ce  dernier. 

Pour  Alice,  la  difficulté  avait  été  vaincue  k  l'avance  par  le 
jeune  secrétaire  qui  s'était  fait  expédier  d'Europe,  une  caisse  de 
vêlements  féminiiS,  précédant  uns  prétendue  soeur,  dont  il  avait 
annoncé  officiellement   l'arrivée  prochaine    au  Gouverneur. 

Walter  Haupt  s'était  tiré  d'affaire,  vis  à  vis  des  fils  de  son 
hôtesse,   en    confessant   humblement   son  erreur. 

En  fait  de  trésor,  les  trois  hommes  n'avaient  trouvé  que  des 
casemates  vides.  Le  faux  naturaliste  avait  consolé,  d'ailleurs,  ses 
dévoués   assistants,   par  l'octroi  de   quelques  billets   de  barque. 

Tout  semblait  donc  assurer  à  nos  quatre  amis  le  secret  le 
plus  absolu. 

Le  départ  avait  été  arrê'é  pour  la  nuit  même.  Amateur  pas- 
sionné de  canotage  et  de  courses  à  la  voile,  Cazeau  s'était  fait 
construire,  il  y  avait  plus  d'un  an,  un  yacht,  dont-  la  cabine 
était  de  grandeur  suffisante  pour   les  recevoir   tous. 

Pourvu  des  provisions  nécessaires,  de  vin  et  de  cognac,  cette 
embarcation,  taillée  et  gréée  pour  des  excursions  de  plusieurs 
jours,  pouvait  aisément  et  rapidement  les  transporter  sur  un 
point  rapproché  des  Etats-Unis,  à  la  Floride,  par  exemple.  I!  ^ 
avait  bien  à  craindre   la  tempête,   mais   on  se  confierait  à   Dieu. 

Personne  à  Cayenne  ne  s'étonnerait  de  voir  s'embarquer  le 
secrétaire  particulier  du  Gouverneur  et  le  vieil  entomologiste 
allemand,  auxquels  il  était  arrivé  souvent  de  faire  ensemble  des 
parties  de  pêche,  la  nuit. 
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La  difficulté  était,  pour  les  deux  évadés,  de  gagner  le  yachtj 
sans  être  vus,  et  c'est  au  sujet  de  quoi  nos  amis  s'étaient  ras- 
semblés en  conseil. 

—  Voici  ce  qne  je  propose,  dit  Paul  Cazsau.  Il  n'y  a  rien 
d'anormal  à  ce  que  je  fasse  achat  d'une  voile  neuve  et  que  je 
la  fasse  apporter  chez  moi.  Plus  naturellement  encore,  je  fais 
reporter  cette  voile  à  mon  yacht.  Qaoi  de  plus  facile  que  de  la 
rouler  autour  de  nos  amis,  qui  pourraient  passer  ainsi,  en  pleio. 
jour   et  en    pleine   ville,    ignorés   d'une   population   tout   entière  ? 

—  Superbe  !  s'écria  Walter  Haupt  avec  enthousiasme.  Voilà 
qui  couronne  tout  à  merveille  et,  maintenant,  nous  pouvons  nous 
considérer  comme   sauvés. 

—  Jamais,  au  contraire,  vous  n'avez  été  plus  près  de  votre 
perte  I  dit  une  voix  grave,  par  la  porte  qui  venait  doucement 
de  s'ouvrir. 

Tous   sursautèrent  et  retournèrent  la  tête  avec  effroi. 
Sur  le  seuil  se  tenait  une  femme  à  la  noire  chevelure. 
Le  premier,    Walter  Haupt  recouvra   sa  présence   d'esprit, 

—  Qui  êtes-vous  et  que  nous  voulez- vous  ?  demanda-t-il  en 
tiraicl  un  revolver  de  sa  poche. 

Mais  Cazeau  l'arrêta  par  le   bras. 

—  Pas  de  meurtre  inutilci  mon  ami,  dit-il  d'une  voix  décou- 
ragée. Cette  femme   a   dit  vrai.    Nous  sommes  perdus  I 

—  Mais  qui  est-elle  donc  ?  insista  le  détective  allemand,  sans 
abaisser  son  arme, 

—  La  maîtresse  du  Gouverneur, 

Un  mortel  et  poignant  silence  suivit  ces  paroles,  Etta  la 
Noire,  refermant  la  porte  sur  elle,  entra  hardiment  dans  le  petit 
cercle  qu'elle  venait  de  plonger  dans  la  consternation. 

—  La  maîtresse  du  Gouverneur?  répéta-t-elle.  Oui,  c'est  ce 
que  tout  le  monde  croit  ici,  parce  que  je  vis  sous  le  même  toit 
que  Baranos  le  Rouge.  Et  cependant,  jo  guis  venue  vous  pré^ 
venir  que  vous  avez  été  tfâhiSi 
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—  Trahis  !  s'écria  Walter,  exaspéré.   Qui   donc  a  pu  lui  dire'. 

—  Moi,  qui  savais  tout,  répondit  Etta.  Moi,  qui  vous  ai  vus, 
huit  jours  durant,  creuser  le  couloir  souterrain  et  pratiquer  la 
brèche  par  lesquels  vous  avez  pénétré  jusqu'aux  prisonniers 
secrets  du   Gouverneur. 

—  Et  vous  avez  eu  l'iniâmie,  vous,  femme,  de  rendre  à  son 
bourreau  une  autre  et  malheureuse  femaie  dont  le  seul  crime 
est  d'avoir  voulu  délivrer  un  prisonnier  injustement  voué  à  la 
détention   perpétuelle  ? 

—  Si  je  n'avais  agi  comme  je  l'ai  fait,  vous  seriez  infaillible- 
ment retombés  entre  les  mains  du  Gouverneur.  En  vous  trahis- 
sant,   je    vous   sauvais. 

—  Ah  !    Madame,    s'écria    Cazeau,   que   ne  puis-je   vous  croire  l 

—  Ecoulez-la,  intervint  Alice  avec  autorité.  Tout  me  dit  que 
madame  est   sincère  en  ce   moment. 

—  Oui,  écoutez-moi  et  asseyez-vous,  dit  Etta  la  Noire.  Vous 
vous  en   trouverez   bien. 

Subjugués  par  le  calme  et  le  sang-froid  de  l'étrange  et  mys- 
térieuse créature,  ils  se  rassirent.  Elle  prit  place  entre  Walter 
et  Paul. 

—  Nos  moments  sont  comptés,  aussi  serais-je  brève,  dit  l'ex- 
nibiliste.  Sachez  donc  que  j'étais  venue  ici  chargée  d'une  mission 
criminelle.  Des  personnages  httut  placés,  que  je  ne  vous  nom- 
merais pas,  m'ont  promis  une  fortune  si  je  voulais  les  débar- 
rasser par  le  poison   du   prisonnier    de   l'Ile   du   Diable, 

'—  Ciel  l  s'écria  Alice,  pendant  que  ses  amis  ne  pouvaient  retenir 
.un  geste  d'horreur. 

_  Ne  serait-ce  pas  faire  acte  d'humanité  que  d'abrégei  les 
SOuflrances  de  ce  martyr?  demanda  froidement  Etta.  C'e'.t  ia 
pensée  qui  m'a  portée  à  accepter  cette  mission  libératrice,  moi, 
ancienne  nihiliste,  condamnés  aux  mines  pour  avoir  voulu 
attenter  à  la  vie  du  Czar. 
'  •    ~  Eh!    quoi?  s'exclama  Paul   Cazeau. 
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—  Sous  l'habit  et  l'ordre  d'écrou  de  déportée,  continua  Etta, 
sans  prendre  garde  à  l'interruption,  je  débarquai  à  Cayenne, 
lorsque,  dans  le  Gouverneur  de  la  Guyane  et  du  pénitentier,  je 
reconnus  l'homme  que  j'avais  éperdûment  aimé  et  qui,  affilié  à 
la  police  russe,  abusa  de  ma  tendresse  pour  me  dénoncer  et  me 
perdre.  Ce  misérable  sentit  renaître  pour  moi  une  passion  fou- 
gueuse dont  j'ai  su  nie  servir,  tout  en  le  tenant  à  distance, 
Attacliée  jour  et  nuit  à  ses  pas,  je  l'ai  suivi  dans  les  souterrains 
menant  de  l'Hôtel  du  Gouvernement  à  la  Citadelle,  Je  l'ai  vu 
martyrisant  la  malheureuse  Alice  Terry,  et  ma  haine  contre  lui 
s'est   accrue  de  toute  ma   pitié   pour   sa  victime. 

Alice  lui  prit  la  main  et   la  porta    doucement  à  ses   lèvres, 

—  Je  tenais  enfin  ma  vengeance,  reprit  la  terrible  femme  en 
se  levant  et  j'en  fus  encore  plus  assurée  quand  j'eus  surpris  vos 
rendez  vous  et  vos  travaux  nocturnes.  Il  m'eut  éîé  facile  de 
frapper  Baranos  le  Rouge,  au  cours  d'une  de  ses  descentes  aux 
«  in-pace  »  de  la  citadelle,  où  certes  jamais  personne  n'eut  songé 
à  le  chercher.  Mais  je  voulais  l'atteindre  plus  cruellement  en  le 
précipitant  d'abord  de  la  hauteur  à  laquelle  il  est  parvenu  à 
force  de  trahisons,  de  lâchetés  et  de  bassesses.  C'est  pourquoi  je 
résolus  de  favoriser  votre  fuite.  Je  ferai  plus  encore.  Kous 
emmènerons  avec  nous  Alfred  Dreyfus  auquel,  au  lieu  de  la 
ino:t,  j'aurai  appoité   la  vie. 

—  Sauver  Dreyfus  !  s'écria  Alice  en  joignant  los  mains.  Oh  I 
si  vous  pouvez  faire  cela,  L'ieu  vous  absoudra  de  toutes  les 
fau'cs    que   vous   avez   pu   commettre  î 

—  Impossible  I    murmura   Paul   Cazeau,    d'un  air  sombre, 

—  Très  possible,  au  contraire,  aflirma  Etta  la  Noire.  C'est 
sur  votre  yacht  que  vous  comptez  fuir,  n'est-il  pas  vrai  ?  Eh 
bien,  passez  vois  minuit  devant  le  front  est  de  l'Ile  du  Diable. 
Je   m'y   trouverai  sur  le  rivage  avec  Alfred  Dreyfus. 

—  Mais  les  gardiens  ?  demanda  Cazeau,  toujours  défiant  et 
»ncrédule. 
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—  Les  gardiens  auront  été  consignés  dans  leurs  logements  et 
ne  verront  rien.  Lorsque  vous  serez  à  portée,  nous  nous  jetterons 
tous  deux   à  la  mer   el  il  vous  sera  facile   de  nous    recueillir. 

—  Mais,  dit  Walter  Haupt,  qui  écoutait,  l'esprit  éveillé  et  le 
front  soucieux,  le  Gouverneur,  instruit  par  vous,  que  devient-il 
dans  tout  ceci  ? 

—  J'allais  y  arriver,  répondit  simplement  Etta  la  Noire,  Lors- 
que vous  arriverez  au  quai  où  est  amarré  votre  yacht,  vous  y 
rencontrerez  un  matelot  qui  vous  offrira  ses  services,  en  qualité 
de  pilote.  Cet  homme  sera  Baranos  le  Rouge,  déguisé  et  grimé. 
Sans  balancer,  vous  l'accueillerez.  Il  ne  sera  là,  vous  le  pensez 
bien,  que  pour  mieux  vous  prendre  au  piège.  Ce  piège,  c'est 
moi  qui  lui  en  ai  inrpiié  l'idée,  comme  je  viens  vous  apporter 
l(^  moyen  de   le   déjouer. 

Walter  et  Ca /eau  se  regardèrent.  Le  double  jeu  avoué  par  Va 
Moscovite    les   laissait   inésolus. 

Etta  surprit  ce  regard   et   sourit  amèrement. 

—  Vous  vous  défiez  de  moi,  dit-elle  et  vous  avez  tort.  Si  je 
voulais  vous  perdre,  serais-je  venu  ici,  vous  avertir?  Quelques 
soldats  envo3^é3  par  Baranos,  n'auraient-ils  pas  bientôt  fait  de 
cerner  cette    villa    et  de   s'emparer  de   vous? 

—  D'accord,  dit  Walter.  Mais  pouiquoi  Baranos  le  Rouge 
se  risquerait-il,  seul,  sur  notre  bateau,  au  risque  d'être  reconnu 
et  sacrifié   à    roire   sécurité?    Viendra-t-il   seul,   d'abord  ? 

•—  Seul.  ]\lais  il  n'en  a  pas  moins  pris  ses  précautions. 
A  votre  insu,  vous  serez  surveillés  et  suivis  par  un  petit  vapeur 
de  l'Etat. 

—  Eh!  bien,  alors?  Comment  voulez-vous  que  nous  échap- 
pions? 

—  Le  capitaine  a  reçu  l'ordre  de  ne  vous  aborder  qu'au 
signal  du  Gouverneur,  un  coup  de  pistolet.  Il  dépend  df 
vous    que   ce    coup    de    feu   ne   soit   point   tiré.     Sitôt     que    voui 

^prêcherez  de  l'Ile  du   Diable,  où  je  vais  soit-disant  l'attendre, 
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jetez-vous  sur  Baranos  le  Rouge,  garrottez-lo  et  jetez-le  à  fond 
de  cale.  Une  fois  en  pleine  mer,  vous  aurez  tout  le  loisir  de 
décider  de  son  sort.  Mais  j'insiste  pour  qu'il  vive,  afin  de  subir 
toutes  les    tortures   de    la   ruine   et   de    la   déchéance. 

Une  nuit  sans  lune  et  sans  étoiles,  comme  on  en  voit  rare« 
ment  sous  ces  latitudes,  s'étendait  sur  la  rade  et  le  port  de 
Cayenne. 

Amarré  au  quai,  se  balançait  un  petit  yacht,  tout  gréé  et 
prêt  à  prendre  la   mer. 

Deux  hommes  parurent  poussant  une  charrette  à  bras,  sur 
laquelle  était   poté   un  gros  rouleau   de  toile  à    voile. 

Péniblement  et  avec  des  précaulioas  infinies,  ils  descendirent 
ce   dernier  à  bord   du  yacht. 

A'ice   Terry  et   Armand   Bonaet   étaient    embarqués. 

Walter  Haupt,  qui  avait  reprit  son  costume  et  son  masque 
de  chasssur  d'insectesj  rcssauta  sur  le  quai  pour  détacher  l'amarre 
du  yacht. 

—  Une  nuit  bien  noire  pour  prendre  le  large,  monsieur?  dit 
uns   voix   tout    près   de    lui, 

Walter  leva   les  yeux. 

C'érail  un  grand  diable  de  matelot,  portant  un  court  collier 
de  b.ibe  et  dont  la  gauche  du  visage  était,  presque  tout  entière, 
cachée   par   un   large  bandeau  noir. 

—  Vous  êtes  marin,  l'ami  ?  demanda  le  détective,  sans  mani- 
fester la  moindre  défiance,  mais  échangeant  un  coup  d'oeil  avec 
Paul  Cazeau,   resté   à    bord. 

—  A  votre  service,  monsieur,  dit  le  singulier  matelot.  Et  vous 
m'en   rendriez   un  fier,    en  m'engageait  pour   la    manœuvre. 

—  Mais,    dit  le   faux  professeur    avec    un    accent   tudesque   de 
plus   piononcés,   zi  fous  êdes  au   gourand   te  fodre  médier,   gom- 
ment ze    vaid-il  gue    fous    zoyez  leni    é jouer    à  Gaveune     ?«in3 
boufoir  oguiber  fos  pras 
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—  Une  vraie  guigne,  mon  digne  monsieur.  J'étais  arrivé  ici 
avec  la  «  Biscaya  »  lorsque  j'ai  eu  le  malheur  de  faire  une 
chute  à  fond  de  cale.  Alors,  pendant  que  j'étais  à  l'hôpital, 
mon  bateau  est  parti,  me  laissant  en  panne  ici,  où  je  ne 
trouve  pas  seulement   à  gagner    quarante    sous  par   jour, 

—  Au  fait,  dit  Paul  Cazeau,  debout  sur  le  pont  du  yacht, 
nous  pourrions  employer  ce  pauvre  diable  si  ses  prétentions  ne 
sont  pas  exagérées.   Qu'en   dites   vous,    docteur  ? 

—  Oh!  pour  ce  qui  est  de  ça,  je  m'en  rapporte  entièrement 
à  vous,    dit    Baranos,    que  nos  lecteurs   auront   déjà  reconnu. 

—  Fui  !  Encachons-le,  approuva  le  soit  disant  Mispelbach, 
En  gas  te  kros  demps  nous  ne  zerons  bas  drop  te  drois  à 
pord. 

Le    matelot   reprima  un    geste  de  triomphe. 

—  Et  où  allons-nous,  comme  ça  ?  demanda-t-il,  avec  la  demi 
familiarité,    particulière   aux   loups   de   mer. 

—  Oh  I  pas  bien  loin,  répondit  Cazeau.  Une  simple  balla(fe 
d'une  couple  de  jours  le  long  des   côtes. 

—  Embarque,   alors!    s'écria  joyeusement  le  faux  matelote 
Walter   Haupt    tira   de     son    portefeuille    un    billet     de     vingt 

francs  et   le  lui   tendit. 

—  Foila  les  arrhes,    dit-il, 

Baranos,  selon  l'usage  des  matelots  cracha  sur  le  billet,  avant 
de  l'insinuer  dans   la   poche  intérieure  de   sa   veste. 

Lui,  aussi,  remplissait  son  rôle  en  conscience  dans  cette  con|é« 
die  où   aucun   ne  trompait   personne. 

Puis,  défaisant  l'amarre,  il  suivit  Walter  sur  le  pont  de  la 
«  Libellule  ». 

Rien  de  mieux   trouvé  que   ce  nom. 

Le  yacht  dft  Cazeau  présentait,  en  effet,  les  formes  élégantes 
et   gracieuses  d'une   demoiselle,  rasant   la   surface   des  eaux, 

—  Nous  le  tenons  l  dit  tout  bas  Cazeau  à  l'oreille  du  pré- 
tendu Mispelbach, 
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—  Ou  c'est  lui  qui  nous  tiens,  répondit  de  même  le  jeune 
détective.  C'est  sur  quoi  nous  serons  d'ailleurs  fixés  danà  une 
demi-heure.  A  la  grâce  de  Dieu  l 

—  A  la   grâce   de   Dieu  ! 

Comme  il  était  à  prévoir,  les  gardes-côtes,  les  douaniers  et 
les  agents  de  la  police  maritime  ne  mirent  aucun  obstacle  au 
départ  du  yacht.  Paul  Cazeau  étant  connu  de  tous  comme 
secrétaire  intime  du  Gouverneur. 

Le  maniement  de  la  voile  fut  confié  au  nouveau  matelot  et 
Cazeau  prit,  lui-même,    place  au   gouvernail. 

Comme  on  le  pense  bien,  Alice  et  Armand  étaient  restés 
discrètement   dans  la   cabine. 

Le  jeune  homme  mit   le  cap   tout  droit  sur  l'Ile  du    Diable, 

Sans  s'en  douter,  Baranos  se  trouvait  surveillé  de  près  par 
nos  deux  amis  pendant  que  lui  même  regardait  du  coin  de 
l'œil  un  petit  vapeur  qui,  lui  aussi,  avait  pris  la  mer  et  sem- 
blait suivre  le  yacht   à  certaine   distance, 

—  C'est  le  croiseur  de  l'Etat,  dit  tout  bas  Walter.  Ne  serait- 
ce  pas  le   moment   de  faire  son   affaire  à  ce  misérable? 

—  Patience,  mon  brave  Walter,  répondit  Cazeau,  Il  faut  le 
voir  venir.  D'ailleurs  j'ai  besoin  de  toute  mon  attention  pour 
me  diriger  dans  ces  parages  hérissés  d'écueils.  Yoyez,  les  falai- 
ses de  l'Ile  du  Diable  se  découpent  déjà  là-bas,  sur  le  sombre 
horizon. 

— -  Pardon,  excuse,  demanda  en  ce  moment  le  faux-matelot, 
venant  à  eux.  Est-ce  que  ces  messieurs  sont  bien  au  courant 
de  ces  eaux-ci?  Il  ne  faudrait  qu'un  mauvais  choc,  voyez-vous, 
pour  nous  faire   descendre  tous  au   royaume   des  cabillauds. 

—  Est-ze  gue  fous  les  gonnaizez,  fous,  les  eaux?  demanda  Walter, 

—  Comme   ma   poche, 

—  Prenez  le  gouvernail,  alors  dit  Cazeau  et  gouvernez  tout 
droit  sur  la  points  Ouest  de  l'Ile  du  Diable,  mais  en  vous 
tenant  éloigné  de   trois  mille  de   la  côte. 
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—  Tiens  !   Pourquoi   ça  ? 

—  Pour   ne  pas  nous  exposer  aux  coups  de  fusil  des  gardiens. 

—  Bah  !  dit  le  faux  matelot.  Est-ce  qu'ils  oseraient  tirer  sur 
ce  joli  yacht,  sachant  qu'il  appartient  au  propre  secrétaiie  de 
Monsieur   le   Gouverneur  ? 

—  Vous   me  connaissez   donc,    l'ami  ? 

—  Ne  vous  ai'je  pas  entendu  saluer  tout  à  l'heure,  en  sor- 
tant du  port? 

Paul  Cazeau  prit  Waltser  à  part, 

—  Laissons  le  s'approcher  de  l'île,  car  c'est  bien,  là  qu'il 
veut  nous  conduire,  et  il  se  réjouit  intérieurement  en  nous 
croyant  ses  dupes.  Mais  surveillez  le  de  pjcs,  car  le  moment 
d'agir  approche. 

Pour  toute  réponse,  Walter  ramassa  sur  le  pont  une  pièce 
de  bois,  qui  y  était  déposée,  et  la  dissimulant  derrière  lui, 
revint   tranquillement  veis  la   barre. 

Poussé  par  une  bonne  brise,  le  yacht  filait  avecî  rapidité 
sous  l'habile  direction  de  Baranos,  lui  aussi  expert  en  fait  de 
yachting,  et  qui  avait  exploré  en  tous  sens  ces  dangereux 
parages, 

—  Joli  bateau,  dit-i!,  comme  ils  n'étaient  plus  qu'à  une  cou- 
ple de  mille  de  la  côte.  Si  je  l'avais  à  ma  disposition,  et  si  la 
fami'.le  Dreyfus  voulais  seulemerri  me  promettre  la  bagatelle 
de  cinq  mille  francs,  je  me  chargerais  bien  d'enlever  son  pri- 
sonnier à  ce  gredin  de  Gouverneur, 

—  Même  en  vue  de  ce  vapeur  qui  semble  nous  suivre  ? 
demanda   Cazeau   d'un   ton   d'indifférence. 

—  En  laisant  la  nique   à   toute  une  flotte! 

—  Mais  si   l'on   tirait  sur    vous, 

—  Ehl  bien,  je  répondrais  à  coups  de  pistolet,  répondit  le 
fauK  matelot   en   riant. 

Et,  comme  par  plaisanterie,  il  tira  un  revolver  de  s  poche 
et   le   braqua   dans  la  direction   du   vapeu.' 
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Mais  au  même  instant,  il  tomba  assommé  soas  la  lourde 
pièce  de  bois   que  Walter  avait     laissé  retomber  sur    son   crâne« 

Il  n'avait  pas  eu    le   temps   de  jeter   uu    cri, 

Walter  ramassa  tranquillement  l'arme  échappée  à  la  main, 
puis^  tirant  de  sa  poche  une  poignée  de  fines  cordelettes,  il  lia 
les   pieds   et   les    mains    du   Gouverneur. 

Cela  fait,  il  chargea  sur  ses  épaules  Baranos,  toujours  éva- 
noui, et  le   descendit   dans   la   cabine, 

—  Je  vous  amène  de  la  compagnie,  dit-il  en  riant  à  Alice  et 
à  Armand,  Le  loup  est  garotté,  mais  c'est  uu  loup,  tout  de 
même   et  je  engage   à   vous  tenir  à  distance  de   ses  dents. 

Il  jeta  Baranos  dans  un  coin  de  la  cabine,  puis  après  avoir 
recommandé  A  Armand  Bonnet  de  Je  surveiller,  afin  qu'il  no 
pût  se  défaire  de  ses  liens,   il  remonta  sur  le   pont. 

Chose  sublime  ! 

La  noble  Alice,  devant  le  bourreau  qui  lui  avait  fait  subir 
do  si  longues  et  dé  si  atroces  tortures,  n'éprouvait  plus  pour 
lui   qu'une  généreuse  pitié. 

Elle  avait  complètement  oublié  les  imprécations  dont  captive, 
elle  avait  chargé  son   front   scélérat. 

Elle  ne  pouvait  s'empêcher  de  plaindre  l'homme  qui,  il  y 
avait  une  heure,  à  peine,  était  encore  le  maître  absolu  de  la 
Guyane  et  qui,  maintenant,  gisait  là,  les  membres  entravés  sur 
le  parquet,  comme  un  chien  enragé  en  observation,  et  dans 
l'impossibilité   de  nuire. 

Pendant  ce  temps,  le  yacht,  décrivant  une  courbe  gracieuse, 
s'était  rapproché  du  promontoire  où  Etta  avait  promis  d'amener 
Alfred  Dreyfus. 

Sans  encombre,  il  arriva  au  pied  même  de  la  falaise, 

Walter,  qui  savait  tous  les  métiers,  cargua  la  voile  et  l'embar« 
cation  demeura  en   place,   doucement   balancée  sur  les  flots, 

—  Les  voyez-vous?    demanda   Cazeau. 

—  Non,  répondit   Walter,    Il  n'y  a  personne  sur  le  rocher. 
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'  —  Alors  il  faut  attendre.  Attendre,  lorsque  ce  vapeur  nous 
observe  toujours,  que  les  gardiens  de  Dreyfus  peuvent  prendre 
l'alarme  ! 

—  Silence  l  dit  Walter.  Je  vois  une  ombre  qui  accourt...  Une 
autre  la  suit...    Que  se  passe-t-il  ?   Avez'-vous   entendu,   Paul  ? 

Un  cri  venait  de  s'élever  dans  la  nuit,  glaçant  leurs  cœurs 
d'effroi. 

Une  figure    de  femme    avait    paru    sur    la    lalaise,    hâlet&nte 
écheveléc,    agitant  les  bras  en   signe  de   détresse. 

—  Etta    la    Noire  !    s'écrièrent    Walter   et    Cazeau, 
C'était  en  effet   la  Moscovite. 

—  Fuyez  !  Fuyez  !  leur  cria-t-elle.  Tout  est  perdu  !  Dreyfus 
ne  peut  être  sauvé.   On  l'a,.. 

Une  détonnation  retentit,   répercutée   par  les  roches  voisines. 

—  Touchée  !  cria-t-elle.  Je  meurs,  et  je  meurs  à  l'Ile  du 
Diable  ! 

El  ta  chancela,  tourna  sur  elle-même  et  roula  sur  le  sable,  les 
bras  en  croix. 

Un  instant  nos  deux  amis  restèrent  muets,  saisis  d'angoisse 
et  de  pitié. 

Comme  toujours,  le  premier,  Walter  recouvrit  sa  présence 
d'esprit. 

—  Impossible  de  la  sauver,  dit-il.  Nous  n'avons  plus  qu'à 
Songer  au  salut  de  ceux  en  faveur  desquels  nous  avons  tenté 
cette  périlleuse  entreprise.  Aux  voiles  !  Aux  voiles  !  Il  faut  gagner 
le  large  à  toute  vitesse,  car  ce  maudit  coup  de  feu  a  dû 
donner  l'éveil  à  l'équipage  du  vapeur  et  il  faut  nous  attendre 
à   être  vigoureusement   pourchassés. 

En  moins  de  deux  minutes,  les  voiles  étaient  déployées  et  la 
'«  Libellule  »  bondissait  sur  les  flots  comme  un  coursier  arabe 
fuyant   devant  le  Simoun, 

Cependant   Walter   n'avait  dit  que  trop  vrai. 
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Le  coup  de  fusil  tiré  sur  l'Ile  du  Diable  avait  été  pris,  à 
bord   du    vapeur,   pour  le   signal  de  Baranos. 

II  avait  encore  attiré  sur  le  pont  de  la  «  Libellule  »  Alice 
et  Aimand,    effrayés   à  bon  droit. 

Les  fugitifs  virent  le  petit  steamer  du  gouvernement  forcer 
sa  vapeur^ 

Avec  une  rapidité  vertigineuse  il  avait  pris  sa  course,  diri- 
geant droit  vers  le  yacht. 

Nous  avons  dit  avec  quel  soin,  avec  quel  art  la  «  Libellule  » 
avait   été   construite. 

Elle  vol&it  littéralement  sur  la  mer,  semblant  à  peine  trem- 
per sa  quille  dans  les  ondes.  On  eut  dit  une  blanche  mouette 
effleurant  les   vagues. 

Mais  le  vapeur  de  son  côté  mettait  tout  en  œuvre  pour  la, 
gagner   de    vitesse. 

Grâce  à  sa  machine,  chauffée  à  outrance,  la  rapidité  acquise 
était  devenue   effrayante. 

Restait  à  savoir  s'il  pourrait  continuer  longtemps  à  marcher 
de    ce  train    d'enfer. 

—  C'est  fini  !  dit  tristement  Paul  Cazeau.  Dans  quelques 
minutes  ils  nous  auront  re'ioints,  il  ne  nous  reste  qu'à  replier 
nos    voiles  et  à   les  attendre. 

—  Par  le  Dieu  vivant  !  je  n'en  ferai  rien  !  s'écria  Walter, 
Tant  que  je  vivrai  je  veux  espérer  et  lutter.  S'ils  nous  rojoi- 
gneat,  eh  bien,  nous  mourrons  les  armes  à  la  main.  Songea 
aux  tortures   qui  nous   attendent   s'ils  nous   prennent. 

—  Plutôt  nous  faire  couler,  dit  Armani  Bonnet,  que  d'être 
réiii'égrer  dans   les  casemates   de    la   citadelle  ! 

—  Eh  !  bien,  oui,  coulons  le  yacht,  approuva  Cazeau.  La 
gueule  vorace  des  requins  est  préférable,  en  somme,  aux  raffine» 
ments  de  ces  tctionnaires.  Et,  du  moins,  nous  entraînerons 
avec  nous  dans  les  ondes,    le  monstre^  cause    de  notre  perte, 

—  Insensés  !    dit  d'une   voix  ferme    Alice,  la  main    levée  vers 
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le   ciel.     Nul   n'a   le   droit   de   renoncer  volontairement    au    dépôt 
sacré   de   la   vie.    Quand   même  le   vapeur    serait   là,     tout   près  à 
nous  aborder,   je  ne   désespérerais  pas   encore   de    la    Providence, 
*-  Elle   a  raison!    s'écria    Walter 

—  Mais,  dit  Cazeau,  ne  voyez-vous  pas  la  rapidité  avec 
laquelle  ils  s'approchent  ?  Jamais  je  n'ai  vu  un  vapeur  à  pa- 
reille   vitesse. 

r—  C'est   précisément  ce   qui   me  fait  espérer  aussi,  maintenant, 
en   rintcrvention    divine,    répondit     Walter.     Aux   voiles,     et    jus- 
qu'au  dernier    lambeau! 
En   ce   moment   un  coup   de   canon   tonna  sur  la  mer. 
Mais   le   boulet,    mal   dirigé,    alla  se    perdre   bien   au     delà  du 
but. 

—  Bah  !  dit  gaiment  le  détective.  Par  cette  nuit  noire,  il 
doivent   y   aller    au   peut   bonheur. 

Un  nouveau  coup  de  canon  retentit  et,  cette  fois,  le  projec- 
tile passa  à   quelques   pouces   au-dtssus  du  mat, 

—  Ils  TOUS  croient  plus  grand  que  nature,  dit  Walter.  Déci- 
nement,   ce  sont    des    maladroits. 

Il  n'avait  pas  fini  de  parler  qu'un  crépitement  sinistre  les 
entoura.  Une  bombe  venait  d'éclater  en  touchant  l'extrémité 
d'une   vergue. 

Le  yacht  n'en  subit  aucune  avarie,  mais  Armand  Bonnet  fut 
légèrement    blessé   à   l'épaule, 

—  Eh  1  bien,  ils  ne  craignent  donc  point  de  couler  leur 
Gouverneur  ?  demanda  la  voix  mordante  et  railleuse  de  l'intré- 
pide Allemand.  C'est  égal,  ces  pluies  là  ne  conviennent  pas 
à  tous  les  tempéraments  Redescendez  dans  la  cabine,  raade« 
iioiselle,    et    vous,   Armand,   suivez-la. 

—  No  craignez  rien  pour  moi  !  s'écria  Alice  Terry.  Ma  place 
est  à  vos  côi'Js.   Si   vous  mourez,  je   veux  mourir  avec  vous. 

Une  effroyable  explosion,  cent  lois  plus  violente  que  celles  qui 
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l'avaient     précédée,     sembla     faire     osciller     l'océan    jusqu'en   ses 
profondeurs. 

Le  petit  yacht  même,  fut  un  moment  projeté  au-dessus  des 
flots,  comme  sous  l'action  d'une  mine,  puis  retomba  eu  tour- 
noyant. 

—  Miséricorde  I  s'écria  Cazeau.  De  quels  canons  usent  donc 
ces  diables   déchaînés   pour  nous   envoyer   en  Paradis  ? 

—  Ceci  n'est  point  un  coup  de  canon,  répondit  Walter,  dans 
la  voix  duquel  vibrait  à  la  fois  de  la  joie  et  de  la  terreur. 
Voyez  Cazeau,  le  vapeur  a  sauté.  Ils  ont  voulu  aller  trop  vite, 
les  enragés  chasseurs. 

En  effet,  le  vapeur  avait  disparu  et,  à  sa  place,  flottaient  des 
épaves,    mêlées  à   des  corps   convulsés  et   grimaçants. 

—  Il  faut  virer  de  bord,  dit  avec  autorité  Alice,  afin  de 
voir  s'il  n'y  a  pas   moyen   de  sauver  un   d-e   ces   malheureux. 

—  Je  le  veux  bien,  répondit  Walter,  mais  je  doute  qu'aucun 
d'eux  ait  survécu  à  la  catastrophe  due  à  leur  seule  imprudence. 
D'autre  paît,  quelque  hâte  que  nous  y  mettions,  les  requins 
iront  toujours  plus   vite  que  nous. 

En  effet  lorsque  le  yacht  arriva  dans  les  eaux  où  s'était  pro- 
duit le  sinistre,  il  n'y  avait  plus  un  corps  humain  visible  sur 
la  surfaces   des  eaux. 

En  revanche,  des  bancs  entiers  de  féroces  et  monstrueux 
squales,    se   jouaient   dans   les  ondes   rougies  de  sang  humain. 

—  Nous  avons  fait  ce  que  nous  pouvions,  dit  Walter,  haus- 
sant tristement  les  épaules.  A  présent  il  nous  faut  songer  à 
notre  propre  sécurité.  Pour  peu  que  le  vent  et  les  flots  nous 
soient  favorables  et  avec  l'aide  de  Dieu,  nous  aurons  bientôt 
gagné  la   Floride. 

Cependant   Alice   Terry    était  tombé  à  genoux. 
De  grosses  larmes  lui  coulaient  le  long  des  joues.  Elle  priait 
avec  ferveur. 

—  Je  parierais,  murmura  Walter  à  l'oreille  de  Cazeau,  qu'elle 
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ne  remercie  point  tant  Dieu  de  l'avoir  sauvée  qu'elle  ne  piie 
pour  lame  des  solJats,  instruments  irresponsables  de  Baranos 
le  Rouge. 

—  Baranos  !  répéta  Cazeau,  en  sursautant.  Je  l'avais  presque 
oublié.    Qu'allons  nous  faire    de  lui  ? 

—  Le  jeter  par-dessus  bord,  parbleu  I  répondit  le  jeune 
détective. 

—  Ne  parlez  pas  ainsi,  Walter,  dit  Alice  en  se  relevant, 
Baranos  n'est  qu'un  impur   scélérat,  mais   c'est  un  homme  encore. 

—  Un  homme  !  s'écria  Armand  Bonnet.  Un  démon,  qu'il 
faut  renvoyer   au  plutôt    en  enfer.   Je  vote   pour   la   mort. 

—  Et  moi,  aussi,  dit  Cazeau.  Même  aux  Etats-Unis,  pays 
libre,  le  misérable  serait  capable  de  nous  jouer  quelque  mauvais 
tour. 

—  Et  moi  je  m'y  oppose,  au  nom  de  la  pauvre  Etta,  à 
laquelle  nous  devons  notre  délivrance,  s'écria  Alice  avec  énergie. 
Ne  nous  a-telle  pas  fait  nous  engager  à  respecter  les  jours 
de  ce  malheureux,  réservé  à  d'autres  châtiments  ou  quo  la 
grâce   divine   touchera  peut  être  ? 

—  Etta  !  murmura  Walter.  Qu'est-elle  devenue  ?  Morte  sans 
doute?  Et  Alfred  Dreyfus?  Qu'a-t-elle  voulu  nous  crier,  au 
moment  où  la   balle   d'un   gardien  l'a   abattu  sur   le   sable  ? 

Le  sort   de  Baranos  fut  provisoirement  tranché. 

On  respecterait  ses  jours,  en  se  réservant  de  le  déposer  sur 
îa  première  terre  que  l'on  rencontrerait  avant  d'aborder  à  la 
Floride. 

La  traversée  s'annonçait  dans  les  conditions  les  plus  favorables. 
Durant  les  quatres  jours  qui  suivirent,  le  vent  continua  de 
iouffler  avec  la  même  force   et  dans  la   même   direction. 

Le  bateau  marchait   comme   mû  par  la    vapeur. 

Il  n'y  avait  que  des  gens  heureux  à  bord  de  la  «  Libellule  » 
oauf  un  seul,  toutefois,  le  misérable  Baranos,  maudissant  ceux 
qui  l'avaient  si  magnanimement  épargné, 
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On  avait  délivré  ses  pieds  de  leurs  entraves,  mais  il  avait 
toujours  les  mains  liées,  derrière  le  dos,  car  on  se  défiait  de 
son  audace  servie  par  une  force   herculéenne. 

Le  cinquième  jour,  une  étroite  et  pâle  bande  de  terre  émergea 
à  l'horizon. 

Walter   Haupt   la   fit  remarquer   à   ses  compagnons   de  voyage, 

—  Voici  le  moment,  dit-il,  de  nous  débarrasser  du  misérable 
Baranos.  Le  point  que  nous  apercevons  est  sans  doute  une 
des  nombreuses  îles,  situées  entre  l'Amérique  du  Nord  et  l'Amé- 
rique du  Sud.  Déposons-y  celui  qui  fut  Gouverneur  de  la 
Guyane  fraxiçaise.  Qu'il  vive  puisque  nous  l'avons  décidé  ainsi, 
mats  dans  l'impossibilité  de  nous  poursuivre  de  sa  haîne  et  do 
sa   vengeance. 

—  Quoi,  s'écria  Alice,  vous  voudriez  l'abandonner  sur  uns 
île,   peut-être  déserte   et   infertile  ? 

—  Elle  ne  pourrait  jamais  l'être  plus  que  celle  où  le  mal- 
heureux Dreyfus  a  été  si  longtemps  torturé  par  ses  bourreaux. 
Cependant,  nous  pourrons  laisser  au  misérable  un  fusil,  des 
muuilions,  des  provisions  de  bouche,  pour  un  mois,  et  une 
tonne  d'eau  potable.  A  lui,  avec  tout  c^la  à  se  tirer  d'affaire, 
si  quelque  heureux  hasard  n'amène  point  dans  ces  parages  un 
navire  qui  le  recueille.  Mais  il  n'est  pas  probable  après  le 
scandale  de  votre  emmurement,  dans  les  casemates  de  la  cita- 
delle, et  le  fait  de  notre  évasion,  en  apparence  favorisée  par 
lui,  qu'il  soit  jamais  renvoyé  à  Cayenne  en  qualité  de  Gou- 
verneur. 

Malgré  les  supplications  d'Alice  Terry,  l'avis  de  Walter  Haupt 
prévalut   et    l'on  mit  le    cap    sur   l'île  signalée. 

Trois  heures  plus  tard,  la  «  Libelluli  »  mouillait  dans  une 
petite  baie  et    Baranos   était  extrait    de   sa   cabine. 

L'île  paraissait  déserte  et  peu  fertile.  En  vain  l'œil  cherchait-il 
quelque  spirale   de    fumée    qui  trahit   la   présence    de    l'homme. 

Armand  et  Walter,    le  fusil    chargé  et    braqué    sur    Baranos, 
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marchant   entre    eux,     les    mains   liées,    le    menèrent  jusqu'à    une 
espèce   de  plate-forme,    ménagée   par   la  nature   dans  la  roche. 
Le   misérable  fixait   sur   eux    des   yeux   hagaids  et  anxieux. 

—  Que  voulez-vous  faire  de  moi  ?  demanda-t-il  enfin,  d'une 
voix  rauque.  Nous  n'oseriez  m'assassiner  !  Ce  n'est  pas  impuné« 
ment  que  vous  verseriez  le  sang  du  Gouverneur  de  la  Guyane 
française  ! 

On  dédaigna  de  lui  répondre.  Walter  Haupt  déchargeait  acti- 
vement sur  le   rivage  une   caisse,   ainsi   qu'un   barillet. 

Ayant  terminé  sa  besogne,  il  se  rapprocha  de  Baranos  dont, 
sur   un  signe   de   lui,   on    trancha  les  liens. 

—  Alexis  Baranos,  dit  d'une  voix  grave  et  lente,  le  détective 
allemand,  appuj^é  sur  son  fusil,  c'est  i>our  la  dernière  fois  que 
je  t'adresse  la  parole  et  peut-ê're  serai-je  le  dernier  être  humain, 
dont  tu  auras  entendu  Iv  voix. 

Tu  3S  mérité  cent  fois  la  mort,  car  tu  as  torturé  et  supplicié 
les  malheureux  que  le  Gouvernement  français  confiait  à  ta  garde 
rigourruse,   mais   non  point  inhumaine. 

Cep<;ndant,  un  ange  a  intercédé  pour  toi,  Alics  Terry,  ton 
ancienne  victime,  comme  Armand  Bonnet,  comme  le  noble  et 
infortuné    Alfred   Dreyfus,   comme  cent  autres   martyrisés  par  toi. 

Tu  vivras  donc,  mais  isolé  du  reste  du  monde,  que  tu  ne 
pourras  plus  épouvanter  par   tes  forfaits. 

Constitués  en  tribunal  suprême,  nous  t'avons  condamné  à 
passer   le   reste   de  ta    vie    dans  cette    île   déserte. 

Baranos  répondit  à  ces  paroles  par  un  rire  bruyant.  N'avait-il 
point  compris  le  sort  auquel  on  le  vouait,  ou  bien  la  terreur 
A'avait-elle  frappé    de    d'émence  ? 

—  Misérables  l  s'écria- t-il.  Vous  voulez  me  faire  peur.  Mais  si 
vous  aviez  le  malheur  d'exécuter  votre  folle  menace,  il  n'y 
aurait  point  pour  vous  de  supplices   assez   affreux  I 

—  Tu  peux  festimer  encore  heureux  de  notre  clémence,  repfft 
Walter,   car  pour  être  jusles  nous   aurions  dû  te  jeter  ea  proie 
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aux  requins  de  TOcéa»:,  Allons,  nous  autres,  ajouta-t-il  en  s'adros- 
sant  à  ses  compagnons^  Les  lusils  en  joue,  prêts  à  faire  feu,  et 
regagnons   le  yacht. 

Au  commandement  du  dét-ective,  Armand  et  Cazeau  avaient 
épaulé.  Les  trois  fusils,  braqués  sur  Baranos,  étaient  prêts  à  le 
foadroyer  à  la  première  tentative  de  rébellion.  A  reculons,  ils 
regagnèrent  la  «  Libellule,  »  masquant  de  leurs  corps  Alice  Terry, 
tremblante  et  les   larmes   aux    yeux. 

Baranos  n'en  pouvait  croire  ses  yeux  et  ses  oreilles.  Son 
visage  se  décomposait  sous  le  coup  d'une  effroyable  terreur.  Une 
minute  il  demeura  immobile,  les  yeux  égarés,  regardant  avec 
une  indicible  angoisse  s'éloigner  ses  anciennes  victimes,  devenues 
ses  justiciers. 

Puis,  avec  un  cri  déchirant,  il  tomba  à  genoux  dans  le  sable, 
tendant  les  bras  en    avant. 

—  Pitié!  ciia-t-il.  Pitié!...  Ecoutez-moi...  Il  y  va  de  votre 
fortune,    de   votre   bonheur  ! 

Mais  ils  ne  l'écout^iient  pas.  Lentement  ils  avaient  atteint  le 
yacnt,    sur  lequel   ils  prirent  place. 

—  Je  vous  enrichirai  tous  !  reprit  le  misérable.  N'est-ce  pas 
moi  qui  détiens  la  caisse  de  la  Guyane  ?...  Ramenez-moi  à 
Cayenne,  je  vous  remettrai  des  millions  pour  racheter  ma  vie... 
Ne  craignez  point  de  trahison  de  ma  part...  Vous  pourrez  vous 
éloigner  en  tout-i  sécurité,  en  emmenant  Dreyfus,  si  vous  l'exigez... 
Je  le  jure,  par  le  jour  qui  nous  éclaire  !..  Mais  la  vie  !  La  viel 
Etesvous   donc   des    hommes  que   vous  n'avez  ni  grâce  ni  pitié  I 

—  Giàco  et  pitié?  Eu  as-tu  eus  pour  la  pauvre  Alice  Terry, 
pour  le  malkeureus  Armand  Bonnet  ?  As-tu  janiais  Lésité  à  ren- 
dre plus  affreux  encore  le  destin  du  nodie  martyr  de  l'Ile  du 
Diable,   lui  cria  du  pont  de  la   «   Libellule   »    Walter   Haupt. 

Soudain  Baranos  bondit.  Le  malheureux  se  flattait  de  pouvoir 
reprendre  place  sur  le  yackt.  Mais  déjà  l'amarre  avait  été  coupée 
et  k  bâteâu.  s'éloignait  à  pleines  voiles«. 
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—  Perdu  !  ciia  Baranos,  d'une  voix  qui  n'avait  plus  rien 
d'humain,    et    î'écume   aux  lèvres.    Je   suis   perdu  ! 

Ses  pieds  butèrent  dans  le  sable  contre  un  objet  qui  s'y  trou- 
vait  déposé.    C'était  UJi   fusil   à  deux  coups. 

D'un  mouvement  instinctif,  il  épaula  pour  faire  feu  sur  ceus 
qui  lui  avaient  encore  laissé  cette  arm*3.  Il  pressa  la  détentci 
Mais  'le  fusil   n'était  pas   chargé. 

Il   le  rejetta   à  terre  avec   tureur. 

Rugissant  comme  une  bête  fauve,  il  se  mit  à  courir,  alors, 
sur  la  grève,  lançant  à  ses  justiciers  les  plus  odieuses  impré- 
cations. 

Hurlant,  bondissant,  se  tordant  les  mains  et  s'arrachant  les 
cheveux,  il  courut  ainsi  jusqu'à  ce  que  la  «  Libellule  »  eut 
disparu   à  l'horizon. 

Alors,  avec  un  dernier  cri,  il  s'affala  comme  une  masse  sur 
le  sabk-  et,  perdant  connaissance,  tomba  dans  un  sommeil  léthar- 
gique 


ccx 


A  la  '«  Rose  Blanche  » 


En  engageant  Madeleine  pour  tenir  compagnie  â  Clotilde  de 
Boislieu  et  pour  veiller  sur  elle,  Lord  Lowel  lui  avait  assuré 
des  appointements  depa-jsant  de  beaucoup  ceux  qu'elle  eût  pu 
espérer.  Seulement,  il  ai  îit  fortement  insisté  pour  que  la  jeune 
fille  s'établit   à   poste  fixe  auprès    de  la  malade. 

Madeleine    avait    balancé     quelque     temps     à    accepter,    par 
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scrupule  d'abandonner  à  lui-même  le  malheureux  peintre  auquul 
elle  se  dévouait  comme  une  véritable  sœur. 

Mais  au  bout  de  quelques  jours,  Marins  sembla  ne  plus 
réclamer  des  soins  aussi  assidus  et  aussi  vigilants  qu'au  début. 

Ses  nerfs  s'étaient  calmés.  Il  ne  prenait  plus  Madeleine  pour 
sa  maîtresse  et  s'était  fait  raconter  par  sa  garde-malade  la  façon 
dont  elle  l'avait  trouvé  dans  la  rue,  bles?é  et  n'ayant  plus  sa 
raison.    Il   lui   en  avait  témoigné  toute   sa   reconnaissance. 

Cependant,  il  passait  parfois  encore  dans  ses  yeux  une  expres- 
sion farouche   qui   faisait    réfléchir   et  trembler   la     pauvre   enfant. 

Aussi,  chaque  nuit  —  car  elle  ne  passait  plus  que  la  journée, 
auprès  de  Clotilde,  elle  aussi  convalescente  —  chaque  nuit, 
disons-nous,    Madeleine   s'enfermait-elle  à   clef. 

Cependant,  un  événement  qui  se  produisit,  la  nuit  même  où 
elle  avait  encore  opposé  une  réponse  dilatoire  aux  offres  de  plus 
en  plus  pressantes  de  lord  Lowel,  précipita  une  séparation 
fatale, 

Eile  s'était  couchée,  après  s'être  assurée  que  Marius  dormait 
paisiblement,  mais  non  sans  pousser  ses  verroux  et  sans  barricader, 
par  surcroit  de  précaution,  sa  porte,  au  moyen  d'une  lourde 
table. 

Depuis  une  heure,  ellv?  dormait  déjà,  lorsqu'un  bruit  singulier 
la   réveilla  en  sursaut. 

On  eût  dit  des  souris  ou  des  rats,  en  train  de  ronger  le  bas 
de  la  porte. 

Sans  prendre  le  temps  de  faire  de  la  lumière,  elle  sauta  pieds- 
nus  sur  le  plancher  et,  collant  son  œil  au  trou  de  la  serrure, 
elle  fît  une  effroyable  découverte. 

Le  peintre  essayait,  au  moyen  d'un  pied  de  biche  ou  de 
quelque  autre  outil  de  cambrioleur,  de  soulever  cette  porte  hors 
de  ses   gonds, 

Madeleine  se  recula  avec  terreur. 

Cependant,   irrité    par    la    résistance    eue    lui    offrait    l'épaisse 
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planche    de    chêne,   le  fou,     d*abord    sournois    et    silencieux    en. 
besogne,    ne   garda   plus   aucun   ménagement. 

Armé  d'une  hache,  il  se  mit  à  attaquer  la  porte  à  grands 
coups. 

Madeleine  n'hésita  pas  un  moment.  Quoique  sa  chambrette  fu 
située  à  l'étage,  la  hauteur  n'était  pas  assez  grande  pour  l'em- 
pêcher de  faire  le  saut.  D'ailleurs  l'imminence  et  la  grandeur  du 
péril   ne   lui  laissaient  pas  d'autre   alternative. 

Ses  mains  tremblantes  lui  refusèrent  d'abord  tout  service. 
Cependant  elle  réussit   à  s'habiller. 

Entrctemps.  le  fou  ne  cessait  de  pousser  des  cris  affreux,  en 
s'acbarnant  snr  la  porte,    déjà   à    moitié    déchiquetée. 

—  Madeleine,  criait- il.  Je  veux  ma  Madeleine  I  Elle  est  moins 
belle  que  l'autre,  mais  l'autre  m'a  quitté...  Et  mon  génie  aidant, 
je  l'idéab'serai  si  bien  que  j'en  ferai  un  chef-d'œuvre.  .  Mais  il 
me  la  faut  mortel...  Cette  porte  maudite  ne  cédera  donc  pas! 
Ah!    elle  va  céder!...    Encore  un    effort   et  elle   sera   à   bas  1 

Madeleine,  qui  s'élait  habillée,  jeta  un  manteau  sur  ses  épaules 
et  se  précipita  vers  la  fenêtre,  dont  elle  ouvrit  d'une  main 
convulsive   les  battants,    garnis  intérieurement    de  volets. 

A  sa  grande  surprise  et  à  sa  terreur  plus  grande  encore,  tout 
devant   elle  resta   noir  ! 

Etait-elle   devenue   folle,   elle  aussi? 

La  fenêtre  avait  été  murée  ! 

Le  matin  encore,  elle  s'y  était  tenue  pour  admirer  le  spectacle 
de   la  Tamise  et   de  ses  rives   mouvementées. 

Une   lumiérrî  se   fît  alors   dans  son    esprit. 

Avec  la  ruse  sournoise  qui  distingue  les  fous,  afin  de  couper 
toute  retraite  à  sa  victime,  Marins  devait  avoir  bouché  lui- 
même  la  baie,  au  moyen  de  briques  dérobées  à  une  maison,  en 
construction,  dans  le  voisinage. 

La  fuite  par  ce  côté  là  était  donc  impossible.  Et  la  porte 
venait  de    s'abattre    en   débris    dans    l'intérieur   de     la   chombrel 
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Il  ne  restait  entre  MadeleiKe  et  le  redoutable  dément  qu'une 
%   )le,    qui   serait  bientôt   poussée   ou  franchie. 

Les  cheveux  se  dressaient  sur  la  tête  de  la  jeune  fille  et 
l'effroi  lui  serrait  la  gorge. 

Si   elle   eut  pu   crier,    qui   serait  venu   à  son   secours  ? 

Devant  elle  se  dressait  le  peintre  de  cadavres.  Vêtu  ssulement 
d'une  longue  chemise  de  nuit,  il  brandissait,  d'une  main,  une 
hache  au  dessus   de  sa  tête  et,    de  l'autre  tenait   une  Jampe. 

Madeleine  recula  ©t  sa  main  fit  se  renversez  une  petite  bouteille 
posée   sur  sa  table   de   nuit. 

Ce   fut   comme  un  éclair,    luisant   dans  la  nuit   sombre. 

Pour  combattre  les  insomnies  dont  était  affligée  Clotilde^  le 
médecin  avait  prescrit  un  narcotique,  non  point  ingurgité,  mais 
soufifié  au  visage,  au  moyen  d'un  pe.tit  vaporisateur  en  caout- 
chouc. Or,  la  bouteille  s'étant  trouvée  à  peu  près  vide,  Madeleine 
l'avait  emportée  chez  elle  pour  la  faire  remplir,  le  lendemain 
matin,    par   le  pharmacieUé 

Là    peut-être   était  le  salut  ? 

D'un  coup  de  reins,  Marins  avait  écarté  la  table.  Il  déposa 
sa  lampe  sur  le  plancher  et,  la  hache  levée,  mais  du  côté  du 
bois,  comme  s'il  n'eut  voulu  qu'étourdir  la  jeune  fille,  il  marcha 
sur  elle. 

Déjà  il  s'apprêtait  à  frapper,  lorsque  Madeleine,  pressant  Je 
ballon  du  vaporistiteur,  aspergea  le  visage  du  fou  d'une  vapeur 
liquide. 

L'effet  de  l'anesthésique  fut  immédiat.  Le  bras,  tenant  la  hache, 
retomba  le  long  du  corps  et  la  bouche  du  fou  s'ouvrit  comme 
pour  respirer  avec  effort, 

Madeleine  redoubla,  Marius  se  mit  à  trembler  de  tous  ses 
membres.  Il  laissa  tomber  la  hache,  qui  resta  fichée  dans  le 
plancher. 

Enfin,  à  une  troisième  pression,  comme  frappé  de  la  ioudrci 
il  s'étala  sur  le  flanc  et  s'endormit   d'un  sommeil  de  plomb. 
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Madeleine  était  sauvée!  Mais  désormais  elle  ne  pourrait  plus 
passer  une  minute  sous  le  même  toit  que  ce  fou  incurable  e^ 
dangereux. 

Précipitamment,  elle  rassembla  ses  habits,  qu'elle  noua  dans 
aine  grande  serviette  et,  enjambant  le  corps  de  Marius,  elle 
prit  la   fuite. 

Comme  l'argent  ne  lui  manquait  pas,  elle  se  fît  donner  une  chambre 
dans   le  premier  hôtel   qu'elle   rencontra  sur  sa   route. 

Mais  si  elle  était  trop  bouleversés  pour  fermer  l'œil,  du  moins 
passa-t-elle   le  reste  de   la  nuit   sans  alarmes  ni   angoisses. 

Le  lendemain,  elle  dit  à  lord  Low^el  qu'elle  venait  s'établir  chez 
lui,  à  demeure  fixe,  et  il  lui  serra  la  main  avec  reconnais- 
sance. 

Cependant,  l'état  de  Clotilde  de  Boislieu  avait  été  tous  les 
jours  en  s'aniéliorant. 

Enfin,   elle  put  se   lever. 

Revêtue  d'un  peignoir  de  soie  et  assise  dans  une  chaise 
longue,  elle  fit  demander  par  Madeleine  à  lord  Lowel,  de  bien 
vouloir  lui  accorder   quelques  moments  d'entretien. 

Eu  apprenant  que  Clotilde  désirait  lui.  parler,  le  jeune  homme 
ne  put  s'empêcher  de  tressaillir. 

Peut-être  redoutait-il  une  explication  de  nature  à  provoquer 
une   séparation. 

Toutefois  il  s'empressa  de  se  rendre  auprès  de  la  convales- 
cente qui,   en  le  voyant   entrer,    lui   tendit   la   main. 

Celui-ci  la  saisit  avec  un  transport  contenu  et  5'^  imprima  pas- 
sionnément les  lèvres, 

—  Si  je  vous  ai  fait  appeler,  mylord,  dit  Clotilde  d'une  voix 
faible,  c'est  pour  vous  remercier  d'abord  de  votre  toucharle 
sollicitude  à  mon  égard.  Après  m'avoir  sauvée  d'une  mort  affreuse, 
vous  vous  êtes  totalement  sacrifiée  à  mon  rétablissement.  Mais 
je   ne   veux  pas  plus     longtemps  vous    tenir  éloigné   du    monde 
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qui  est  le  votre  et  auquel  vous    vous  devez.     Le  jour    est     venu 
OÙ  nous   devons   nous   séparer. 

Le  jeune  lord  changea  de  visage.  C'était  bien  cela  qu'il  avait 
redouté. 

—  Ne  parlez  point  ainsi,  Clotilde,  dit-il  avec  émotion.  Me 
quitter  ?  Faut-il  donc  que  ma  bouche  se  hasarde  à  vous  répéter 
ce   que    mes  yeux  ont  dû  vous  dire  déjà   depuis  longtemps  ? 

Clotilde   eut  un  tiiste  sourire. 

—  Hélas  !  mon  ami,  dit-elle,  il  faut  que  c  :  la  soit.  Et  vous 
vous  êd  convaincrez  vous-même  en  écoutant  l'histoire,  non  d'une 
femme  perdue,  comme  les  apparences  pourraient  vous  le  faire 
croire,  mais  d'une  femme  déchue  par  un  fatal  concours  de  cir- 
constances.   Ecoutez-moi.   Je  ne  veux   rien   vous  cacher. 

Alors,  avec  une  entière  franchise,  Clotilde  dit  son  enfance 
dévoyée  et  malheureuse,  à  la  suite  d'une  mère  de  haut  rang, 
mais   adonnée  à   la  passion    du  jeu. 

Elle  confessa  la  fascination  qu'avait  exercée  sur  elle  Marius 
Rugger,  alors  élégant  et  distingué,  et  déjà  au  faîte  de  la  répu- 
tation. 

Elle  peignit  son  morne  désespoir  et  son  indignation  en  se 
voyant  littéralem»ent  vendue  au  général  de  Boislieu  et  n'oublia 
aucun  détail  des  derniers  et  teiribles  événements  auxquels  nous 
avons  fait  assister   nos  lecteurs. 

—  A  présent  que  vous  savez  tout,  mylord,  dit-elle  en  termi- 
nant son  lamentable  récit,  vous  comprendrez  qu'il  m'est  impos- 
sible de  demeurer  plus  longtemps  sous  votre  toit.  Trop  fîère 
pour  devenir  votre  maîtresse,  je  ne  pourrais  ni  ne  voudrais  être 
votre  femme,  même  lorsque  ]n  loi  aura  rompu  les  liens  qui 
m'attachent  à    l'époux   indigne  dont  je    vous  ai    dit   les   forfaits. 

Clotilde  pe  tut,  mais  deux  larmes  étaient  demeurées  suspendues 
à  ses  cils.  Lord  Lowel,  accablé,  s'était  caché  la  tête  dans  leg 
mains. 

Enfin,   il   se   leva  et,    d'une   voix  grave 
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—  Je  ne  puis  admettre,  dit-il,  que  ce  que  vous  nommez  vos 
fautes  et  ce  que  j'appelle,  moi,  des  malheurs  immérités,  vous 
rendent  indigne  de  porter  mon  nom,  car  je  professe  à  ce  sujet 
des  principes  qui  ne  sont  ni  de  mon  pays,  ni  de  ma  caste. 
Mais  en  admettant  qu'il  ne  peut  être  question  d'amour  entre 
nous,  l'amitié  doit-elle  nous  rester  interdite?  Cette  amitié,  Clotilde, 
je  vous  l'offre,  sous  sa  forme  la  plus  pure  et  la  plus  noble. 
Qu'elle  me  permette  de  continuer  à  vous  protéger,  non  seule- 
ment contre  le  malheureux  qui  a  disparu,  mais  contre  un  ennemi 
bien  plus  redoutable,  encore,  de  votre  repos,  contre  le  général 
de    Boislicu.    votre   mari. 

—  Oh  !   celui-là,  je' ne  le  crains  pas,  s'écria  Clolilde  avec  énergie, 
car  j'ai   dans   les    mains   de   quoi    le   perdre. 

—  Que   ditês-vous  ?    demanda  lord   Lowel. 

—  Que  je  possède  les  preuves  palpables  de  sa  complicité  daas 
la  condamnation  du  capitaine  Alfred  Dreyfus,  envoyé  innocent 
à   l'Ile    du   Diable. 

Lord    Lov/cl  se   leva   avec   agitation. 

—  Dreyfus  innocent  I  répé'a-t-il.  Telle  a  toujours  été  ma 
conviclioa  absolue.  Mais  alors,  vous  pouvez  le  sauver  en  perdant 
le  misérable  qui    a  empoisonné    votre   propre   existence  ? 

—  Je    le   puis. 

—  Qu'attendez-vous  donc  ?  Ah  !  Clotilde,  ce  que  vous  venez 
de  m'apprendre  m'attache  encore  davantage  à  votre  pt^raop.ne. 
Délivrer  le  capi^ûinc  Dreyfus  a  toujours  été  lun  de  mes  rêves. 
Il  faut  que  vous  m'associez  à  voire  œuvre  de  réparation.  Je  vous 
je  jure,  ici,  jamais  mes  lèvres  ne  laisseront  plus  échapper  une 
parole  d'amour  que  le  jour  où  vous  m'y  autoriserez  vous-même. 
Mais  consentez  du  moins  à  signer  avec  moi  un  pac'e  de  iidèie 
alliance  pour  le  rétablissement    do  la  justice  et   du   droit  ! 

—  Eh  I  bien,  soit,  dit  Clotilde,  Votre  enthousiasme  me  gagne. 
J'accepte  votre  concours.    Nous   partirons  demain    pour   Paris. 

Mais   le   médecin,    consulté,   s'opposa  formellement   au   voyage. 
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les    trépidations     du    chemin    de    fer     devant     être     fatales    à   la 
malade. 

Lard   Lowel,    médecin  lui-même,   tourna   la  difficulté. 

Excentrique,  ou  plutôt  vraiment  artiste,  il  avait  eu  la  fantaisie, 
naguère,  de  faire  construire  pour  son  usage,  une  sorte  de  rou» 
lotte,   mais  fastueusement    aménagée. 

Dai:s  cette  maison  ambulante,  attelée  de  huit  chevaux,  il  avait 
parcouru   une  giande   partie   du    continent. 

La  roulotte  conduirait  nos  voyageurs,  à  petites  jouriiées,  jusqu'à 
la  capitale  français^,  sans  autre  interruption  que  la  courte  tra« 
versée  de   la   Manche. 

Il   fut  décidé,    naturellement,    qu'on   emmènerait    Madeleine. 

Dans  ces  conditions  de  confort,  le  médecin  n'éleva  plus  d'ob- 
jection. 

Le  premier  cocher  de  lord  Lowel  et  son  valet  de  chambre 
s'installèrent  sur  le  siège. 

Ce  fut  une  vraie  fête  que  le  trajet  jusqu'à  New-Haven  où 
devait   avoir   lieu  l'embarquement. 

La  roulotte  princière  passa,  elle  aussi,  la  Manche,  sur  le  pont 
du    vapeur,   et   arrivée  au    Havre,    reçut  de   nouveau  nos  amis. 

Le  temps  était  magnifique  et  l'on  voyageait  à  petites  journées, 
s'arrêtant  où  l'on  voulait  et,  souvent,  faisant  à  pied  une  partie 
de  la   route. 

Clotilde  sentat  la  santé  lui  revenir  avec  l'espoir  et  malgré  tout 
elle  voyait  encore  l'avenir  se  colorer  pour  elle  de   teintes  roses. 

Ils  n'étaient  plus  qu'a  une  courte  étape  de  Paris  lorsqu'un 
accident  vint  les  arrêter  dans  un  village  situé  entre  Saint-Denis 
et  la  capitale. 

Le  mo3^en  d'une  des  roues  de  derrière  s'était  biisé  et  le 
charron  de  l'endroit  déclarait  qu'il  lui  faudrait  plusieurs  heures 
pour  remettre  les   choses  en  l'état. 

Rien  n'aurait  été  si  facile  à  lord  Lowel  que  d'envoyer  cher- 
cher une  voiture  à  Paris 
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TTais  tout  est  plaisir,  dans  les  voyages  qui  sortent  un  peu  de 
roidinaire. 

Clotilde  se  déclara  enchantée  de  souper  et  de  coucher  à  l'au- 
berge. 

En  fait  d'auberge,  il  n'y  avait  que  celle  de  la  «  Rose  Blanche  » 
dont  on    retint   les  meilleures   chambres, 

—  Si  ça  ne  faisait  rien  à  ces  dames  et  à  monsieur,  dit  l'hôte, 
gros  petit  homme  à  mine  réjouie,  pendant  qu'on  prépare  leurs 
appartements,  ils  pourraient  prendre  place  à  la  table  d'hôte. 
Justement,    on    va   servir,    car  le    souper   est  tout   chaud. 

Lord   Lowel,   assez  contrarié,    consulta  de  l'œil  Clotilde, 

Mais  celle-ci,  que  tout  amusait  depuis  qu'elle  se  sentait 
revenir  à   la  vie,    accueillit   la  proposition    avec  empressement. 

Les  convives,  qui  s'étaient  déjà  installés  dans  la  salle  a  man- 
ger,  se  levèrent  à    l'entrée  des    voyageurs. 

C'étaient  les  notables  de  la  bourgade,  attirés  à  l'auberge  par 
la  curiosité. 

La  riche  roulotte,  attelée  de  huit  chevaux  de  prix,  avait  pro- 
duit  son  effet. 

Au  surplus   les   braves   gens  se  montrèrent   fort  polis. 

Lorsqu'ils  eurent  remarqué  que  la  «  dame  »  était  souffrante 
ils   déposèrent  spontanément   leurs    pipes. 

Ce  que  lord  Lowel  reconnut,  du  reste,  en  leur  offrant  quelques 
bouteilles  du  m.eillour  vin  que  put  offrir  l'aubergiste  de  la 
«  Rose   Blanche  », 

En  réalité,  le  vin  était  fort  bon^  ainsi  que  le  souper,  cuisiné 
par  la  femme  de  l'hôte^  ancien  cordon-bleu,  dans  toutes  les 
règles  de   l'art. 

Un  rôti  de  lièvre,  des  poulets  et  une  omelette  en  faisaient 
les   frais. 

Mais  le  gourmet  le  plus  difficile  se  fut  déclaré  satisfait  de  la 
chère,   reconnue  par   tout   exquise. 

Les  convives  en  étaient  au  dessert,  lorsque  la  porte    s'ouvrit 
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et  des  pas  lourds  et  réguliers  ressonnèrent  sur  les  dalles  du 
corridor. 

Quelques  instants  après,  un  singulier  cortège  pénétrait  dans 
la  salle  à  manger. 

Six  soldats,  sous  la  conduite  d'un  sergent,  en  escortaient  un 
septième   portant   sur   sa   manche   les  galons  de   caporal. 

Seulement  ce  dernier  n'avait  point  le  sabre  au  côté  con-ime 
eux,   et  on    lui  avait  lié  les    mains    derrières  le   dos. 

Le  malheureux  semblait  avoir  atteint  el  même  dépassé  déjà 
l'âge  mûr  mais  rien  dans  ses  allures  et  dans  sa  démarche  ne 
trahi'îsait  le    militaire    exercé   et   agueiri. 

•—  Holà  !  l'aubergisle,  cria  en  entrant  le  sergent.  Avancez 
à    l'ordre.    Et  un   peu  plus  vite   que   ça. 

—  Qu'y  a-t-il  pour  votre  service,  sergent  ^  demanda  l'itAelier 
d'un  air  médiocrement  satisfait,  à  l'aspect  de  ces  clients  en 
uniforme,   de    dépense,    généralement  restreinte. 

—  Nous  désirerions  établir  nos  quartiers,  cette  nuit,  chez  vous. 
Ce  gaillard  là  est  un  déserteur,  repiacé  par  nous  à  Saint 
Denis  et  que  nous  reconduisons  à  Paris.  Il  nous  faudrait  une 
chembre  bien  close  où  nous  puissions  l'enfermer.  Quant  à  nous, 
tout  nous  est  bon.    Un  nrenier  et  un  sac  à  paille. 

—  Malheureusement,  tout  est  pris  chez  moi,  même  la  grange, 
dont  ont  été   obligés  de  se   contenter  les  gens   de  mylord. 

Le  sergent  remarquant,  seulement  alors,  les  voyageurs  de 
qualité,   assis  à  la    table,  fit   le   salut   militaire. 

—  Diable  !  dit-il.  C'est  fâcheux.  N'y  a-t-il  pas  une  autre 
auberge   que  la   votre   dans  ce   satané  village  ? 

—  Heureusement...  je  voulais  dire,  malheureusement  non, 

—  Alors,  à  la  guerre,  comme  à  la  guerre^  Nous  camperons 
ici,   an    coin  du   feu   et  ce  gaillard   nous   tiendra  compagnie. 

•—  Mais  je  suis  brisé  de  fatigue,  dit  le  déserteur.  Encoîc 
une  fois,  je  ne  suis  pas  un  soldat  comme  vous,  fait  aux  mar- 
ches forcées.   Il  y  a  erreur.,. 
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—  Silence  dans  les  rangs,  ordonna  le  sergent.  Figurer-vous, 
ajouta-t-il  en  s'adiessant  à  la  société,  que  ce  coco  là  conteste 
sa  propre  identité  corroborée  par  son  numéro  matricule,  et  les 
papiers  trouvés  par  nous  dans  la  poche  de  sa  capote.  Faut 
avoir  de  l'ablomb  !  Fichu  soldat,  tout  de  même  I  Quoiqu'il 
en  «  soye  »  il  s'arrangera  avec  le  conseil  de  guerre.  Eu  atten- 
dant,   il   fait  soif  ici.    Garçon,  deux   litres   à    douze  et  des  verres. 

Cependant,  à  l'aspect  du  déserteur,  amené  par  les  soldats, 
Madeleine  avait    ressenti    comme  une  secousse   électrique. 

Pâle   et   tremblante   elle    avait   aussitôt   pris   à  part    Clotilde. 

Aussi  émue  que  sa  compagne,  Clotilde  s'était  adressée  à  son 
tour  à  Lowel  qui  avait  eu  besoin  de  tout  son  empire  sur  lui« 
mê^e  pour   dissimuler  une    violente  surprise. 

Le  prisonnier  et  son  bru3'ant  gardien  accaparant  l'attention 
des  paysans,    ces    différents  «  a   parte  »    avaient  passé   inaperçus. 

Aux  dernières  parolss  du  sergent,  demandant  à  boire  poui 
lui   et  ses  hommes,    Lowel  s'avança    vivement  : 

—  Monsieur  le  sergent,  dit-il,  je  célèbre  aujourdui  l'anniver- 
saire de  madame.  Voulez- vous  me  taire  le  plaisir  d'accepter, 
vous  et  vos  hommes,  comme  ces  messieurs  avant  vous,  un  mor- 
ceau   et  un   verre  de  vin  ? 

Il  faut  avoir   été    soldat    pour     se    figurer    l'agréable    surprise 

causée  par   cette   invitation    au  brave   sous-off  et  à  ses  fantassins. 

Le  sergent   tordit  les  crocs  de  sa  moustache  et,  avec  dignité  ; 

—  Ce  serait  nous  muntrer  discourtois  et  malappris,  mylord, 
que   de  repousser   votre   offre   aussi  spontanée  que    flatteuse. 

Puis,  avec  moins  de  prétentions   au"   beau  langage« 

—  Il  fait  au  dehors  un  froid  de  chien  et  nous  nous  collerons 
volontiers  quelque   chose  de   chaud  dans  la   sous-ventrière. 

—  Fort  bien.  Vous  n'avez  qu'à  commander.  Monsieur  l'auber- 
giste, vous  servirez  à  ces  messieurs  ce  qu'ils  vous  demande-  ont. 
Mais    je  veux    que    ce    pauvre    diable    soit    de    la   fête,     dit  1» 
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voyageur  anglais  en  désignant  le  déserteur,  resté  tristement 
assis  dans   un  angle   de  la  chambre. 

Ce  dernier  tressaillit  comme  si  la  générosité  de  l'étranger 
euL  blessé  sa  fierté. 

Mais  en  rencontrant  un  regard,  où  brillait  un  intérêt  niani» 
-feste,  il   se   tut   et   attendit. 

Le   sergent   lui  aussi,    parut   laésiter. 

Il  bredouilla  quelques  mots  relatifs  à  il  ne  savait  pas,  luj 
même,  quel  règlement,  mais  le  lord  ayant  insisté,  il  n'osa  déso- 
bliger un   amphytrion   si    magnifique. 

On  enleva  donc  ses  entraves  au  déserteur  et  on  l'installa 
à  une  petite  table  particulière,  pendant  que  l'aubergiste  et  Lowe! 
sortaient   tous  deux,  pour  ordonner   le   festin. 

Moins  d'une  demi  heure  plus  tard,  l'hôte  et  sa  femay.  cou» 
VI aient  la  table  de  mets  simples  mais  savoureux  et  de  tout  un 
régiment  de  bouteilles. 

Et   l'escorte  se  mit    vaillamment  à  jouer   de  la   fourchette. 

Cependant  au  lieu  de  faire  participer  le  déserteur  aux  plats 
chauds,  servis  à  profusion  aux  soldats,  Madeleine,  qui  prêtait 
spontanément  un  coup  de  main  au  sei  vice,  avait  placé  devant 
lui,  outre  son  pain  et  sa  bouteille  particulière,  un  pâté  contenu 
dans   une  terrine   de   terre  brune. 

Sans  prendre  garde  à  cette  distinction,  en  apparence,  à  son 
désavantage,  le  pauvre  diable  souleva  le  couvercle  de  la  terrine 
qu'à  sa  grande  surprise  il  vie  garnie  d'une  couple  de  perdreaux, 
entourés   de   grives  et  d'ortolans. 

Certes,  ce  ne  pouvait  être  du  garde-manger  de  l'hôte  que 
provenaient  de  si   délicates  victuailles. 

Ce   pâté  devait  soitir   de  la  cantine  même' du  voyageur  anglais. 

Le  déserteur  fît  un  geste  de  surprise  et  releva  les  yeux  vers 
lord  Lowel,  occupé  à  discuter  stratégie  avec  le  sergent,  qui 
pérorait   la  bouche  pleine. 
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Un  regard  significatif  de  l'insulaire  engagea  à  remettre  à  plus 
tard  ses  remerciments. 

Madeleine,  justement  tournée  de  son  côté,  avait  rapidement 
porté  un   doigt  à  ses   lèvres. 

Sans  mot  dire,  le  déserteur  piqua  sa  fourchette  dans  un  des 
perdreaux  et  découvrit,  dans  le  fond  de  la  terrine,  un  papier 
plié   en  quatre. 

Pendant  que  Madeleine  se  plaçait,  comme  par  mégarde  devant 
lui,  le  masquant  aux  yeux  de  tous,  il  déplia  vivement  le  papier, 
l'élala  sur  son  assiette   et  lut  les   lignes  suivantes  : 

«  On  vous  a  reconnu,  Monsieur  Zola.  Quelle  que  soit  la 
cause  qui  vous  a  mis  dans  une  si  singulière  situation,  nous 
sommes  décidés  à  vous  délivrer.  Fiez-vous  à  nous  et  ne  vous 
étonnez  de  rien.    » 

Comme  s'ils  n'eussent  attendu  que  ce  moment,  lord  Lcwel  et 
Madeleine  quittèrent  la  chambre,  laissant  le  déserteur  et  l'escorte 
achever  leur  repas. 

Clotilde  les  attendait,   en  proie  à  une  vive  agitation. 

—  tl  n'en  faut  point  douter,  s'écria-t-elle  en  voyant  entrer 
ses  compagnons  de  voyage,  cette  singulière  méprise,  cette  arres- 
tation dérisoire  sont  encore  des  manigances  des  ennemis  de 
Dreyfus.  Mon  mari  et  ses  acolytes  doivent  être  pour  quelque 
chose  là-dedans. 

—  Heureusement  que  nous  sommes  là  aussi,  nous,  dit  avec 
résolution  Madeleine,  Emile  Zola  ne  restera  pas  longtemps  en 
leur  pouvoir, 

•—  Mais  que  veux-tu  faire  ? 

•—  Avez-vous  oubUée  le  narcotique  que  vous  a  prescrit  le 
docteur  pour  vos  insomnies.^  La  provision  emportée  de  Londre, 
y  passera  toute  entière,  mais  nous  avons  conservé  l'ordonnance 
et  il   ue  manque  pas   de  pharmaciens  a   Paris, 

Ce  disant,  Madeleine  avait  retiré  un  étui  d'argent,  d'un 
élégant  nécessaire  de    voyage. 
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A  mort  Zola  !  cria  Li  Joule... 
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Fuis  elle  descendit  dans  la  cuisine  de  l'auberge  où  l'hôte 
malaxait,  dans  un  immense  bol,  les  éléments  d'un  punch  monstre, 
destiné  à   messieurs    les   soldats, 

—  Allez  donc  voir,  là  haut,  lui  dit  la  jeune  hlle.  Je  crois 
que   mylord    vous  a  sonné. 

Laissant  là  son  punch,  l'hôte  s'empressa  de  monter  pour 
prendra  les  ordres  de  son  fastueux  client.  Mais  à  peine  eu* -il 
disparu  dans  l'cscalier,  que  Madeleine  versa  dans  le  liquide 
brûlant  la  poudre  blanche  Contenue  dans  l'étui  et  qui  se  fondit 
sans  laisser   de   trace   visible. 

Puis  la  jeune  fille  retourna  i^restement  dans  la  salle  com- 
mune. 

L'hôtesse  venait  de  desservir  et  les  soldats,  en  attendant  le 
punch,  chauffant  dans  la  cuisine,  avaient  allumé,  qui  une 
cigarette,    qui  un   brûle-gueule. 

Zola,  voyant  reparaître  Madeleine,  fixa  sur  elle  des  yeux 
interrogateurs.  Elle  croisa  son  regard  avec  le  sien  et,  faisant 
semblant  de   ranger  une  chaise,  fredonna  à  deini-voix  : 

C'est  l'instant, 

C'est    l'moment  ! 

Attention  au  command'ment  ! 

Un  houirah  entousiaste    fit   trembler    les  poutres   enfumées  de 

la  cuisine.   L'aubergiste   opérait  sa    rentrée,  tenant  à  deux  jî:iains 

la  terrine  fumante. 

Les  verres  furent  remplis  à  la  ronde. 

Madeleine    chantonnant    toujours,   se    ra^j^procha   du   déserteur, 
auquel  l'hôte  venait   de   verser,  aussi,   un   plein    verre  de  punch. 
Laisse   aux  autres  le  poison 
3ui  fait   perdre   la   raison. 
Si  tu  veux  m'en  croire, 
Il  ne  faut  plus   boire. 
Entre   les  repas, 
C'est  malsain,    Nicolas  ! 
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Le  verre  que  Zola  approchait  déjà  de  sa  bouche,  lui  échappa 
des  mains  et  se  brisa   sur   le  carreau» 

—  Maladroit  I  s'écria  le  sergent.  Plus  souvent  qu'on  t'en 
donnera  un  second  ! 

Et  il  avala  son  verre  d'une   lampée. 

En  fidèles  observateurs  de  la  discipline,  les  soldais  suivireiife 
le   mouvement. 

Un  coup  de  sonnette  se  fit  entendre   à  l'étage. 

'—  C'est  pour  le  thé  de   mes  maîtres,    dit    Madeleine, 

Aussitôt  l'hôte,  plantant  là  les  soldats,    se  précipita   au  dehors. 

S'il  fut  demeuré  plus  longtemps  dans  la  salle,  certes  l'effet 
singulier  et  soudain,  produit  par  soa  breuvage  sur  ceux  qui 
venaient  à  peine  d'y  goûter,  eût  éveillé  chez  lui  des  soupçons 
iàcheux. 

En  elïet,  à  peine  les  sept  hommes  eurent-ils  reposé  leurs 
verres  vides  sur  la  table,  qu'ils  se  mirent  à  bailler  et,  comme 
accablés  de  fatigue,  à  se  caler  le  mieux  possible,  sur  le\u:a 
chaises. 

—  Il  est  fort  1  murmura  le  sergent,  clignant  lourdemer.t  leg 
yr^ux, 

—  Pur  rhum  de  la  Jamaïque  et  kirch  d»}  la  forêt  Noire, 
répondit  vivement  Madeleine  en  remplissant  de  nouveau  1q% 
verres. 

Ce  fut  presque   machinalement  qu'ils  les   reprirent. 
Encore,    deux    d'entre    eux    ne   purent-ils    porter  le  leur  aas 
lèvres. 

Comme  assommés,  ils  laissèrent  aller  leurs  têtes  sur  la  table 
et  se  mirent  à  ronfler. 

—  Oh  I   oh!    balbutia  le  sergent.  En   vl'à-t-il  des  conscrits! 
En  ce  moment,    lord  Lowel  et   Clotilde  parurent  sur  le  seuils 

Le  sergent  se    leva  en  chancelant,  pendant  que  le  reste  de  ses 
hommes  s'endormaient  d'un  sommeil  de  plomb« 
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—  Mesciames  et  tnj'lord,  put-il  encore  dire  d'une  voix  pâteuse, 
je  bois  à  votre  précieuse... 

Il   n'acheva  pas  son   loast. 

Terrassé  à  son  tour,  par  le  puissant  narcotique,  il  roula  sous 
la   table. 

Madeleine  referma  vivement  la  porte  au  verrou,  pendant  que 
Clotilde  touchait  Tépaule  du  faux  déserteur,  feignant  de  dormir, 
lui    aussi  : 

— ■  Mor.sieur  Zola,   lui  dit-elle,  vous  êtes  libre. 

-r*  Libre  !  s'écria  le  romancier  avec  transport.  Ah  !  ce  n'est 
point  seulement  la  liberté  que  je  vous  devrai,  mais  encore  la 
vie.  Les  cruels  persécuteurs  de  Dre3'fus  n'auraient  eu  garde  de 
reconnaître  l'erreur  dont   je  suis  victime. 

—  Ils  en  auraient  certainement  profilé,  répondit  Clotilde, 
pour  vous  faire  jeter  dans   quelque  oubliette  du     Moüt  Valerien. 

—  Mais,  reprit  Zola,  ne  pourrais-je  savoir  les  noms  des  amis 
inconnus  qui  se  sont  si  généreusement  dévoués  pour  mon 
salut  ? 

—  Monsieur,  comme  vous  l'avez  dû  l'entendre,  dit  Madeleine 
est  lord  Mortiiner  Lovy-el   et   madame,  la   générale  de   Boislieu. 

—  Quoi  !  s'écria  Zola  stupéfait.  Vous  seriez  cette  Clotilde 
que.  Picquart,  Mathieu  Dreyfus  et  moi,  nous  voulions  délivrer 
des  serres  du   docteur  Castelli  ? 

Et   regardant   la  jeune   fille  av^c   plus   d'attention  : 
■/»L.  Mais  où  donc  avais-je  les  yeux  !   reprit-il.   Vous  êtes  Made- 
leine Francart,     la   vaillante  partenaire,    qui   nous    accompagniez 
dans  l'expédition   de  Saint  Ouen  ! 

—  Nos  moments  sont  comptés,  intervint  Lowel  avec  autorité 
cl  nous  aurons  tout  le  loisir  de  nous  expliquer  par  la  suite. 
Il  n'y  a  point  à  s'inquiéter  pour  le  moment  des  soldats,  nar- 
cotisés  pour  plusieurs  heures,  mais  vous  ne  pouvez  conserver 
cet  uniforme.    D'un    autre   côté,     l'hôte    avant    de    se    coucher, 
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vient   de  verrouiller   et   de   fermer  à  triple   tour   de   ciel   la   porte 
de   l'auberge  et   deux   molosses  veillent  dans  la   cour. 

—  Que  faire  ?  s'écria  Clotilde.  Mettre,  à  prix  d'or,  l'hôte  et 
sa  femme    dans   la  confidence  ? 

—  Non,  répondit  lord  Lowel,  Ce  serait  les  exposer  inutile- 
ment à  de  sévères  poursuites  et  nous  mêmes  à  des  indiscré« 
tions.    Mais  rassurez-vous,  j'ai    tout  prévu. 

II  alla  ouvrir  la   porte  de    la  chambre  et  appela  doucement  : 

—  Patrick  ! 

Un  dcmCvStique  de  taille  moyenne,  mais  trapa  et  solidement 
rablié,  qui  se  trouvait  placé  là  comme  en  sentinelle,  parut 
aussitôt, 

~  Que  désire  Votre  Grâce?  demanda-t-il  saluant  tout  d'unö 
pièce. 

Patrick  O'Donnel,  avait  été  réputé  pendant  longtemps  comme 
un  des  plus  forts  boxeurs  de  l'Irlande,  Aussi  son  outrecuidance 
ne  connaissant  plus  de  bornes,  avait-il  promis  cinq  cent  livres 
sterling   à   celui  qui    aurait  enfin    raison   de   lui. 

De  passage  dans  la  ville  où  devait  avoir  lieu  le  match,  lord 
Lowel,  agacé  par  les  bravades  du  champion  irlandais,  était 
descendu  tranquillement  dans  l'arène,  et,  passé  maître  dans  tous 
les  exercices  du  corps,  avait  infligé  au  fanfaron  une  honteuse 
défaite. 

Malheureusement,  Patrick,  en  promettant  cinq  cents  livreç 
avait  vendu  la  peau  do  l'ouis.  Habitué  à  jeter  l'argent  pa* 
portes  et  fenêtres,  c'tst  à  peine  s'il  lui  restait  quelques  schillings, 
ses    créanciers,    ayant   fait   aussitôt   m^in    basse  sur  la  recette. 

Battu,  déconfit  et  piteux  il  vint  faire  amende  honorable  auprès 
de  son  vainqueur  et  lui  proposa  de  s'acquitter  en  alliénant  SSl' 
libeité  pendant   un    certain    temps, 

—  Vous  êtes  déjà  m.on  maître,  à  la  boxe,  mylord,  dit  l'Irlandais. 
Devenez  le  pour  tout  le  reste.  Jamais  vous  n'aurez  eu  serviteur 
plus   fidèle   et   plus   dévoué. 
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Tel  était  l'homme  dont  Lord  Lowel  avait  accepté  l'originale 
proposition.  Patrick,  devenu  son  homme  de  confiance,  ne  regrettait 
rju'une  chose,  l'occasion  de  se  faire  casser  les  os  pour  son 
généreux   protecteur. 

Ce  rapide  coup  d'ccil  jeté  en  arrière,  nous  reprenons  notre 
récit. 

Lord  Lowel,  faisant  signe  à  Patrick  de  les  suivre,  prit  Emile 
Zola  par  la  main  et  le  mena  dans  une  petite  salle  attenante, 
où  se   trouvait  placé  un  primitif  billard  à  blouses. 

—  Patrick,  dit  Lord  Lowel  à  l'ancien  boxeur,  ôte  ta.  livrée 
et  mets  l'uniforme  de   ce  gentleman. 

—  Mais,  s'écria  Zola^  lorsqu'on  s'apercevra  de  la  substitution, 
cet   homme   va   courir   lés   plus  grands   dangers  I 

Patrick  jeta  un  regard  dédaigneux  sur  les  dormeurs  et  haussa 
les  épaules  : 

—  Ils  ne  sont  que  sic,  dit-il  en  Anglais  et  montrant  ses 
rudes   poings, 

—  ]\Iais  ils  ont  des  armes  I  répondit  Zola,  dans  la  même 
langue. 

—  Qu'il  s'agira  de  rendre  inofiensives,  répondit,  le  boxeur. 
Ne  vous  inquiétez  pas  de  ça  1  Que  ces  fainéants  là  soient  mis 
seulement  dans  l'impossibilité  de  tirer  ou  de  taire  usage  de  leurs 
briquets,  et  ils  pouiront  remporter,  dans  un  mouchoir,  à  Saint 
Denis,    ce   qui   leur  restera  d'os  et  de    deuts  I 

L'écliange  fut  vite  opéré.  A  l'aide  d'un  bouchon  biûlé,  lord 
Lowel  noircit  légèrement  le  menton  et  la  lèvre  glabres  de 
l'Irlandais,  qui,  aussitôt,  procéda  au  désarmement  de  «  l'ennemi  », 

Derrière  le  comptoir  se  trouvait  un  cuveau,  rempli  d'eau, 
dans  lequel  l'hôte  rinçait  ses  verres  et  ses  bouteilles.  Patrick 
y  jeta  bayonnettes  et  bancals,  sans  oublier  les  cartouches  et, 
à  bras  tendus,  alla  porter  le  lourd  vaisseau  dans  une  encoi- 
gnure ôombrt,   ménagée  tout   au  bout   du  long  corridor. 

Puis,   il  remplit  les  canons  des    lusils    des    restes    du    punch, 
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prit   place  à   la  petite  table    où   était   assis    Zola,    alluma   sa   pipe 
et  attendit  avec   calme   la  marche  des   événements. 

Pendant  ce  temps,  lord  Lowell  frappait  à  la  porte  de  ri;6:e, 
déjà  couché  et  qui,  réveillé  en  sursaut,  parut  on  calcçoia  et 
une  chandelle  à   la  main. 

—  J'ai  à  lancer  une  importante  dépêche,  dit  l'Anglais,  et  veux 
envoyer,  sur  le  champ,  à  cheval,  un  de  mes  domestiques  à 
Paris.  Veuillez  enchaîner  vos  chiens  de  garde,  je  vous  prie,  et 
ouvrir   la   porte  de   la   lue. 

Le  client  était  trop  sérieux  pour  que  le  digne  aubergiste 
songeât  à  se  plaindre  du  dérangement.  Prestement,  il  enfila  ses 
culottes,  jeta  un  vieux  carrik  sur  ses  épaules,  et  descendit  dans 
la  cour. 

Lord  Lowel  revint  à  la  cuisine  où  Emile  Zola,  déguisé  en 
domestique,   prenait   congé   de  ses  libératrices. 

—  Adieu,  madame,  disait-il  à  Clotilde,  Adieu,  Madeleine.  Si 
le  sort  le  veut  nous  nous  retrouverons  à  Paris,  où  les  incidents 
dramatiques  de  cette  nuit  ne  seront  plus  pour  nous  qu'un 
agréable  souvenir. 

Les  deux  femmes,  les  yeux  mouillés  de  larmes,  lui  serrèrent 
les   mains    avec  effusion. 

—  Dieu  vous   protège  !    s'écria  Madeleine, 

—  Et  qu'il  vous  ramène  bientôt  en  Frarxe,  redevenu  le  pays 
de  la  justice  et   de   la  vérité,    ajouta   Clotilde. 

Zola    se  tourna   vers   lord    Lov/ej. 

—  Comment  reconnaître  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi? 
demanda-t-il. 

— .  En  me  traitant  en  ami,  répondit  le  gentilhomme  anglais. 
Et  comme  entre  amis  il  ne  peut  3'  avoir  d'indiscrétion,  répondez- 
moij   sans  détour.  Avez-vous  de   l'argent  sur   vous? 

—  Oh  !  plus  qu'il  ne  m*en  faut  pour  gagner  la  Belgique  et 
pour  y  attendre  des  nouvelles  de  Paris.  Le  sachet  de  cuir, 
suspendu   à    mou    cou    et    qui    a    échappé  auK    recherches    du 
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«argent,    contient    deux   mille   francs.    Mais  comment    et    où     vous 
renvc\'er   votre    cheval,   mylord  ? 

—  Veuillez  le  garder,  je  vous  prie,  en  mémoire  de  notre 
heureuse  rencontre.  Pourvu  que  vous  lui  donniez  seulement 
qualrp;  heures  de  repos  par  jour,  il  vous  mènera  sans  broncher 
jusqu'à  la  fîonticMt.  C'est  un  des  meilleurs  coureurs  de  mes 
ha^:^s  de  York  et  d'une  race  réputée  pour  sa  merveilleuse 
résisfanc<=. 

Après  un  dernier  échange  de  chaleureux  aJieux,  Lovt'el  et 
Zola  passèrent  dans  la  cour  de  l'auberge,  où  un  palefrenier, 
éclaiié  par  l'iiôte,  tenait  prêt  le  cheval  destiné  au  soi-disant 
messager. 

Zola  sauta  légèrement  en  selle.  Grâce  aux  exercices  de  manège, 
prescrits   par   son  médecin,    il  était   devenu  cavalier  foit  passable, 

—  Surtout  John,  à  fond  de  train,  lui  dit  .Lowel.  En  pré- 
visions des  rencontres,  voilà  mon  revolver.  Inutile  de  revenir 
ici.    Demain,    nous   serons  descendus  au    Grand-Kôtel. 

Comme  Zola  allait  tcpondre,  des  cris  terribles  retentirent  à 
l'intérieur  de  l'auberge,  suivis  d'un  infernal  fracas  de  vaisselle 
cassée. 

—  Miséricorde  !  s'écria  l'hôte.  Ce  malheureux  punch  leur  a 
porié   le   coup  de   grâce   et  les   voilà   en  train    de  se   battre  ! 

Plantant  là    son   hôte,    il    se  précipita  à  l'intérieur. 

—  Fuyez  !  dit  lord  Lowel.  Le  narcotique  a  agi  moin  î  long- 
temps que  nous  ne  l'csuérions.  Les  soldats  se  seront  réveillés 
et  mon  brave  Patrick  est  en  train  de  leur  apprendre  à  danser 
la  gigue. 

—  Encore  une  fois  merci,  et  adieu  !  répondit  l'écrivain  qui 
piqua  des  deux  et,  franchissant  la  porte  charretière,  au  gran- 
dissime galop,    disparut   dans  la  nuit. 

Cependant,  le  tapage  s'était  transformé  en  véritable  sabbat. 
Les  blasphèmes,  les  plaintes,  les  imprécations  se  croisaient, 
dominés  par  les  lamentations  de  l'hôte  et  de  sa  femme. 
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Lord  Lowel,  riant  à  part,  lui,  se  rapprocha  du  champ  de 
bataille. 

Debout,  au  milieu  de  la  salle  et  les  manches  retroussées,  Patrick 
soutenait  bravement  l'assaut  des  six  hommes  et  du  sergent, 
heureusement  dépouillés  de  leurs  armes. 

—  Venez-y  donc,  tas  de  Jean  Crapauds,  leur  criait-iî,  en 
Anglais,  Tiens,  voilà  pour  toi...  Empoche  cet  atout  là,  m.on 
fiston...  Ah  !   tu  n'en  a   pas  assez  !   A  chacun   son  tour  l 

Ses  poings  voltigeaient,  s'abattant  avec  une  précision  extraor- 
dinaire sur  les  soldats,  encore  à  moitié  engourdis,  que  leur 
sergent,  voyant  le  conseil  de  guerre  en  perspective,  excitait  à 
l'assaut. 

—  Assurez- vous  du    misérable  !    criait  le    malheureux  sous -off. 
Il  doit  avoir  aidé  le   déserteur    à  s'évader.    Que   nous  puissions^ 
du   moins  livrer  celui-là   à  l'autorité  militaire. 

Un  des  soldats  s'élança,  tête  baissée,  mais  Patrick  le  reçut 
d'un  coup  de  poing  et  l'envoya  dans  la  direction  de  l'hôte,  qui 
roula  avec  lui  sur  le  plancher. 

—  Ah  !  tu  me  traites  de  misérable,  espèce  de  sauterelle,  reprit 
l'Irlandais  d'une  voix  de  tonnerre.  Tu  oses  mécaniser  un  fils  de 
la  verte   Eiin  !    Attends!    Attends! 

Le  sergent,  qui  s'élançait  à  son  tour,  reçut  en  pleine  mâchoire 
un  coup  qui  faiUit  la   lui  décrocher, 

Patrick  le  saisit  par  la  taille  et  Je  portant  vers  la  fenêtre  le 
lança  à  travers  le  vitrail  qui  vola  en  éclat. 

Le  pauvre  diable,  heureusement,  alla  s'étendre,  à  moitié  évanoui, 
^ur  le  fumier  accumulé   dans  la   basse-cour, 

—  A  qui  le  tour  ?  demanda  railleusement   l'ex-boxeur. 

Se  consultant  de  l'œil,  les  soldats  fondirent  à  la  fois,  sur  lui. 
On  eut  dit  un  sanglier  couvert  par  une  meute  furieuse,  mais 
tenant  tête  aux  chiens,   rien   qu'en   se  secouant. 

L'un  après  l'autre,  les  sol'j^ts  rejoignirent  leur  sergent  snr  sa 
couche  malodorante, 


3434  ALFRED  DREYFUS 

Le  üeruier  expédié,  l'Irlandais  s'essuya  le  front  et«  s'adressdut 
à  l'hôte   qui  s'était   relevé. 

—  Holà  I  monsieur  l'auberge.  Servez  moa  donc  one  botle 
wine,  avant  que  ces  rascals  ne  revenaient.  Je  avais  besouin  de 
laifraichir   mon   gorge. 

Mais  le  sergent  et  son  vaillant  piquet,  se  gardèrent  bien  de 
revenir  à  la  charge. 

Sanglants,  déconfits,  honteux  comme  des  renards  pris  au  piège, 
ils  suivaient^  tout  courant,  la  route  de  Paris,  où  ils  eapljquèiaiit 
leurs  plaies  et  bosses,  comme  la  disparition  de  leurs  armes,  par 
l'attaque  d'une  troupe  de  plus  de  cent  hommes  masqués,  qui 
leur   avaient  ravi  leur  prisonnier. 

Chose  extraordinaire,  ce  conte  fut  accepté  comme  vérité,  la 
personnalité  du  déserteur  ayant  transpiré  dans  les  cercles  de 
l'Etat-major. 

Le  coup  passa  pour  avoir  été  monté  par  les  Dreyfusards, 
contre  lesquels  la  guerre  fut  jurée,  plus  impitoyable  et  plus 
meurtrière   que   jamais« 


CCXI 


Sous  l'œil  de  rie^ 


Lorsque  Baranos  le  Rouge,  abandonné  sur  une  île  destine, 
sortit  du  sommeil  léthargique,  qui  s'était  emparé  de  lui  ap^ôs 
qu'il  eut  perdu  connaissance,  le  soleil  dardait  déjà  ses  rayons 
sur   la  grève. 

La  têtô  trouble  et  los  yeux  lourds,   il  promena  autour  de  Jui 
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un  regard  stupéfait.  Où  se  trouvait-il  et  quelle  était  cette  yerro 
inconnue  7 

Mais  soudain,  le  souvenir  lui  revint  tout  entier,  avec  le  senti- 
ment de  son  abandon.  Et,  foudroyé,  le  malheureux  retomba  sur 
le  sable  en  hurlant  et  en  blasphémant. 

Dans  cette  effroyable  sollitude,  où  jamais  il  n'entreverrait  plus 
le  visage  d'un  être  vivant,  où  jamais  il  n'entendrait  le  son  d'une 
voix  humaine,  il  crut  devenir  fou  et,  pour  la  première  fois  ûq 
sa  vie,  il  se  sentit  écrasé  sous  le  poids  de  ses  crimes,  si  provij 
dentiellement  châtiés. 

Plusieurs  heures  s'écoulèrent  avant  qu'il  reprit  quelque  sang- 
froid. 

Péniblement  il  se  releva  et,  seulement  alors,  ses  y  eux  rencon-» 
trèient  une  grande  caissée,    déposée   sur   le  rivage, 

Ceux  qui  l'avaient  mis  à  terre  ne  voulaient  donc  point  qu'il 
demeurât  sans  secours  contre  la  destinée  ?  Cette  caisse  devait 
contenir  quelques  provisions,  des  munitions,  des  outils  peut-être  ? 

Tremblant  d'angoisse  et  d'espérance,  le  misérable  leva  les  bras 
au   Ciel  et  une  prière,  longtemps  oubliée,   lui   monta  aux  lèvres. 

Le  couvercle  de  la  caisse  n'était  pas  cloTié.  Il  le  souleva  et 
poussa  un  cri  de  joie,  en  découvrant  une  centaine  de  cartouches, 
une  poire  à  poudre  et  un  sac  de  chevrotines. 

Si  l'île  où  il  se  trouvait  renfermait  des  bêtes  féroces,  il  serait 
à  même  de  défendre  sa  vie  —  car  on  se  souvient  du  fusil  que 
lui  avaient  laissé  nos  amis  —  et,  dans  tous  les  cas,  il  pourrait 
s'approvisionjier   de  gibier. 

Mais  ce  n'était  pas  tout.  Loin  quo  ses  anciennes  victimes 
eussent  eu  l'intention  de  réduire  au  désespoir  un  bourreau  exécré, 
on  eut  dit  qu'une  tendre  sœur  s'était  ingéniée  à  ne  laisser 
manquer  de  rien   un  frère  chéri. 

Baranos  sortit  successivement  une  vingtaine  de  grandes 
boites  de  conserves,  contenant  des  haricots,  des  pois,  du  riz,  de 
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la  viande  fumée  et  du  biscuit  de  mer.  un  plein  sac  de  farine 
et  deux  grandes   pièces   de   lard. 

Le  fond  était  garni  de  deux  fusils  démontables,  d'outils  divers, 
haches,  clous  de  toutes  dimensions,  couteaux,  vrilles,  petites 
scies,  cran:!pons,  voire  des  aiguilles  à  coudre,  des  bobines  de  fil, 
dçs  pelottes  de  laine  et  une  petite  provision  d'allumettes.  Il  y 
avait  même  une  de  ces  petites  lampes  en  usage  sur  les  navires, 
avec  un  rouleau  de  mèche   et  une  grande   cruche   d'huile. 

Enfio,  Barauos  trouva  une  Bible  en  langue  française,  dans 
laquelle  un  billet,   plié  en  deux,    servait   de  signet. 

il  ouvrit  vivement  ce  dernier  et  ses  yeux  sa  remplirent  de 
larmes  en  lisant  les  hgnes  suivantes  : 

«  Comte  Baranos, 

te  Tout  le  mal  que  vous  avez  fait  à  d'autres  comme  à  moi, 
vous  sera  pardonné  si  vous  subissez  courageusement  cette  épreuve. 
Profitez  de  votre  isolement  pour  apprendre  enfin  les  bienfaits 
au  travail,  de  la  prière  et  du  repentir.  Dans  deux  ans  d'ici, 
un  navire,  conduit  par  moi,  abordera  ce  rivage.  Si  vous  respirez 
encore  et  si  vous  vous  êtes  amendé,  vous  serez  libre  et  pourrez 
reprendre  votre  place  dans  la  société.  C'est  ce  que  vous  promet 
devant  Dieu  l' Emmurée  de  Cayenne.  » 

*—  Et  c'est  créature  angélique  que  j'ai  torturée  et  martyrisée 
sans  pitié,  s'écria  i'ex-gouverneur  de  Cayenne,  dont  la  recon- 
naissance s'accrut  encore  en  découvrant,  à  quelque  distance  de 
la  caisse  aux  provisions,  un  barillet  d'eau  potable. 

Il  serra  précieusement  la  lettre  de  la  généreuse  Américaine  et 
remit  ses  trésors  dans  la  caisse,  ne  gardant  sur  lui  que  quelques 
^ttöuches. 

Cependant  la  laim  commençait  à  le  presser. 

M  ouvrit  une  des  boîtes  de  conserves  et  se  coupa  une  îarga 
Irjiîiçhe  de  viande  fumée,  qu'il    dévora  avec  un   peu  de    biscuit 
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de    mer    et    arrosa    de    quelques  gorgées    d'eau  douce,     puisées 
dans  le  barrilet. 

Après  ce  déjeûner,  sommaire  mais  fortifiant,  il  se  disposa 
à  une  première  touînée  d'expIo|fition  dans  son  île,  non  sans 
avoir  garni  ses  poches  des  éléments   d'un   second  repas. 

A  une  distance  d'environ  deux  milles  anglais,  il  se  trouva 
devant  une  vaste  forêt  ou  plutôt,  une  montagne  boisée,  paral- 
lèle à  la  rive  qu'il  venait  de  quitter  et  qui  devait  sans  doute 
diviser  l'île  en  deux  parties. 

Baranos  chargea  les  deux  coups  de  son  fusil  et  s'engagea 
dans  le  vert  dédale, 

La  végétation  était  si  compacte,  les  branches  s'y  enchevê- 
traient tellement,  les  plantes  grimpantes  y  faisaient  si  bien  corps 
avec  la  futaie,  qu'il  ne  pouvait  se  frayer  passage  qu'à  l'aide  de 
la  hache  et  du  couteau,  dont  il  avait  eu  la  prudence  de  se 
munir. 

Des  bandes  de  singes  et  des  vols  d'oiseaux,  au  plumage 
multicolore,  peuplaient  la  forêt  vierge,  ne  montrant  nulle  crainte 
à  soa    passage, 

î  on  seubment  ils  n'avaient  jamais  dû  voir  d'être  humain 
mais  encore  ignorer  les  animaux  de  proie,  ordinairement  ai 
nombreux  et  si  redoutables  sous  ces   latitudes. 

Plus  d'une  fois,  Baranos  fut  tenté  d'abattre  d'un  coup  de 
fusil  quelque  pièce  de  cet  inombrable  gibier.  Mais  j:ourquoi 
gaspiller   en  pure  perte  ses  précieuses   munitions   de   chasse  ? 

Les  hôtes  de  cette  forêt  se  montraient  si  peu  farouches  que 
rien  ne  serait  plus  facile  que  de  les  prendre  au  piège  où  même 
à  la  main.  Les  singes  poussaient  la  confiance,  jusqu'à  la  tirer 
par  sa  vareuss  de  matelot  et  les  perroquets  se  posaient  fami- 
lièrement  sur   ses   épaules. 

Du  reste,  ses  provisions  épuisées,  le  naufragé  ne  serait  poin 
en  peine  de  les  renouveler,  La  forêt  abondait  en  cocottiers, 
aux  fruits  savoureux,    contenant  un   jus    exquis    et  les   environs 
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d'une  clairière   était  plantée    de    bananiers,  sur  une  étendue  con- 
sidérable. 

Ce  fut  dans  cette  clairière  et  à  l'ombre  d'un  palmier,  qua 
Baranos  fit  halte,   pour  son  repas. 

JJéjà  le  jour  allait  en  déclinant  et  il  s'agissait  de  chercher, 
pour  les  nuits  suivantes,  un  abri  protégé  contre  la  pluia,  le 
vent   et  le   soleil. 

Du  ;..oint  élevé  où  il  se  trouvait,  il  avait  de  nouveau  vue  sur 
la  mer,  pir  une  large  éclaircie  naturelle,  entre  des  masàïfs 
rocheux,   privés  de  toute  végétation. 

En  longeant  ces  derniers,  il  découvrit  une  déchirure,  à  peine 
assez  large  pour  le  laisser  passer  et  menant  à  une  grotte  spacieuse. 

Baranos  fit  partir  une  allumette  et  s'assura  que  la  caverne,  si 
à  propos  découverte  par  lui,  n'avait  servi  de  refuge  à  aucun 
animal  sauvage.  Et  il  décida  d'autant  plus  volontiers  d'y  établir 
sa  demeure,  qu'à  peu  distance  de  là,  une  source  d'eau  vive 
jaillissait  du  rocher,  formant  un  ruisseau  qui,  après  bien  des 
méandres,   allait  se  perdre   dans   les  sables  de  la  plage. 

Après  s'être  désaltéré  avec  délice,  il  songea  à  retourner  vers 
l'endroit  où  il  avait  laifsé  ses  trésors,  qu'il  résolut  de  transporter 
sur  le  champ,  dans  sa  caverne,  dût-il  faire  la  navette  toute  la 
nuit. 

Il  avait  mis  près  de  cinq  heures  à  faire  le  chemin,  mais  en 
contournant  la  forêt  et  en  coupant  au  court,  le  long  de  la 
plage,    il   devait   l'abréger  considérablement. 

En  effet,  deux  heures  plus  tard  il  était  revenu  à  son  point 
de  départ  qu'il  reconnut  aux  coquillages  semés  par  lui  sur  le 
sable,  comme  points  de  repère  éventuels.  Mais  il  pâlit  soudain 
et  laissa  échapper  une  sourde  exclamation. 

C'était  bien  là  qu'il  s'était  réveillé  aux  premiers  feux  du  matin, 
à  pleuve  le  B.  majuscule,  première  lettre  de  son  nom  que, 
Boadiioalement,  il  avait  formé  au  moyen  d'écaillés  rejettées  par 
le  aux.   Mais  la  caisse,  renfermant  ses    munitions    de    chasse  e*: 
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ses  précieux  outils,  avait  disparu,  ainsi  que  le  barillet  d'eau 
potable. 

Baranos  se  fiolta  les  yeux,  croyant  être  le  jouet  d'un  affreuK 
cauchemard. 

L'empreinte  profonde,  laissée  dans  !e  sable  par  la  lourde 
caisse   et  le  tonneau  enlevés,   lui  fit  voir  qu'il   ne   rêvait  pas. 

Alors,  les  instincts  de  fureur  et  de  haine  se  réveillant  dans 
cette  nature  gangrenée,  il  se  mit  à  courir  sur  la  plage,  en 
poussant  d'effroyables  hurlements. 

—  Volé  l  cria-t-il  en  se  roulant  sur  le  sable.  Et  par  qui  ? 
Tout  à  l'heure,  je  regrettai  d'être  privé  de  la  société  de  rries 
semblables!  Et  maintenant  j'en  suis  réduit  à  maudire  leur  pré- 
sence. Je  ne  suis  pas  seul,  dans  celte  île.  Ou  bien,  sont-ce  mes 
anciennes  victimes  qui,  se  repentant  de  m'avoir  armé  contre  la 
destruction,  sont  revenues  pour  me  plonger  dans  les  abîmes  du 
désespoir,  après  avoir  fait  luire  à  mes  yeux  une  dérisoire  lueur 
d'espoir  l 

A  celte  pensée,  digne  du  scélérat  qu'il  avait  toujours  été, 
Baranos  se  releva,   en  grinçant  des   dents, 

—  Oui,  c'est  bien  cela  !  continua-t-il.  Niais  que  j'étais  de 
croire  à  un  mouvement  de  générosité  chez  une  femme,  si  Ion» 
guement  torturée  par  moi  l  Pourquoi  cette  Alice  et  son  compagnon 
maudit  n'auraient-ils  point  rafïiné  leur  vengeance,  comme  je 
m'imaginais  à  varier  leur   supplice? 

Il  poussa  un  bruyant   éclat  de  rire, 

—  Ainsi  donc  f  hurla  t-iî,  l'écume  à  la  bouche,  vo:ci  donc  la 
n:iséricorde  divine  !  Je  me  serais  repenti,  je  mo  serais  humiliée 
en   vain  ! 

Dieu  !  Il  n'y  a  pas  de  Dieu  et  s'il  existe,  je  le  défie.,  Baranos 
le  Rouge  qui  a  bravé  l'Enfer  ne  reculera  point  devant  lui. 
Qii*il   me  foudroie,  s'il  l'ose,  comme  je  4e  blasphème  et  l'insulte. 

L'insensé  déchargea  en  l'air  les  deux  coups  de  son  arme.  Mais 
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Dieu  ne  répondit  pas,  car  il  ne  frappe  que  lorsque  l'heure  do 
faire  justice   lui  semble   venue. 

Seuls  les  échos  de  la  forêt  vierge,  se  renvoyèrent  le  bruit  de 
la  détonnation  qui  alla  mourir  dans   les  flots  silencieux. 

O  misérable  fou,  arrogant  pygmée  qui  n'a  point  craint  de 
provoquer  Dieu  en  duel  î 

Cependant  l'horizon  se  teignait  d'or  et  de  pourpre,  aux  rayons 
enflammés  du  soleil   couchant. 

Comme  une  bête  fauve  poursuivie,  Baranos  reprit  en  courant 
le  chemin  parcouru  depuis  la  grotte.  Il  faisait  nuit  close  lors- 
qu'il arriva  au  bois  de   bananiers. 

Haletant,  il  se  laissa  tomber  sur  les  rocailles  dont  le  sol  était 
ionché  aux  tntours  de  la  caverne.  Sa  gorge  râlait  comme  un 
soufflet  de  forge. 

Il  se  traîna  vers  le  ruisseau  pour  s*y  abreuver  et  rafîraichir 
son  front  ruisselant  de  sueur.  Agenouillé  dans  l'herbe  haute,  il 
réunissait  les  mains  pour  recueillir  le  vivifiant  liquide,  lorsqu'il 
se  redressa  d'un   bond  et   recula  avec  épouvante. 

A  cinq  pieds  de  lui,  une  tête  pointue,  à  la  gueule  armée  de 
dents  pointues  comme  des  lames  de  poignard,  venait  de  surgir 
de  l'eau  et  en  même  temps  une  forte  odeur  de  musc  se  répandit 
dans  l'air. 

Le  bassin,  formé  par  l'onde  jaillissante  de  la  source,  par  luî 
bénie  tout  à  l'heure,    fourmillait  de  caïmans  ! 

Baranos,  les  cheveux  dressés  sur  la  tète,  s'arrachant  au  pou- 
voir fascinant  du  monstre,  s'enfuit  dans  sa  caverne,  ou  il  s'évanouit. 

Dieu  avait.  reUîvé  son  imprudent  cartel. 

Nous  avons  laissé  la  comtesse  Esterhazy,  le  petit  Robert  et 
le  dévoué  Latour  à  bord  de  la  «  Gloire  »  alias  «  l'Enfer  flot- 
tant w  après  l'effroyable  orgie  qui  avait  failli  se  terminer  par  le 
meurtre   du  capitaine   Tellier, 

Emprisonnés    dans    la    chambre    des    machines,    les    matelois 
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révoltés  avaient  en  vain  essayé  de  briser  les  portes  de  fer,  refer- 
mées sur  eux. 

Il  fallait  naturelieoient  renoncer  à  user  de  la  vapeur.  Les 
quelques  matelots,  ramenés  à  leurs  devoirs,  renforcés  par  les 
prisonniers,  auquel  la  liberté  avait  été  promise,  sulhsaient  heu» 
reusement  à  la  manœuvre. 

Sous  l'énergique  et  compétente  direction  de  Teîlier,  enlln 
dégrisé,  on  eut  recours  aux  voiles  et  le  navire  cingla  rapidement 
dans  la  direction  de  Test, 

Cependant,  les  mutins,  après  s'être  endormis  d'un  sommeil  de 
blute,  s'étaient  réveillés  la  tête  lourde  et  lu  gorge  sèche.  Pen- 
dant plusieurs  heures,  on  les  avait  entendu  faire  vacarme,  mais 
vers  la  ûo.  du  second  jour  ils  semblèrent  s'être  résignés. 

Trompeuse  illusion  !  Us  avaient  tout  bonnement  découvert 
dans  un  coin,  un  petit  fût  de  cognac,  roulé  là  par  les  chauf- 
feurs, et  recommencé  l'orgie  de  plus  belle. 

Par  quelle  aberration  alcoolique,  par  quelle  inexpliquabîe 
démence,  acclamèrent-ils  avec  enthousiasme  la  proposition  que 
fit  l'un  d'eux,  de  rallumer  le  feu  sous  la  chaudière  pour  «  em- 
bêter les  sales  'oougres  restés  sur  le  pont  »  ? 

Le  combustible  ne  manquait  point.  Seulement,  il  aurait  fallu 
renouveler  aussi  l'eau  de  la  chaudière,  ce  à  quoi  personne  ne 
songea. 

L'effet  de  cet  acte  de  démence,  ne  se  fit  point  attendre.  Le 
sifflet  d'alarme  du  manomètre  retentit  soudain,  et,  avant  que  le 
capitaine  Tellier,  terrifié,  n'eut  eu  le  temps  de  rouvrir  la  porte 
et  de  se  précipiter  dans  la  chambre  de  chauffe,  la  chaudière 
éclatait,,  entraînant  la  ruine  du  navire  tout  entier. 

L'Enfer  flottant  se  divisa  en  deux  parties  dont  l'arrière  sombra 
immédiatement. 

Sur  le  gaillard  d'avant,  seul  émergeant  encore  des  flots  con- 
vulsés, se  trouvaient  ré^rnis,  par  hasard,  au .  moment  de  la 
catastrophe,  nos  trois    amis.  Hélas  I   s'ils    avaient    échappé  à  la 
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inoir,  c'était  pour  bien  peu  de  temps  l  Bientôt  ils  auraient 
rejoint  au  fond  de  l'Océan,  le  reste  de  l'équipage  et  les  mal- 
heureux transportés,  engloutis  à    la  fois. 

Robert  tenait  sa  rcère  embrassée  et  Latour  leur  serrait  la 
main  à  tous  les  deux.  Agenouillés  sur  la  tremblante  épave  et 
recommandant  leur  âme  à  Dieu,  ils  le  suppliaient  de  ne  point 
prolonger    leur   agonie. 

En  ce  moment,  une  main  se  posa  sur  l'épaule  de  l'ancien 
clown  et  une  voix  calme  s'éleva  dans  le  silence  solennel,  qui 
avail  succédé   à    l'explosion. 

—  Vous  tenez  donc  absolument  à  servir  ce  soir  de  pâture 
aux  poissons,    ainsi   qm   vos  amis? 

Latour  se  retourna  vivement  et  vit  debout,  derrière  lui,  un 
homme  de  grande  taille  dont  jusqu'alors,  il  n'avait  point  remar« 
que   la  présence,    à  bord  de   la   «  Gloire  », 

II  était  revêtu  de  l'uniforme  des  détenus  et  ses  mains  portaient 
la  trace  des  fers,  rompus  par  les  matelots  ivres,  au  cours  da 
la  récente  tempête.  Le  front  élevé,  les  yeux  pénétrants  et  le 
visage  tout  entier  de  l'inconnu  trahissaient  une  haute  et  ft^rme 
intelligence.  Quelques  poils  blancs  se  mêlaient  déjà  à  son  épais 
collier   de  barbe   noire. 

—  Vous  voyez  bien  que  rien  ne  peut  nons  sauver,  répondit 
Latour,  le  regardant  avec  surprise.  Dans  quelques  minutes,  tout 
sera  dit  t 

—  Encore  faudrait-il  mettre  ces  quelques  minutes  à  profit,  dit 
le  prisonnier,  promenant  autour  de  lui  un  regard  sagace. 
Voyons.  Les  canots  de  sauvetage  ont  disparu,  mais  voilà  un 
morceau  de  charpente  assez  gros  pour  nous  soutenir  tous. 
Allons,  monsieur  Latour,  détachons-le  à  coup  de  hache  de 
celte  proue,  déjà  presque  remplie  d'eau  et  qui  ne  va  point 
tarder  à  sombrer« 

Prêchant  d'exemple,  il  attaqua  à  coup  de  hache,  le  plancher 
même    de    l'avant,   qui    ne    tenait    plus    à    la    poupe    que    par 
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quelques  minces  parties.   Latour,   dominé  par    tant    de    calcne   et 
d'énergie  s'empressa  de  l'imiter. 

—  Ces  planches,  reprit  l'inconnu,  tout  en  travaillant,  reposent, 
sans  clous,  sur  des  poutres.  Lorsque  l'avant,  gagné  par  l'eau, 
coulera,  elles  reviendro:il  à  la  surface.  Le  tout  est  de  s'y  tenir 
solidement  ciamponné  ce  qui  ne  sera  point  difficile  étant  donné 
les  anneaux  de  fer  qui  y  sont  rivés  et  les  bouts  de  grelin  que 
nous  allons  y  passer, 

—  Et  vous  croyez,  demanda  Latour,  que  cette  épave  pourra 
nous  soutenir  tous   sur  l'Océan? 

—  Je  ne  l'affirmerai  pas,  mais  je  l'espère.  Allons,  voilà  qui 
est  fait.  Cette  pièce  de  bois  pourra  nous  tenir  lieu  de  rame  et, 
dans  tous  les  cas,  nous  servira  à  repousser  la  curiosité  éventuelle 
des  requins.  Voyons,  madame,  et  vous  mon  jeune  ami,  tenez 
vous  bien  et  prenez  courage  en  attendant  le  plongeon  définitif 
de  ce  qui  reste  de  «  l'Enfer  flottant  ».  Voici  votre  anneau, 
monsieur   Latour  et  voilà  le  mien. 

Tel  est  l'ascendant  d'une  volonté  forte,  qu'en  cas  de  danger, 
tout  le  monde  s'y  conforme  sans  résistance.  La  comtes >e  et  le 
petit  Robert,  muets  de  surprise,  mais  déjà  rendus  à  l'espoir, 
obéirent  avec  empresîement, 

Latour,  lui  aussi,  qui  n'avait  tremblé  que  pour  eux,  sentit  la 
confiance  renaître  en  lui* 

—  Mais  qui  donc  êtes-vous  ?  demanda-t-il,  lorsque  tous  eurent 
pris  la  place,  à  ceux  assignée.  Qui  vous  donne  tant  de  sang- 
froid  et  de  sécurité   dans  les  situation   les  plus   désespérées  ? 

L'inconnu  s'inclina,  comme  s'il  se  fut  trouvé  dans  un  salon 
élégant  de  Paris, 

—  Je  m'appelle  Mac  Goff,  répondit-il.  reporter  du  «  Newr  York 
Herald  »  et  ma  profession  m'interdit  de  m'étonner  o«  le  m'émouvoir 
de  quoi   que  ce  soit, 

—  Un  journaliste  !  s'écria  Latour.    Comment  se  fait-il  que  vous 
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vous   so}ez  tjouvé  ici,  parmi  les  malheureux   déportés,   en   route 
2")0ur  Cayenne  ? 

—  Ah  !  voilà  !  répondit  l'Américain,  en  souriant.  Mon  directeur 
m'a  chargé  d'un  petit  travail  sur  l'Ile  du  Diable  et  le  capitaine 
Dreyfus.  Or,  le  seul  moyen  d'y  parvenir,  étant  de  m'y  faire 
envoyer  par  l'Etat,  j'ai  imaginé  de  commettre  un  vol  avec 
effraction,  au  préjudice  d'un  de  mes  amis,  '  qui  a  porté  plainte 
et  m'a  fait  condamner  à  deux  ans  de  déportation,  au  pénitentier 
de  Cayenne.  Une  fois  là,  je  trouverai  moyen  daller  faire  un 
tour  à  rile  du  Diable  et  revenu  en  France,  je  ferai  re viser 
mon  jugement, 

Latour  regarda  son  interlocuteur  avec  stupéfaction.  î\Iais  à 
ce  moment  même,  l'avant  de  la  «  Gloire  »  sombra  et  nos  ami?, 
cramponnés  à  leurs  anneaux,  disparurent  avec  lui   dans  les  flots. 

Un  moment  pîu5  tard,  leur  épave  remontait  à  la  surface  et 
ils  se  trouvaient   au  complet,  n'osant  croire  à  tant  de   bonheur, 

—  A  présent  que  le  gros  du  péril  est  conjuré,  reprit  tran- 
quillement l'extraordinaire  personnage,  il  s'agit  de  ne  pas  nous 
faire  accrocher  par  d'autres  débris,  qui  pourraient  disloquer 
notre  radeau. 

Par  bonheur  pour  les  naufragés,  le  vent  qui  soufflait  en 
tempête   tomba  et,   dé  houleuse,  la  mer  devint  douce  et  caressante. 

—  Si  je  disposais  seulement  d'un  tronçon  de  mat  et  de 
quelques  yards  de  toile,  je  ne  désespérerai  pas  de  faire  le  tour 
du   monde  sur   cette   embarcation,   dit    Marc   Gofï   en  plaisantant, 

—  Oui,  murmura  à  son  oreille  Latour.  Mais  nous  n'avons  ni 
vivres  ni   eau  ! 

—  Silence  !  répondit  le  répor'.er.  Nous  ne  devons  pas  être 
fort  loin  d'une  côte  quelconque  et  il  y  a  tant  de  bateaux  grands 
et  petits,  qui  vont  sur  l'eau. 

Cependant,  de  quelque  côté  que  nos  amis  tournassent  les  yeux, 
rien   ne  faisait  présager  le   voisinage  de  la  terre. 
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Et  lentement   la  nuit   descendait  sur   l'immense  nappe    liquide, 

—  Mère,  j'ai   soif,   murmura   Robert. 

—  Hélas  !  répondit  la  pauvre  mère,  si  je  pouvais  te  désalté- 
rer avec   mon    sang. 

Willam  Mac  GofF  étendit  la  main  et  regarda  le  Ciel,  qui 
s'élait   voiJé   légèrement. 

—  Un  peu  de  patience,  mon  jeune  ami,  dit-il  de  sa  voix 
tranquille.  J'espère  vous  servir  bientôt  quelque  chose  de  plus 
raffraîchissant.  Monsieur  Latour,  passez -moi  donc  votre  vareuse 
imperméable. 

—  Qu'en  voulez- vous   faire  ?    demanda   Latour   avec   curiosité. 

—  Une  cuvette  pour  recueillir  cette  bonne  pluie  que  je  sens 
dans  l'air.  Et  tenez  qu'est  ce  que  je  vous  disais  ?  Voilà  qu'elle 
tombe  déjà. 

En  effet  de  larges  gouttes  d'eau  s'abattirent  sur  le  radeau 
improvisé. 

Mac  Goff,  faisant  de  la  vareuse  de  Latour  une  espèce  de 
sac,  recueillit  une  ample  provision  de  liquide  que  se  partage« 
rent  les  nauftagés,   remontés  et  reconfortés. 

Le  jour  reparut,  pourtant,  et  avec  lui  l'implacable  soleil,  la 
soif  et  la  fièvre,  auxquelles  vinrent  bientôt  s'adjoindre  les  tor- 
tures de  la   faim. 

L'épave,  chassée  par  une  violente  brise  de  N-0,  semblait 
voler  sur  les  flots. 

Mais  la  journée  se  passa  encore  sans  qu'on  n'eût  aperçu  une 
rive  ou  une   voile   à  l'horizon. 

I-es  naufragés  se  mordaient  les  lèvres  pour  dissimuler  leurs 
spuifrances, 

Latour,  en  retournant  ses  poches,  y  découvrit  une  tablette 
de  cavendish,  que  se  partagèrent  les   malheureux  affamés. 

On  sait  que  le  tabac  mâché  endort  les  tourments  de  la  faim. 
Mais  la  comtesse  sentit  son  cœur  se  soulever  à  cet  acre  et 
mordant    palliatif,   qu'elle   rejetta   à  la  mer. 


3446  ALFRED  DREYFUS 

La  nuif,  elle  eut  un  accès  de  délire,  qui  lui  représenta 
l'image   de  son  indigne   époux, 

La  crise  fut  longue  et  se  termina  par  de  déchirants  éclats 
de  rire,   suivis  d'une  prostration   complète. 

—  Pauvre  femme,  pauvre  enfant  !  murmura  Latour  h  l'oreille 
de  rAinéricain,  î^'est-il  point  terrible  de  les  voir  lentement 
s'acheminer  vers  la  mort,  sans  pouvoir  les  soulager  et  les 
secourir. 

—  Terrible  !  répondit-il,  ça  dépend.  On  revient  de  plus  loin. 
Ils  vivent,  et  tant  t^u'iî  y  a  de  la   vie  il  y  a  de   l'espoir, 

—  Quoi,  s'écria  Latour,  presque  révolté  par  l'immuable  séré- 
rité  de  l'Américain,  vous  croyez  encore  au  salut. 

—  Si  je  n'y  croyais  pas,  répondit  le  réporter,  ]e  me  laisserai 
immédiatement  couler  dans  la  mer,  pour  en  finir,  car  j'exècre 
les  récriminations  et  les   efforts  oiseux. 

En  ce  moment,  le  soleil  voilé,  jusque  là,  par  les  vapeurs 
nocturnes,  é^nei^e?.  à  l'horizon,  semant  l'océan  de  perles  et  de 
lubis. 

Mac  Goff,  qui  contemplait  ce  sublime  spectacle  avec  admira- 
tion, laissa  échapper  un  cri  de  joie,  en  dépit  du  flegme  dont  il 
avait  fait  preuve   au  plus  lort  du   péril, 

—  Regardez  !  dit-il,  en  étendant  la  main  dans  la  direction 
de  l'Occident.  Je  savais  bien  que  nous  finirions  par  atterrir 
quelque   part. 

—  Une  côte  1  s'écria  avec  transport  l'ancien  clown.  Nous 
sommes  sauvés  !  Madame  la  comtesse,  Robert,  rassemblez  toutes 
vos  forces.    La  terre  ast  là,    devant  nous  1 

Mais  un   seul   des   deux   iniortunés  l'entendit,    le   petit  Robert, 
qui  répéta  avec   un  pénible  soupir   ; 
~  Terre  I 

—  Tiens-toi  ferme,  mon  garçon.  Le  vent  et  le  courant  nous 
poussent  au  rivage.   Nous  approchons  dit  Mac  Goff. 

En  effet,    l'épave   était   entraînée  vers  la  terre  avec  une  vitesse 
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vertigineuse,  sans  doute  sous  l'impuîsion  de  quelque  courant  sous 
marin. 

A  la  distance  d'une  couple  de  mille,  les  vagues  s'en  emparè- 
rent se  la  remettant  comme  un  frêle  jouet,  et  les  naufragés  durent 
s'y  cramponner  pour  ne  point  être  précipités  dans  le  gouffic 
liquide. 

Latour  étreignant  fortement  la  comtesse  par  la  taiîle,  so 
retenait  d'une  main   à  son  anneau. 

Enfin,  comme  le  projectile  de  quelque  gigantesque  canon,  le 
radeau  tournoyant,  fut  projet«  é  dans  les  airs  et  ils  perdirent 
toute  conscience  de  la  réalité. 

Quelques  instants  plus  tard,  ils  revenaient  à  eux,  étendus  sur 
le  sable  d'une  rive  inconnue. 

Latour,   le  premier  recouvrit   la  parole, 

—  Robert  !  Où  est  Robert  ?  demanda-t-il.  Le  flot  ne  l'a-t«il 
pas  emporté, 

—  Non,  répondit  la  voix  calme  de  Mac-Goff,  Il  vit  et  ne 
tardera  point  à  reprendre  connaissance.  Mais  sa  pauvre  mère 
a   besoin   de   secours. 

L'ex-clown  se  secoua  pour  se  débarrasser  de  l'eau  de  mer 
qui  alourdissait  ses  vêtements,  et,  tendant  la  main  au  journa» 
liste  américain  : 

—  C'est  à  vous  que  nous  devons  d'être  encore  au  monde, 
dit-il  avec  âme.    Merci  pour  mes  amis, 

—  Bah!  répondit  Mac-Goff.  Avant  de  remeicier  d'un  cadeau 
il  convient  de  s'assurer  s'il  en  vaut  la  peine.  Peut-êire,  en 
échouant  ici  n'avons  nous  fait  que  tomber  de  Charybde  en 
SeyJia,  Mais  petit  bonhomme  vit  encore  et  c'est  l'essentiel  pour 
le  quart  d'heure, 

—  Oncle  Latour,  murmura  Robert,  nous  sommes  donc  sauvés? 

—  Oui,   sauvés,   mon  enfant  1 

T^n  ce  moment,    le  mousse    aperçut    sa    mère    étendue     sans 
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connaissance    sua    le    sable    et,    fou  de    douleur,     s'agenouilla  à 
côté   d'elle   en   criant   : 

—  JMère,  mère  chérie  !  Réveille  toi  l  Je  ne  veux  pas  que  tu 
jiicurres.   Tu  dois  vivre  pour  ton   petit   Robert! 

—  Ta  mère  se  réveillera,  mon  garçon,  dit  tranquillement 
Mac-Goff.  Mais  elle  a  surtout  besoin  de  nourriture  et  de  repos. 
Grâce  à   Dieu,    elle  pourra   dormir  ici  sans  crainte  et  il  ne  nous 

ste  qu'k  soigner  pour  les  vivres.  Suivez-moi,  monsieur  Latour. 
L'enfant  restera  ici,  pour  veiller  sur  sa  mère. 

Sans  hésiter,  l'Américain  se  dirigea  vers  un  groupe  de  rochers 
baignant  dans  les  flots  et  des  crevasses  desquels  entraient  et 
sortaient  de  grands  oiseaux,   à  l'essor   difticile  et  lourd, 

—  Où  il  y  a  des  oiseaux,  il  y  a  des  œufs,  dit  sentencieuse« 
ment  le  reporter.  Ceux  des  albatros  et  des  frégattes  sont  suffi- 
samment comestibles,  Mais  comment  arriver  aux  nids  de  ces 
gaillards  là  ? 

lis  s'étaient  arrêtés  devant  une  .roche  recouverte  d'algues 
marines,  apportées  par  les  vagues. 

—  En  attendant,  continua  Mac  GofF  voici  des  bivalves  qui 
ne  sont   point  ,à   dédaigner   non   plus. 

Tirant  un  couteau  de  sa  poche,  il  détacha  de  la  pierre  gluante 
toute  une  provision  de  mollusques,   qu'il  noua  dans  son  mouchoir. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que   ce  coquillage  ?    demanda   Latour. 

—  Des  huitres,  ni  plus  ni  moins,  mais  des  huîtres  américaines, 
rappelant  comme  goût  les  grosses  moules,  poivrées  naturelle- 
ment.  Nous  allons  leur  dire  deux  mots. 

Les  deux  hommes,  s'armant  de  leurs  couteaux,  dépêchèrent 
avec  une  avidité  bien  compréhensible,  quelques  douzaines  de 
bivalves.  Mais  au  bout  de  cinq  minutes,  Latour  posa  la  main 
sur  le  bras  de  son  compagnon, 

—  Assez  pour  le  moment,   dit-il.    Songeons  aux  autres. 

—  j'allais  le    dire,    répondit    Mac    Goff,    Mais  en    reprenant 
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quelques  forces  ici,  nous  n'en  serons  que  mieux  en  mesure  de 
nous   dévouer    là-bas. 

En  eflet-,  grâce  à  ce  reconfort,  ce  fut  presque  eu  coûtant 
que   les   deux  amis   revinrent   à  leur   point    de  départ. 

L'Américain    avait   laison.    C'était  surtout   d'inanition    que  souf 
frait  la  malheureuse  comtesse.    Quelques  huîtres   coupées   en    dés 
menus,  la    firent   promptement   revenir    à  elle  et   ce  fut    avec    un 
joyeux    entrain     qu'ils     achevèrent    ensenrble     un     repas     déclaré 
délicieux. 

—  Voi'à    qui   s'annonce    mieux,    déclara    alors  l'Américain,  avec 
on   flegme  habituel.    Mais   à   présent  que  nous  avons  bien  dîné, 

il  s'agit  de  nous  procurer  un  abri  pour  la  nuit.  Et  nous  allons 
soigner  pour  cela,  monsieur  Latour  et  moi»  Après  le  vivre  le 
couvert. 

Aussitôt,  rassurés  sur  la  situation  de  la  mère  et  de  l'enfant, 
auxquels  ils  reccmmia.ndèrent  de  ne  pas  s'écarter,  les  deux 
hommes  se  dirigèrent  vers  une  vaste  forêt,  profilant  sa  ligne  de 
sombre  verdure  au  lointain.  Au  bout  d'une  demi  heure  de 
marche,  ils  se  trouvaient  sur  un  plateau  rocheux.  Au  versant 
opposé   régnait    une  végétation  luxuriante. 

—  Fort  bien,  dit  Max  Goff.  La  forêt  nous  fournira  du  bois, 
des  fruits,  du  gibier  et  des  œufs.  Et  je  m.e  trompe  fort  où,  la 
gorge  qui  s'ouvre  à  deux  cents  pas  de  nous,  annonce  un  cours 
d'eau  Se   déversant   dans  la  vallée. 

Toutes  les  prévisions  de  l'Américain  se  réalisaient  avec  une 
précision  mathématique.  Dans  le  bas,  une  rivière,  aux  ondes 
pures  et  transparentes,  se  dirigeait  vers  la  mer.  Ils  s'y  abreu» 
vèrent  et  en   trouvèrent  l'eau  exquise. 

—  De  mieux  en  mieux,  dit  le  reporter.  Il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  trouver  un  logis.  Et  nous  n'aurons  plus  loin  à  aller  car 
dans  ces  roches  se  trouvera  bien  quelque  grotte,  où  nous 
pourrons   défier   les  intempéries  et  les   bêtes  fauves. 

En  conlre-bas,  vers  la  source  du  cours  d'eau,    se  creusaient. 
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dans  le  roc,      de     grandes    niches,     auxquelles     conduisaient    des 
tranché  s  à  ciel   ouvert. 

—  Il  serait  facile  de  couvrir  ces  couloirs,  fit  observer  Mac 
Gcff,  cor.im.e  aussi  d'en  boucher  l'entrée,  au  zno3'en  de  blocs 
de  rochers,  encadrant  une  solide  porte.  Ni  le  bois,  ni  la  pierre 
ne  riOU3    font  défaut     mais    bien  les   outils,  hélas  I 

—  Voilà  bien  le  logis,  dit  Latour,  mais  à  toute  maison  il 
faut  u.î  loj^er.  Où  cuirons-nous  notre  gibier,  nos  œufs  et  le 
poisson   que  nous  apprendront   bien  à  capturer  ? 

—  Je  vais  m'cccuper  de  cela,  répondit  Mac  Golî.  Pendant 
que  je  construirai  un  âlre,  retournez  là-haut  dans  la  foret  pour 
3^  faire  provision  de  bois  mort.  Au  mo5'en  de  lianes,  formez  de 
grands  fagots  et  confiez  les  tout  simplement  au  cours  de  l'eau. 
Je  les  intercepterai  au  passage.  L'intérieur  en  sera  sulhsamment 
sec   pour  faire    du   feu,    en   attendant    que   le   reste  soit  sêchéc 

iMoias  de  deux  heures  plus  tard,  ils  étaient  de  retour  sur  la 
plage. 

Comme  la  comtesse  n'était  pas  encore  en  état  de  marcher, 
nos  deux  amis  la  portèrent  à  tour  de  rôle  sur  leurs  robustes 
épaules.  Arrivé  aux  grottes,  Robert  fut  chargé  de  rassembler 
une  quantité  de  varech  suffisante  pour  improviser  une  couchetta 
à  la  malade. 

Lui  aussi,  se  distingua,  car  il  revint  de  son  dernier  voyage 
avec  deux  douzaines  d'œufs,  recueillis  dajjs  un  creux  de  falaise 
et   rapporlés   dans  un  pan  de   sa  vareuse. 

—  Ah  !  Ah  !  dit  Mac  GofF,  qui  décidément  savait  tout.  Des 
ceuls  de  pigeons  de  roche  ?  La  chair  de  ces  oiseaux  est  non 
seulement  mangeable,  mais  délicate  et  leur  œufs  ne  doivent 
pas   être  à  dédaigner. 

Si  nos  naufragés  avaient  posssédé  des  allumettes,  leurs  pion« 
geons  successifs  les  auraient  mises  hors  d'usage.  Mais  le  reporter 
n'était  pas  cmbaiiîssés  pour  si  peu.    Des   herbes  sèches    consti- 
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tuèient  l'amadou  auquel  il  mit  le  feu  en  entrechoquant  deux 
éclats  de  silex. 

Les  œufs  cuits  sous  la  cendre  furent  proclamés  excellents  et 
la  comtesse  s'en  régala  avec  délice.  Après  quoi,  elle  s'éleadit 
sur  sa  litière  de  varech,  ayant  le  petit  Robert  à  son  côté,  et 
tous   deux  s'endormirent  à   d'un  profond   et   bienfaisant  sommeil. 

Restés  seuls,  Latour  et  Mac  GofF  allèrent  s'asseoir  sur  un 
pan  de  rocher  pour  admirer  «  leur  »  île  au  rayons  argentés  de 
la  lune.  Ils  étaient  enchanté  de  cette  première  journée  d'occu- 
pations et  pleinement  rassurés  sur  l'avenir.  Une  seule  chose 
les  inquiétait.  L'île  était-elle  déserte  ou  habitée  ?  Dans  le  der- 
nier cas,  le  reporter  estimait  que  située,  dans  le  voisinage  de 
l'Amérique  du  Sud,  elle  ne  pouvait  l'être  que  par  de  Indiens 
cannibales. 

Déjà  étendus  sur  leur  couche  d'herbe  marines,  ils  commençaient 
à  s'endormir,  lorsque  tous  deux  se  rslevèrent  en  sursaut  et  se 
prirent  les   mains  avec  angoisse. 

—  Avez-vous   entendu?    demanda    Latour,   d'une    voie     altérée. 

—  Parbleu  1  jépondit  Mac  Golf.  Un  coup  de  fusil,  et  tiré 
probablement  dans   la   forêt, 

—  Il  y  a  donc  d'autres  habitants  que  nous  sur  cette  île  et 
non  point  des  sauvages,  car  ils  ne  disposeraient  point  d'armes 
à  feu? 

— .  C'est  ce  que  nous  saurons  plus  tard,  dit  Mac  Goff.  En 
attendant,   dormons,    car   nous    avons  grand  besoin. 

Le  lendemain,  la  comtesse  Nalhalie,  remise  de  ses  émotions 
et  de  ses  fatigues  par  un  sommeil  réparateur,  put  se  lever  et 
prendre  place  auprès  du  feu  de  bivac  sur  lequel  nos  moderne- 
Robinsons  comptaient  faire  cuire  leur  déjeuner. 

Mais  les  éléments  de  ce  repas  devaient  encore  être  fournis 
par  Mac  Goff  et  Robert,    Latour  restant  auprès  de  la  comtesse 
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soi-disant     en     qualité     de     garde-malade,     mais     en     réalité     de 
garde-corps. 

Le  coup  de  feu,  entendu  la  veille,  avait  mis  en  défiance  les 
deux  chefs    de   la  petite    colonie. 

—  Avant  de  nous  mettre  en  route,  dit  le  reporter,  nous  allons 
nous  (ailler  chacun  un  solide  gourdin,  puisque,  pour  le  moment, 
c'est  la   seule  arme   qui  soit   à   notre    disposition. 

—  Et  quelles  autres  espérez-vous  donc  vous  procurer  ?  demanda 
l'enfant  étonné. 

—  Mais  nous  ferons  comme  les  sauvages,  répondit  Mac  Goff. 
Les  arbres  de  la  forêt  nous  fournil  ont  le  bois  de  nos  arcs,  ses 
dains,  surpris  par  nous  au  piège,  la  corde,  et  ses  oiseaux  les 
plumes,  rendant  plus  sûre   la  direction  de  nos  flèches. 

Une  heure  plus  tard,  les  déterminés  fourrageurs  lessortaient 
de  la  foiêt,  ployant  sous  le  faix  de  deux  énormes  régimes  de 
bananes  et  portant,  chacun,  dans  le  haut  de  leur  vareuse,  serrée 
à  la  ceinture,   deux   énormes  noix  de  coco, 

Mac  Goff  rapportait,  en  outre,  deux  kagous,  espèce  de  poules 
sauvages,  montées  sur  de  longues  et  fortes  jambes,  armées  de 
griffts,  mais  dont  les  ailes  déployées,  formant  éventails,  ne  peu- 
vent les  soutenir  dans  les  airs.  La  femelle  attaquée  par  un  lynx, 
avait  appelé  le  mâle  à  son  secouis,  et  l'un  après  i'aulre,  le  cou 
rompu  par  un  coup  de  dent,  allaient  servir  de  pâture  à  leur 
ernemi,  lorsqu'un  coup  de  gourdin,  appliqué  par  le  reporter  sur 
l'échiné  du  lynx,  l'avait  contraint  à  leur  abandonner  sa  double 
proie. 

—  Du  moment  que  les  animaux  me  mes  chassent  pour  nous, 
dit  Mac  Gofï  en  racontant  sa  capture,  ça  ne  peut  manquer  d'aller 
tout  seul. 

Les  kagous,  grillés  par  la  comtesse,  les  bananes  vertes,  rôties 
sous  la  cend,  2  et  les  noix  de  coco,  cassées  entre  deux  pierres, 
iormèrerxt  un   menu  digne   de   Balthazar. 
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Ce  fut  Nathalie  sui,  la  première,  proposa  de  faire,  ensemble, 
une   petite   excursion   dans   l'Ile. 

Grâce  à  son  généreux  tempérament  et  à  l'énergie  de  son 
caractère,  elle  se  sentait  suffisamment  remise  pour  accompagner 
ses  amis. 

Pour  ne  point  trop  s'écarter  et  la  forêt  offrant  trop  d'obstacles 
à  la  marche,  les  naufragés  descendirent  le  versant,  en  pente 
assez  douoe,   et  longèrent  la   plage. 

*  Ce  fut  une  promenade  charmante  et  p'eine  d'émeiveiflemcut. 
A  chaque  pas  la  comtesse  s'arrêtait  pour  admirer  quelque  poiut 
de  vue  nouveau   de   leur   verdoyant   empire. 

Ils  n'avaient  pas  marché  plus  d'une  heure,  lorsque  Latour 
s'arrêta,  et   se  faisant   une   visière  de  la  main. 

—  Qu'est-ce  donc  que  cet  objet  qui  se  dessine  en  relief,  là- 
bas  sur  le  sable  ?  demanda-t-il.  La  seule  nature  ne  produit  point, 
que  je   pense,   de  carrés    aussi   réguliers. 

~-  Parbleu  !  s'écria  Mac  Gofï,  c'est  une  caisse  et  encore  de 
dimensions  peu  communes,  La  mer  l'aura  rejeltée  à  la  cote. 
Quoiqu'elle  contienne,  elle  nous  appartient,  en  vertu  du  droit 
d'épave. 

Tous  coururent  plutôt  qu'ils  ne  marchèrent  vers  la  mystérieuse 
caisse  et  ce  furent  de  grands  cris  de  joie  à  l'inventaire  de  ce 
qu'eiîe  renfermait. 

Nos  lecteurs  comprendront  maintenant  comment  il  se  fait  que 
Barànos  le  Rouge,  lui  aussi  en  tournée  d'exploration,  n'avait 
plus  retrouvé,  à  son  retour,  les  trésors  à  lui  généreusement 
laissés  par  Alice  Terry  et  ses  compagnons  de  fuite. 

Le  hasard,  ou  plutôt  la  Providence  avait  placés  sur  la  même 
île  —  mais  de  deux  côtés  opposés  des  hauteurs  boisées  qui  la 
coupaient  par  le  milieu  —  et  le  féroce  Gouverneur  de  Cayenne 
et  les  nobles  créatures  en  route  pour  la  Guyane,  en  qualité  de 
matelots  ou  de   déportés. 
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—  Et  ici,  ciia  tout  à  coup  Robert.  Voyez  donc  ce  bai  il,  à 
moitié  enfoncé  dans   le  sable, 

—  Du  vin  ou  du  rhum,  peut-être,  dit  Mac  Goff  avec  un 
certain  empressement.  Mais  non,  ce  n'est  que  de  l'eau  potable, 
ajoufa-t-il  en  faisant  la  grimace.  Elle  est  déjà  saumâtre,  mais  le 
baril  est  bon  et  nous  viendra    à  point. 

En  disant  ces  mots,  îe  reportea  avait  ouvert  le  robinet  et 
fait  couler    l'eau  sur  le   sable. 

Cette  ,  double  découverte  eut  naturellement  pour  objet  de 
modifier   complètement  le  programme    de   nos   amis. 

Interrompant  leur  excursion,  ils  décidèrent  de  transporter,  sans 
délai,  à  leurs  grottes,  le  contenu  de  la  précieuse  caisse  et  le 
bari'.let  vide. 

Au  moyen  des  cordes  qu'ils  trouvèrent,  des  paquets  furent 
laits,  proportionnés  à  la  foi  ce  de  ceux  qui  auraient  à  les 
porter, 

La  comtesse  et  Robert  se  chargèrent  des  objets  les  plus 
fragiles. 

La  majeure  partie  de  la  journée  se  passa  ainsi  à  faire  la 
navette,  El  lorsque  la  caisse  fut  aux  trois  quarts  vide,  Mac-Goff 
et  Latour,  y  plaçant  îe  barillet,  la  transportèrent  sur  les  épaules, 
au  moyen  de  deux  jeunes  arbres,  coupés  à  la  hache  dans  la 
forêt. 

Les  conserves,  le  lard  et  le  biscuit  firent  succéder  à  un  excel« 
lent  déjeuner  un  diner  plus  exquis  encore. 

Mais  nos  amis,  plus  fatigués,  encore,  qu'affamés,  abrégèrent 
cette  fois  la  séance,  pour  aller  s'étendre  voluptueusement  sur 
leurs   lits   de   varech. 

L'aube  les  retrouva  sur  pieds,  réposés,  souriants  et  pleins 
d'espoir. 

Ne  possédaient-ils  point,  maintenant  des  outils  et  des  armes  ? 
La  terre  fertile,  où  le  soit  les  avait  conduits  ne  leur  ofïrirait-eîle 
point  des   ressources   aussi  variées  qu'inépuisables 


LE  xMARTYR  DE  L'ILE  DU  DIABLE  3455 

Gaiment  ils  déjeûnèrent   des   reliefs   de   la    veille. 

Puis  Latour  et  Mac-Gofl  se  disposèrent  à  aller  couper  du 
bois  dans  la  forêt  pour  couvrir  d'auvents  en  pente  les  abords 
de  leur  grotte. 

En  ce  moment,  Robert,  qui  feuilletait  avec  respect  îa  Bible, 
trouvée  dans  la  caisse,  s'interrompit  pour  montrer  à  sa  mère 
un    passage  du   livre  saint  souligné   deux  fois. 

Nathalie  y  jeta  un   coup   d'œil   et  pâlit. 

—  Mes  amis,  dit-elle  en  proie  à  une  vive  émotion,  je  crois 
que  nous  avons  commis  une  faute  grave  en  nous  appropriant 
cette  caisse  et  son  contenu,  sans  chercher  celui  ou  ceux  à  qui 
ils  pourraient  appartenir.  Pour  moi,  il  est  presque  certain  qu'ils 
étaient  destinées  à  un  malheureux,  abandonné  ici  en  expiation 
de   quelque   crime. 

—  Un  crime  !   répéta   Latour. 

—  Voyez  ici,  soulignés  ces  passages  du  chapitre  lY  du  livre 
de   Moïse  et  vous  penserez  comme   moi. 

Mac-Goff  lui   prit  la   Bible   des  inains   et   lut  à  Iiaute  voix  : 

«  Mais  Caïn  dit  "au  Seigneur  :  «  Ma  faute  tst  trop  grands 
pour  que  je  puisse  l'expier.  Et  tout  l'Univers  se  tournera  contre 
moi  ».  Et  le  Seigneur  répondit  :  «  Non  Caïn,  le  jour  du  par- 
don iuira  pour  toi.  Je  te  le  dis  en  vérité,  ceux  qui  t'auront  acca- 
blé ou  fait  du  mal,  seront  plus  sévèrement  punis  eucore  que 
toi  même.  » 

La  coïncidence  des  versets  soulignés,  avec  le  coup  de  feu, 
entendu  la  première  nuit  de  leur  séjour  dans  l'île,  ne  laissa 
point  que  de  préoccuper  nos  am.is. 

Mais  en  dépit  de  toutes  leurs  recherches,  ils  ne  découvrirent 
point  le  propriétaire  supposé   de  la  mystérieuse  caisse. 

Dans  ces  conditions,  Mac-Goff  estima  qu'il  serait  coupable  de 
ne  point  se  servir  des  outils  et  des  armes  trouvés  si  à  propos 
sur  la  plage, 

A  supposer,  disait-il,    qu'ils  appartinssent    réellement  à    quel« 
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qu'un,  on  ne,  devait  avoir  aucun  scrupule  de  s'en  acrvu  ^raur 
assurer  le  bien. être  commun,  dont,  s'il  se  présentait  jamais,  !e 
vrai   propriétaire  serait  invité  prendre  sa  part. 

Ainsi  favorisés  du  soit,  nos  naufragés  ne  tarderaient  point  à 
s'organiser   sur   un  pied   très   convenable. 

Les  couloirs  à  ciel  ouvert,  conduisant  aux  grottes,  avaient 
été  promptement  abrités  par  un  assemblage  de  moitié  d'arbres 
creux,  formant  rigoles,  en  prévision  de  la  saison  des  pluies,  et 
leurs  abords  défendus  par  des  biches  de  rociier,  supperposés, 
encadrant  de   massives   et  solides  portes  de  chêne  américain. 

Nos  amis  se  trouvaient  là  comme  dans  una  véritable  for- 
teresse. 

Encouragé  par  ce  résultat,  l'entreprenant  journaliste  ne  parlait 
de  rien  moins  que  de  construire  un  bateau  à  l'aide  duquel,  ils 
pussent  faire  des  promenades  .autour  de  leur  île  et  peut-être 
essayer  de   gagner  une  cote  habitée. 

Cependant  ce  projet  ambitieux  dû  être  remis  à  plus  tard  à 
cause  de   son   exécution  par   trop  compliquée. 

La  forêt  fournirait  bien  du  bois  à  suftisance,  mais  il  faudrait 
songer  aussi  aux  cordages  et,  pour  cela,  non  seulement  découvrir 
quelque  fibre  végétale  aisée  à  traiter,  mais  construire  un  métier 
à   tidser   et   un   tour  à  cordier. 

Certaines  parties  argileuses  de  sol  leur  fournit  leur  batterie 
de  cuisine   et  leur   vaisselle, 

Aiin  de  ménager  les  munitions,  Mac-Goff,  comme  il  en  avait 
manifesté  l'intention,  établit  toute  une  série  d'arcs,  suffisant 
amplement  aux  nécessités  de  la  chasse  de  sorte  que  depuis  leur 
découverte,  ils  n'avaient  point  encore  été  obligés  de  tirer  un 
seul  coup  de  fusil. 

La  forêt  les  a'Smentait  abondamment  de  gibier  à  poil  et  à 
plume,  de  bananes,  de  noix  de  coco  et  d'autres  fiuits  agréables 
et  délicieux. 
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Certaines  parties  de  la  plage  étaient  visitées  par  de  nom- 
bieuses  tortues  dont  les  œufs  sont  fort  bons  et  la  chair  excel« 
lente,  bouillie  en   potage   ou   grillée, 

La  rivière  d'eau  douce,  arrosant  l'île,  abondait  en  poissons  et 
de  nombreuses  bandes  de  saumons  la  remontaient  à  certaines 
époques. 

Mac-Goff  iabriqua  des  filets  au  moyen  des  ficelles  trouvées 
dans  la  caisse  et,  des  crochets  de  fer,  en  formes  de  harpon 
aidant,  la  cuisine  des  naufragés,  comme  abondance  et  comme 
ampleur,  n'eut  plus  ïien  à  envier  aux  plus  fastueux  restaurants 
parisiens. 

Deux  mois  se  passèrent  ainsi,  en  utiles  et  fortifiants  travaux, 
en  surprises  renaissantes,   en  entretiens  fraternels. 

Compagnons  de  chasse  et  d'exploration  de  Mac-Gofï",  Robert 
croissait   en   force   et    en  santé. 

Une   seule  chose   leur   manquait    :  du   pain. 

L'île,  si  riche  en  toutes  choses,  ne  produisait  pas  la  moindre 
céréale. 

Ils  avaient  dû  se  rabattre  sur  la  fécule  d'une  racine  se  rap- 
prochant comme  goût  et  comme  qualités  nutritives  de  la  pomme 
de  terre, 

—  Ah  î  si  j«  trouvais  un  grain  de  blé,  un  seul  !  soupirait 
Mac-Goff. 

—  Un  seul  grain  de  blé  !  se  récria  Robert,  Qu'est-ce  donc 
que   vous   en   pourriez   faire  ? 

—  Mais  des  miches,  des  gâteaux,  des  tartes,  répondit  le 
journaliste. 

—  Avec  un  seul  grain  de   blé  ?  insista   l'enfant  ébahi, 

—  Parfaitement,  Sais-tu  combien  d'épis  cet  unique  grain  de 
blé   pourrait   produire  ? 

—  Mais   un,  j'imagine, 

—  Une  dizaine  au  moins.  Or,  chaque  épis  contient  quatre 
vingt    -lains   en    moyenne.     H    s'ensuit,    qu'en     semant    un     seul 
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gtain  dans  une  bonne  terre,  nous  en  récolterions,  à  la  première 
nioisson,  huit  cent  qui,  semés  à  leur  tour,  en  produiraient  six 
cent  quarante  mille.  Lesquels  six  cent  quarante  mille  donne- 
raient, à  la  troisième  moisson  cinq  cent  douze  millions  de 
grains  et  à  la  quatrième   quatre  cent   milliards. 

—  Mais  s'écria  Robert  sîupéfait  que  serait-ce  si  l'on  sem.ait 
tout   le   blé  que  l'on   convertit   aujourd'hui   en  farine? 

—  Il  arriverait  que  la  terre  tout  entière  en  serait  couverte  au  bout 
âe  quelques  années,  n'étaient  les  nombreuses  causes  de  destruc-« 
tion  qui   en  limitent   l'effrayante  multiplication« 


ccxu 


Le  prix  d'une  pips  àe  tabac 


Ce  qui  manquait  aussi  grandement  à  l'honnête  Mac-Goff, 
c'était  sa  chère  pipe  d'autrefois,  ses  cigares  parfumés^  si  propices 
aux  3-eux   de   l'imagination   et  à   la  rêverie« 

Maintefois,  il  s'en  était  ouvert  à  son  ami  Latour  qui,  fumeur 
^élerminé,   lui-même,    compatissait  pleinement   à  son   ennui. 

Le  petit  Robert,  qui  les  avait  entendu  échanger  leurs  doléan- 
ces, accourut  un  matin,  tout  rouge  d'émotion,  et  tira  à  part 
l'ancien   clown. 

—  Oncle  Latour,  lui  dit-il  promets-moi  une  chose.,, 

—  Laquelle  ? 

— -  De  garder  pour   toi  seul  ce  que  j'ai  à  te  dire, 

—  Je  serai  muet  comme  une  carpe  I  promit  Latour  en  riant, 
^u'y   at-ii? 


3460  ALFRED  DREYFUS 

—  II  y  a  que  je   viens  de   découvrir   du  tabac   dans  notre  île, 

—  Du  labac?  répéta  Latour,  avec  une  joie  tempérée  d'incré« 
dulité.    Où  ça   et  comment  ? 

—  A  dix  minutes   d'ici  et  à  l'entiée  du   bois,   reprit   Robert. 

—  Mais  d'où  connais-tu  si   bien    le  tabac  ?    demanda   Latour, 

—  Tiens,  comme  si  je  n'avais  pas  reçu  des  leçons  de  bota- 
nique. Et  puis  dans  le  Luxembourg  le  tabac  est  fort  cultivé. 
D'ailleurs  vous  pourrez  en  juger  sur  échantillon. 

Ce  disant,  l'enfant  tira  de  sa  poche  quelques  tiges  et  des 
feuilles   qu'il   présenta  à   l'examen   de  son   vieil   ami. 

—  En  effet,  dit  Latour,  après  les  avoir  examinés  ei  flairés. 
Ce  produit  sauvage  n'est  sans  doute  point,  comme  finesse  et 
Conf>me  arôme  comparable  à  ceux  de  la  Havane.  Mais  c'est  bi-an 
là  «  l'herbe  à  Nicot,  » 

—  Quel  bonheur  !  s'écria  Robert  en  sautant  de  joie.  Ecoute, 
je  m'en  vais  sur  le  champ  cueillir  une  ample  provision  de  ce 
labac,  tu  m'aideras  à  le  sécher  et  à  le  préparer  et,  dans  deux 
mois,  quel  triomphe  de  présenter  à  notre  ami  une  pipe  de  vrai 
tabac.  Car,  tu  sauras  bien  en  fabriquer  une,  de  pipe,  dis,  mon 
oncle  Latour  ? 

•.  —  Parbleu  !  dit  l'ancien  clown.  Et  ce  précieux  végétal  ne 
croît  pas  à  plus  de  dix  minutes  d'ici  ?  Combien  je  regrette  de 
ne  pouvoir  t'accompagner.  Mais  il  me  faut  remailler  mon  lilet 
que   de  gros  saumons    ont  endommagé   l'autre  jour, 

—  Puisque  j'en   reviens,  seul,     je    peux    bieu    y    retourner   de 
léme,   reprit  l'enfant  en  riant.  D'ailleurs,  à  tout  hasard,  j'emporte 

ton  fusil. 

Et,  d'un  air  crâne,  jetant  sur  son  épaule  l'amie  chaigée, 
Robert  s'éloigna  en  chantant  un  joyeux  refrain, 

Latour  se  remit  à  sa  besogne,  tandis  qu'à  quelques  ;  â:.  de 
lui,  la  comtesse  vaquait  aux  préparatifs  du  repas  et  que  Mue- 
Goff  aiguisait  sa  hache  sur  une  pierre. 

—  Quel  amour  d'enfant  !   se  dit    l'excellent  homme.  Toujours 
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songeant  aux  autres,  Et  avec  cela  intelligent  et  brave  coa^me 
un  petit  lion.  Il  ressemble  bien  à  sa  mère  et  non  point  à  ce 
scéléiar  de   major,   indigne  de  posséder  un   pareil   fils. 

Une  demi-heure  ne  s'était  pas  écoulée  qu'un  coup  de  feu 
retentit,   suivi  d'un  faible  appel   au  secours. 

Latour  rejeta  son  filet,  tremblant,  le  cœur  saisi  de  mortelle 
angoisse  et  incapable  de  faire  un  pas.  En  même  temps  accou- 
rurent Mac-Goff,  brandissant  sa  hache,  et  la  comtesse,  alarmée 
par  la  détonnation. 

—  Est  ce  vous   qui   venez  de   tirer.'*    demanda  le   reporter. 

—  Non,  balbutia  Lafour  avec  effort...  Non!...  C'est  là-bas,." 
Il  doit  y  avoir   du  danger...    Robert  I... 

—  Robert  !    s'écria    Mac-Goff.   Où  cela. 

— •  Dans  le   bois...    Pourvu   qu'on  ne   nous  l'ait  pas  tué  ! 

Un  cri  terrible  sortit  de  la  poitrine  de  Nathalie,  Puis,  soudain 
tous  les  trois   se  mirent  à    courir   dans   la    direction   de   la   forêt. 

En  tem.ps  ordinaire  il  leur  eut  fallu  dix  minutes  pour  y  airi» 
ver.   C'est  à   peine   s'ils  en  mirent  quatre. 

—  Courage,  Robert,  criait  l'ancien  clown,  en  bondissant  sous 
les   vertes  frondaisons...    Courage...    Nous    voici..,, 

La  voix  de   l'enfant  lui  répondit  à  quelqus  distance  : 

—  Au  secours  !...   Au  secours  î...  Je  suis.,. 

Un  cri  étouffé,  cri  d'angoisse  et  de  terreur,  puis  tout  retomba, 
dans  le  silence, 

Mac-Goff,  la  hache  levée,  s'élança  sur  les  pas  de  Latour  qui 
s'était  armé,  en  guise  de  massue,  d'un  jeune  arbre  déraciné  par 
ua  récent  orage.    La   comtesse   les   suivit  ss   tordant  les  bras. 

Hélas  l  inutile  recherche!  Pendant  cinq  heures,  ils  fouillèrent 
la  fo:êt  sans  letrouver  d'autre  trace  de  l'enfant  qu'un  de  ses 
petits  souliers,  dont  Latour  avait  consolidé,  la  veille  encore,  aU 
moyen  de  gros  fil,  la  sem*lle  branlante. 

La  nuit  était  tombée'  lorsque,  désespérés  et  défaillants,  il?, 
durent  se  laisser  aller  sur  le  sol. 
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Robert  avait-il  été  dévoré  par  une  bête  féroce  ?  L'avait-oa 
erîievc,    assassiné  ? 

Arrivé  à  l'endroit    où,   se  ressemant  naturellement,    croissaient, 
touffus,   d'innombrables   plants   de  tabac   sauvage,   Robert   dépos 
contre  un  arbre  le  fusil  de  Latour  et,  après  avoir  étendu  sur  l'herbe 
un   grand  sac,   ayant  contenu  les    outils   trouvés    dans  la  caisse^ 
se   mit  à  procéder  à  la  cueillette. 

Imilant  les  cultivateurs  de  tabac,  qu-il  avait  vu  opérer  dans 
le  Luxembourg,  l'enfant  ne  choisissait  que  les  feuilles  les  plus 
basses  et  les  plus  tendres  qui,  sêchées  et  lavées,  devaient  certain 
nement  fournir  un  tabac  fort  passable. 

En  fort  peu  de  temps,  il  eu  eut  réuni  une  quantité  asse« 
orte. 

Robert  était  tellement  absorbé  par  sa  récolte  qu'il  ne  remarqua 
point,  derrièr3  lui,  l'écartement  des  buissons,  entre  lesquels  deus 
yeux   de   feu  brillèrent  soudain. 

—  Quel  bonheur  !  disait  joyeusement  l'enfant  se  parlant  h 
lui-même.  Et  quelle  surprise  lorsque,  dans  une  couple  de  mois, 
je  pourrais  demander  tout-à-coup,  au  dessert  —  «  Ce  cher  mon- 
sieur  MacGofF  ne  fumerait-il   point  une  petite  pipe?   b 

Les  buissons  s'écartèrent  un  peu  plus  et  une  forme  sombr«. 
sertit   lentement   du   taillis. 

L'enfant  ne  s'était   aperçu   de  rien, 

—  Quant  à  la  pipe  même,  continua»t«il,  ronde  Latour,  qui 
fait  tout  ce  qu'il  veut  de  ses  mains,  la  taillera  dans  quelque 
racine.  Un  roseau  servira  de  tuyau,  et  j'y  graverai  moi-même,  au 
burin,    ces  mots  :  «  A  notre  sauveur,  le  petit  Louis  reconnaissant  », 

Un  léger  froissement  de  branches  lui  fil  retot^rner  la  tête  et, 
â  sa  profonde  terreur,  il  vit,  debout,  à  quelque  pas,  un  homme 
inconnu. 

A  la  vérité,  il  fallait  quelque  bonne  volonté  pour  reconnaître 
un  homme  dans  l'être    fauve,    farouche    et  hlrsutei  apparu  là  4 
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rimpioviste.  Aussi,  Robert  crut-il,  d'abord,  avoir  à  faire  à  un 
de  ces  grands  singues  des  bois,  dont  il  avait  lu  la  curieuse  et 
parfois   émouvante   histoire, 

Ce  singulier  bipède  était  revêtu  de  haillons  sans  forme  et 
sans  couleur,  irsuffic-ants  à  cacher  de  leurs  lun:beaux  la  uudilé 
de  son  corps  maigre   et  tortillé   comme   celui  d'un  orang-outang. 

Une  épaisse  barbe  rousse  lui  descendait  jusqu'à  la  ceinture 
et  son  visage,  hâve  et  basané  était  couronné  d'une  foret  de 
cheveux  presque  rouges,  sous  laquelle  flamboyaient  deux  yeux 
clairs  et   cruels   comme  ceux  d'un  tigre. 

Il  tenait  à  la  main  une  massue  formée  du  trcnc  entier  d'un 
jeune  acacia  et  levée,  en  un  geste  menaçant,  au  dessus  de  la 
tête  de  Robert  que,  sans  doute,  il  s'apprêtait  à  frapper  par 
derrière. 

Prompt  comme  l'éclair,  l'enfant  qui  avait  recouvré  scn  sang- 
froid,  bondit  vers  le  fusil  déposé  par  lui  contre  un  arbre  et 
coucha  l'homme  sauvage  en  joue.  Mais  avant  qu'il  eût  eu  le 
temps  de  presser  la  détente,  celui-ci  jetant  sa  massue,  avait 
fait  un  saut  de  côté  et  empoigné  à  deux  mains  l'arme  du 
vaillant  petit  chasseur. 

L'issue  d'une  telle  lutte  ne  pouvait  être  douteuse.  Le  coup 
avait  bien  eu  le  temps  de  partir  et,  par  conséquence,  de 
donner  l'alarme  à  Latour  et  à  Mac«Goff,  mais  n'avait  (ait 
qu'fcftleurer  le  front  du  sauvage  aggresseur. 

Furieux,  l'inconnu  arracha  le  fusil  à  Robert  et,  avec  une 
force  de  géant,  saisissant  par  la  ceinture  l'enfant  qui  criait  au 
secours,  il  l'emporta  en  courant  dans  la  profondeur  des  bois. 

—  Silence  ou  je  vous  tue  !  gronda  le  ravisseur,  comme  pour 
prouver  à  son  innocente  victime  qu'il  n'était  point  une  simple 
bête,  instinctive  et  sauvage,  mais  un  être  de  raison  et  de 
civilisation. 

Suffoqué  et  défaillan*  Robert  seatit  U  yok  s'arrêter  dans  sa 
gorge. 
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Cependant,  l'inconnu,  sans  ralentir  un  instant  son  allure  ver- 
tigiaeus'-,  était  arrivé  à  l'extrémité  opposée  de  l'île  où  nos  amis 
ne  s'étaient  aventurés  qu'une  seule  lois,  le  jour  où,  sur  le  sable 
de  la  giêve,  ils  avaient  découvert  la  caisse  que  l'on  sait  avec 
son   précieux   contenu. 

Tenant  toujours    l'enfant,   à   moitié     évanoui     il     pénétra     dans 
une   caverne   dont  l'entrée   n'était     protégée  contre    la    visite  de 
animaux  féroces   que  par   des  troncs   d'arbres  morts,    qu'il    f allai 
à  chaque    fois   déplace»  et   replacer. 

Brandissant  d'une  main  sa  terribe  massue,  et  allongeant  de 
l'autre,  au  pauvre  Robert,  une  couple  de  souffieis,  suivis 
d'autant  de  corps  de  pieds,  dans  le  bas  des  reins,  l'inconnu 
lui   ordonna    de   l'assister   dans  cet   dernière   besogne. 

Que   pouvait  faire    le    malheureux,   sinon   obéir? 

L'intérieur   de  la   caverne  était    vraiment    repoussant.     On    n' 
trouvait  rien  de    ce   qui   peut  rendre  strictement  habitable  la  plus 
primitive   des   demeures.    Pas   une  table   pas   un   banc,  pas  même 
de   fo3'er   pour   faire   cuire   des  aliments. 

Barancs  le  Rouge,  car  nos  lecteurs  l'auront  déjà  reconnu, 
envoj^a  d'un  nouveau  coup  de  pied  rouler  l'enfant  dans  un  coin 
de  la  grotte  pu&nte.  Puis,  tirant  de  dessous  une  pierre,  un 
écurcil  écorché,  il  en  arracha  un  lambeau  sanguinolent  et  le 
jeta  au  petit  Robert. 

—  Tiens,  voilà  pour  toi,  mange  !  dit  le  monslre.  Je  ne  veux 
pas  que  tu  meures  de  faim.,.  J'y  perdrai  trop,  car  je  t'ai 
rencontré  à  point   pour  faire  de   toi  mon  esclave,    ma  chose. 

Robert,  quoiqu'il  eàt  laim,  se  garda  de  toucher  à  cette  proie 
de  carnassier.  Mais  Baranos,  redescendu  un  niveau  de  la  brute, 
ne  connaissait  plus  de  semblables  répugnances  et  il  dévora  la 
chair   crue    avec  des  grognements    de  plaisir. 

—  As-tu  échoué,  seul,  sur  cette  île?  dcmanda-t-il,  après  avoir 
achevé  son  horrible  repas. 

—  Non,   répondit   Robert,  illuminé   par  un  rayon  d'espoii'.    Etf 
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dehors  de  moi,  il  y  a  encore  trois  personnes,  deux  hommes  et 
une  femme,  jetés  ici  par  un  naufrage.  Si  vous  me  ramenez  à 
eux,  vous  n'aurez  pas  lieu  de  vous  en  repentir.  Vous  partagerez 
notre  demeure,  très  confortablement  aménagée.  Car  nous  avons 
du  feu,  des  armes,  des  outils,  tout  ce  qui  est  nécessaire  aux 
aises  de  la  vie. 

Baranos  sembla  réfléchir.  Profilant  de  ses  hésitations,  Robert 
se  tra'na  sur  les  genoux  jusqu'à  lui  et,  joignant  les  mains  d'un 
air  suppliant  : 

—  O  monsieur,  mon  bon  monsieur,  dit-il  d'une  voix  douce, 
ramenez-moi  à  ma  mère,  ou  plutôt  laissez-moi  retourner  auprès 
d'elle,  rous  en  serez  largement  récompensé.  Vous  vivez  seul,  ici, 
misérable  et  abandonné.  N'aimeriez- vous  point  trouver  des  com< 
pagnon?,  de  fidèles  amis  qui  vous  aideraient  et  vous  protégeraient 
aux  heures  du  danger  et  prendraient  soin  de  vous  si  vous  tom« 
biez  malade?...  Oh  1  venez  avec  moi!...  Je  vous  conduirai  auprès 
d'eux...  Je  ne  leur  dirai  rien  de  ce  qui  s'est  passé  entre  nous.,. 
Pas  un  mot  de  reproche  ou  d'accusation  ne  sortira  de  mes 
lèvres...  Je  leur  dirai  que  je  vous  ai  rencontré  par  hasard  dans 
la  forêt  vierge,  et  que  je  vous  ai  ramené  pour  partager  notre 
bonheur!.,, 

Baianos  ne  répondit  pas.  La  proposition  de  l'enfant  seniblait 
lui  sourire.  Mais  tout  à  coup,  sa  nature  ombragsuse  et  mécliante 
reprit  le   dessus  et   il  éclata  en   un  rire  sinistre. 

— -  Non!  cria-t-il.  Mille  fois -non!  Petit  misérable,  tu  veux 
m'eniraîner  dans  un  piège!  Ne  m'as-tu  pas  dit  que  tes  amis  pos- 
sédaient des  armes  ?  Ils  m'abattraient  sans  pitié  comme  un  chien 
enragé,  et  toi  tu  te  rirais  de  ma  crédulité  niaise.  Mais  je  ne 
serai  pas  ta  dupe.  A  toi  de  me  servir  de  souffre-dou'eur  et  de 
jouet.   Et  je   ne  suis   pas  un  maître  commode,  je  t'en   préviens  ! 

Hélas  !  le  pauvre  Robert  ne  tarda  point  à  s'en  apercevoir.  Le 
monstre  qui  l'avait  enlevé  à  sa  mère  et  à  ses  amis,  ne  lui  laissa 
plus  ni  tiève  ni  repos. Sans  prendre  en  considération  son  âge  et 
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jsl  faiblesse,  il  le  mettait  à  toutes  besognes,  le  battant  et  Iq 
flagellant  cruellement,  lorsqu'il  se  trouvait  incapable  de  venir  à 
bout  d'écrasantes  et  souvent  inutiles  corvées. 

Devant  cette  nouvelle  victime  à  torturer,  tous  les  mauvais  et 
lâches  instincts  de  l'ancien  Gouverneur  de  Cayenne  s'étaient 
réveillés.  C'était  comme  s'il  eût  voulu  assouvir,  sur  ce  bel  et 
intelligent  petit  garçon,  la  haine  féroce  qu'il  portait  à  l'humanité 
toute  entière.   Rien  ne  désarmait  sa  brutale  rigueur. 

Accablé  de  travail  et  roué  de  coups,  le  malheureux  Robert 
n'avait  pas  tardé  à   être  aussi  déguenillé   que  son  maître, 

Baranos  poussait  la  cruauté  jusqu'à  lui  défendre  de  se  laver 
et  de  prendre  soin  de  ses  vêtements  en  l-ambeau.  Il  ne  le 
quittait  pas  d'un  instant  et,  la  nuit,  se  couchait  â  l'entrée  de 
la  grotte   pour   conjurer   toute    tentative    d'évasion. 

Cependant,  Robert  avait  tout  fait  pour  se  concilier  la 
clémence  de  son  bourreau.  Au  moment  de  la  fatale  rencontre, 
qui  lui  avait  coûté  la  hberté  et  lui  coûterait,  sans  doute,  la  vie, 
1  avait  dans  sa  poche  une  boite  d'allumettes,..  Loin  de  caclier 
ce  tiésor  à  Baranos,  il  lui  en  avait  fait  part  et  le  feu  entretenu 
par  lui  servait  maintenant  à  faire  cuire  leurs  aliments  et  à 
combattre  Thumidité  de  la  grotte.  Mais  loin  de  témoigner  aucune 
reconnaissance  à  son  petit  esclavci  le  lâche  gredin  le  brutalisait 
et   le   malmenait   avec  un  redoublement   de   cruauté. 

Le  malheureux  enfant  ne  songeait  qu'au  moyen  d'échapper  à 
son  tyran  et  de  retourner  auprès  de  sa  mère  et  de  ses  amis 
qu'il  supposait  bien  être  inconsolables  de  sa  disparition.  Mais 
comment  déjouer  la  surveillance  de  son  bourreau  qui,  dans  le 
cas  d'une  tentative  avortée,  le  tuerait  certainement  ? 

Quinze  jours  se  passèrent   ainsi,    quinze  siècles, 

La  plume  serait  impuissante  à  rendre  les  angoisses  par 
lesquelles  avait  passé  l'infortunée  comtesse  en  se  voyant  enlever, 
d'une   façon  si  mystérieuse   et  si  foudroyante    l'enfant  bien  aimé, 
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ion  ot'gueil  et  sa  consolation,  Latour  et  Mac-Gofif  craignirent 
un  instant  de  la  voir  devenir  folle  et,  la  nuit,  veillaient  à  tour 
de  rôle  pour   prévenir   toute  tentative   de   suicide. 

Cependant,  les  deux  hommes  étaient  de  plus  en  plus  convaincus 
que  Robert  était  encore  au  nombre  des  vivants.  S'il  eut  été 
assassiné,  c'aurait  certainement  été  dans  les  environs  de  l'endroit 
où  ils  avaient  retrouvé  son  soulier.  Or,  malgré  les  plus  actives, 
les  plus  infatigables  investigations,  ils  n'y  avaient  point  relevé 
la   moindre   trace   de   sang. 

Depuis  dix  jours,  chacun  de  son  côté,  ils  avaient  battu  l'ile 
âans  tous  les  seus. 

—  Hélas  l   dit   Latour  découragé,    je    commence  à  croire    qu 
Je    pauvre    enfant     aura     été    capturé    par    des    cannibales,    qui 
l'auront   emmené,   pour   le  dévorer,    dans  une  île   voisine, 

—  Et   moi   je   n'en  crois  rien,   répliqua  Mac-Gofï. 

Le  même  soir,  Latour  le  vit  revenir  l'air  un  peu  moins 
abattu  que  de  coutume,  car  le  flegmatique  Américain  avait 
beaucoup  perdu  de  son  calme,  depuis  la  disparition  de  son  jeune 
compagnon   de  chasse, 

—  Dites-moi,  mon  cher  Latour,  demanda-t-iî,  vou«;  est-il 
revenu  que  les  cannibales  portent  <^es  culottes  et,  si  oui,  des 
boutons  à  ces  culottes  là? 

En  même  temps  il  tira  de  sa  poche  un  petit  objet  brillant, 
qu'il  mit   sous  le  nez  de  son  ami, 

—  Qu'est-ce  que  vous  entendez  par  là  ?  répondit  le  triste 
Latour,   assez  ahuri  à  cette   question, 

—  J'entends  que  j'ai  trouvé  ce  bouton-ci  à  l'endroit  de  la 
forêt  où  Robert  a  dû  s'arrêter  pour  la  dernière  iois  avant  de 
disparaître.  Comme  en  montant  à  bord  de  la  «  Gloire  »  on 
vous  a  fait  revêtir  le  même  uniforme,  il  vous  sera  facile  de 
vérifier  si  ledit  bouton  lui   appartient, 

—  Non,  répondit  Latour,  après  avoir  ccufronté  'e  boutoL 
tiouvé  avec  ceux  de  ses   propres   vêtements. 
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—  Alors,  pas  de  doute  qu'il  ne  provienne  de  celui  qui  a 
enlevé  l'enfant. 

—  Mille  diables  I  s'écria  Lîitour,  qui  ne  jurait  jamais,  celui 
qui  nous  a  ravi  notre  Benjamin  serait  encore  ici,  à  portée  de 
nos  balles  !  J'en  jure  Dieu,  je  ne  prendrai  du  repos  que 
lorsque  j'aurai  retrouvé  le  pauvre  petit  Robert  ou  que  je  l'aurai 
vengé, 

—  Et  moi  aussi,    dit    Mac-Gofl. 

Kos  deux  amis  décidèrent  aussitôt  de  procéder  sur  le  champ, 
et  cette  fois  ensemble,  à  une  nouvelle  et  minutieuse  exploration 
de  l'ile,  mais  sans  lien  dire  de  cette  expédition  à  la  comtesse 
Nathalie,  afin   de  ne  pas   la   leurrer  d'un  faux  espoir. 

Le  lendemain,  à  l'heure  du  déjeuner,  Latour  annonça  que 
Seur  provision  de  gibier  é'ant  épuisée,  il  leur  fallait  se  mettre 
en  chasse  pour  la  renouveller.  Ce  faisant,  ils  poursuivraient 
naturellement  leurs  recherches.  Comme  leur  partiü  de  chasse 
pourrait  se  prolonger,  ils  s'armèient  chacun  d'un  fusil  à  deux 
coups   cî  se   munirent  d'un  hache    et  de   quelques   vivres, 

îvîorne  et  accab-lée,  Nathahe  leur  promit  de  ne  se  laisser  aller 
en    leur   absence,   à   aucun  acte   de   désespoir. 

La  première  journée  se  passa  sans  aucun  résultat.  Après  avoir 
battu  et  exploré  minutieusement  le  sud  de  l'ile,  ils  s'étaient 
dirigés  vers  l'est,  mais  sans  être  plus  heureux.  L'ombre  les 
surprit  en  pleine  fièvre  d'investigation  et  ils  passaient  la  nuit 
dans  le  creux  d'une  roche,  montant  alternativement  la  garde 
pour  ne  point  se  laisser  surprendre  par  «  l'ennemi  ».  Car  main- 
tenant, ils  en  étaient  bien  sûrs,  l'île  renfermait  d'autres  habitante 
qu'eux-mêmes. 

A  peiue  le  soleil  eut-il  parut,  qu'après  avoir  expédié  ua 
frugal  déjeuner,  ils  se  remirent  en  marche,  en  suivant  la  plage. 
Mac-Goff  tenait  les  yeux  attentivement  attachés  sur  le  sable  fin 
€t  liumide,  si  bien  fait  pour  garder  une  empreinte.  Tout  à  coui, 
il  s'airêta  et,   se  jetant  à  genoux,  fît  signe  à   Latour    de   l'imiter 
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—  Pourquoi  prenez-vous  cela,  Labori?  demanda-t-il  en  indî« 
quant  du  doigt  trois  lignes   droites  formant     deux    angles     aigus» 

—  Cela  ?  répondit  Latour.  Mais  c'est  un  N  majuscule,  tracé 
probablement   au  moyen   d'un  bâton. 

—  Parfaitement»  Et  ne  treuvez-vous  noint  de  signification  par= 
ticuiière  à  ce   N   là  ? 

—  Pas  que  je  sache,   répondit    Latour   avec  tristesse»  ' 
»—  j'y   vois,   moi,    une    indication  bien  claire    de    Robert,    qui 

nous  apprend   de   quel   côté  nous  devons  pousser  nos  recherches, 

—  Il  serait  possible  !  s'écria  Latour.  Cet  N  voudrait  donc 
dire  :   dans  la  direction  du  Nord  ? 

—  Parbleu  !  dit  î\îac-Goff.  C'est  clair  comme  de  l'eau  de 
roche.  Au  Nord  donc,  et  malheur  à  ceux  qui  nous  ont  ravi  et 
séquestré   notre   enfant  i 

La  pou;  suite  reprit,  âpre,  fiévreuse  et  désormais  jalonné« 
d'espoir. 

Quelques  centaines  de  pas  plus  loin,  un  nouvel  N  s'itnpreignait 
dans   le   sable.    Puis   ils   ne   trouvèrent  plus   rien. 

Ils  étaient  arrivés  aux  confins  nord  extrêmes  de  l'île.  Triais  qui 
eur  dirait  s'ils  avaient  atteint  ou  dépassé  l'endroit  où  le  petit 
'vObert  se  trouvait  retenu  ? 

Latour  voulait  jeter  de  grands  cris  pour  l'avertir  de  leur 
présence,  mais  Mac-Gofif  lui  fit  observer  que  ce  serait  là  l'exposer 
pout-fitre  à  une  mort  certaine  de  la  part  de  ses  ravisseurs,  qu'il 
s'agissait  de  surprendre  hors    de    garde. 

Par  bonheur,  un  quart  de  lieue  plus  loin  ili  rcnccntièrent 
un    nouveau  signe. 

Cette  fois,  ce  n'était  plus  une  lettre,  mais  une  fièche  à  la 
pointe   dirigée  vers  l'intérieur. 

—  De  mieux  en  mieux  !  s'écria  l'Américain,  dont  une  fois  de 
plus  la  perspicacité  ne  s'était  pas  trouvée  en  défaut.  Voyez-vous 
ces  roches  qui,  là-bas,  se  développent  parallèlement  à  la  ligne  du 
jivage?  Je  gagerai   ma  vie  aue    notre  enfant  se  trouve   dans   une 
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de  leurs  cavernes.  Mais  c'est  le  moment  de  redoubler  de  prudencei 
Plus   un    mot. 

Les  deux  hommes  se  dirigèrent  vers  les  roches  avec  les 
mouvemcnis  circonspects  et  enveloppants  de  Peaux-Rouges  dans 
le  sentier  de  la  guerre.  Ils  sussent  pu  entendre  les  battements 
de  leur  propre  cœur  tt  leurs  gorges  se  séchaient  au  feu  de 
l'angoisse. 

Par  ir.alheur,  Latour  buta  soudain  contre  une  tortue  qui  se 
chauffait   au  soleil. 

Il  perdit  pied  et,  en  tombant,  pressa  involontairement  la  détente 
de  son  lusil. 

Le  coup  partit  et  la  détonnation,  répercutée  par  les  échos,  fit 
s'envoler  des  milliets  d'oiseaux  de  mer  niellés  dans  les  fentes  du 
rocher. 

—  Damnation  1   jura  MacGoff.   Voilà  l'éveil   donné. 

«—  Voyez,  vo3^ez  là-bas  !  s'écria  au  même  instant  Latour.  Un 
homme  et  un  enfant..,   Et  cet  enfant...    c'est  Robert  ! 

En  effet,  un  étrange  personnage  venait  de  paraître  au  sommet 
de  la  plus   haute  roche. 

Ses  épais  cheveux  roux  et  sa  barbe,  flottant  au  vent,  lui  don« 
naient  l'aspect  d'un  de  ces  géjiies  malfaisants  dont  parlent  les 
légendes. 

D'une  main  il  retenait  par  le  bras  un  enfant  qui  se  débattait 
avec  énergie  et   de  l'autre  brandissait  un  fusil  à   deux  coups. 

C'étaient   Baraaos  le  Rouge   et  le  petit   Robert. 
'    Latour  se  releva    vivement    et    épaula.     Mais  l'Américaine   lui 
arrêta  la   main  : 

—  Ne  tirez  pas,  morbleu  !  s'écria-t-il.  Vous  pourriez  le  man- 
quer et  atteindre  celui-là  même  que  nous  venons  délivrer.  II  ne 
faut  nous  confier  ici  qu'à  la   force  de  nos  jarrets.   En   avant. 

Aussitôt  la  chasse  commença,  chasse  à  l'homme,  sauvage  et 
farouche,  le  long  des  massifs  rocheux  qui  semblaient  servir  d'épine 
dorsale  à  l'île. 
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Le.  petit  Robert  avait  reconnu  ses  amis.  Il  leur  tendait  les 
bras  et  les  appelait  à  son  aide,  avec  des  cris  qui  déchiraient 
l'âme   de   Latour   et   de    Mac-GofF, 

,    Mais   Baranos  l'avait  saisi   sous   le    bras  et   l'emportait   de   roc 
en   roc  comme  un  hideux  gorille. 

A  voir  ses  bonds  éperdus,  nos  amis  se  demandaient  s'ils  ne 
fse  trouvaient  point  plutôt  en  présence  d'un  grand  singe  ravisseur 
que   d'une  créature   hun 

Cependant,  ils  remarquaient  qu'au  lieu  de  s'enfoncer  dans 
l'intérieur  même  de  l'île,  l'inconnu  courait  vers  une  falaise  escarpée, 
dominant  la  mer. 

Un  mot  leur  avait  suffi  pour  se  concerter.  Avec  l'agilité  qui 
lui  était  restée  de  son  ancien  métier  d'acrobate,  Latour  avait 
gagné  en  quelques  sauts  le  haut  de  la  roche,  de  façon  à  se 
trouver  de  niveau  avec  le  ravisseur.  Mac-GofF,  par  contre,  courait 
sur  la  plage  mêm.e  pour  couper  éventuellement  la  route  de  la 
mer  au  monstre.  Mais  avant,  il  avait  pris  le  temps  de  recharger 
>on   fusil. 

Autant  Latour,  ou  plutôt  l'avocat  Duplessis,  avait  maudit 
autrefois  la  nécessité  où  il  s'était  trouvé  de  se  faire  clown  pour 
gagner  son  pain,  autant  il  la  bénissait,  maintenant  qu'il  s'agissait 
ie  sauver  l'enfant  cher  à  son  noble  et  généreux  cœur. 

Mais  le  ravisseur  de  Robert  déployait,  lui  aussi,  des  prodiges 
d'agilité   et  de  vitesse. 

Là  lage  et  fa  folie  aussi,  peut-être,  le  poussaient  en  avant 
et  sa  ressemblance  avec  un  singe  de  forte  taille  était  d'autant 
plus  frappante,  en  ce  moment,  qu'il  poussait  de  véritables  cris 
de  fauve,  alternant  avec  des  éclats  de  rire,  tenant  des  sinistres 
glapissements    de    l'hyène. 

Le  mor.s'.re  allait  atteindre  la  pointe  avancée  de  la  falaise. 
Encore  une  portée  de  fusil  et  il  se  trouverait  là  où  la  roche 
s'enfonçait  à   pic   dans   l'Océan, 
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—  Au  secours!  Au  secouis  !  cria  l'enfant.  Il  veut  me  jeter  à 
la  mer!   Oncle   Latour,  monsieur   Mac-Gofif,    à  moi!,,. 

Eperdu,  affolé,  Latour  épaula  et  pressa  la  détente  de  son 
arme. 

Les  deux  coups  partirent  simultanément,  mais  aucun  ne 
porta, 

Baranos  y  repondit  par  un  ricanement  moqueur  et,  élevant 
sa  victim-î  ea  l'air,  redoubla  de  vitesse  pour  arriver  au  bord 
de   la  faiai&c. 

Mais  comme  il  allait  y  atteindre,  il  vit  se  dresser  devant  lui 
Mac-GofF  qui,    à  son    tour,  le  coucha  en  joue. 

Le  mon:--,  s'arrêta  en  grinçant  des  dents  et,  par  une  inspi- 
ration sataa  e,  serra  l'enfant  contrn  la  poitrine  en  guise  de 
bouclier. 

L'Américain  poussa  un  cri  de  fureur  et   de   désespoir. 

Jetant  son  fusil,    il   bondit  en   avant,  la  hactie   levée. 

Baranos  le  laissa  arriver  sur  lui,  mais  au  moment  où  Mac 
Goff  allait  lui   fendre  la  tête,  il   fit  un   bond   de   côté  ! 

Un  cri  de  sauvage  triomphe  domina  la  plainte  des  vagues, 
glaçant  d'effroi  le  cœur  de   Latour   et  de    Mac  Goiï. 

Le  monstre  se    tenait   debout,  seul  à  la    pointe  de   la   falaise. 

Il  avait   précipité  le  petit  Robert  dans  les  flots  ! 

Un  coup  de  feu  l'envoya   rejoindre  sa   victime. 
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CjCXITI 


Un  Erutus  parieie.l 


Quelques  jours  après  la  délivrance  d'Emile  Zola  par  lora 
Lowel,  grâce  aux  poings  athlétiques  de  Patrick,  deux  hommes 
déjeûnaient  dans  un  des  cabinets  supérieurs  d'un  restaurant 
''ordre   inférieur. . 

C'étaient  le  colonel  Paulin  et  rex-comédien,  Gauthier  Francarf. 

Le  vieux  beau  était  vêtu  avec  l'élégance  de  mauvais  goût  et 
râpée  de   ses  pareils. 

Sa  cravate,  dont  le  ton  cru  poignardait  le  regard,  était  attat 
chée  par  un  diamant  trop   grqs   pour  être  véritable. 

Déjà  deux  bouteilles  vides  attestaient  de  la  rude  soif  des 
onvives,  et  Paulin   venait  d'en  commander   une   troisième, 

—  Ainsi  donc,  disait-il  à  Gautier,  il  n'y  a  pas  moyen  de 
mettre  la  main   sur  ces  malheureuses  pièces  ? 

Le  cabotin  tira  ses  manchettes  sur  ses  poignets,  sans  doutQ 
pour  mieux  mettre  en  évidence  les  boutons  de  similor  qui  les 
retenaient, 

—  11  faudrait  savoir  d'abord  où  le  patron  les  tient  renferméeS| 
répondit-il.  Il  doit  les  avoir  serrées  dans  quelque  meuble  à 
secret  de  sa  chambre  à  coucher  et  les  tenir  la  nuit,  roulées 
sous  son   oreiller, 

—  Tonnerre  l  jura  Paulin.  Cet  Alberty  est  notre  mauvais 
génie  à  tous!  Jusqu'à  présent  il  ne  faisait  guère  que  soupçon« 
ner  notre  jeu.  mais  maintenanttr 
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—  Maintenant  il  a  entre  les  mains  vingt  fois  plus  de  preuve 
qu'il  n'en  faudrait  pour  faire  condamner  votre  ami  le  major... 
♦,t   bien   d'autres  après   lui. 

—  Cet  imbécile  d'Esterhazy  î  Conserver  dans  sa  malle  les  ori« 
ginaux  des  fausses  lettres  et  des  faux  télégrammes  envoyés  au 
colonel    Picquart,    en    Tunisie  ! 

—  Il  n'en  manque  pas  un...  J'ai  aidé  à  les  classer  et  à  les 
étiqueter,  et  dans  quelques  jours,  tout  le  dossier  sera  transmis 
à  la  Cour  de    Cassation, 

—  C'est  ce  qu'il  faut  empêcher  à  tout  prix  !  dit  Paulin  eu 
frappant   du   poing   sur    la   table. 

—  Bah  I  vous  offririez  un  million  pour  ces  sacrées  piècas  que 
vous  n'en   seriez  pas   plus   avancé. 

—  Il  faut  voir,  reprit  Paulin  passant  un  cigare  à  Gauthier, 
qui  s'empressa  de  l'allumer.  Quelles  sont  les  personnes  qui 
habitent  avec   Alberty? 

—  D'abord  la  gouvernante,  car  le  juge  est  veuf  depuis  long- 
temps. 

•—  Quelle   personne  est-ce  ? 

—  Mademoiselle  Héloise  Lagarde  ?  répondit  Gauthier,  se  pc/3i:it 
en  Figaro.  Flotte  entre  les  quarante  et  les  cinquante  ans,  mais 
s'habille  comme  si  elle  n'en  avait  que  vingt  cinq  et  conserva 
des  prétentions  à  la  beauté. 

—  On   pourrait  lui    offrir   une   somme  rondelette? 

—  Et  mettre  immédiatement  Alberty  dans  le  secret  du  complot 
La  vieille   est   l'honnêteté    même  et   ie  dévouement  incarné. 

—  Soit.    Mais  il  doit  y   avoir   des  domestiques,   des  bonnes? 

—  Un  seul  valet,  depuis  trentes  ans  au  service  du  juge  et 
qui  se  laisserait  mener  à  l'échafaud  pour  lui,  plus  un  cordon- 
bleu,  mamzelle  Thérèse,  qui,  au  premier  mot  que  j'oserais  lui 
toucher  de  la  chose  serait  capable  de  me  planter  sa  che 
dans  le  ventre. 

—  Et  c'est  tout  ? 
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•—  Pour  le   personnel,   oui.    Mais   Alberty  a  un   fils, 
^  Ah  ! 

—  Nommé  Gaston,  étudiant  en  droit  et  niais  de  la  plus 
belle  eau. 

.*-  C'est  à  dire  un  puritain  d'honneur  et  de  vertu  comme 
aoE>.  père  ? 

—  Non  pas,  très  noceur  au  contraire  et,  à  l'endroit  des  fem« 
mes,  d'une  faiblesse  confinant  à  l'inconsistance.  Le  papa  Alberty 
lui  a  plusieurs  fois  déjà,  payé  ses  dettes.  Mais  il  commence 
à  se  lasser  et  Je  jeune  homme  ferait  bien  de  se  défier,  car  si 
le  vieux  apprend  jamais  de  lui  quelque  fredaine  extra-légale,  il 
est  capable  de  s'instituer  le  justicier  de  son  fils  en  vertu  dô 
i'ancien  droit  romain. 

—  Il  doit  avoir  des  dettes,   ce  garçon  là  ? 

—  C'est  à  dire  qu'il  en  est  criblé.  Tous  les  usuriers  ont  de 
son  papier. 

*—  Quelle  est  l'infante  qui  le  tient  actuellement  en   son  pouvoir  ? 

—  La  petite  Zizi  Grabuge,  une  cascadeuse  du  Quartier  Latin. 
C'est  moi  qui  les  ai  mis  en  relations,  répondit  Gauthier.  Mais 
elle   le   lait  aller  comme   un  pantin. 

—  Vraiment  I  dit  pensivement  l'officier,  secouant  la  cendre  de 
son  cigare. 

—  Quoiqu'il  se  ruine  pour  elle  en  parties  et  en  cadeaux,  il 
n'en  a  pas  encore  obtenu  ça,  ajouta  le  cabottin,  en  faisant 
claquer  un   de  ses  ongles   sous   la  dent. 

—  Bravo!    s'écria  Paulin,    en  se   levant,    radieux. 

—  Mais  qu'est-ce  ça  peut  bien  vous  faire  ?  demanda  Gauthier, 
avec   étonnement. 

—  Tu  n'as  pas  besoin  de  comprendre  mais  d'obéir.  Es-tu 
toujours   bien  avec  la  petite  ? 

—  Parbleu  !  C'est  moi  qui  ai  patronné  ses  débuts  dans  la 
carrière! 

«-  Tu  vas  te  reodre  sur    le  champ    chez    eUe    et    lui    faire 
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désiîer  un  joyau  quelconque   qu'elle   aura    vu   soi-disant  à  l'étage 
de    Pitou    Bénas. 

—  L'usurier  de  la  rue  Madonnè.  Un  plus  grand  juif  encore 
que  sa   canaille  de   père.   Connu  ! 

—  Ce  bijou,  il  le  lui  faudra  absolument.  Elle  ne  se  rendra 
au  jeune  homme  qu'à  ce  piix. 

—  Mais  si   elle  refuse? 

—  Il  y  aura  mille  francs  pour  elle,  sans  compter  la  valeur 
du   bijou, 

—  Et  pour  moi? 

—  Cinq  cents  francs« 

—  Elle  acceptera,  j'en   fais  mon  afifaire. 

Une  demie  heure  plus  tard,  lesté  encore  d'une  demi  bouteille  de 
Champagne,  Gautier  prenait  à  pas  pressés  le  chemin  du  quartier 
des  écoles,  pendant  que  Paulin  gagnait  en  voiture  de  place  les 
hauteurs  de   la  Villette. 

C'est   là  que   nous  retrouvons   ce  dernier,  dans  l'arrière-boutiqu 
où,   si   longtemps,   le   vieux   Salomon   Bénas  avait  vaqué  aux  soins 
de  ses  multiples  et   scabreuses   industries. 

L'incendie  qui  avait  tout  détruit  à  l'étage,  s'éfait  arrêté  au 
rez  de  chaussée,  demeuré  en  l'état  du  jour  où  nous  y  avons 
pénétré  autrefois.  Il  n'y  avait  de  changé  que  le  propriétaire. 
Au  lieu  du  ciasseux  patriarche,  à  longue  barbe,  trônant  derrièrre 
le  comptoir,  allait  et  venait  le  bossu  glabre,  longtemps  l'orne- 
ment  de   la   pohce   secrète. 

Paulin  était  installé  sur  le  vieux  sofa  où  s'était  assis  tant  de 
fois  le  sixiistre  major.,  pour  solliciter  le  renouvellement  d'une 
raile   ou    anc'er    les  bases    de   quelque    sombre    complot. 

L'entretien  devait  ctie  à  sa  fin,  car  l'officier  se  leva  pour 
prendre  congé, 

—  Aussi,  c'est  bien  compris?  dit-il  à  l'ancien  mouchard,  II 
faut  que   l'étourneau   soit  complètement  à  votre   nierci, 

—  Fiez-vous  à  moi.    Mais  nous  avons   oublié    de    i^arler    da 
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prix  du  bijou.   Peut-on  aller  jusqu'à  deux  mille  francs  ? 

—  Diable  !    C'est   cher  ! 

—  Bah  !  Puisque  ce  sont  les  fonds  secrets  qui  paient.  Il 
n'irait  pas  se  compromettre  pour  une  ba^'atel'e  et  d'ailleurs, 
Zizi   Grabuge  a  fait  son  choix, 

—  Comment  !    s'écria   Paulin,  au   comble  de  l'étonnement, 

—  Eh  !  eui^  dit  Pitou.  Mais,  par  exemple,  c'est  bien  la  ren« 
contre  la  plus  bizarre  !  Figurez-vous  que  la  petite  est  serrée  de 
près  par  un  correligionnaire,  à  moi,  le  vieux  Kaiman- Meyer 
Elle  lui  a  demandé  un  amour  de  bague  que  j'ai  rachetée  à  une 
grande  cocotte,  lâchée  par  son  mécène.  Cinq  brillants,  taillés 
en  lorme  de  cœur.  Le  vieux  foa  hésite,  et  je  l'attendais  juste- 
ment  au  maichandage. 

—  C'est  admirable  l  s'écria  Paulin  en  riant.  Le  diable  lui-même 
joue  lîolre  jeu. 

Il  remit  ses  gants,  se  drapa  plus  étroitement  dans  son  ulster 
et  se  relira  par  l'entrée  secrète,  dissimulée  dans  la  vieille  armoire. 
Il  ne  risquait  plus,  maintenant,  de  s'y  croiser  avec  Tcte-de-Mort 
et  Ravaiüac,  c<?s  bandits  assurément  moins  atroces  et  moins 
infâmes  que   lut. 

Resté  seul,  Pitou  sortit  d'un  tiroir  l'écrin  conterant  la  bague 
çonvoiiéu   par   l'iniéressante   Zizi, 

.  —  Deux  mille  francs  !  Certes  elle  les  vaut  et  davantage,  mur- 
mura-t-il.  Quelle  pureté,  quel  éclat!  Ce  serait  dommage  de 
céder  {-areil  trésor  à  ce  jeune  idiot  I 

Un  sourire   passa   sur  son  jaune  visage. 

—  Heureusement,  reprit-il,  que  j'ai  pour  habitude,  chaque  fois 
qu'il  m'arrive  entre  les  mains  un  joyau  de  quelque  valeur,  d'en 
faire   faire  immédiatement   une  imitation, 

II  prît  dans  le  tiroir  un  second  écrin,  contenant  une  bague, 
eu   apparence   absolument  semblable  à   la  première. 

—  Ce  n  est  pouit  Kaiman  Me3'er  qui  s'y  tromperait,  dit  Pitou 
en  faisant  chatoyer  les  deux   bijoux.  Mais  le  petit,  lui,   n'y  verra 
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que   du  feu...  Et   n'est-ce  pas  surtout  des  feux  que  l'on  demanda 
aux  diamants. 

Il  déposa  le  second  écrin,  bien  en  apparence  sur  son  comptoir, 

—  Là,  dit-il.  Ce  mignon  simili  m'a  coûté  deux  cents  francs. 
Dififérencp,  deux  mille  huit  cents.  Je  serais  bien  bête  de  jeter 
ainsi  des  perles  aux   «  purs  sots  »• 

Le  bossu  riait  encore  de  son  inepte  calembourg,  lorsqu'un 
jeune  homme  blond,  mis  avec  élégance,  mais  aux  traits  déjà 
fatigués   par  l'abus  des  plaisiis,  entra   dans  le   magasin. 

—  Ah  !  vous  voilà,  monsieur  Gaston,  dit  Pitou  en  allant  à 
lui.  Je  vous  ai  attendu  toute  la  matinée,  pour  régler  notre 
petite  affaire.  M'apportez-vous  les  trois  mille  francs  de  votre 
dernière  promesse  ? 

—  Non,  répondit  Je  jeune  homme,   mais   bientôt  j'espère,., 

—  Demain  est  le  cadet  d'aujourd'hui,  dit  Pitou  d'un  air 
jiécontent.   Et  j'ai  déjà  tant  renouvelé.,. 

—  Que  vous  m'accorderez  un  nouvean  délai,  compensé  pat 
l'accumulation  des  intérêts.  Allons,  ne  faites  pas  le  méchant,  Youî 
sav-îz  fort  bien  que  je   suis  solvable.,, 

—  Vous...   Non,  mais  monsieur   votre   père,., 

—  Eh  bien,  c'est  dans  quinze  jours  son  anniversaire.  Ce  joue 
là,  il  est  toujours  en  veine  d'indulgence.  J'en  profiterai  pour  lui 
faire  ma  confession  générale  et,  tel  que  je  le  connais,  il  paiera 
de  nouveau  m&s  dettes  jusqu'au  dernier  sou.  D'ailleurs,  je  veax 
m'amender...   J'en  suis  à   mes  dernières  folieSit» 

—  Ah  !   bah  1 

—  Oui,  mon  cher.  Bientôt  vous  n'aurez  plus  de  mon  papier. 
Et  c'est  pour  prendre  congé  que  je  viens  vous  faire  faire  luiQ 
dernière  et  bonne  opération, 

—  A  savoir? 

—  11  s'agit  d'une   bague   que  je   veux  offrir  à  ma  maîtresse. 

—  La  petite  Zizl  Gabruge.  Jolie  fille,  mai»  farouche  l  Ahl  ça, 
dites  donc    cette  bpp;ue  vous  êtes  donc  deux  à  vouloir   l'cfini  ? 
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—  Deux,  je  ne   vous  comprends  pas, 

—  Ne  s'agit-il  point  de  cinq  brillants  taillés  en  forme  dg 
cœur  ? 

Et    Pitou  sortit  de  son   écnn    la  bagu^    en 

—  C'est  bien  ça  !  s'écria  le  jeune  Alberty.  Mais  qui  a  pU 
vous  dire  ? 

—  Le  vieux  Kalmann  Meyer  qui  sort  d'ici  et  à  qui  j'ai 
refusé   la  bague  pour  deux  mille  francs. 

—  Kalmann  Meyer  dit  Gaston  en  pâlissant.  J'espère  bien  que 
vous   m'accorderez  la   préférence, 

—  A  prix   supérieur,    certainement, 

—  J'en  offre  cinq  cent   francs   de   plus, 

—  Argent  comptant  ?   demanda   railleusement   l'usucier. 

—  Vous  savez  bien  que  je  n'en  ai  pas,  répondit  Gaston  avee 
impatience, 

—  Alors  je  ne  vois  pas,,, 

—  Comment,  ne  pouvez-vous  vous  ajouter  ces  deux  miile 
cinq  cent  francs  aux  trois  mille  dont  je  vous  demande  le  renou- 
vellement ? 

—  Toujours  des  billets,  répondit  Pitou  et  jamais  de  gaieuc  1 
Savez-vous  que  je  commence  à  devenir  inquiet  ?  Vous  devez  à 
Dieu  et  à  diable  !  Qui  m'assure  que  monsieur  votre  père  paiera 
à  l'échéance, 

—  En  admettant  qu'il  s'y  refuse,  ne  dois-je  point  entrer, 
dans  six  mois,   en   possession   de  l'héritage   de   ma  mère? 

—  Vrai?  Pourvu  qu'il  ne  soit  pas  totalement  mangé  à 
l'avance.  Décidément,  je  préfère  céder  le  bijou,  même  pour 
deux  mille  francs,    à  Kaiman    Meyer, 

Et  le  fourbe  tentateur  remit   la   fausse   bague   dans    son   écrin. 
Le  nom  de  son   rival   abhorré   sembla   pousser     jusqu'à   l'exas- 
pération le  caprice  amoureux  du  jeune   libertin, 

—  Maïs  que  faut-il  dcnc  pour  vous  attendrir  ?  gémit-il,  prêt 
il  s'arracher  les   cheveux 
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L'usurier  l'examina  du  coin  de  l'œil  et  le  trouva  à  point 
•jour  ses   secrets  desseins, 

—  Ecoute?,    dit-il,  il  y  a  peut-êlre  mo3'en  de    nous    entendre, 
Gaston  releva   le  Iront,    avec  un  regaid  d'espoir, 

-  C'est  bien  dans  six  mois  que  vous  pourrez  disposer  de  la 
ortune  de  votre   mère,    n'est-ce  pas  ? 

—  Dans  six  mois.  Et  je  suis  prêt  à  vous  faire  un  billet  à 
;elte  dale. 

—  Soit.  Mais  il  me  faut  d'autres  garanties  que  celles  offertes 
iusqu'ici,  Ce  billet,  dont  nous  fixerons  la  valeur  à  six  mille 
francs,  derniers  intérêts  compris,  sera  signé  non  par  vous,  mais 
>ar  votre  père, 

Gaston   le  regarda  avec  stupéfaction. 

—  Mon  pèie?  s'écria-t-il.  Jamais  il  n'a  signé  de  biliets  de  sa. 
'ie  ! 

—  Alors,    vous  signerez  pour  lui. 

—  ]\Iais,  dit  le  fils  du  juge,  devenu  pâle,  savez-vous  que 
rotis  me  demandez  la   de  commettre   un  faux  ? 

—  Ce  billet,  répondit  tranquilement  l'usurier,  n'en  pourrait 
devenir  un  que  s'il  n'était  point  acquitté  à  l'échéance  et  c'est 
'e   dernier  point  que    ie    vise,     seul.     Il    faut   bien   que  je   vous 

enne   par  quelque  bout,  moi  I    Croyez-vous  d'ailleuvs,  être  le  seul 
ü!s  de  famille  qui  se  soit  livré   à  cette  petite   espièglerie, 
•.—  Comment  ? 

—  J'ai  mon  tiroir  pleiri  de  lettres  de  change  signées,  pour 
les  auteurs  de  leurs  jours,  par  de  charmants  jeunes  gens  qui, 
comme  vous,  es<:omptent  des  héritages  échus  ou  à  écheoir. 
Toujours  elles  ont  été  retirés  avant  l'échéance,  soit  par  eux, 
sok  par   les   papas,    peu   soucieux  de  scandale. 

—  Le  mien  ne  s'exécuterait  pas  et  j'aurais  tout  à  craindic  d 
isa  colère. 

—  Bah  !    monsieur  d'Alberty    pardoonerait  comme    les  autres 
•—  Il  me  maudirait   et   me  chasserait  sans  pitié  l 
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—  Mais  puisque  vous  êtes  sûr  d*a^  u,  il  n'en  sauiai 
rien, 

—  N'importe  !  Commettre  un  faux,  'e  prélcre  avouer 
Xnon  embarras  à  ma  maîtresse. 

Et  Gaston  fit    un    pas   vers  la  porte    Ua   oiSi-isin. 

—  Comme  vous  voudrez,  dit  iroider  •■'■  ''"  rier.  Mais  vous 
trouverez  bon  que  je  fasse  présenter,  ui  même,  chez 
vous  le  biilel   de   trois  mille   francs   écuu   ae  ce   matin, 

—  Quoi,   malgré  ma   promesse   formelle  ? 

•->  Quant  à  mademoiselle  Zizi,  poursuivit  l'infernal  bossu, 
cllfc  n'y  perdra  rian,  puisqu'aussi  bien,  mon  ami  Kaîmaa  Meyer 
lui   offrira  son    bijou. 

Ce  disant,  Pitou,  faisait  miroiter  à  la  lumière  les  cinq  dia- 
mants  faux  de   sa  bague. 

Gaston   s'arrêta. 

De  grosses  gouttes  de  sueur  perlaient  à  son  front  blême  et  ses 
yeux  étaient  devenire   hagîirds.  ' 

—  Si  j'étais  sûr,  murmura-t-il,  que  ce  secret  restera  éternel" 
lement  entre  nous. 

Pitou  haussa  ses  épaules   inégales, 

—  Quel  intérêt  aurais-je  à  vous  trahir  si  j'ai  mon  argent  à 
jour   dit  ?   demanda-t-il. 

—  Le  jurer 22- vous,   par  le  dieu  d'Abraham  ? 

—  Par  Abraham  et  par  Moïse,  par  tous  les  patriarches  et 
prophètes  de  la  Bible,  réjiondit  l'usurier,  étendant  la  main.  Je 
jure  que  personne  n'aura  connaissance  de  votre  lettre  de  change 
aussi  longtemps   que  je   la  garderai   dans   mon  tiroir. 

—  Eh!  bien,  dit  le  fils  du  juge,  respirant  avec  effoit,  si  vous 
avez  ici  du  papier  timbré,  remplissez  la  lettre  de  change,  je  la 
signerai. 

Sans  donner  aucune  marque  de'  satisfaction  ou  de  triomphe^ 
l'ex-policier  alla  prçndrç  une  feuille  de  papier  timbré  dans  son 
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secrétaire,  la   remplit  posément,    en   relut  le   texte  avec  attention 
et  la  poussa   devant  le  jeune   homme,    morne   et   silencieux. 
Puis,    reprenant   la   jague   et   la  faisant    chatoyer    à  nouveau  : 

—  Le  superbe  bijou!  dit -il  avec  complaisance.  Fût-on  plus 
décrépit  que  Kaiman  Mej-er  et  plus  bossu  que  moi,  quelle 
Danaé  parisienne  résisterait   à   un    pareil   talisman  ? 

Ce  fut  le  coup  de  fouet  décisif.  Le  jeune  homme  saisit  vive- 
ment la  plume,  signa  la  lettte  de  change  et,  s'emparant  du 
fatal   écrin,  s'élaoça   hors   de   la  boutique, 

Pitou  le  suivit  du  regard  et,  lorsqu'il  lui  eut  vu  tourner  le 
coin   de  la  rue,   partit  d'ui'.  infernal   éclat   de  rire. 

—  L'imbécile  !  dit-ih  Les  diamants  sont  faux,  mais  le  ser- 
ment est  vrai.  J'ai  juré  que  personne  ne  verra  cette  lettre  de 
change,  aussi  longtemps  que  je  la  tiendrai  dans  ce  tiroir.  Mais  elle 
n'y  sera  plus  demain,  lorsque  je  la  présenterai|  en  personne,  au 
respectable  monsieur  d'Alberty. 

;  S  .  ;  ^  ^  ;  .  ;  ^  -  ; 

Cependant,  l'austère  magistrat  auquel  l'usurier  Pitou  s'apprêtait 
à  rendre  visite,  arpentait  à  grands  pas  son  cabinet  de  travail. 
Assise  dans  un  fauteuil,  consternée  et  les  yeux  rouges,  Mlle 
Héîoïse  joignait  les   mains  d'un  air  suppliant« 

—  Non,  s'écria  Alberty,  cette  fois  la  coupe  est  pleine.  Si  Je 
ne  l'arrête  point  sur  cette  pente  fatale,  il  finira  par  déshonnorer 
le  nom  que  nous  portons  tous  les  deux.  Aussi,  l'ai-je  décidé. 
Dès  demain,  ou  bien  il  prendra  du  service  dans  l'armée  française, 
ou   bien   passera   à  l'étranger, 

—  Mais  qu'a  donc  fait  encore  de  si  grave  le  malheureux  garçon, 
pour  vouloir  le  chasser  de  chez  vous?  demanda  la  fidèle  gou« 
vernante. 

—  Ce  qu'il  a  fait  l  II  mène  une  vie  de  dissipation  et  de 
débauches... 

•—  Mon  Dieu,  vous  avez  été  jeune  comme  lui.,,^ 

—  Oui,    j*ai    été  jeune,    mai«   je    n'escomptais  pas  çkez  des 
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usuriers  ma  fortune   à   venir.    Je   ne  me   ruiu  par   avance 

dans  des  prodigalités  sans  nom.  Ecoutez-moi  dus  jugerez 
si  j'ai   raison  de    vouloir   mettre    fin    au.scanc 

Vous  savez  que  je  suis  as  ;ez  lié  avec  le  joaillie  :ande,  beau 
père  de  l'infortuné  Drè3'fus  ? 

—  Un   bien  brave   homme   et     qui     jouit  p'us    grande 
nsidération. 

—  Justement.  .Hier  soir,  au  Cercle,  où  j'a'  passer  une 
heure,  il  m'arrête  au  passage.  «  Mon  vieil  le  dit-i!,  un 
mot  s'il  vous  plait  ».  -—  «  Tout  ce  que  vo  drez,  répon- 
dis-je,  pourvu  qu'il  ne  s'agisse  point  de  Vaj]  —  «  Non, 
reprit -il,    d'un     air    grave,     mais   de   vous   mê;  i    plutôt    de 

'Otre  fils  ». 

—  De   Gaston?    s'exclama   Mlle    rïéioïse« 

—  j'eus   le  même   cri.    Or,  voici   ce  que  ra'î  •.    Hamarande. 
^uelques    heures   auparavant,   une    farceuse    d  ;    rtier    Latin, 

connue  sous  le  nom  de  Zizi  Grabuge,  était  venu  le  trouver 
pour  lui  revendre  une  riche  bague  en  brillants  qu'elle  venait 
de  recevoir  d'une   de  ses   nombreuses  dupes.   Ladite  bague  avait 

été  payée   deux   mille  cinq  cent   francs   et   cela  non  fris  !,., 

—  Im.possible!  Ou  aurait-il  pris  l'argent?  s'  [lie  Héloïse, 
en   levant  les  épaules. 

— -  Où  prend-il  celui  qu'il  dépense  sans  c  ?  répondit 
Alberty  d'un  ton  amer, 

—  Mais  comment  M.  Hamarande  pouvait  ..■.  .voir  cela? 
Est -il  donc  si  bien  avec  celte...  demoiselle  qu'elle  •        fesse  à  lui? 

—  Jamais  un  bijoutier  qui  se  respecte  ne  rai  t  un  joyau 
ns  en  connaître  la  provenance, 

—  Et  il  a  racheté  la   bague   en  question  ? 

—  Non,  En  entendant  nommer  mon  fils,  il  )as  même 
voulu  ouvrir  l'écrin,  sous  prétexte  qu'à  la  liimiè  le  pouvait 
vérifier  la  qualité  des  pierres^  mais  eu  réalit  f^uf  avoir  le 
temps  de  m'avçrtir« 


3484  ALFRED  DREYFUS 


—  Mais,  objecta  Mlle  Héloïse,  s'obstinaat  à  défendre  jusqu'au 
bout  l'enfant  prodigue,  cette  Zizi  Gabruge  u'a-t-elle  pu  nommer 
ce  pauvre  enfant  en  place  d'un  autre .''  Avant  de  condamner 
Gaston  il  faut   l'enteadre.., 

—  Où  et  comment  ?  demanda  avec  colère  le  magistrat.  Chez 
sa  maîtresse,  peut-être?  Ignorez-vous  que  depuis  trois  jours  il 
n'a   point  reparu   ici  ? 

Un  coup  fut  frappé  à  la  porte,  et  Gauthier  Francart,  employé, 
on  le  sait,  chez  Alberty,  entra  sans  en   avoir  attendu  l'invitation  : 

—  Pardon  de  vous  déranger,  monsieur  le  juge,  dit-il  avec 
un  salut  majestueux,  mais  il  y  a  là  un  homme  qui  demande 
à  vous  entretenir   de  choses  d'importance. 

—  Qu'il  s'adresse  à  mon  premier  secrétaire,  répondit  Alberty, 
avec  impatience.    Ce   mat'n,  je  n'y   suis  pour  personne  ! 

—  Pardon  encore,  insista  i'ex-cabottin,  avec  une  seconde 
révérence,  mais  cet  homme  m'a  dit  qu'il  s'agit  d'une  affaire  grave, 
concernant   monsieur  votre   fils,.. 

Le  juge  et  la  gouvernante  échangèrent  un  regard  inquiet, 

—•  C'est  bien,  dit  Alberty,   après  une   courte  hésitation.    Litro« 

tluiscz...    ce  monsieur. 

Quelques  secondes  après,    Pitou    opérait    son   entrée.   Il  s'était 

mis  avec  une  certaine   élégance  et  dissimulait  tant  bien  que  mal 

sa  gibbosité  sous   un   large   manteau. 

—  Vous  désirez  me  parler,  monsieur  ?  dit  le  juge  en  jetant 
sur  lui  un  regard  scrutateur.  Je  vous  prierai  d'être  court,  car 
je  suis  fort  occupé.   Mais  d'abord,  à  qui  ai-je   l'honneur    de  parler  ? 

—  Tout  l'honneur  est  pour  moi,  lépondit  Pitou  d'un  air 
agréable.  Mon  nom  est  Pitou  Eénas,  ex-agent  de  la  Sûreté, 
aujourd'hui  succédant  à  mon  i'èrc,  mürchand  d'antiquités  et  de 
bijoux  et,  comme  lui,  m'occupant  de  toute  opération  relative  ail 
trafic   de  l'argent, 

—  Je  comprends,  dit  le   juge,    a.vec  ime    grimace  de    mépris. 
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Mais    c^ime   d'ordinaire    je  ne    reçoit   d'usurier    chez  moi    que 
pour  procéder  à  leur  interrogatoire... 

—  Petit  moment!  interrompit  sans  se  dccc^certer  le  bossu. 
C'est  une  affaire  de  change  qui  m'amène  chez  tous.  Une  traito 
de  six   mille   francs,    revêtue  de  votre  signature, 

Alberty  resta  un  moment  comme  stupéfait.  P411S  il  partit  d'ua 
éclat  de  rire. 

—  Quelle   est  cette  plaisanterie  ?  demanda-t-u. 

Pitou  déposa  son  haut  de  forme  sur  un  faulleuil  et,  ouvrant 
la  serviette  en  maroquin  qu'il  tenait  sous  le  bra?,  il  en  tira  ua 
papier   plié   en   quatre. 

—  Dans  notre  métier,  dit-il,  on  ne  plaisant«  yamais.  Voici 
l'acceptation  qui  m'a  été  remise  hier.  Porte  •t--«^î^e  oui  ou  non 
votre  nom  ? 

Le  juge  d'instruction   avait    pâli     et   un    tremblement    nerveux 
sgitait   maintenant   ses  lèvres. 
De  la  main   il   assura  sur   son  nez  ses  lunetîes   a  branches  d'or, 

—  V&ulez-vour.  me  permettre  d'examiner  cette  lettre  de  change 
à  la  lumière  ?    demanda-t«il   d'une   voix  altérée. 

Sans  hésiter   Pitou  lui   remit   le   fatal   papier, 

Alberty  alla  à  la  fenêtre  et  y  resta  quelques  instants  dans 
l'en.brassure  des  rideaux.  Lorsqu'il  revint  vers  '^itou,  il  avait 
sncore   pâli, 

—  Comment  cette  promesse  est-elle  en  votre  possession  ? 
demanda-t-il, 

— -  Oh  !   de   la  façon  la  plus   simple  du   monde.   Con're   apure» 
♦nent   d'un  compte   déjà   ancien  et  en   échange   d«   marchandises, 
•—  Quelles  marchandises  ? 

—  Une  bague  ornée  de  brillants  et  cédée  par  moi  au  prix 
jodeste  de  deux  mille  cinq  cent  fiancs,  moitié  de  la  valeur 
éelle. 

Le  regard  du  magistrat  devint  trouble  î;t  presque  hagard, 

—  Et  la   traite  vous  a  été  présentée  ? 
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—  Par  nionsieur  Gaston  d'Alberty,   votre   fils, 

(Quoique  piévu  depuis  quelques  minutes,  le  coup  fut  si  rude 
que   le   vieillard  en  resta  presque  foudroyé. 

Puis,  devenant  pourpre  sous  rafßux  de  sang  qui  lui  étaît 
remonté  à  la   tête,   il  se  redressa  terrible,   effrayant, 

—  Misérable,  cria-t-il.  Mon  fils,  un  faussaire  !  Dis  que  tu  as 
menti  !  Avoue  !   Avoue! 

Il  avait  lait  le  geste  de  prendre  l'usurier  à  la  gorge,  mais 
celui-ci,  ayanx  prévu  le  mouvement,  s'était  prudemment  retranché 
derrière  le   dojssier  d*un   lourd   fauteuil, 

• —  Monsieui:  d'Alberty,  dit-il  d'une  voix  nette  et  dure,  je  ne 
suis  pas  venu  ici  pour  me  laisser  insulter,  mats  bien  pour 
m'assurer  si,  'comme  je  le  craignais,  je  n'ai  pas  été  victime 
d'un  éhonté  faussaire.  Me  voilà  édilié  à  cet  égard.  Ainsi,  bien 
que  réchéar.ce  de  cette  lettre  de  change  ne  tombe  que  dans  six 
mois,  je  m'en  vais  immédiatement  aviser  aux  moyens  de  rentrer 
dans   mes  fonds. 

D'un  mouvement  félin,  il  reprit  le  papier,  resté  entre  les 
mains  du  juge  d'instruction  et,  recoiffant  son  chapeau,  il  se 
dirigea  résolument   vers  la  porte, 

Alberty   se  jeta  au  devant  de  lui  : 

—  Où  alkz-vous  ?  demanda-t-il, 

—  Déposer  ma  plainte  auprès  du  Procureur  de  la  République. 

—  Pourquoi  cela  ?  Cette  lettre  de  change  n'est-elle  pas  revê- 
tue de  mon   nom?    Eh  î    bien,  je   paierai, 

—  Oui  dà  !  s'écria  éfronlément  Pitou,  Cest  que  ce  papier 
tient  singulièrement  d'augmenter  de  valeur,  depuis  quelques 
minutes.  Je  ne  le  céderai  plus  maintenant  que  pour  le  double 
de  son  im  port. 

Cependant,   comme  s'il  se  fut  ravisé  : 

—  Après  ça,  reprit-il  d'un  ton  insinuant,  il  y  a  toujours 
moyen  de  s'entendre.  Le  faux  est  manifeste.  Mais  il  suflnait 
é'une  simple  allumette  pour   faire  CPmme  s'il  n'eut  jamais  existt. 
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de.  Vous  l'avez  vi 
tre  de  change  est» 
ayez  en  votre  poS" 


l'avoir  dit,    il  s'agit 

3  jeunes  gens   sont 

papas  leur  tiennent 

lû'ils    fassent,    sinon 


•—  I1I  a  existé,  dit    Alberly   d'une   voix 
et   je    l'ai   vu    moi.    C'est    déjà    trop.    Cet 
elle  la  seule  de  la  même  signature  que 
session? 

—  Mon  Dieu,  oui.  Comme  je  crois  v 
parîicllenient  d'un  règlement  de  compte, 
tous  les  mêmes.  Ils  aiment  le  plaisir  et 
la  'hagée  haute.  Alors  que  voulez»vo" 
."ecouiir  à  nous  ? 

D'Alberty  ne  l'écoutait   p'us. 

Un  pli  coupait  son  Iront  vénérable  eî  ses  yeux,  attachés  sut 
le   sol,    brûlaient  d'un  feu   sombre. 

En  ce  moment,  on  gratta  à  la  porte 
sa  tète  par   l'entrebâillement, 

—  Monsieur  Gaston  vient  de  rentrer  à 
d'ime  voix  agitée, 

Alberty  se  leva   vivement, 

—  Dites-lui  que  je  l'attends  I  ordonna- c  il  avec  un  geste 
"impérieux,  répondant  au  regard  suppliant  de  la  gouvernante,  trop 
indulgente  intermédiaire  entre   le  père  et  le  fils, 

—  Et  vous,   ajouta-t-il   à    Pitou,  lorsqu     l      brave  femme   eut 
disparu,   cachez-vous  derrière  es   paravent 
que  lorsque  je  vous  appellerai. 

Le  bossu  commençait  à  se  trouver  asse 


ville    Héloïse   passa 
int,  murmura-t-ells 


vous  faites   voir 


avait   du   courage,    à    sa    manière.     Serran 
dans  sa  poche,  il   obéit  sans  répliquer, 

A  peine   avait-il  pris  place  derrière    son 
entra  d'un  air   dégagé  dans  la  chambre, 

—  Bonjour   père,   dit-il,   en   tortillant   sa 
Héloïse   m'a    dit    que    tu    avais    à   me  pa 
poujquoi  1    Tu   vas  me  gronder  parce  que 
de   deux  jours... 


à  l'aise.    Mais  il 
lettre  de  change 

.>vent   que   Gaston 

tache  naissante. 
>h  1  je  sais  bien 
suis  pas   rentré 
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—  Depuis  tiois  jours  rectifia  le  juge,  dont  le  visage  était 
devenu  impassible, 

—  Eh  !  bien,  oui.  deouis  trois...  Mais  je  m'en  vais  te  dire... 
Une  giando  •  partie  de  chasse,  organisée  par  un  de  nos  cama« 
raies,  dont  le  père  nossède  un  château  dans  le  Bourbonnais. 
Oa  m'avait   promis   de   t'avertîr...    Il  paraît  qu'on  n'en  a  riea  fait, 

—  Mensonge  !    Gir  avec   force  Alberty, 
Gaston  frémit  et  changea    de  couleur, 

—  Mais   je  te  j""*  ! 

—  Ne  jure  pas  Tu  viens  de  chez  Mlle  Zizi  Grabuge,  ta 
maîîress?,  une  gourgandine  qui  ne  t'a  accordé  ses  vénales  faveurs 
que  contre  une   oa-ue  en  diainants. 

—  Père,  balbutia   le  jeune  homme,  tu  sais   donc?.., 

—  Tout!  rép5;'nait  le  juge  d'une  voix  tonnante.  Malheureux! 
où  t'a   conduit  la  iureur  du  plaisir!,,. 

Gaston   le  regarda  d'un  air  câlin» 

—  Mais  père,  dit-il,  tu  prends  cela  trop  au  tragique.  îi  n'y 
a  rien  d'infamant   a  laire  des  folies   pour  une  jolie  femme... 

—  Et  où  as-'"  ^«^'s  l'argent  pour  payer  un  bijou  de  cetta 
valeur?  reprit  AiDsrtv,  en  se  contenant.  Car  il  s'agit  ici  d'une 
somme,  de  deux  mille  cinq  cent  francs. 

— .  J'ai  joué,  it-ivuuit  le  jeune  homme,  après  avoir  hésîcé  un 
moment.  Et  ma  foi.  le  proverbe  est  vrai  qui  dit  ;  «  Heureux  au  jeu 
malheureux  en...  »       ' 

—  Nouveau  mensonge,  et  mensonge  impudent  l  interrompit 
d' Alberty  avec  vio.'ence.  Oui,  tu  as  joué,  mais  c'est  ton  lionneur 
que  tu  as  perdu 

Gaston  eut  un   geste  de  protestation, 

—  Qui  t'a  dit  cela  ?  s'écria»t-il. 

—  L'homme  quo  x\x  as  trompé  répondit  le  juge  d'inshuction, 
écartant  brusquement  le  paravent  derrière  lequel  Pitou,  attendait, 
avec  une  croissante  inquiétude,  le  dénouement  de  la  scène  da 
famille,  -.rovoquée  par  lui. 
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—  Misérable  !  rugit  Gaston,  empoignant  le  bossu  par  I'JJ 
plastron  de  sa  chemise.  Vous  m'aviez  juré  de  ne  montrer 
ce  billet  à  personne,    avant  le  jour   de   l'échéance. 

—  Distinguons,  répondit  Pitou,  se  dégageant  avec  la  î:ou- 
plesse  d'un  serpeut  et  se  réfugiant  derrière  Alberty.  Je  vous 
avais  simplement  promis  de  le  tenir  secret  aussi  longtemps  que 
je  le  garderai  dans  mon  tiroir.  Mais  je  ne  l'y  ai  pas  gardé 
à  preuve   que   le    voilà. 

Et  l'immonde  personnage  agita  la  fausse  lettre  de  change, 
d'un  air  moqueur. 

—  Insensé  qui  croit  au  serment  d'un  usurier  !  dit  Alberty 
en  haussant  les  épaules.  Mais,  pour  avoir  servi  de  dupe,  en 
es  tu   moins  criminel  ? 

—  Père,  s'écria  Gaston,  avec  des  sanglots,  c'est  ce  scélérat 
qui  m'a  ten(é.  Je  ne  voulais  pas  imiter  ta  signature  ...  Mais 
il   m'a   en   quelque   sorte   hypnotisé   et   mis  la    plume   à     la   main, 

—  C'est  faux  !  cria  Pitou  d'une  voix  glapissante.  Monsieur 
d' Alberty,  comment  pouvez-vous  hésiter  entre  ce  jeune  homme 
et  moi,  après  l'avoir  pris,  à  deux  reprises,  en  flagrant  délit 
d'imposture  ? 

—  Taisez-vous  !  dit  lo  juge  avec  mépris.  Le  compte  que 
nous  avons  à  légler  ensemble  ne  sera  pas  long,  Aftendez-moi 
un  instant  ici.  Et  vous,  monsieur,  ajouta-t-il  en  s'a  dressant  à 
son   fils,  suivez    moi. 

Il  avait  parlé  avec  une  telle  autorité  que  l'étudiant  n'es.',  pas 
lui  désobéir.  Le  père  et  le  fils  faillirent  buter  contre  M-^"^'  Hé- 
loïse,  agenouillée  dans  le  couloir,  et  qui  probablement  avait 
écouté  à  la  porte. 

—  Soyez  miséricordieux,  monsieur  d'Alberty,  supplia  l'excellente 
créature.  Pardonnez  une  fois  du  plus.  Il  se  corrigera...  c'est  votre 
fils...   Le   seul   enfant  qui  vous  soit   resté  i 

Le  juge  passa  sans  répondre  et  conduisit  Gaston  dans  une 
petite   chambre   servant         fumoir.   Cette  pièce  n'avait   point  de 
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croisée,   simplement    éclairée,     qu'elle    était    par    un    lanterneau, 

—  Vous  allez    rester  ici,    jusqu'à    ce    que    j'aie    terminé   avec 
l'usurier,  dit  Alberty  d'une  voix  glaciale.  Nous  nous  expliqueron 
après. 

Et  il  sortit  en  refermant  la  porte  à  clef.  L'étudiant  se  laissa 
tomber  dans  un  fauteuil.  Ses  yeux  étaient  devenus  fixes  et  vi« 
treux.  On  eut  dit  que  toutes  les  forces  vives  de  jeunesse  venaient 
de   s'écrouler    en   lui. 

Cependant   le    juge    d'instruction    était   revenu    à    son    cabinet, 

—  lerminons,  dit-il,  à  Pitou.  Cette  lettre  de  change  entre 
vos  mains  peut  devenir  une  arme  terrible.  Elle  mènerait  mon 
fils  coupabh,  tout  droit  eu  cour  d'assises,  si  je  contestais 
l'authenticité   de   la   signature, 

—  Et  c'est  ce  que  vous  ne  ferez  pas,  monsieur  le  juge,  répondit 
Hardiment  Pitou.  Non,  vous  n'oseriez  mentir  à  la  justice,  dont 
vous  faites  partie.  Et  d'ailleurs,  ne  serait  ce  point  reconnaître 
que  vous  tripoltez   avec  des  usuriers  et  des  prêteurs  su    gages  ? 

—  Non  !  murmura  l'intègre  magistrat.  Jamais  je  ne  souillerai 
ma  conscience  d'une  pareille  imposture^  Périsse  plutôt,  mon 
fils,   périsse   moi-même,   je   ne   mentirai  pas  ! 

—  A  la  bonne  heure,  approuva  Pitou.  D'ailleurs  ce  serait 
peine  perdu,  attendu  que  je  me  suis  assuré  les  ir,  yens  de 
prouver   le  faux  à  toute  évidence, 

'—  Celte  promesse,  reprit  d' Alberty,  se  monte  à  six  mille 
francs.   Je   vous  en  offre   dix   mille, 

—  Je  vous  crois,  ricana  l'impudent  bossu.  Mais  ça  vaut 
mieux. 

—  Vingt  mille,  alors....  Cinquante  mille,..,  La  moitié  de  ma 
foi  tune,    proposa  le  vieillard. 

—  Ni  quart  ni  moitié,  répondit  Pitou,  nettement.  Ce  n'est 
pas  à  votre  argent  que  j'en  veux,  et  vous  aurez  cette  promesse 
üour  rien   du  tout,.,    si   vous   acceptez   mes  conditions. 
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—  Qae-voulez  vous  donc  de  moi?  murmura  d'Alberiy,  avec 
uue    involontaire  angoisse. 

—  Très  peu  de  chose,  monsieur  le  juge  d'instruction.  Seule« 
ment  papier  contre   papier. 

Les  yeux  profonds  du  juge  s'éclairèrent  à  la  lueur  d'un 
sinistre   pressentiment, 

Pitou  alla  voir  à  la  porte,  si  personne  n'écoutait  du  dehors, 
la  referma  avec   avec  soin   et,   revenant  vers  le  vieillard. 

—  Entre-nous,  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  seive,  dit-il  à  voix 
casse.  Vous  avez  en  votre  possession  le  dossier  de  l'affaire 
Esterhazy,  Or,  ce  dossier  contient  certains  brouillons  de  lettres 
et  de  dépêches  qui  peuvent  envo3'-er  le  comte,  lui  aussi,  com- 
me   faussaire,    en    cour    d'assises. 

Le  juge  d'instruction  croisa  son  loyal  regard  avec  le  regard 
fourbe   et   méchant  de    l'usurier. 

—  Et  aujourd'hui  même,  répondit-il,  ce  dossier  sera  remis 
à    la   cour   de   cassation. 

—  Faites-le,  s'écria  Pitou,  et  une  heure  plus  tard  j'expose 
cette  traite  dans  la  salle  de  dépêches  du  «  Figaro  ».  Le  ma- 
jor Esterhazy  sera  flétri  et  condamné,  peut-être,  mais  tout  Paris 
saura  que  le  iils  de  l'intègre  et  vénérable  Alberty  n'est  qu'un 
faussaire   et    un    escroc. 

Misérable!    s'écria    le    vieux    magistrat.     Je    sais     maintenant 

qui  t'envoie.  C'est  la  bande  des  noirs  scélérats  qui  ont  fait 
condamner  Alfred  Dre3^fus.  qu'ils  savaient  innocent  1  Ce  sont 
ceux  qui  voulu  ont  assassmer  Zola  et  mettre  le  feu  à  son  hôtel.  Tu 
n'es  que  l'agent  des  Boislieu,  des  Paulin,  des  Melly  du  Flux, 
que  je  tiens  en   mon   pouvoir. 

—  Et  après  ?  demanda  insolemment  Pitou.  Raison  de  plus 
pour  eux  de  se  dépêtrer  de  vos  griffas  par  tous  les  moyens  possibles 
Votre  fils  leur  sert  de  rançon.  Vous  le  tenez,  dites-vous  ?  Mais 
ils  vous  tiennent.    Troc   pour  troc  I    Honneur   pour  honneur  : 

Le    magistrat    se    dressa    tout    d'une    pièce    et,    repoussant    ia 
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Causse    traile    que,    fe   croyant    certain    de   la    victoire,    rinferna 
bossu  agittaiL    devant   lui  : 

—  Sortez  !  s'écria»t-il  avec  n)ajesté,  et  gardez-vous  de  fran- 
chir encore  jamais  le  seuil   de  cette  demeure. 

—  Eh  1  quoi  î  s'écria  l'usurier.  Vous  auriez  le  cruel  courage 
de  sacrifier    votre    propre    sang. 

—  Oui  !  répondit  le  sublime  vieillard,  Brutus  n'  hésita  point 
à  envoyer  à  l'échafaud  son  fils  coupable  d'avoir  corn- 
pire  contre  la  République.  Que  le  mien  tombe  sous  le  glaive  de 
la   loi  mais  que   la  justice  suive   son  cours  ! 

Stupéfait,  penaud  et  furieux,  Pitou  remit  la  fausse  traite  dans 
sa  poche  et  quitta  la  chambre,  comme  si  la  main  étendue  du 
juge  d'instruction  eut  été  pour  lui  le  fouet  du  Eutnénides.  Ce 
ne  lut  qu'arrivé  dans  la  ru«  qu'il  respira  plus  librement.  Qaant 
à  Alberty,  brisé  par  un  combat  atroce  entre  l'affection  pater- 
nelle et  le  devoir,  il  s'écroula  dans  un  fauteuil.  Longtemps  il 
y  demeura,  sanglottant  et  le  front  dans  les  mains.  Lorsqu'il 
se   releva,   son   visage   ressemblait   à    celui    d'un   mort. 

—  Allons  dit-il,  il  le  faut  !  Que  mon  cœur  se  brise  mais  que 
l'honneur  soit  sauf. 

Une  horrible  résolution  était  gravée  sur  son  noble  visage. 
A  pas  lents,  il  quitta  le  cabinet  de  travail  et  passa  dans  sa 
chambre  à    coucher. 

Lentement  il  ouvrit  le  tiroir  d'une  commode  et  en  retira  un 
revolver  qu'il  contempla  arec  une  fixité  farouche,  pendant  que, 
triomphant  de  son  sf:oïcisme,  des  larmes  s'échappaient  de  nou- 
veau   de     ses   yeux  et    roulaient  dans    sa    barbe  grise. 

Alberty    mit  l'arme  dans   une    des  poches  de  son   habt  et  revint 
an    fumoir  où   il   avait   enfermé     Gaston.     Ses    jambes     se     déro- 
baient  sous  lui   et,    arrivé  à    la  porte,  il  ne  put   retenir   un  gémis 
scuîunt.    Mais    se  dominant   par     un     suprême    effort     de   volont 

il   commanda  à   ses  nsrfs  de  ne  ^^^5  faiblir  et     il   entra 
\ 
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Gaston,  toujours  prostré  dans  son  fauteuil,  offrait  la  plus 
frappante   image  de    la   désolation    et  de    la  détresse. 

A  l'entrée  de  son  père,  il  tressaillit,  comprenant,  malgré  sa 
légèreté,  que  quelque  chose  de  terrible  allait  se  passer. 

Alberty  sarrêta  au  milieu  de  la  chambre  et,  raffermissant  sa 
voix, 

—  Gaston,  dit-il,  tu  sais  quelle  fut  pour  toi  ma  faiblesse, 
combien  je  l'ai  aimé  et  quels  orgueiulleux  espoirs  j'avais  fondés 
sur  toi  ?  Tu  devais  être  la  consolation  et  l'appui  de  mon  heu- 
reuse vieillesse,  la  récompense  de  toute  une  vie  guidée  par  le 
seul   devoir. 

A-ujourd'hui,  ce  radieux  et  chimérique  édifice  s'est  écroulé, 
balayé  par  une  fatalité   ennemie. 

Je  ne  m'occupe  pas  de  moi.  Frappé  à  mort,  je  garderai  jus- 
qu'au bout  ma  croix  et  mon  fardeau.  Mais  de  toi  que  peut-il 
devenir?  Ce  soir,  tout  Paris  saura  ta  honte,  car  l'homme  au- 
quel tu  t'est  fié  jusqu'au  crime,  n'est  qu'un  agent  de  nos  enne» 
mis.  Et  demain  !  La  honte,  la  prison,  ton  imprudente  et  cou- 
pable jeunese    sombrant    dans  la   fange    !..• 

—  Mais  s'écria  Gaston,  il  est  impossible  que  vous,  si  puissant 
et   si  respecté   au    Palais,  vous  ne    puissiez... 

—  Conjurer  la  catastrophe  ?  Renonce  &,  cette  illusion.  Il  ne 
sera  pas  dit  qu'à  la  fin  de  ma  carrtère,  moi,  le  magistrat 
intègre,  qui  ai  appris  à  des  milliers  de  mes  semblables  le 
respect  de  la  loi^  je  cherche  à  l'éluder  en   ta   faveur, 

—  Mais,   alors  ?    babutia    Gaston,    atterré, 

—  Alors,  il  na  te  reste  plus  qu'à  mourir,  car  seul,  le  saii^ 
peut  prévenir  l'infamie, 

Fj,  avec  un  calme  de  statue,  il  tendit  d'une  main  qui  ne 
trenibbit  pas,  à  l'étudiant  éperdu,  le  revolver  qu'il  avait  tiré 
de   sa  poche* 

—  Père  1  s'écria   Gaston.    Ce  n'est  point  là  ton   arrêt  ? 

—  C'est  celui  de   la  destinée.   Le   monde  ne  laisse  à  l'homme 
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fléslionoré,    que    ce    moyen     d'expier    sa    faute.    Qui    a   pu    vivre 
Ear.s   honneur  doit   au  moins  se  résigner   à    mourir    avec  courage. 
Gaston   se   jeta   en   pleurant   aux  pieds    de   son    père. 

—  Pitié  !  cria-t-il,  en  joignant  les  mains.  Je  ne  veux  pas 
Mourir  encore.  Je  suis  jeune  et  ai  droit  à  la  vie  !  Donne-mo 
les  moyens  de  fuir,  de  m'expatrier  et,  à  l'étranger,  je  répare 
rai   par  toute  une   vie  de  travail,    l'erreur    d'un  moment. 

—  Est  ce  que  vous  ne  seriez  pas  seulement  corrompu,  mais  encore 
vil  et  lâche  ?  demanda  le  vieillard  en  reculant  d'un  pas.  Me  propo« 
scr  de  favoriser  votre  fuite,  moi,  le  représentant  de  la  loi  I 
Certes,  je  vous  aurais  tout  sacrifié,  mais  non  l'honneur  de  mor 
nom.  Prenez  cette  arme,  vous  dis-je,  ou,  par  Dieu  qui  nous 
voit   et    nous   juge,    c'est    moi    qui    vous    ferai    sauter    la    cervelle! 

Gaston  se  releva. 

■ —  Mon  père,  dit-il,  d'uue  voix  tremblante,  je  vous  obéirai.. 
Mais  avant,    dites  moi,    que   vous    m'aVez  pardonné. 

Le  vieillard  ouvrit  les  bras  et  un  flot  de  larmes  jaillit  de  ses 
yeux   brûlants. 

—  Viens  sur  mon  cœur,  s'écria-t-il,  que  je  t'embrasse  pour 
la  dernière  fois.  INIeurs  en  pai."C,  quaai  la  vie  ne  sera  plus 
pour  moi  qu'un  amer  calice.  Ton  vieux  père  t'a  pardonné  le 
mal  que  tu  lui  as  fait  et  rien  ne  lui  coûtera  pour  sauver  ta 
mémoire.    La  mort  absout   de  tout  crimi.     Adieu,    mon     fils! 

Le  fils  colla  son  visage  inondé  de  pleurs  contre  celui  du  père 
et  leurs  larmes  sa  confondirent.  Puis,  le  magistrat,  apiès  avoir 
imposé  ses  mains  sur  Ij  front  de  GasIou,  lui  remit  le  fatal 
revolver. 

—  Adieu  l  murmura  le  vieillard.  Du  courage  1  Mais  songe> 
y  bien,   tu   ne  peux    sortir    d'ici    vivant! 

Sur  cette  dernière  et  implacable  parole,  Alberly  sortit  piéci- 
pitamment.  Le  jeune  homme  lui  entendit  refermer  la  porte  der- 
rière   lui,   et    en  retiier  la  clef. 

Gaston,    avec  un  geste  de   désespoir,   éleva  le  canon  de  i'arni*^ 


3496  ALFRED  DREYFUS 


;•    U    hauteur   de   sa    tempe.    Mais    son    doigt    n'en    pressa    point 
\c   il  ssort. 

--  Mourir,  s'ecria-t-i!,  lorsque  ]A  vie  s'annonçait  si  belle  pour 
moi  et  qu'il  me  serait  si  doux  d'en  jouir  !  Et  c'est  un  père 
qui  a   pu  prononcer  cet  arrêt   barbare  ! 

Il  promena   autour   de    lui    des  yeux  égaie?. 

—  Et  pas  une  issue.  Pas  une  fenêtre  !  Cettu  porte,  il  vient 
fie  la  refermer  à  double  tour  !  Ah!  je  suis  bien  perdu,  car,  s'il  m 
retrouve  vivant    c'est    lui    qui    me   tuera  ! 

Laissant  échapper  le  revolver  de  sa  main,  il  alla  rouler  de 
tout  son  poids  sur  le  divan,  adossé  à  l'une  des  murailles  du 
fumoir. 

Mais     alors    se    produisit     quelque    chose  d'étrange. 

La  chute  de  Gaston  avait  sans  doute  fait  jouer  quelque 
ressort  secret,  car  le  dossier  du  divan  s'entrouvrit,  découvrant 
une   sorte   de    niche,    à   plusieurs   compartiments. 

Souvent  on  en  a  fait  l'observation,  c'est  dans  les  situations 
les  plus  désespérées  qu'î   l'esprit    s'attache    aux    moindres    détails. 

La  découverte  soudaine  d'une  cachette,  qu'il  ne  soupçonnait 
pas,  eut  pour  effet  d'arracher  l'étudiant  à  l'horreur  de  sa  posi- 
tion et  à  la  terreur   succéda  sans    transition    une   âpre  curiosité. 

En  ce  moment,  l'armoire  secrète  ne  contenait  qu'un  assez 
gros   dossier,    serré  dans  une   serviette   de    papier  parchemin. 

Deux  larges  bandes,  en  forme  de  croix,  le  maintenaient  et 
sur  l'une  de  ces  dernières,  quelques  lignes  étaient  tracées, 
Gaston  reconnut  l'écriture    de   son  père. 

Il  se   pencha  et   lut    avec  étonnement  : 

«  Le  présent  dossier  renferme  toutes  les  pièces  se  rapportant 
aux  poursuites  dirigées  contre  le  comtt-rnajor  Eslerhazy  et  sa 
complice  Urielle  Fiémy.  J'y  ai  classé  los  minutes  des  letties 
;i))Ocryphes  et  des  faux  télégrammes  envo^^és  au  colonel  Picquart, 
dus  le  but  d'entraîner  la  perte  de  ce  loyal  officier.  Comme  j'ai 
L    cMTviction   que  le   général  de  Boislieu,   les   colonels   Paulin  et 
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McUy  du  Flux  et  autres  membres  de  l'Etat-major  compromis 
dans  la  déplorable  affaire  Dreyfus,  tenteront  l'impossible  pour 
m'arracher  ces  pièces  qui  les  incriminent,  eux-mêmes,  grande- 
ment, j'ai  pris  le  parti  de  les  consigner,  de  jour,  dans  ce  tiroir 
secret,    et   de   les   garder   la    nuit    sous  mon    oreiller. 

«  Si  je  venais  à  mourir  subitement  ou  à  être  assassiné  —  ce 
qui  serait  possible  dans  les  circonstances  troublées  où  se  trouve 
la  France  --  que  ce  dossier  me  survive,  du  moins,  et  serve  à  la 
condamnation    des  vrais   coupables. 

«  d'Ai.berty.  » 
Gaston,   sans    défaire  le  redoutable   dossier,    le  laissa     retomber 
^r  ses  genoux   et  tomba  dans   des  réflexions   proiondes. 
■  Si  quelqu'un   eut  pu   l'observer   en  ce  moment,    il  eut   vu   son 
visage   se    colorer  et  pâlir   tour    à  tour,    et  ses    traits,    déjà  flétris 
par  la   débauche,    accuser    un     violent   combat  intérieur. 

—  L'affaire  Esterhazy!  murmura-t-il  enfin.  Que  ne  donneraient 
point  les  hauts  bonnets  de  l'Etat-major  pour  s'assurer  de  la 
possession  de  ces  documents  !  Plus  qu'il  ne  m'en  faudrait,  sans 
doute,  pour  passer  à  l'étranger,  avec  le  capital  indispensable  à 
un  premier  établissement...    Mais  mon  père? 

Il  se  leva   et   parcourut  la  chambre   à    grand   pas, 

—  Eh!  bien  quoi!  s'écria-t-il  soudain,  avec  un  affreux  éclat 
de  rire.  Si  je  lui  dois  la  vie,  ne  veut-il  point  me  la  reprendre 
aujourd'hui!    De   faussaire    à   paricide,    on   aurait  tort  de  se  ge;:.eri 

Sa  main  froissait  nerveusement  le  dossier,  dont  les  bandes  se 
déchirèrent. 

—  Penser  que  là  seraient  pour  moi  le  salut  et  la  fortune, 
contiiiua-t-il,  et  que  je  me  trouve  prisonnier,  sous  le  coup  d'une 
mort  affreuse I  Oh!  une  issue!  Une  issue!  S'il  se  trouve  ici 
une  armoire  secrète,  pourquoi  ne  s'y  trouverait-il  point  auss; 
une  porte   dérobée  ! 

Replis  d'un  espoir  délirant,  il  fit  plusieurs  fois  le  tour  de  la 
chambre     sondant     les     murailles    de  la   crosse   de   son    revolver. 
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Tontes  rendirewt  uri  son  plein.  Furieux,  il  essaya  d'ébianler  îa 
por(e.  Elle  ne  bougea  pas.  Alors,  comme  en  démence  il  leva  les 
yeux  au  Ciel,  en  se  to:dant  les  mains.  Mais  soudain  un  cri 
de   joie    s'échappa    de  ses    lèvres  ; 

—  Le   lantcrneau  ! 

Avec  une  rapidité  étonnante,  il  poussa  au  milieu  du  cabinet 
la  petite  table,  garnissant  un  des  angles,  et  plaça  dessus  une 
chaise.  A  l'aide  de  cette  échelle  improvisée,  il  put  se  hisser  jus- 
qu'au lanterneau. 

Dans  le  vitrage  se  trouvait  un  carreau  mobile,  servant  aux 
appels  d'air.  Gaston  le  souleva  et  passa  la  tête  au  dehors.  En- 
châssés dans  une  forte  armature  de  fer,  les  autres  carreaux,  de 
verre  mat,  offriraient  une  résistance  suffisante  pour  se  glisser 
jusqu'à  un  balcon  voisin,  d'où  rien  ne  serait  plus  facile  encore 
que     de    descendre     dans    le    jardinet,     ménagé    derrière  l'hôtel. 

Le  jeune  homme  retint  un  cri  de  triomphante  joie, 
'  Vite  il  redescendit  et  éparpilla  sur  le  divan  les  pièces  du 
dorsier  Esterhazy.  Avec  une  présence  d'esprit  et  un  instinct 
diaboliques,  il  en  choisit  en  un  moment  les  pièces  les 
plus  compromettantes,  qu'il  fourra  dans  les  poches  de  son 
veston. 

Repoussant  le  reste  dans  la  cachette,  il  fit  jouer  le  ressort 
et   aussitôt   le    divan  reprit    sa  position   normale. 

Un  sourire  de   défi   crispait  sa   lèvre. 

—  Faisons  lui  croire  que  je  me  suis  exécuté,  murmura-l-il. 
Il  n'osera  accourir  ici  tout  de  suite,  de  crainte  de  se  trahir,  et 
ça   me  donnera  tous   le  temps  de  partir. 

Il  abaissa  son  revolver  et,  à  bout  portant,  en  tira  les  deux 
coups  sur  le  vieux  divan  qui,  sec  comme  de  l'amadou,  prit 
feu  aussitôt, 

Uii  instant  plus  tard,  Gaston  glissait,  le  long  des  ferrures, 
vers  le  balcon    d'une  chambre    voisine,    d'où   un    double     bond 
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le  transportait  dans     le    jardin,     d'abord,    puis,   par    dessus    une 
rcuraille  peu  élevée,    dans  la  rue  déserte   en   ce  moment. 

Cependant,  le  juge  d'instruction  étaiî  descendu  dans  son  bu- 
reau. Dominant,  par  un  stoïque  effort  de  volonté,  l'atroce  dou- 
leur qui  lui  rongeait  les  entrailles,  il  parvint  à  ofîiir  auK  re» 
gards  de  ses  greffiers  et  de  ses  commis  un  front  impénétrable. 
Mais  sa  lèvre  tremblait,  et  vingt  fois  il  dut  se  cramponner  au 
dossier   de   son   fauteuil   pour   ne   point   défaillir. 

Anxieusement,  il  prétait  l'oreille.  Aucun  bruit  encore.  Sans 
doute  Gaston  faisait  sa  prière  avant  de  se  lancer  dans  l'éter- 
nité? 

—  Aujourd'hui,  même,  dit  Alberty  à  son  premier  secrétaire, 
nous  soumettrons  les  pièces  du  dossiers  Esterhazy  à  la  Cour 
suprême  !  Préparez  les  formules  d'envoi,  je  vous  remettrai  les 
documents  tout  à  l'heure. 

Aussitôt  les  plumes  se  mirent  à  crier  sur  le  papier.  Avec  uii 
effrayant  sang-froid,  cet  homme  de  bronze  vaquait  à  ses  oncu« 
pations  professionnelles  en  voyant  en  imagination  son  fils  uni» 
qup,  si  ardemment  chéri,  porter  à  son  (rout  le  revolver  que,  lui 
même,  lui   avait  remis. 

Près  d'une  heure  se  passa  en  cette  effroyable  attente.  En- 
fin, à  l'étage  supérieur,  un  coup  de  feu  retentit,  suivi  d'un 
second. 

Tous,   sauf  le  juge,   levèrent  la  tête. 

—  On  a  tiré  !  s'écria  le  premier  secrétaire.  Et  on  dirait  que  ça 
vient  de  là  haut  l 

—  Que  dites-vous,  demanda  Alberty,  avec  un  froid  de  glace. 
Je   n'ai  rien   entendu,    moi. 

En  ce  moment,  la  porte  du  bureau  s'ouvrit  brusquement,  li- 
vrant  passage   à  M''"^  Héloïse... 

—  Monsieur  d'Albetty,  cria  la  vieille  fille  d'une  voix  étran- 
glée,   un   malheur   à  clû  arriver,..    Deux   coups    de   pistolet     sont 
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partis  du  fumoir  où  monsieur  Gaston  s'est  enfermé...  De  plus, 
une  odeur  de  brûlé  se  répand  par  toute  la  maison.,.  Mais 
levez-vous  donc...  Vous  restez-lù  comme   une  momie!.,, 

Comme  on  le  voit,  l'inquiétude  et  l'eftroi  avaient  fait  perdre 
toute  notion  du  respect  à  l'excellente  femme,  secouant  son  maître 
par  le  bras,   comme  elle  l'eut  fait   d'un   simple   domestique. 

Le   magistrat  se  leva    péniblement. 

—  Soit  !  dit-il,  je  vous  suis.  Mais  vous  verrez  que  ce  sera 
une  fausse  alerte.    Venez   vous,    monsieur,    Legrand? 

Précédé  de  la  gouvernante  échevelée  et  accompagné  de  son 
premier  secrétaire,  il  monta  les  marches  de  i'esc-iUer  en  se  re- 
Want  à  la  ramps.  Son  cœuf  battait  épsrdument  dans  sa  poi» 
trine. 

Comme  on  le  sait,  la  porte  du  fumoir  était  fermée  et  la  clei 
en  avait  disparu.  Une  acre  odeur  de  bois  brûlé  s'échappait  par 
la  ssrruve  et  par    le  bas. 

—  Vous  avez  raison,  mademoiselle,  dit  le  magistrat.  Il  a  dû 
èe  passer  quelque  chose.  Mon  fils  ne  répond  pas  et  il  y  a  le 
feu   dans  cette  chambre.   Il   faut  enfoncer   la   porte. 

Enfoncer  la  porte!  Il  en  avait  la  clef  dans  sa  poche,  et  cett« 
clef  le    brûlait  comme    un   ter    rouge  ! 

Mais   déjà  les  commis   accouraient   à   la   recousse. 

Adossé  à  la  muraille,  le  malheureux  père  tenait  les  yeux 
ivés  sur  la  porte  derrière  laquelle  l'attendait  un  épouvantable 
spectacle  et,  esclave  de  son  honneur,  il  rassemblait  toutes  ses 
forces   pour  le   dernier  acte   de  cette   atroce   comédie. 

Armé  d'un  grand  marteau,  Gautier  Francard  en  asséna  un 
Coup  teiiible  sur  la  serrure.  Mais  il  lui  fallut  redoubler  pour 
faire   sauter    la  porte  hors  de   ses    gonds. 

Le   premier,    Alberty  se   précipita. c. 

La  chambre  était  vide.  Mais  la  table  et  la  chaise,  super- 
posées sous  le  lanterneau  ouvert,  indiquaient,  au  premier  coup 
d'œil,   par  où  Gaston  avait   pu  s'4,vader. 
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•—  Ainsi,   murmura  sourdement   le   vieillard,     jusqu'au     dernier 
moment  j'aurai  eu  affaire  à  un  fourbe  et  à  un    lâche  1 
Alors  seulement  son  regard  se  porta  sur  le  divan  en    flammes. 

—  Vile  1  cria-t-i).  Eteignez  le  feu  !  Ce  meuble  contient  des 
documents  dont  dépendant  mon  honneur  et   ma   vie! 

Et  au  risque  de  se  brûler  cruellement,  il  se  précipita.  Mais 
vCgrand  le  retint  à  bras   le    corps. 

—  Qu'allez-vous  faire,    monsieur  d'Alberty,     s'écria  le     dévoué 
crétaire.  Vous  voyez  bien   qu'il   n'est  plus   temps  ! 

—  En  effet,  dit  Gautier,  ramassant  un  fragmen':  de  papier 
brûlé.  S'il  y  avait  des  papiers  dans  ce  meuble  là,  voilà  probablement 

out  ce  qu'il  en   reste   à  cette  heure. 

>—  O  Gaston  !  s'écria  le  juge,  avec  un  geste  de  malédiction. 
Que  ne  m'as-tu  tué  plutôt  que  de  me  déshonorer  à  la  fois 
comme   père   et    comme  magistrat. 

Et  il  roula   saas  coniîaissance  sur   le   parquet. 

Trois  jours  après,  up.  arrêt  de  non-lieu  intervenait  en  faveur 
du  sinistre  major  et  de  sa  maîtresse.  Il  n'avait  plus  été  pos- 
sible de  réunir  contre  eux  des  preuves  suffisant  au  maintiei^ 
de  l'accusatien. 


ccxiy 


Le  cominencernent  de  la  fin. 


Loid  Mortimer   Lowel  it   Clotiîde  de     Boislieu    étaient    réunis 
dans  un  des  salons  du  premier  étage  du    «  Grand  Kôtel   »,  La 
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jeune  femme  était  presque     complètement    rétablie.     Seule,     uat 
légère  pâleur  trahissait  sa  récente   et  cruelle  maladie^ 

—  J'entends  des  pas  dans  le  corridor!  s'écria  Clotilde,  Ce 
sont  eux. 

Au  même  instant,  la  porte  s'ouvrit,  livrant  passage  à  Mavhieii 
Dreyfus  et  à  Madeleine, 

—  Monsieur,  dit  celle-ci,  ne  voulait  poiat  me  suivre  d'abord 
quoi  qu'il  dut  être  assuré  pourtant,  que  je  ne  l'attirai  point  dans 
un   piège, 

—  Il  faut  in'excuser,  dit  Mathieu  en  s'inclinant,  mais  le 
refus  de  me  nommer  les  personnes  qui  désiraient  me  parler, 
m'avait  mis  en  défiance.  Heureusement  que  j'ai  reconnu  made« 
moiselle  qui  ne  peut  servir  d'intermédiaire  qu'entre  des  gens  da 
cœur  et  de   loyauté, 

L'Anglais  s'inclina   légèrement, 

—  Je  suis  lord  Mortimer  Lowel,  dit-il  et  cette  dame  est  U 
générale    Clotilde  de    Boislieu. 

Mathieu  Drej^fus  recula   d'un  pas, 

—  La  femme   de  notre  ennemi    mortel  !    s'écria-t-il, 

—  Mais  que  cependant  vous  avez  eu  la  générosité  de  vouloir 
arracher  de  la  maison  d'aliénés  où  l'avait  enfermée  un  époui 
indigne,    répondit  lord   Lowel, 

—  C'était  mon  devoir,  dit  simplement  Dreyfus.  Mais  déjà 
madame  avait  fui  et  je  ne  m'explique  point  pourquoi  elle 
est  revenue  à  Paris,  s'exposer  aux  persécutions  d'ennemis 
puissants, 

—  C'est  que  ces  ennemis,  qui  sont  aussi  les  vôtres,  dit  Clotilde, 
je  puis  les  confondre  aujourd'hui  en  établissant  l'innocence  de 
votre  malheureux   frère, 

Mathieu  secoua    tristement   la   tête, 

—  Hélas!  dit-il,  il  est  arrivé  malheur  à  tous  ceux  qui  si 
sont  dévoués  à  cette  tâche.  Si  mon  frère   n'a  pas    succombé  là 
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ses  toitures   physique  et    morales,    Il   ne   lui    restera  plus   de  fore 
pour  attendre   l'heure   lointaine    de   la  réhabiltation. 

■—  11  vivrfi,  vous  dis-je,  et  reverra  la  France,  s'écria  la  jeuno 
femme  avec  animation.  Car  la  justice  frappera  comme  la  foudre 
et    je   pu's   la   déchaîner   à  mon  gré. 

—  Dieu  vous  entende  !  dir  Mathieu  avec  dccouragemsnt.  Riais 
inoi   je   ne    l'espère    plus. 

Lord   Lowel   lui  avança    une  chaise,  et  tous   s'assirent. 

—  Savez -vous   monsieur   Dreyfus,    demanda    la     jeune     femme, 
qU'lle  est   à    présent    lame    du     complot,     tendant   à      circonve- 
nir les   chefs    du     Gouvernement  et    de    l'Armée,    dupas  et    no' 
coupables,   dans  cette  effroyable  affaire    Dreyfus? 

Ivîathieu   la  regarda  avec  étouneraent. 

-—  C'tst  une  dame   voués,   reprit   ClotilJe. 

—  Une  dame  voilée!  répétâT  Dreyfus.  S'agirait-il  de  la  pcr- 
scnne  qui  est  venue  ua  jour  chez  moi  tn'apporter  des  notes 
é.rnnant  d'vine  personne  bien  chère  qui,  pour  avoir  tenté  de 
délivrer  le  martyr  de  l'Iie  du  Diable,  gémit  maintenant  dans  un  cas- 
chot.    de    la   citadelle   de   Caj'enne  ? 

—  Sans  aucun  doute.  Répondez-moi,  ces  no'es  où  les  avle^- 
vous   serrées? 

—  Dans  un  cofïret  de  fer  contenant  des  valeurs  et  qui  ia  nuit 
suivante   me   fut   volé... 

—  Mais  qu'on   vous  renvoya? 

—  Oui,  Il  n'y  manquait  que  les  notes  dont  la  possessioa 
in'était    autrement    précieuse   que   le   reste! 

—  Ne  vous  êtes-vous  pas  demandé  si  l-î  personne  qui  vous 
ks  avait  remises  ne  pouvait  avoir  intéièt  à  établir  par  un  vol, 
que    vous  les    gardiez  chez   vous. 

—  A  quoi  bon  ?  répondit  Mathieu.  El  ];s  ne  se  rapportaient 
qu'à  une  pauvre  jeune  fille,,.  Il  n'y  était  pas  môme  fait  mentioQ 
de  mon  frère  ni   de  rien   qui   se  rapportât  aux   affaires  de    l'Ei-.t. 

—  Vous  le  croyez    reprit    Clotilde,    l'ai  des  -      oas,    moi,    i  .  u> 
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être  assurée  du  contraire.  Placée,  malgré  moi,  au  centre  de 
l'ennemi,  j'ai  recueilli  bien  des  indices  que  la  réflexion  a  trans- 
formés en  quasi  certitudes.  De  vos  réponses  sortira,  j'en  suis 
sûre,  l'entière  vérité.  Dites«moi,  les  feuilles  portajit  lesdites  note* 
étaient-ellts  couvertes  d'écriture   des  deux   côtés? 

—  Non,  répoadit  Mathieu,  le  recto  seulement  était  couvert, 
comme  s'il  se   fut    agi   d'un    manuscrit   destiné    à    l'impression. 

—  C'est  bien  cela  !  dit  Clotilde.  J'ai  la  conviction  maintenant 
que  recto  et  verso  avaient  élé  remplis  au  mo3'en  d'encres  sym- 
pathiques, agissait  en  sens  contraire.  Les  notes,  à  vous  desti- 
nées, monsieur  Dreyfus,  devaient  pâlir  et  s'effacer  en  un  temps 
donné  pendant  que,  sur  l'autre  côté  du  papier,  apparaîtraient 
de   soi  —  disant  preuves    de  la   culpabilité   de    votre     fière. 

Lord  Lowel  et    Mathieu  se  regardèrent  avec   stupeur, 

—  Mais  ce  serait  effroyable,  dit  l'Anglais.  Je  m'explique  à  pré- 
sent comment  le  ministre  Lebissaa  et  le  général  de  Pellieux, 
respectés  comme  gens  honorables  et  intègres,  ont  pu  se  porter 
garants  de  la  trahison  imputée  à  Alfred  Dreyfus.  Qui  les  détrom« 
pera  ? 

—  Moi  répQ-.iiit  Clo'.ilJe  et  je  ne  vous  réclame  pour  cela 
que  trois  jours.  Ne  me  demandez  aucun  compte  ae  mes  dé- 
marc. es,  ne  vous  occupez  pas  môme  de  moi  !  Au  courant  des 
secrets  de  l'ennemi,  je  n'ai  rien  à  craindra  de  lui.  Dans  trois 
Jours,  les  traîtres  et  les  faussaires  seront  démasqués  et  vous 
me  reverrez  reparaître  avec  la  nouvelle  de  la  révision  du  pro- 
cès   Dreyfus. 

Le  lendemain,  Clotilde  se  leva  avant  le  jour.  D'une  mallette 
qu'un  commissionnaire  lui  avait  apportée  la  veilHs,  elle  tira  un 
costume  sirnp'e  et  de  coupo  sévère,  comme  en  portent  lesfeir- 
jnes  d'un  certain  âge,  et  une  perruque  brune,  mêlée  de  filets 
gris,    qu'elle    posa  sur  son   opulente  chevelure     d'un     brun     doré^ 

Puis,    de  la   même  caisse,  envoyée,  sur   commande   par  le  plus 
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habile  couturier  théâtral  de  Paris,  elle  tira  une  boîte  à  grimes 
et  à  pastels,  au  moyen  de  laquelle  elle  transforma  complètement 
son  visage.  Son  teint,  d'un-s  fraîcheur  juvénile,  devint  gris  et 
bazané,  ses  sourcils  charbonnés,  des  rides  semblèrent  se 
creuser  dans  son  front  pur,  à  l'angle  des  yeux  et  aux  commis- 
sures des  lèvres.  Enfin,  elle  mit  sur  son  nez  de  grandes  lu- 
nettes  de  corne,   enchâssant  des   verres  fumés. 

Lorsque  elle  se   mira  dans    la   psyché    garnissant    sa  chambre, 
vile   était   méconnaissable.    Alors,  sans  prendre  congé   de  personne, 
elle   quitta  furlivem.ent  l'hôtel    et   monta  dans  le  premier    omn.b 
en  destination"  de  la  Bastille. 

A  la  hauteur  de  la  place  des  Vosges,  elle  fit  arrêter  et,  iiar- 
diment,   elle  alla   sonner   à   l'hôtel    Boislieu. 

Le  concierge  vint   ouvrir  en   personne,   un  balai  à  la   main, 

—  Que  voulez-vous,  ma  brave  femme  ?  demanda  l'aristocratiqua 
pipelet,  affectant  des  airs  protecteurs,  et  bien  loin  de  se  douter 
ou'il  se  trouvait  en   présence   de   son   ancienne   «  patronne  ». 

—  Mon    Dieu,   mossieur,   répondit    Clotilde,    d'une  voix     cassée, 
j'vous  d'mande  ben  pardon   de   vous   déranger   sitôt,     Mais     c'est 
que  j'viens  d'arriver  tout  à    l'heure    à    Paris,    voyez-vous,    et     qu 
je   n'y   connais  personne   autre    que  ma   cousine   Jeannette. 

—  Qu'est-ce  que  vous  voulez  que  ça  me  fasse  ?  dit  le  con» 
:ierge  en  haussant  les  épaules.  Je  ne  la  connais  pas,  Dcoi  votre 
cousine. 

—  Oh!  que  si,  que  vous  la  connaissez,  pisqu'elle  est  femme  de 
;hambre   chez  madame    la  générale. 

—  Bon,  j'y  suis.  Vous  voulez  parler  à  mademoiselle  Ninette 
.\bel  ? 

—  Ninette?  Non  Jeannette.  Mais  c'est  ben  Abel  qu'est  le  nom 
de  sou   brave   homme   de    père. 

—  En  ce  cas,  vous  venez  trop  tard,  dit  le  concierge,  attendu 
que  la  jeune  Ninette  a  été  balancée  le  '  T^emain  même  du  jour 
où  la  générale  a  fait  sa  fup'.ue» 
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—  Si  j'vous  comprinds  ben,  mon  homme,  la  cousine  Jean* 
ne'te  ne  serait  donc   plus  ici  ? 

—  Puisqu'on  vous  dit  que  le  général  l'a  mise  à  la  porte 
avec  tous   les   honneurs    dus   à  son  rang. 

—  Jésus-Dieu  !  s'exclama  la  fausse  paysanne,  en  heurtant  ses 
mains  l'une  contre  l'autre.  Et  pourquoi  donc  on  l'a  renvo3-ce, 
c'te  pauvre   cousine  ? 

—  Parcequ'elle  a  aidé  sa  digne  maîtresse  à  se  tirer  des  pieds 
avec   son   amant. 

« —    Madame   la   générale  ? 

—  Une  jolie  farceuse  !  Je  lui  aurais  donné  le  bon  Dieu 
sans  confession,    moi 

—  Est-y  Dieu  possible!  Et  comment  c'est-y  arrivé  c'te  affaire 
là? 

—  Comme  ça  arrive  à  Paris.  Probablement  qu'elle  n'a  pas 
suffisamment  caché  son  jeu,  et  que  le  général  a  éventé  la 
mèche.-  Tant  il  est  qu'il  l'a  surprise  en  flagrant  délit,  avec 
son  Roméo,  un  petit  peintre  sans  sou  ni  maille.  A  la  place 
du  mari,  moi,  j'aurais  bûché.  Il  avait  la  loi  pour  lui,  cet 
homme.  Mais  il  adorait  ta  femme,  voyez- vous,  et  s'est  contenté' 
de   la  mettre    à  la   porte  ! 

■ —  Il  avait  p'  être  ben  qucuqu'  tort,  aussi  de  son  cô'é  ?  dît 
Clolilde. 

■—  Lui  !  Le  roi  des  hommes  !  Figurez-vous  que,  malgré  tout, 
il  aim.e  toujours  sa  coquine  de  femme,  qu'il  a  fait  peindre  nue 
d'après  photographie.  ' 

—  Comment  que  vous    dites?    demtanda    Clotilde    intriguée, 

—  Oui,  un  grand  tableau,  qu'il  appelle  une  ((  Suzanne  au 
bain.   »   Mais   j'ai   bien    reconnu    rnon    ex-madame,   tout   de  même. 

Clolilde  tressaillit.  Ainsi,  le  tableau  de  Maiius  Rugger,  pour 
lequel  elle  avait  posé  avec  tant  de  répugnance,  c'était  son  mari 
qui  l'avait  acheté  et  fait  commander  peut-être  par  l'intermédiaire 
'  e  Bernstein  ' 
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Bah  !     dit-elle    dominant    son     trouble.     Mais    tout     ça    ne 

m'apprend  p:is  où  ie  pourrais  retrouver  ma  cousine  Jeannette. 
Et  c'est  ben  iâcheux,  voyez-vous,  car  j'était  venue  pour  lu 
réclamer   cent  francs  que    le    lui   avait    prêtés     l'année    dernière. 

—  Mais  réj"ondit  le  concierge,  charmé  de  pouvoir  jouer  un 
mauvais  tour  à  l'ex-camériste,  elle  doit  être  en  mesure  de  vous 
les  rendre,  caj  la  générale  était  très  généreuse  pour  elle  et  le 
général    lui  a   laissé  emporter    toute   la     garde-robe    de  madame. 

A  ces  derniers  mots,  les  yeux  de  la  fausse  paysanne  bril- 
èrent   derrière   le  verre   bleu  des  lunettes. 

—  Ah  !  vous  me  rassurez  !  dit-elle.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à 
connaître  la  nouvelle  maison  de  cette   excellente  cousine. 

—  Elle  n*â  pas   encore   repris  du     service,   répondit  le    portie 
preuve   qu'elle   peut  s'en  passer.    Mais  vous  la  trouverez,   à   deux 
pas   d'ici,    au  numéro  quatre  de   la   rue  de  la  Perle,  au  cinquième 
au-dessus  de;   l'entresol, 

ClotilJe,  jouant  son  rôle  jusqu'au  bout,  se  fit  minutieusement 
et  à  plusieurs  reprises  expliquer  le  chemin,  puis  s'éloigna  d'un 
pas  craintif,  comme  fort  effrayée  par  le  mouvement  des  voitu- 
res,  cependant  fort   modéré   à   cette   heure   et  dans     ce     quartier. 

Le   portier  lui  vit  tourner  le  coin  de   la  rue  de  Turenne. 

Arrivée  à  destination,  elle  s'adressa  au  concierge,  infiniment 
plus  prévenant  quoique  moins  majestueux  que  celui  de  l'hôtel 
Boislieu. 

—  C'est-y   pas   ici   que  reste    ma   cousine   jeannette   Abel? 

—  Oui,   ma  bonne   dame,   mais   c'est   un  peu   haut    au  sixiè- 
la  porte  au  fond   du   couloir. 

—  Bah  !  répondit  Clotilde,  en  riant,  les  jambes  sont  encore 
bonnes   si    le    reste   ne    vaut  plus   ben    cher  I 

Ce  fut  Ninette,  elle-même,  vêtue  d'un  peignoir,  qui  vint  lui 
ouvrir.  Un  simple  coup  d'œil  convainquit  Clotilde  qu'en  effet 
son  èx-camériste  ne  devait   pas  être  précisément  dans  le  besoin. 
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Son  petit   logis  propre   et  bien  éclairé    respirait   même    une    cer- 
taine élégance. 

—  Que  désire  madame  ?  demanda  Ninette,  en  toisant  des 
pieds  à  la  tête   sa   matinale   visiteuse. 

—  Comment  tu  ne  me  reconnais  pas  ?  répondit  Clotilde,  de  sa 
voix  riche  et  pleine.  Cette  perruque  brune  m'a  donc  bien  chan- 
gée à  tous  les  yeux  ? 

—  Madame  !  s'écria  Niaette,  à  la  fois  stupéfaite  et  joyeuse. 
Est-il  possible.    Ma  bonne  maîtress?  ! 

—  Oui,  c'est  moi-même,  reprit  Clotilde.  Je  suis  venue  pour 
te  demander  un   service, 

—  Ah  !  tout  ce  que  vous  voudrez,  madame  !  Si  c'est  de  "ar- 
gent qu'il  vous  faut,  j'ai  quelques  milliers  de  francs.  Ils  sont 
tout   à   votre  disposition. 

—  Oh  !  répondit  Clotilde  en  riant,  je  n'en  suis  pas  encore  ré» 
duite  aux  emprunts.  Ce  que  je  veux  de  toi,  c'est  simpîemcnï 
une    certaine  robe, 

—  Urie   robe. 

—  Et  un  certain  chapeau.  Tu  dois  te  souvenir  de  la  toi- 
lette, en  double,  dont  se  revêtit  un  soir  le  général,  pour  courir 
la  prétentaine  ? 

—  Si  je  m'en  souvieus!  Un  robe  sombre,  à  trois  bandes  de 
velours   et  un  chapeou  de   velours  noir,    garni  d'un  voile     épais  ! 

—  Et  aussi  une  ample  pelisse.  Ces  effets  sont -ils  restés  à 
riiôtel    Boislieu   ou   les   as  tu  emportés,    en    quittant? 

Niaette  ne   put   s'empêcher   de  rougir, 

—  Ils  sont  ici,   madame,    avec  toute  votre  ancienne  garde-robe. 

—  Le  général  te  l'a  donc   abandonnée? 

—  Non,  lépondit  franchement  la  camériste.  Il  m'a,  au  con- 
traire, congédiée  fort  btutalememf nt,  en  m'accusant  d'avoir  favo* 
risé  voire  fuite.  Madanuj  sait  si  je  suis  innocente  de  ce  côié  là. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  pour  me  venger  que  j'ai  fdit  main- 
basse  sur  ce  qui  appartenait    à    madamCj»     c'était    pour    vous    1« 
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restituer  au  besoin.  Tout  cela  est  encore  dans  les  malles  que  le 
concierge  a  laissé  passer,  sur  mon  affirmation  que  le  généra^ 
me  l'avait  laissé  prendre.  Madame  peut  vérifier,  il  n'y  manque 
rien... 

—  Pas   même   la   toilette  en   question  ? 

—  Vous  l'y  trouverez  avec  les  autres.  Trop  heureuse  d'avoir 
pu   vous  faire  rentrer  dans   une  partie  de    votre  bien. 

—  Non,  Nmette,  je  ne  veux  que  cela  et  tu  peux,  sans  scru- 
pules,   maintenant,    garder  tout   le   reste, 

—  Madame   est    toujours   trop    bonne  ! 

—  Mets  cette  toilette  à  part,  reprit  Ciotilde,  Je  reviendrai 
la  revêtir  ce  soir,  car  il  est  entendu  que  tu  me  loges  aujour- 
d'hui et  demain.  Ne  dis  rien  à  personne,  surtout,  je  veux  que 
nul   hors  loi   ne    se    doute  à    Paris  que  j'existe  encore. 

—  Vous  avez  bien  raison,  madame,  dit  naïvemciit  la  camériste. 
Si  vous  saviez,  ce  qu'on  a  débité  d'infàmiCvS  sur  votie  compte! 
Oh  !  si  tout  le  monde  connaissait  le  général  comme  je  le  con- 
fiais !    • 

—  Te  méprise  l'opinion  du  monde  !  répondit  la  jeune  fcrame 
avec  fierté.  Ma  faute  n'est  que  trop  excusable  et  d'ailleurs 
j'en  ai  déjà  poité  la  peine.  Quant  au  général,  c'est  un  noir 
scélérat  qui  a  voulu  me  perdre.  Mais  il  sera  puni  de  ce  crime 
là  comme   de   tous  les   autres. 

En  quelques  mots,  et  aux  grandes'  exclamations  da  Ninette 
trefnblante  et  indignét-,  Ciotilde  raconta  le  piège  dans  lequel 
Boislieu  l'avait  fait  tomber  après  Marins  Rugger,  et  leur  éva« 
sion  dramatique  de  la  maison  de  santé.  Mais  elle  évita  de 
parier  de  la  folie  meurtrière  du  peintre  et  de  confier  à  son 
ancienne  femme  de  chambre  que,  si  elle  se  retrouvait  à 
Paris,   c'était  sous   la   garde  et  en  compagnie  de   lord  Lowel, 

Etait-ce  que   déjà   elle  sentait   son   cœur  battre  pour  ce  dcrni«:i  ? 

Tout  en  parUnt,  Ciotilde,  se  plaçant  devant  la  toilette  de  l'ex- 
Bujctte   dcv^DtiR   en  partie  sa   couftdcnte,   procédait  à   grand    icn- 
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ort  de  coll-cream  à  l'enlèvement  de  son  maquillage.  Il  ne 
s'a/îissait  plus  maintenant  de  tromper  les  yeux  d'un  concierge, 
habitué  à  la  voir  de  près.  Sa  perruque  et  ses  lunettes  bleues 
la  déguiseraient  suffisamment  en  attendant  l'exécution  de  ses 
projets. 

Après  avoir  de  nouveau  recommandé  la  plus  absolue  discré« 
tien  à  Ninette,  elle  redescendit  et  entra  dans  un  petit  café 
où  elle  se  fit  servir  à  déjeuner  et  écrivit  la  lettre  suivante  à  l'adresse 
du  Général  Ministre  de  la  guerre,  Lebissac, 
Monsieur  le  Ministre, 
«  J'ai  à  entretenir  Votre  Excellence  d'une  chose  capitale  d'où 
dépend  l'honneur  ou  la  déconsidération  de  la  Fiance.  Laissez 
ouverte,  cette  nuit,  la  petite  porte  du  jardin  du  Ministère  de  h 
Guerre  et  faites  en  sorte  que  personne  ne  me  voie  entrer.  Je 
serai  chez  vous  à  minuit  précis. 

(signé)  La  Dame  Voilée.  » 
Clotilde   plia   la   lettre,  la  mit  sous    enveloppe,   écrivit    l'adresse 
et,  pour   plus  de  sûreté,   alla  la  jeter   elle   même  dans    la     boîte 
particulière   du  général   Lebissac  au   Ministère  de  là   guerre. 

Puis,  elle  entra  chez  un  marchand  de  produits  chimiques  et 
y  fit  quelques  menues  Cinplettes,  dont  elle  avait  incrit  h  détail 
sur  son  agenda» 

Comme  à  tous  ceux  qui  y  ont  vécu  assez  longtemj-s,  Parlg 
représentait  pour  Clotilde,  la  ville  par  excellence,  cœur  et  foyer 
du  monde.  A  peine  l'avait  elle  quitté  depuis  deux  mois,  et 
c'était  avec  délices  qu'elle  en  respirait  à  nouveau  la  capiteus« 
atmosphère. 

Le  temps  étant  superbe,  d'ailleurs,  elle  ne  put  résister  au 
âésir  de  revenir  au  «  Grand  Hôtel  »  à  pied,  par  les  boule- 
vards. 

Libre  jusqu'au  soir,  elle  pourrait  passer  le  reste  de  la  jouruéi 
avec  Madeleine,  pour  faire  ensemble  quelque  bonne  promenade 
en    voiture.   Qui  la  recounaîtrait  sous  sa  perruque    brune  ? 
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Cependant,  de  plus  en  plus  oublieuse  de  sa  toilette  de  vieille, 
Cloiilde  marchait  alerte  et  souple,  s'arrètant  avec  une  curiosité 
enfantine  devant   le    moindre   étalage. 

Sans  qu'elle  s'en  fut  aperçue,  quelqu'un,  depuis  quelques  mi- 
nutes, s'était  attaché  à  ses  pas.  C'était  un  beau  et  grand  cava- 
lier, encore  élégant,  bien  qu'il  portât  au  moins  la  quarantaine, 
et  dont  la  barbe  et  les  cheveux,  d'un  noir  de  jais,  devaient, 
sous   leur   teinture,    se  nuancer  déjà    de   quelques  fils   d'argent. 

Lui,  aussi,  semblait  refaire  avec  délice  connaissance  avec  le 
boulevard  après  une  absence  de  quelque  durée  car  c'est  là,  à 
Paris,  une  expression  facile  à  saisir,  même  pour  un  observateur 
médiocre.  Attiré  par  la  gracieuse  tournure  de  la  jeune  femme, 
il  l'avait  suivie,  d'abord  pour  vérifier  si  son  visage  ne  démentait 
point  la  grâce  de  ses  mouvements  et  avait  failli  éclater  de  rire 
à  l'aspect  des  lunettes  bleues  qui  la  vieillissaient  de  vingt  ans. 
Néanmoins,  ce  désaccord  même,  l'avait  intrigué,  et  une  singu- 
lière  préocupation    s'ét-iit   emparée  de   lui. 

Tout  à  coup  il  reprima  une  exclamation  de  surprise  et  pres- 
que d'effioi.  Impatientée  de  tout  voir  en  sombre,  C  lotilde  avait 
dépouillé  ses  conserves  pour  admirer  une  superbe  toilette  de 
soirée,   exposée   à    la   montre    d'un  grand   couturier, 

—  Elle  !  murmura  l'inconnu,  relevant  son  collet  et  rabattant 
sm    ses  yeux   les  bords   de   son  feutre    gris. 

Manœuvrant  de  façon  à  ce  la  jeune  femme  ne  pût  se  douter 
de  la  poursuite  dont  elle  était  l'o'ojet,  il  la  fila  jusqu'au  «  Grand 
Hôtel  ))  et  pénétra  à  sa  suite  dans  la  vaste  cour,  toujours  pleine 
de    mouvement. 

Clotilde  prit  l'ascenseur  pour  monter  au  premier  étage.  L'in- 
co;;nu  s'installa  sur  la  terrasse,  dans  un  fauteuil  cane,  alluma  un 
cigare  et,  l'œil  en  guet,  feignit  de  s'absorber  dans  la  lecture 
d'un    journal  qu'il  avait  tiré   de  sa  poche. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  Clotilde  reparut,  donnant  le 
b:as  à  une  jeune  fille.  Elle   avait  rabattu  son   voile  sur  son  vi- 
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sage,   mais   ce   léger  changement    ne  pouvait   dérouter    l'œil   per- 
çant attaché  sur   elle. 

* 

Une  voiture  fut  avancée  et  les  deux  femmes   y  prirent  place. 
L'inconnu  attendit    qu'elle    eut    disparu   pour   s'avancer    vers    le 
rticr  de   l'hôtel,    debout  sous  le  péristyle   d'entrée. 

—  Quelles  sont  donc  ces  deux  charmantes  femmes  ?  deman- 
da-t  il  d'un   air  nonchalant. 

Le  portier  le  regarda  avec  hésitation.  Mais  le  faux  voyageur 
lui  ayant  glissé  négligeamment  un  louis  dans  la  main,  ii  sourit  et 
Dorta  la  main  à  sa   casquette. 

—  Monsieur  ne  l'aura  sans  doute  point  reconnue  à  cause  de 
la  simplicité  de  sa  toilette  ?  dit-il,  répondant  à  une  question 
par  une   autre-, 

—  Et  aussi  à  cause  de  la  perruque  brune  cachant  sas  cheveux 
blonds,    ajouta  l'inconnu. 

—  Ah  !  vous  vous  êtes  aperçu  de  cela,  aussi  ?  dit  le  portier 
en  Clignant  de  l'œil.  Drôle  d'idée,  mais  ces  Anglais  sont  ''' 
bizarres! 

—  Cette  dame   est   anglaise  ? 

—  Vous  l'ignoriez  !  C'est  la  sœur  de  lord  Mortimer  Lovi^el 
lin  richissime  insulaire  qui  voyage  dans,  une  rouloite  amena 
gée   comme   une   voiture-salon  des   wagons-lits, 

—  Et  la  jeune    fille  ? 

—  Sa  darne  de  compagnie,  M^^'"^  Madeleine  Francard.  une 
fraiiçaise, 

A  ce    nom,   l'inconnu   réprima  un   tressaillenjtnt, 

—  La  petite  est  gentille,  dit-il,  comme  pour  motiver  son  in- 
discrétion. 

Le  portier  recligna  de  l'œil,  pendant  que  le  curieux  à  barbe, 
noire,  allumant  un  nouveau  cigarri  -  au  feu  du  premier,  •  s'éloi- 
gnait lentement  dans  la   directio-î   de  l'Opéra. 

Mais  au  tournant  du  Café  de  la  Paix,  l'inconnu  changea 
d'allure. 
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'     Sans  prendre     davantage    la    peine    de    cacher    son    agitation, 
il  se   jeta  dans   un  cabrioJet   de  place,    en  criant   au    cocher. 

i     —  A  l'Hôtel   de  Boislieu,    place  des  Vosges,  et  cent  sous  pour 
vous  si   vous  y  êtes  dans  un  quart   d'heure. 

Le  général  Boislieu  était  dans  son  cabinet  de  travail  avec 
le  colonel  Paulin,  lorsque  l'homme  à  la  barbe  noire  s'y  préci- 
pita, sans   se   faire  annoncer, 

—  C'est  vous  Esterhazy  !  s'écria  le  général,  un  peu  surpris 
de  cette  irruption.   Quel   bon  vent  vous   amène  ? 

—  Vous  pouvez  dire  quel  souffle  de  tempête  !  Général,  la 
situation  est  grave.    Votre   femme  est   revenue   à    Paris, 

Paulin  devint  blême  et  Boislieu  se  dressa  dans  son  fauteuil, 
Avec  un   cri   rauque. 

—  Ma  femme  répéta-t-il, 

—  Parfaitement,  Elle  est  descendue  au  «  Grand  Hôtel  »  aveu 
un  Anglais  qui  se  fait  appeler  lord  Lowel,  et  dont  elle  se  dit 
la  sœur.    De  plus,  elle  est  accompagnée  de  Madeleine  Francard.., 

—  La  jeune  fille  qui,  avec  Mathieu  Dreyfus  Zola  et  Piquart, 
n'a  pas  craint  forcer  de  la  porte  du  docteur  Castelli  ?  s'écria  à  son 
tour   Paulin. 

i—  Elle-même.  La  digne  fiancée  de  mon  beau  cousin,  que 
le    diable   confonde  1 

—  Ah  î  Ah  !  dit  le  général  avec  un  rire  forcé.  Son  peintre 
ne  lui  a  donc  pas  suffi  à  cette  drôlesse  I  La  voilà  pourvue  d'un 
nouvel   amant  ! 

—  Général,  interrompit   Esterhazy,  m'est  avis   que     vous   faites 
fausse   route.    Vous  connaissez   trop   bien  le    caractère     de     votre 
iemme    pour   lui  attribuer  pareille  versatilité.   Ne    savez- vous  pas 
d'ailleurs,  que    Marins  Rugger,   en   dépit    des     suggestions    meur- 
trièies  de  ce   démon   incarné     de  Pitou,    a  disparu  en  même  temps 

qu'elle  ? 

—  Le   fait  est  exact,   confirma   Paulin.    Qui  sait  si,    lui   aussi, 

n'est  pas  de  retour  à  Paris  ? 
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—  Et  s'il  ne  sont  point  momentanément  séparés  pour  pou- 
voir se  marier  après  le  prononcé  du  divorce  que  l'ardente  C  c- 
tilde   saura   bien  obtenir  ?   ajouta    Esterhazy. 

—  Mais,  alors,  cet  Anglais,  ce  lord  Lowcl  r  demu^da  Bcis^ 
lieu   en    grinçant    des    den'?. 

—  Ell  !  s'écria  Paulin,  qui  nous  dira  la  dangereuse  marchan- 
dise qui  se  cache  sous  ce  pavillon  britanni-|ue  ?  Pour  moi,  cet 
Anglais  n'est  rien  aatre  qu'un  ami  de  Mathieu  Dreyfus,  allié 
%vtc  votre  ftmme  pour   nous   ;*ou^ser    à    l'abime. 

—  Ce  qui  le  prouverait,  ajouta  Esterhazy.  c'^t  !e  concours 
suspect,  de  cstte  Madeleine.  Si  nous  ne  les  gagnons  de  vitcsscj 
nous  soir.mes   perdus! 

—  Je  m'en  tiens  à  ce  que  j'ai  dit,  s'écria  Paulin.  Cette 
femme    doit    disparaître  l 

—  N'avez-vous  point  déjà  vainement  voulu  attenter  à  sa  vie  ? 
demanda  Boislieu  d'une  voix  sombre.  Elle  déjouera  tous  vos 
pièges,  car  deux  puissances  militent  pour  eile,  la  haine  et  l'a- 
jnour. 

—  Raison  de  plus  pour  ne  pas  laisser  échapper  l'occasion 
de    l'écraser,    dit  Esterhazj-,    car    cette    foi:-;,    nous    la  tenons, 

—  Et    avec    elle    peut-être   tous    nos    ennemis,    ajouta    Paulin! 

—  Que  voulez-vouä  donc  faire  et  qu'espérez -vous  ?  de;udada 
Boislieu. 

-^  D'abord,  faire  surveiller  les  abords  du  «Grand  IJö'ci» 
répondit  Paulin.  Et  l'homme  est  trouvé  pour  cela.  Nous  y  en- 
verrons, sous  un  déguisement,  le  jeune  Alberty,  tjui  doit  s'en- 
nu\'er  à  cent  francs  l'heure,  dans  la  mansarde  où  vous  le  cachez, 
pour    le  soustraire  aux   recherches  de   son  gêneur  de  père. 

—  Comment,  s'écria  Esterhazy  en  riant,  ce  digne  jeune  liommc 
auquel  je  dois  ma  mise  en  liberté,  n'est  pas  encore  en  route 
pour   les  Etats-Unis  ? 

—  Il  piéfère  manger  incognito,  à  Paris,  îa  galette  que  nous 
lui     avons    allongée    pour    ses     documents     réoondit    de    mCme 


LE  MARTY-R  DE  L'ILE  DU  DIABLE  33i5 

Paulin.  Je  lui  ai  représenté  que  son  père,  frappé  à  mort  par 
son  escapade,  n'en  a  plus  pour  longtemps  et  que,  bientôt,  rien 
n'ayant  transpiré  au  sujet  de  la  lettre  de  change,  il  pourra 
mener  allègrement  son  deuil  en  faisant    danser  ses  écus. 

— '  A  merveille,  approuva  Esterha;;y.  Il  nous  servira  d'otags. 
Mais  un  espion  ne  nous  suffit  pas.  Il  nous  en  faut  au  moing 
ûeux,   se   relayant  jour  et   nuit, 

—  A   qui  se  fier  encore?   muimura    Paulin,     d'un     air     souci- 
ux. 

—  A  Urielle  Frémy,  dit  le  sinistre  major.  Celle-là  ne  nous 
rahira  pas.    Mais  ensuite? 

—  Ensuite,  s'écria  avec  résolution  le  général  de  Boislieu, 
l'affaire  me  regarde  et  si  vous  avez  échoué,  malgré  tout  votre 
astuce,  je  vous  promets,  moi,  de  réussir,  Morte  ou  vivante, 
Clotilde   ne  menacera  plus  notre   sécurité. 

—  Morte  c'est  évident.  Mais  vivante  ?  dit  Paulin  d'un  air 
de  doute.  A  moins  de  l'enfermer  une  seconde  fois.  Encore 
vous  ?avez  qu'elle  grimpe  le  long  des  murailles  comme  un 
chat  et  passe  par  dessus  comme  un  oiseau  !  Enfin  nous  som- 
mes là  aussi,  nous,  et  il  faudrait,  qu'elle  eût  le  diable  dans 
la  manche  pour  passer  à  travers  les  mailles  de  notre  triple 
filet. 

Ce   soir  là,    le  général   Lebissac,    Ministre  delà   gueire,  se  trou- 
vait   en    proie   à   une   agitation    que  ne    pouvaient    s'expliquer   les 
personnes  de  son   entourage.    Il    tirait     à   chaque   instant  sa  mon- 
tre et     ne     sembla     soulagée     que    lorsque    tout  le   monde   se    fu 
retiré. 

Après  avoir  envoyé  coucher  son  ordonnance,  Lebissac  s'in- 
stalla à  sa  labîo  de  travail  et  prit  un  volume.  Mais  sa  pensée 
était  ailleurs  et  il  lui  lut  impossible  de  comprendre  un  mot  de 
ce  qu'il  lisait.  Impatienté,  il  se  leva  et  se  mit  à  arpenter  la 
chambre  à  grand  pas,  fixant  par  intervalles  les  yeux  sur  la  pen" 
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dule     placée     sur     la    cheminée,  et     dont  les  aiguilles   semblaient 
marcher   trop  lentement  à    soq   gré. 

Enfin,    elles  marquèrent    minuit  moins   le   quart,     Lebissac  pri 
une    clef    déposée    sur    son   pupitre,    et  doucement    descendit   les 
dégrés   de  l'escalier,    menant    au    jardin. 

Tout  était  silence,  sous  les  blancs  rayons  de  la  luHe,  argen- 
tant  le  feuillage  sombre.  Lebissac  ouvrit  avec  précaution  la, 
porte  du  jardin,  donnant  sur  la  rue,  et  la  laissant  entrouveite 
se  porta  à  quelque  distance,  dans  un  angle  obscur  de  la  mu- 
raille. 

Il  n'eut  pas  longtemps  à  attendre.  Au  dernier  coup  de  mi- 
nuit, sonnant  à  la  Madeleine,  la  petite  porte  fut  poussée  et  une 
femme  voilée,  drapée  dans  une  large  pelisse,  parut  sur  le 
seuil. 

—  C'est  bien    elle  !    murmura    le    Ministre, 

Sans  prononcer  une  parole,  il  sortit  de  l'ombre,  s'inclinant 
et  montrant  de  la  main  le  double  perron,  donnant  accès  dans 
l'hôtel.    La  datne  fit  un    geste  d'assentiment   et    le     suivit. 

Tous  deux  glissèrent  sans  bruit  sur  l'escalier,  tendu  d'épais 
tapis  et,    silencieux,   pénétrèrent  dans  le  cabinet    de  travaiL 

Alors  avec  la  plus  grande  déférence,  Lebissac  avança  un  fauteuil? 

Mais  la  dame  voilée,  secouant  la  tête,  demeura  debout  au 
milieu    de    la    chambre. 

—  N'enlèverez- vous  pas,  tout  au  moins,  ce  voile,  madame, 
demanda  le  Minisire,  que  je  sache  enfin,  qui  a  rendu  à  l^ 
France  de    si    précieux   services? 

Mais  au  lieu  d'accéder  à  cette  invitation,  l'inconnue  tira,  au 
conti  aire,    sou    voile  un   peu  plus    pi  es    de   son    visage, 

—  Vous  croyez  donc  me  reconnaître,  monsieur  le  Ministre? 
dcmanda-t-eilc  d'une  voix  grave,  et  qui  aurait  pu  sembler  légè- 
rement   déguisée. 

—  Au  premier  coup  d'œil,  madame,  rei  rit  Lebissac.  En  dc- 
*.ors  de  la   taille  et   des   allures,    ne    portez-vous    point    la  même 
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robe,  la  même  pelisse,  I3  même  chapeau  que  la  mémorable  nuit 
où  vous  nous  avez  mis  à  même  d'en  finir  avec  cette  déplorable 
affaire  Dreyfus  ? 

—  Vous  êtes  bien  convaincu,  n'est-ce-pas,  que  c'est  moi  qui 
vous  ai  mis  en  possession  des  preuves  définitives,  établissant  la 
culpabilité  de  ce  malheureux  ? 

—  Oai,  madame,  grâce  à  ces  lettres,  j'ai  pu  afiîimer  sur 
l'honneur  devant  la  Chambre  et  le  pays  tout  entier,  que  Alfred 
Dreyfus  était  bien  réellement  en  rapport  avec  une  puissance 
étrangère  à  laquelle  il  vendait  les  secrets  de  la  défense  na- 
tionale. 

—  Et  si  ce  serment,  quoique  prêté  en  toute  loyauté,  n'était 
qu'un   inconscient  mais  odieux  parjura? 

Lebissaç  pâlit    et  recula    vivement. 

—  Si  les  lettres  sur  lesquelles  vous  vous  baeiez,  continua 
froidement  l'inconnue,   étaient   l'œuvre   d'habiles  faussaires  ? 

—  Grand  Dieu!  s'écria  le  Ministre.  C'en  serait  t'ait  de  ma 
cairièrej  jusqu'ici  sans  tache,  de  ma  considération,  de  mon  hon- 
neur ?  Mon  discours  n'a-t-il  pas  été  afhché,  par  ordre,  dans 
toutes  les   villes   et   communes  de    France  ? 

—  Rien  ne  sera  perdu,  monsieur  le  Ministre,  si,  agissant  en 
soldat  loyal,  vous  confessez  publiquement  l'erreur  dans  laquelle 
tout  autre  fut  tombé  à  votre  place,  et  réparez  le  mal  commis 
sous   votre   nom. 

Lebissac  se  prit  la  tête  à  deux  mains,  U;i  instant  il  se  crut 
le  jouet  d'un  effroyable  cauchemard.  Mais  relevant  la  tête  et 
secoué  d'une  soudaine   ei   violente    colère  : 

—  Et  c'est  vous  qui  venez  me  dire  cela,  maintenant  ?  s'écri- 
a-l-il,  vous  qui,  sous  le  Pont  des  Arts,  en  présence  du  géné- 
ral Davreux  et  du  major  Esterhazy,  m'avez  mis  en  possession 
des  lettres  qu'il  vous  plait  aujourd'hui  de  déclarer  fausses  ?  Quand 
donc  avez  vous  menti,  quand  donc  vous  êtes  vous  jouée  de  moi  ? 
Cfcite  nuit  '^   ou  celle-ci  ?   Cette  mascarade   a    assez    duré.     Vous 
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ne  sortirez  pas  d'ici  sans  avoir  dépouillé  votre  masque  et  m'a- 
voir  fou-^ni  des   explications    catégoriques  ! 

Ce  disant,  le  Ministre,  hors  de  lui,  secouait  le  bras  de  l'in- 
connue, restée  impassible.  Ce  n'était  plus  le  temps,  en  effet, 
de   se  souvenir  des  régies  de   la  galanterie    française, 

La  dame  voilée  attendit  que  Lebissac  eut  fini,  puiSj  se  redres- 
sant  avec  uns    imposante    dignité  : 

—  Je  ne  vou;  ai  jamais  menti,  dit-elle,  d'une  voix  riche  et 
pleine,  toute  changée  maintenant,  et  vous  allez  me  connaître. 
Celle  qui  vous  paile  aujourd'hui,  au  nom  de  li  France  et  de 
votre  propre  honneur,  n'a  rien  de  commun  avec  la  dame  voilée 
qui  vous  a  remis  les  documents  faux,  dont  on  n'a  pas  eu 
la   honte    de  vous    faire  proclamer    l'authenticité. 

Ce  disant,  elle  releva  rapidement  son  voile.  Le  Ministre  eut 
un  cri  d'étonnement  : 

—  La  générale  de  Boislieu  ! 

Il  avait  reconnu  la  fière  et  belle  jeune  femme,  si  longtemps 
l'ornement  des  salons  parisiens,  et  maintenant  déchue  de  sa 
gloire  par  sa  iuite  inexpliquée  avec  un    vulgaire  amant. 

—  Ne  me  donnez  plus  ce  nom,  que  bientôt  je  ne  porterai 
plus,    dit  Clotilde  et  prêtez-moi   toute  votre    attention. 

Avec  une  clarté  d'induction  et  de  logique  parfaite,  elle  décou- 
vrit à  Lebissac,  stupéfait  et  consterné,  l'horrible  trame  dans 
laquelle  il  s'était  laissé  prendre. 

Le  crédule  Ministre  mesura  alors  la  profondeur  de  l'abime  où 
l'avdient  plongé  ses  fourbes  instigateurs.  Pour  démontrer  les 
faux,  sanctionnés  par  son  serment  d'honnête  homme,  la  jeune 
femme  n'eut  besoin  que  d'humecter,  au  moyen  d'une  éponge,  les 
pages  blanches  des  lettres  conservées  par  Lebissac,  d'un  liquide 
blanchâtre  contenu  dans  un  petit  flacon,  acheté  par  elle,  le  ma- 
tin même,  chez  le   marchand  de   produits    chimiques. 

Cinq  minutes  plus  tard  apparaissaient  les  notes,  soit-disant 
écrites    dans    sa    prison  par   la  pauvre    Alice  Terry,  et  qui,  sans 
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doute,    devaient  être  de     la    main    du     même     faussaire,      auteur 
des   lettres  «  prouvant  la  culpabilité   d'Alfred   Dreyfus.» 

—  Mais  je  ne  suis  donc  entouré  que  d'imposteurs  et  de 
traîtres  !  s'écria  le  Ministre  désespéré.  Quelle  était  donc  la 
dame  voilée  qui  a  si  habilement  empiuaté  vos  allures,  en  re- 
pisduisant   jusqu'à   vos    vêtements  ? 

—  Je  vous  en  prie,  généra),  lépondit  Clotilde,  permettez-moi 
de  ne   pas   désigner  le    coupable    par  son    nom. 

—  Le  coupable  !  s'écria  Lebissac.  C'était  donc  un  homme 
déguisé  en    femme. 

Clotilde  baissa  le  front,  presque  affligée  des  terribles  repré» 
Bailles  qu'elle  éiait  obligea  d'exercer  contre  son  mari,  non  point 
tant  dans  ses  intérêts  propres,  que  dans  ceux  de  la  justice  et 
de    l'humanité. 

—  Je  comprends!  muimura  Lebissac.  Son  mari!  Tout  s'ex- 
plique    maintenant. 

Puis,  tout    haut  : 

—  O  France  !  Ma  pauvre  et  noble  France  !  A  quelle  bande 
de  coquins  et  de  scélérats  t'es-tu  confiée?  Ils  sont  en  train 
de  te  ravaler  aux  yeux  de  l'Univers  et  feront  de  toi  un  immonde 
tripot  dont  ils   ont   marqué  les   cartes   et  pipé  les   dés  ! 

—  Mais,  dit  la  fière  Clotilde,  ne  plaignez-vous  pas  aussi  l'in« 
nocente  victime  à  qui  l'on  a  ravi  la  liberté,  le  félicité  du  foyer 
et  l'honneur  ?  Continuerez-vous  à  la  saciifier  au  soi-disant  bon 
renom  de    l'armée  ? 

—  Non,  s'écria  Lebissac,  Je  saurai  remplir  mon  devoir  jus« 
qu'au   bout.    Justice  sera   laite  ! 

D'un  mouvement  spontané,  la  jeune  femme  lui  tendit  la  main. 
Aptes   un  moment   de  silence  : 

—  Vous  m'avez  ouvert  les  yeux  sur  beaucoup  d'infamies,  ma- 
daaie,  reprit  le  Ministre,  mais  sans  m'indiquer  pourtant  l'auteur 
des  taux    qui    m'ont    si   Jongtemps    entretenu    dans  l'erreur,  .Se« 
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rait-ce...  l'homme  qui  a  osé' jouer  avec   moi  le     rô)e  de    la    dame 
voilée? 

—  Nou,  répondit  Clotilde,  je  ne  le  crois  que  complice,  mais 
d'après  ce  que  j'ai  pu  surprendre,  je  soupçonne  fortement  ie 
iieutenant-colonel  Paulin.  Ouvrez  sans  tarder  une  enquête, 
monsieur  le  Ministre,  lancez-lui  carrément  l'accusation  à  la  face 
et  peut  être  obtiendrez- vous   des    aveux. 

Longtemps  encore  ils  s'entretinrent  et  déjà  l'aube  blanchissait 
l'horizon    lorsque    Clotilde  prit    congé   du  Ministre     de    la  Guerre. 

En  la  conduisant  jusqu'à  la  petite  poite  du  jardin,  Lebissac 
demanda  encore  : 

—  Où  pourrais-je  vous  écrire,  madame,  si  j'avais  besoin  de 
votre  témoignage  ? 

—  A  l'adresse   de   Louise   Abel,    rue   de  la   Perle,   4, 
Clotilde   salua   et   disparut. 

Plus  d'une  heure,  encore,  Lebissac  se  promena  de  long  en 
large    dans  son  cabinet. 

Enfin,  s'airachant  à  ses  angoissantes  réflexions  il  pesa,  par 
deux  fois,    £ur   le  bouton   d'une    sonnerie  électrique. 

Presque  aussitôt  un  ofiîcier  d'ordonnance,  placé  ie  p'anton, 
entra,    les    yeux  encore  gros  de  so.nmeil. 

-—  Veuillez  faire  prévenir  les  généraux  Davreux  et  Zuibaraud 
que  je  veux  leur  parler,  et  avertissez  le  lieutenant-coîo  .ej 
Paulin  de  se   rendre    au  ministère  pour   raison   de  service. 

L'officier  salua  Militairement  et  se  retira  pour  accomplit  les 
ordres   reçuSà 

—  Maintenant,  s'écria  Lebissac,  malheur  aux  coupables.  Si  Paulin 
a  commis  le  faux,  il  subira  les  conséquences  entières  de  son 
crime.  Puis  viendra  le  tour  de  Boislieu  et  des  autres.  Dussé-je 
casser  tout  les  officiers  d'Etat-major  et  les  clouer  au  pilori,  j'irai 
jusqu'au   bout  dans    mon  œuvre  d'épuration   et    d'assainissement. 

Vers    six  heures    du  matin,   les  généraux    mandés  oar   le   Mi- 
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Distre  de  la  guerre   se  présentèrent  devant    lui.    Une    longue    et 
secrète  conférence   eut  lieu  entre  les     trois     hommes,  après   quoi 
l'on    introduisit    le     lieutenant-colonel   Paulin    qui    venait  d'' 
river. 

Il  entra,  le  torse  bombé,  la  tête  rejetée  en  arrière  et  un  sou- 
rire avantageux  sur  les  lèvres.  Cette  convocation  matinale,  en 
compagnie  des  deux  généraux  les  plus  estimés  de  l'armée  fran- 
çaise, lui  semblait  un  nouvel  indice  de  la  faveur  en  lequel  il 
était  tenu. 

Sar  un  signe  du  Ministre  il  prit  place  à  la  table  du  Con- 
seil. 

—  Messieurs,  dit  Lebissac,  après  s'être  recueilli  un  instant,  si 
e  vous  ai  réunis  à  une  heure  si  indue,  c'est  que  les  circoa« 
stances  sont  graves.  La  France  traverse  en  ce  moment  une  crise 
aiguë,  mais  ce  n'est  poiu.  de  l'extérieur  qu'on  la  menace.  Un 
ennemi  beaucoup  plus  ledoutablr,  une  maladie  infectieuse,  ua 
fiéau  permanent,  la  minent  à  l'intérieur  et  entraîneront  sa 
ruine, 

—  La  France,  s'écria  emphatiquement  Paulin,  la  France  ne 
peut     périr.   Elle   est  étei^ielle    et  invulnérable  î 

—  Oui,  si  elle  n'était  trahie  par  des  imposteurs  et  des  faus- 
saires! répliqua  avec,  énergie  Leuissac. 

Ces  paroles  frappèrent  Paulin  comme  un  coup  de  pistolet.  Il 
pâlit,  entrevoyant,  comme  à  la  lueur  d'un  éclair,  tous  les  dan- 
gers de  sa  situation.  Mais  il  eut  encore  le  courage  de  se  r.iidir 
pour  y  faire  face.  Muet  et  impassible,  il  attendit,  résolu  à  tout 
pour   se   sauveré 

Le  Minisire  se  leva  et,  dans  une  armoire  de  fer,  dont  seul  il 
gardait  la  clef,  prit  le  document  fabriqué  sous  la  pression  d'Es- 
terhazy   et  de    Melly   du  Flux. 

—  Vous  souvenez-vous,  demanda-t-il  à  Paulin,  m*avoir  remis, 
il  y  a  quelques    mois    une    lettre    écrite    par  l'atta     ^  militaire 
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allemand  à  son  collègue  d'Italie,    au    sujet  de    l'affaire  Dreyfus, 
dont  elle    devait  éclairer  les  odieux    dessous  ? 

—  Oui,  Excellence,  répondit  Paulin  d'une  voix  qu'il  sut  rendre 
f^rme.  Cette  lettre  du  colonel  Schwarzkoppen  établissait  à  l'évi- 
dence la  trahison  du  misérable  que,  seule,  la  bande  des  Juifs 
et  des  insulteurs  de  l'armée,   persiste  à  proclamer  innocent. 

—  Cette  lettre,  la  reconnaissez- vous  ?  demanda  le  Ministre 
en    lui   tendant   le   faux, 

—  Oui,   répondit  Paulin   avec  assurance.   C'est  bien  celle-là, 
Lebissac  alla   prendre  d'autres  papiers   dans  l'armoire     de    fer 

et,  s'adressant  plus  particulièrement  au  général  Davreux  : 

—  Et  vous,  général,  reconnaissez-vous  ces  papiers  trouvés 
dans  la  cassette,  enlevée  la  nuit,  avec  notre  complicité,  du  ca- 
binet de    ttavail  de  Mathieu  Dreyfus. 

—  Le  terme  de  complicité  est  dur,  fît  observer  le  gé'iéral 
Davreux.  Tous  les  moyens  ne  sont-ils  pas  bons  pour  confondre 
les  ennemis  de    la    patrie  ? 

—  Enfin,   reconnaissez-vous   ces   lettres  ? 

—  Oui,  Excellence.  Elles  sont  au  nombre  de  trois,  toutes  de 
a  propre  main  de  l'Empereur  d'Allemagne  et  adressées  person« 
nellement  à   Alfred  Dreyfus. 

Il  se  fit  un  grand  silence.  Paulin  sentait  son  cœur  lui  sau- 
ter dans    la  poitrine,    mais  il  se   tenait  prêt  à   la    parade. 

—  Et,  reprit  Lebissac,  aucun  doute  ne  vous  est-il  jama's 
venu    à  l'esprit  sur   l'authenticité     de   ces   différents     documents? 

—  Jamais  !  répondirent  ensemble  les  généraux  Zurbaraud 
et  Davreux. 

—  Eh  !  bien,  moi  messieurs,  en  les  étudiant  à  loisir,  j'ai  cru 
constater  entre  eux  un  air  de  famille  surprenant  et  j'en  suis 
arrivé  à  la  conviction  que  ni  l'Empereur  d'Allemagne,  ni  le  colonel 
Schwaizkoppen  n'ont  écrit  les  lettres  que  leur  a  attribué  un  seul 
et  indigne   faussaire* 

—  Si  cela  était,  s'écria  Paulin,  avec    une    indignation    admi- 
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rablement  jouée,  il   n'y  aurait  point    de   supplice  assez    crue)     et 
assez  infamant  pour  expier  un   pareil   crime! 

A  tant  d'effronterie  et  de  scélérate  impudence  le  Ministre 
demeura  comme  pétrifié  et  le  doute  revint  hanter  son  esprit. 
Mais  Paulin  avail  forcé  la  note,  et  maintenant  les  géniaux 
présents  se  regardaient  avec  une  certaine  surprise, 
i  ft  Pourquoi  donc,  semblaient-ils  se  demander,  cette  virulente 
•SorUe  et  cette  protestation  tragique?  En  quoi  les  soupçons  du 
^linislre  pourraient-ils  toucher  ce  trop  zélé  colonel,  qui  devrait  bien, 
dans  tous  les  cas,  pour  prendre  feu,  attendre  que  ses  supéii- 
Çurs  aient  donner   leur   avis  ?  » 

Paulin  sentant  la  faute,  se  mordit  les  lèvres  et  se  rassit, 
t^ebissac  le  regarda  au  plus    profond  des  yeux, 

—  Si  cela  était  ?  répéta-t-il.  Cela  est  et  j'en  ai  d'autres  preu- 
ves qu'une  certitude  toute  morale,  sujette  à  controverse.  Les 
lettres,  remises  le  matin  même,  à  Mathieu  Dreyfus,  par  une 
dame  inconnue,  et  devant  passer  entre  nos  mains  par  un 
éhonté  et  criminel  tour  de  passe-passe,  ces  lettres  ne  portaient 
d'abord  rien  sur  le  verso,  soi-disant  rempli  par  l'Empereur 
d'Allemagne,  et  avaient  au  contraire  le  recto  couvert  d'une  écri« 
ture,    aujourd'hui  disparue, 

Paulin,  à  tant  de  netteté  et  de  précision,  sentit  comme  un 
fer  rouge   lui  brûler   les  entrailles. 

—  Il  s'agirait,  alors,  dit  le  général  Zurbaraud,  qui  avait  atten- 
tivement écouté,  d'encre  dites  sympathiques  agissant  en  sen^ 
inverse  ? 

—  Parfaitement,  répondit  le  Ministre,  Mais  il  existe  des 
réactifs  pour  raviver  momentanément  les  caractères  effacés. 
Vous  allez  en  juger. 

Au  grand  effroi  de  Paulin,  il  passa  sur  le  côté  blanc  du 
papier,  l'éponge  encore  imbibée  de  la  liqueur  apportée  par 
Clotilde  et,   s^u  bout  de  quelques  miflutes,  reparurent  faiblement, 
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mais  encore   lisiblement,  les  soi-disant  notes  de  la   pauvre     AUce 
Terry. 

Les  deux  généraux  s'étaient  penchés  avidement  sur  la  table, 
Paulin  demeura   assis   dans  son   fauteuil, 

—  Il  y  sont,  pensait-il.  Mais  quelle  preuve  ont -ils  contre 
moi  ?  Aucune.  D'ailleurs,  ils  n'oseraient  m'exécuter.  Je  les  tien« 
drais   toujours   par   la    craints     de   révélations. 

—  Colonel  Paulin,  dit  le  Ministre,  d'une  voix  qui  fit  tressau» 
ter  le  faussaire,  de  qui  teniez-vous  la  lette  «  attribuée  »  au 
colonel   Schwartzkoppen  ? 

—  Je  crois  déjà  l'avoir  dit  à  votre  Excellence,  répondit 
Paulin,  payant  d'audace.  D'un  certain  Gautier  Francard,  un 
comédien  sans  emploi,  besogneux  et  taré,  qui  l'a  trouvée  dans 
les  papiers,    jetés  au  panier,  de   l'ambassade   allemande.., 

•    —  Cet  homme   se   trouve-t-il  présentement  à    Paris  ? 

—  Sans  doutf...    Du   moins  je   le  supose...    Au  fait  je  l'ignore. 

—  Mais    il   doit  bien   loger  quelque  part .'' 

—  Tout  ce  que  je  sais,  répondit  Paulin,  c'est  qu'il  a  trouv« 
à   s'employez   chez  d'Alberty.  ^ 

Lebissac  fit  résonner  un   timbre. 

—  Prenez  une  voiture,  dit-il  à  i'offtcier  d'ordonnence,  et  ren- 
dez-vous chez  M.  d'Alberty,  le  juge  d'instruction  pour  y  demander 
l'adresse  d'un  de  ses  employés,  nommé  Gautier  Francard.  Et 
amenez  cet  homme  sur  l'heure,    ici. 

—  Arrêtez,  intervint  Paulin.  Vous  ne  tirerez  rien  de  cet  honi« 
«he.    Ou  bien  il  ne  se  rappellera   plus    cette  lettre  et.  dans 

les   cas,    niera  l'avoir   écrite, 

— -  N'importe,   dit  Lebissac.   Je  saurai  l'interroger, 

—  Allons,  reprit  Paulin,  avec  un  sourire  forcé.  Je  vois  qu'il 
m'en  iaudra  venir  à  quelques  explications  que^  dans  l'intérêt  d« 
^ous,  je  voulais    vous   épargner. 

D'un  geste,  Lebissac  avait  congédié  l'officier  d'ordonnance, 
La  recommandction  de  Clotilde  lui  revint  à  l'esnrit  :    «    Lancez 
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lui  carrément  l'accursation  à  la   face  et   peut-être  obtiendrez-vous 
des  aveux.    » 

Pâle  et  les  yeux  plein  d'éclairs,  il  revint  vers  le  misérable 
déterminé   à   toutes   les   audaces. 

—  Si  vous  vous  opposez  à  ce  qu'on  interroge  cet  homme, 
votre  agent,  c'est  donc  que  vous  êtes  vous  même  l'auteur  du 
faux  I 

Paulin    fit    mine   de  s'indigner  : 

—  Exceller.ce,  s'écria-t-il,   de  semblables   paroles.., 

—  Rendent  notre  pensée  à  tous,  dit  le  Ministre,  Oui  c'est 
vous  qui  avez  fabriqué  de  toutes  pièces,  non  seulement  la 
soi-disant  lettre  du  colonel  Swartzkoppen,  mais  celles  attribuées 
à  l'Empereur  d'Allemagne.  Peut-être  vous  flattiez-vous,  par  là, 
de  rendre  u)i  service  à  l'armée,  si  cruellement  attaquée  depuis 
cette  malheureuse   affaire  Dreyfus... 

Peut-être  avez-vous  voulu  couvrir  d'autres  personnages,  que 
nous  saurons  bien  démasquer.  Mais  ces  circonstances,  que  d'autres 
que  moi  pourront  trouver  atténuantes,  ne  peuvent  excuser  un 
crime  aussi  lâche   et  aussi  odieux  1 

—  Et  si  j'étais  en  effet,  le  faussaire  que  vous  dites,  riposta 
Paulin,  ayant  sur  le  visage  la  pourpre  de  la  rage  et  de  la 
honte,  n'auiais-je  point,  comme  vous  venez  d'en  convenir, 
rendu  le  calme  à  la  France  et  préservé  l'Etat- Major  de 
nouvelles  et   veniiueuses  attaques  ? 

—  Malheureux  1  s'écria  le  Ministre  d'une  voix  tonnante.  Tu 
nous  a  tous  deshonoré,   et  la   patrie  en  même   temps  ! 

— -  iLCOUtez-moi,  dit  Paulin,  d'une  voix  rauque,  vous  vous 
exaiLiez  ma  faute  et  oubliez  la  situation.  Oui,  je  suis  coupable, 
oui  j'ui  obéi  à  de  j>uissantes  influences,  mais  votre  propre  cons« 
citi.cü  doit  m'absoudre.  Dreyfus  est  coupable,  et  ne  le  serait-il 
pas,  il  fallait  qu'il  parut  tel  au  pays  tout  entier,  pour  sauver 
l'an;  es.  Elouflez  cette  malheureuse-  affaire,  vous  le  pouver,  car 
les  deux  généraux   qui   la  connaissent   avec  vous    sauront    garder 
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le  secret...  j'ai  agi  par  patriotisme,  je  vous  le  jure  devaat 
Dieu.,,  Epargnez-moi,  épargnez  ma  pauvre  femme,  déjà  si 
éprouvée  par  la  mort   de  son  enfaat  ! 

Et  le  misérable,  tombant  à  genoux  devant  le  Ministre,  éten- 
dit vers  lui  ses   mains  jointes. 

Un  profond  silence  régnait  dans  le  cabinet,  où  l'on  n'entendait 
plus  que  les  lâches  sanglots  du  faussaire  démasqué.  Les  gêné» 
naux  Davreux  et  Zurbaraud  fixaient  sur  le  Ministre  de  la  Guerre 
des  regards   hésitants. 

—  Je  n'ai   plus     le     droit     de    faire   grâce,   dit  Lebisîsaç,   avec 
fermeté.  Demain  on  dira    peut-être  en    France  :   «   Lebissac     est 
un    fou   ou  un  imbécile.    »  Jamais    on   ne   dira  :    «    C'est  un  im- 
posteur et  un  faussaire.   »   Je  tomberai  du  pouvoir,    mais  le  nor 
que  m'a  légué   mon  père  demeurera  glorieux  et   sans  tache, 

^  Vous  voulez-donc  me  faire  arrêter  ?  demanda  Paulin  en  se 
îelevant,  .  Songez  qu'en  agissant  ainsi,  c'est  l'Etat-major  tout 
entier,   que  vous  clouez   au   pilori? 

—  Dussé-je  envoyer  tout  l'Etat-major  au  Mont -Valerien,  ré- 
pondit  Lebisac,   je   n'hésiterai  pas   un   moment. 

Une  rage  insolente  et  bestiale  éclata  dans  les  yeux  du  cou« 
pable, 

—  Eh  bien  1  faites,  dit-il,  bravant  en  lace  le  Ministre  de  la 
guerre.  Cela  produira  un  beau  tapage,  car  vous  comprenez  bien 
que  je  ne  vais  pas   me  laisse j  boucler    sans  crier  ? 

—  MiséraL;c  !    s'éciia   Lebissac. 

—  Poussez-moi  à  l'abîme,  mais  je  vous  y  entraînerai  avec 
Tûoi.  Finis  l'honneur  et  le  prestige  de  l'armée  !  N'avez-vous  pas, 
tous,  été   mes  complices   dans  l'affaire  Dreyfus  ? 

—  Abrégeons  cette  scène  I  dit  le  Ministre,  pesant  sur  le  bou- 
ton électrique,  ce  qui  fit  paraître  l'officier  d'ordonnance.  Six 
hommes   de  garde  !    demanda-t-il. 

L'officier  stupéfait  se  dirigea  vers  la  porte,  jetant  un  regard 
de  pitié  sur  le  faussaire  dont  la  contenance     révêlait    suffisam' 
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ment  la  situation.  Mais  avant  qu'il  n'en  eut  franchi  le  seuil, 
Paulin,  se  jetant  devant  lui,  lui  avait  arraché  le  revolver  d'or- 
donnarce  que  les  officiers  de  la  garde  portent  toujours  sur  eux, 
dans   une  gaîne  de  cuir,    à  cô'.é   du  sabie, 

—  La    France   n'assistera   pas   au  spectacle  d'un  officier    supé- 
rieur décrété    d'accusation  !   c:ia-t-il,    écumant.    Plutôt    la     moi  t. 

Il  allait  porter  l'arme  à  son  front,  lorsque  le  général 
Davreux  lui  arrêta  le  bras.  Il  s'ensuivit  une  courte  lutte  pen- 
dant  laquelle   le  revolver  partit. 

La  balle,  effleurant  la  tête  du  Ministre,  alla  briser  une  ma- 
gnifique glace   de    Venise. 

Alors,  ce  fut  un  spectacle  à  la  fois  terrible  et  écœurant.  Le 
Ministre  lui-même,  et  les  deux  généraux  furent  obligés  de  main- 
tenir el  de  garotter  le  forcené,  pendant  que  l'officier  d'ordon- 
nance, réclamait  à  grands  cris,  du  palier  même,  un  piquet  de 
six   hommes. 

Ceux-ci  s'élancèrent  dans  l'escalier,  comme  à  l'assaut  d'une 
redoute  et,  le  fusil  chargé,  se  placèrent  des  deux  côtés  de  la 
porte. 

—  Ma  pauvre  femme  s'écria  Paulin  !  étendu  sur  le  tapis.  Que 
va-t-elle  devenir  ? 

Depuis  bien  longtemps,  c'était  la  première  fois  que  le  mal- 
heureux se  préccupait  de  la  pauvre  créature  qu'il  avait  si  in- 
diguem.ent   délaissée  et   trahie. 

Pendant  ce  temps,  le  Ministre  s'était  assis  à  son  bureau  pour 
écrire,  d'une    main  hâtive  et   tremblante,  l'ordre   d'écrou. 

—  Lieutenant-colonel  Paulin,  dit-il  en  se  levaiit^  au  nom  de 
la  Loi,  je  vous  arrête. 

Et  se  tournant  vers  l'officior   d'ordonnance  ; 

—  Conduisez  le  prisonnier  au  Mont-Valérien.  Voici  l'ordre. 
Deux  hommes  monteront  avec  lui  dans  la  voiture.  Vous,  et 
les  quatre  autres,  l'escorterez  à  cheval.  A  la  moindre  tentative 
d'évation,  n'hésitez  pas  à  vous  servir  de   vos  armes. 


LE  MARTYR  DE  L'ILE  DU  DIABLE  3529 


—  Ab  !  Ah  !  Vous  voudriez  bien  que  je  me  révolte  pour  me 
supprimer  sans  jugement  ?  ricana  Paulin.  Mais  rassurez-vous  l 
Je  ne  tenterai  j'as  de  fuir  et,  tous,  tant  que  vous  êtes,  vous, 
serez  condamnés  et   flétris  avec  moi  l 


CCXV 


Ad  Feras  T 


En  quittant  le  Ministre  de  la  Guerre,  Ciotilde,  sans  prendre 
désormais  la  précaution,  jugée  superflue,  de  rabattre  son  voiU 
épais  sur  son  visage  brûlant  de  toute  la  fièvre  provoquée  par 
une  pareille  entrevue,  Ciotilde,  dis-je,  au  lieu  de  reprendre  le 
chemin  du  Grand  Hôtel,  traversa  la  Place  de  la  Concorde  et  se 
dirigea  vers  les  quais. 

A  peine  le  ^our  poindait-il  à  l'horizon.  Malgré  toute  sou 
impatience  de  se  retrouver  chez  elle,  près  de  ses  amfe,  qui 
devaient  l'attendre  avec  impatience,  pour  apprendre  le  résultat 
de  son  expédition,  elle  ne  pouvait  rentrer  à  cette  heure,  à  l'hô- 
tel, où  tout  devait  dormir  encore,  à  l'exception  des  services 
affectés  aux    voyageurs  patant   par   les   premiers   trains. 

Mais  dans  l'état  d'agitation  dans  lequel  elle  se  trouvait,  une 
promenade     matinale    ne   pouvait  que  lui   faire   du   bien. 

Tout     entière      à      ses     réflexions,     elle     tourna     l'angle    des 
Tuileries  et  suivait  lentement   le   quai,    lorsque   à  îa    hauteur     du 
Pont   Royal  elle   entendit  un   pas  sonner   derrière     elle. 
,   Vivement   elle  rabaissa  son  voile,   mais  ne  se  retourna    point. 
Un  cruel  pressentiment  lui    serrait    le    cœur.    Elle    se    contenta 
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de   presser   le  pas.    Mais   la   personne     qui,    manifestement,  devait 
'a   suivre,   gardait   ses  distantes. 

Elle  tourna    à   droite    et   traversa    le    port. 

A  l'entrée  du  quai  Voltaire  un  homme  de  grande  taille  et 
drapé  dans  un  ample  manteau,  se  dressa  devant  elle.  Clotilde, 
jUi  sentit  ses  jambes  se  dérober  sous  elle,  n'eut  pas  besoin 
de  le  regarder  au  visage  pour  reconnaître  le  général  de  Bois« 
iieu.  ^ 

Elle  avait  donc  été  gaétée,   suivie,   devinée  ? 

Mais  que  lui  importait,  maintenant  ?  Son  œuvre  était  accom- 
plie. Le  Ministre  avait  entre  les  mains  .  l'arme  qui  vengerait 
l'infortuné  Dreyfus  en  la  délivrant  elle  même  d'un  époux  exécré» 
Que  pouvait  tenter  celui-ci  contre  elle,  de  jour  et  en  plein 
Paris  ?  Tout  autour  d'eux,  la  Grand'  Ville  commençait  à  s'éveil- 
ler et  les  travaux ,  de  l'immense  ruche  humaine  reprenaient 
leur  cours.  A  la  moindre  tentative,  à  la  moindre  menace,  elle 
appellerait  à  l'aide  si,  forte  et  vaillante,  comme  elle  Tétait,  ello  . 
se   sentait   impuissante   à   se   défendre   elle-même, 

—  Clotilde,  dit   doucement  Boislieu. 

La  jeune  femme,   rappelant   à  elle   toute  son    énergie,    et   tout 
son  sang-froid,  releva  son  voile   et,    tranquillement,    croisant   son 
égard  avec  celui   du  général,   elle   dit  : 

—  Tiens,  c'est  donc  vous  qui  me  faisiez  l'honneur  de  me 
suivre  ? 

—  Oui.,,  je   vous   avais  reconnue...    Clotilde  !.,. 

— •  Vraiment!   Et  par  quel  hasard,  débouta  cette  heure?.,. 

—  Je  ne  dors  plus,  depuis  longtemps...  Et  alors,  je  me  re. 
lève,  pour  errer  la  nuit  dans  Paris,  comme  une  âme  en 
peine.,, 

\     —  Ou  comme  un  roéeur  nocturne.Vi 

I     »  Vous  êtes  cruelle,  Clotilde.,.  Lorsque,  vous  seule,   êtes  cause 
de  mes  insomnies  et  de  mes   tourments.,« 
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La  jeune  femme  s'arrêta,  se  croisant  les  bras  et  d'un  air  d« 
proton^de  ironie  : 

—  Ahl  Ah  !  C'est  moi  qui  suis  cruelle!  En  effet  j'ai  dû  vous 
causer  ua  réel  chagiin  en  ra'évadant  de  la  maison  de  santé  où 
vous  m'aviez  enfermée  avec  un  homme  que  vous  croyiez  avoir 
déjci  rendu  fou  furieux.  Le  pauvre  generali  Je  vous  plains 
vraiment  1 

Lui  tournant  brusquement  le  dos,  elle  fit  mine  de  repasser 
la  Seine  par  le  pont  du  Carrousel,  devant  lequel  ils  étaient  ar- 
rivés, 

Boisüeu  l'arrêta  par    le  bras, 

—  C'est  Dieu,  dit-il,  qui  nous  a  fait  rencontrer  ici  san5 
témoins, 

—  Mais  je  n*ai  rien  à  vous  dire,  moi,  répliqua  Clotilde,  A 
la  justice  à  dénouer  des  liens  qui  m'étaient  odieux,  bien  avant 
que  vous  ne   les  eussiez  rompu  par    un'  crime, 

—  Cependant  vous  m'écouterez,  Clotilde,  reprit  le  général  d'un 
ton  doux  mais  ferme.  Il  s'en  va  de  votre  intérêt  même,  à 
moins  que  vous  n'ayez  renoncé  à  l'intention  de  réclamer  le 
divorce, 

A  ces  derniers  mots,  la  jeune  femme  s'arrêta.  N'était  ce 
point  un  nouveau  piège  qui  lui  écait  tendu? 

Machinalement,  elle  se  mit  à  marcher,    le  long  da    quai,  et   1«  ', 
général  à  l'escorter,    l'air  triste  et   respeciucux. 

—  A  vous  ma  confession  en'.ière,  dit-il,  et  lorsque  j'aurai -finîi. 
la  fière  et  ardente  Cloûide  jugera  si,  dans  ce  qui  est  arrivé, 
tous  les  torts    sont  bien  de  mon   côié. 

*-  Quoi,  s'éciia  la  jeune  femme,  vous  espérez  que  je  vous 
excuserai  ? 

•—  Ne  m'aviez-vous  point  rendu  fou  de  jalousie  d'd!jord,  et 
ensuite  de  terreur  en  menaçant  de  nous  dénoi.cer  tous  au 
Président  de  la  République? 

—  De  jalousie  !    J'aurais  compris  que,  me  sachai.t  à   ui    autre^ 
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vous  nous  eussiez  tués,  Marius  et  nwi.  Peut-être  le  monde 
vous  eut-il  approuvé  et  les  juges  absout.  Mais  lâchement  et 
sr.urnoisement  tramer  une  basse  vengeance,  me  vouer  à  une 
Dioit  effroyable,   des   mains   mêcies  de  l'homme  que  j'aimais  ! 

—  Ne  parlez  plus  de  ce  malheureux  !  s'écria  le  général,  avec 
violence.  Son  nom,  seul,  vient  de  réveiller  en  mon  cœur 
toutes  les  furies  de  Tenfer.  C'est  lui  qui  a  attiré  sur  nous  les 
niallieurs  qui  nous  ont  frappés! 

Mais  en  se   contraignant  : 

—  Hélas  !  dit-il,  j'oubliais  que  ce  n'est  pas  à  moi  d'accuser, 
mais,   d'implorer   grâce  et  pitié  ! 

Involontairement,  Clotilde  se  sentit  émue.  Elle  n'ei*'  3pouvait 
douter,  cet  homme  l'avait  passionnément  aimée  et  en  se  sachant 
trompé   par  elle,    il  avait   dû  cruellement  souffrir. 

—  Tu  parlais  du  piège,  leprit-il  d'une  voix  attirée.  Je  ne  t'ea 
ai  tendu  aucun,  bien  que  je  n'eusses  point  attendu  ton  aveu 
pour  le  savoir  infidèle.  Oui,  je  l'avoue,  cette  nuit  fatale  où 
j'eus  la  preuve  de  tes  sorties  nocturnes,  où  je  failli  périr  sous 
l3  poignard  du  fou  furieux,  pour  lequel  tu  me  trompais,  mon 
cœur  s'emplit  de  fiel  et  de  vengeance.  Mais  jamais  je  ne  son« 
geais,  et  cela  je  le  juie,  à  m'en  prendre  à  toi.  Je  n'en  voulais 
qu'à  ton  séducteur,  à  cet  exécrable  Marius  Rugger,  qui  pouvait 
me  rendre  la  risée  de  Paris,  après  m*avoir  ravi  ce  que  j'avais 
de  plus  précieux  au  monde.  Me  suis -je  si  fort  trompé^  dis, 
Clotilde,  en  le  faisant  enfermer  comme  fou,  et  n'était-ce,  point 
ti  proléger  que  de  te  séparer  de  lui. 

A  cette     question,     peut-être  faite   au  hasard,    Clotilde  ne  put 
s'empêcher  de  frémir  et  la  sinistre  figure    de  Marius   lui  apparut 
un  couteau  à  la  main, 

—  Que  voulais-je,  d'abord  ?  Le  faire  disparaître,  le  tenir  en« 
fermé  jusqu'à  ce  que  tu  l'eusses  oublié.  Avec  la  ruse  de  tous 
ceux  que  guette  la  démence,  ce  malheureux  feignit  la  folie  fu- 
rieuse  qui  doit  le  frapper  tôt  ou  tard.    Et    moi,     qui  te     voyai 
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en  proie  à  une  agitation  fiévreuse,  qui  savais  les  recherches  que 
tu  faisais  pour  le  retrouver,  qui  te  surprenais  les  yeux  biùlés  de 
larmes,  je  me  sentais  en  proie  à  d'intolérables  tortures.  C'est 
alors  qu'il  me  vint  l'idée  funeste  de  te  prouver  que  ce  Marins 
Ruggei  ne  pouvait  plus  rien  être  pour  toi  et  qu'usant  d'ua 
subterfuge  je  te  conduisis  à  la  maison  où  je  l'avais  fait  trans» 
porter.   Ensemble     nous  pénétrâmes   dans   sa  cellule., , 

—  Dont  vous  repoussâtes  sur  moi  la  porte  de  fer,  sourd  à  mes 
appels,  à  mes  cris  de  désespoir  l  Et  tout  cela  n'était  point  con- 
certé,   voulu  prém.édité  ! 

—  Non.  Je  voulais  seulement  te  montrer  ce  misérable,  res- 
semblant moins  à  un  être  humain  qu'à  un  animal  immonde,  inspi- 
rant l'effroi  et  le  dégoût  même  à  ses  gardiens.  Mais  alors,  au 
lieu  de  t'éloigner  de  lui  avec  horreur,  de  te  réfugier  auprès 
de  mois  qui  ne  demandais  pas  mieux  que  de  te  pardonner,  '  tU 
me  chargea  de  malédictions,  et,  avoue  ton  imprudence,  tu  te 
révélas  à  moi  comme  en  possession  de  secrets  redoutablesg 
mortels  pour  ceux  qui   les   surprennent  ! 

—  Oui,  dit  amèrement  ClotildCj  j'aurais  dû  me  taire  et  frap«j 
per    sans   menacer, 

—  En  voyant  ma  carrière,  mon  honneur,  mon  existence^ 
même,  entre  les  mains  d'une  femme  ivre  de  vengeance,  je  me' 
jetai  à  tes  genoux.  Je  te  conjurai  de  ne  point  te  servir  du 
brandon  qui  pouvait  mettre  en  feu  la  France  entière.  Je  m'hu« 
miliai  devant  toi,  au  nom  de  l'Etat-major  qu'un  mot  de  tof 
devait  perdre  et  flétrir.  Tu  restas  inexorable.  C'est  alors  qaei 
pendant  la  tête,  je  me  précipitai  en  dehors  en  repoussant  la 
porte  derrière  moi... 

—  Oui,  dit  Clotilde,  tremblant  encore  d'angoisse  à  ces  terrî< 
fiants  souvenirs,  mais  lorsqu'à  mon  tour  j'implorai  merci,  cetta 
porte   ne  se  rouvrit   pas... 

—  Parceque  le  docteur  Castelli,  de  crainte  de  se  voir  coin« 
promis,  m'avait  fait  saisir  par  ses  aides  1   Ce  ne  fut  que  lorsiuo 
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es  cris  eurent  cessé, —  et  pensions-nous  avec  ta  vie!  — que  je  fus 
rendu  à  la  liberté,  mais  sans  qu'on  m'accordât  de  rentrer  dans 
la  cellule  où  le  fou  fuàeux  s'était  tû  à  son  tour.  Je  quittai 
la  maison  du  docteur  Castelli  désespéré  et  moi  même  à  moi  lié 
iiappé  de  démence.  Taute  la  nuit  j'errai  dans  la  campagne  et 
l'on  me  ramassa  évanoui  à  trois  lieues  de  Paris.  Pendant  plus 
de  quinze  jours,  je  fus  entre  la  vie  et  la  mort...  Lorsque  je 
revins  à  moi,  le  docteur  Castelli  m'apprit  que,  non  seulement 
tu  existais  encore,  mais  tu  avais  réussi  à  l'évader  avec  ton 
compagnon  de  cellule  dont  la  ruse  nous  sauta  alors  aux  yeux... 
Dans  ce  lécit,  où  l'imposture  se  mêlait  habilement  à  la  véri- 
té, Clotilde  n'aurait  pu  rien  reprendre,  n'étant  point  au  courant 
de  ce  qui  avait  suivi  sa  fuite,  La  voix  du  général  de  Boisîieu 
était  si  humble  et  si  brisée,  ses  yeux  si  repentants  que,  malgré 
elle,  elle   crut  à   sa  sincérité. 

—  Et,    depuis?    demanda-t-elle  involontairement. 

—  Depuis,  répondit  Boisîieu,  réprimant  un  geste  de  satisfac- 
tion, je  t'ai  fait  chercher  dans  tout  Paris,  par  toute  la  Fraiice. 
N'osant  mettre  la  police  dans  le  secret  de  ta  fuite,  i'eiivo3-ai 
des  agents  particuliers  en  Belgique,  en  Angleterre  en  Italie,  où 
je  pensais  que  tu  pouvait  t'être  réfugiée.  Je  voulais  te  proposer 
un  pacte  de  pardon  et  d'oubli  réciproque,  te  faire  une  situa- 
tion aisée  et  indépendante.  Oh  !  ce  n'était  plus  la  crainte,  qui 
me  faisait  agir  l  Je  connaissais  ta  noblesse  d'âme  et  était  assuré 
que,  certaine  de  ta  liberté,  tu  n'abuserais  point  des  terribles 
secrets  dont  un  hasard  que  j'ignore,  t'avait  rendue  dépositaire. 
De  tels  moyens  devaient  répugner  à  une  nature  loyale  et 
franche  comme  la  tienne.  Mais,  hélas  I  toutes  mes  recherches 
restèrent  sans  effet.  Un  jour  pourtant,  un  rayon  d'espoir  illu- 
mijia  les  ténèbres  qui  s'étaient  étendus  sur  moi.  Etant  entré 
chez  un  marchand  de  tableaux  du  boulevard,  j'}'^  trouvai  un 
tableau  signé  Marius  Rugger,  et  te  représentant  nue  sous  les 
traits  d'une  chaste   Suzanne!.,, 
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Clotilde,  à  cet  endroit  du  récit  de  Boislieu,  fit  un  mou- 
vement, et  une  soudaine  rougeur   colora  son   hautain   visage. 

—  En  voyant  ta  beauté  ainsi  profanée  et  offerte,  pour  ainsi 
dire  à  l'encan,  continua  le  général,  je  fus  saisi  d'un  transport 
d'indignation.  Mais  la  réflexion  imposa  silence  à  ma  colère, 
J'achelai  l'œuvre  de  Marius  Rugger  au  prix  qu'on  voulut  bien 
m'en  demander  et  l'emportai  comme  une  proie  .,  Depuis,  ton 
image  repose  sur  une  espèce  d'autel  que  je  lui  ai  élevé  dans  la 
chambre  autrefois  occupée  par  toi...  C'est  devant  elle  que  je 
viens  prier  et  pleurer,  lorsque  le  désespoir  s'empare  de  moa 
ceur  brisé  l 

De  vraies  larmes  s'échappaient  des  yeux  de  Boislieu  et  de 
vrais  sanglots  de  sa  poitiin.e,  Clotilde  savait  qu'en  ce  dernier 
peint,  du  moins,  il  disait  la  vérité.  Or,  quelle  femme,  fut-elle 
outragée,  n'éprouve  une  sympathie  secrète  pour  l'amour  qu'elle 
SI  suscité    chez  son   bourreau  ? 

Tout  en  parlant,  ils  élaient  arrivés  devant  le  Jardin  des 
Fiantes.  Une  petite  porte  de  service  se  trouvait  entrebaillée,, 
laissée  ouverte,  probablement,  la  veille,  par  quelque  employé  ou 
quelque   fournisseur  distrait. 

Pour  cacher  ses  larmes  aux  passants,  déià  nombreux  dans  ce 
paiages,  Boislieu  franchit  le  seuil,  le  visage  caché  dans  les 
mains,   et  Clotilde   le   suivit,    repoussant   la  porte  sur   eux. 

Ils  se  trouvèrent,  seuls,  dans  les  vastes  jardins,  le?  différents 
services  n'ayant  point  encore  repris  force    et  vigueur 

—  Ah  !  Clotilde  I  dit  le  général  d'une  voix  déchirante,  reviens 
à  moi.  J'oublierai  le  mal  que  tu  m'as  fait,  je  braverai  en  face 
l'opinion  du  monde...  Oui,  mon  amour  est  plus  fort  que  mon 
respect  des  conventions  sociales,,.  Réprends  ta  place  à  mon 
foyer...  Je  donnerai  ma  démission  et  rentrerai  dans  la  vie 
privée.  Nous  voyagerons  et,  peut-être,  touchée  de  mon  repentir 
et    de    mon    dévouement,    m'accorderas- tu         ^  Xi    peu    de 
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cet   amour  prodigué     à     l'être   indigne    et    dangereux    dont,     tout 
me   la  dit,   tu    as  été  obligée   de   te  séparer  ! 

Eploré  et  presque  défaillant,  il  était  tombé  sur  un  banc,' 
tenant  son  cœur  à  deux  mains,  Qotilde,  émue  de  pitié,  se 
rapprocha  de  lui  et,  posant  une   main   sur  son   épaule  : 

—  Non!  dit-elle,  avec  ttisies33.  L'inexorable  passé  nous  sépare 
à  jamais  dans  le  présent  et  dans  l'avenir.  Je  ne  veux  pas  plus 
de  votre  pardon,  que  je  n'oublie  moi-même.  Mais  il  ne  sera 
pas  dit  que  l'homme  dont  j'ai  porté  le  nom  soit  perdu  et  fié» 
tri  par  ma  faute.  Si  je  ne  puis  vous  accorder  mon  amour,  du 
moins  vous  me   devriez  votre  salut. 

—  Que  veux -tu  dire?  balbutia  Boislieu,    en    relevant    le    front. 

—  Que  vous  n'avez  que  le  temps  de  fuir  pour  échapper  à 
la  catastrophe  qui  vous  menace.  Le  iissa  de  mensonges,  ourdi 
autour  du  malheureux  Alfred  Dreyfus  craque,  de  toutes  parts. 
Dans  quelques  jours,  demain  peut-être,  la  révision  du  proc?- 
sera  un  fait  acquis  et  l'opinion  publique,  enfin  réveillée,  exigera 
la  mise  en   accusation  des  faussaires  et    des  imposteurs. 

Boislieu  écoutait  les  yeux  à  moitié  clos,  les  lèvres  frémissantes, 
les  traits  convulsés, 

—  Mais,  demanda  t-il,   d'où  pouvez-vous  savoir  ? 

—  Ne  me  questionnez  pas,  et  profitez  de  l'avis.  Apprenez 
qu'en  ce  moment,  même,  le  lieutenant  colonel  Paulin  doit  être 
arrêté.  Le  Ministre  de  la  Guerre  possède  la  preuve  flagrante 
des   faux  commis  par   lui. 

Boislieu  pâlit  et  étendit  la  main,  comme  s'il  cherchait  un 
point  d'appui,  et  cette  main  rencontra  les  barreaux  d'un  grillage. 
Us  élai-int  arrivés  sans   s'en  apercevoir  devant  la  Fosse  auî  Ours, 

—  Fuir!   murmura -t-il,    moi,  le   général  de  Boislieu! 

—  Oui,  fuir,   aujourd'hui  même,  sans    perdre  une  heure, 

—  Eh  !   bien,   oui,  je   fuirai,  s'écria-t-il,    mais   pas   sans  toi. 
Et,  l'entourant  de  ses  bras,   il  voulut    Tat  tirer  sur   son    cœur. 
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Mais  la  jeune  femme,  se  dégageant  violemment  de  sa  fougueuse 
étreinte,    le   repoussa   avec  colère. 

—  Retirez-vous,  dit-elle,  vous  me  faites  horreur  !  Voilà  donc 
ma  récompense  pour  avoir  voulu  vous  sauver,  aux  dépens  de 
ma  propre    liberté? 

—  flîe  sauver  I  s'écria  Boislieu  avec  un  bruyant  éclat  de  rire. 
£,n    voiià    assez     de    cette     odieuse     comédie  !    Comme  si    ie   ne 

'avais  pas  surprise,  sortant  du  Ministère  de  la  Guerre  ?  Comme 
•  je  ne  te  voyais  point  revêtue  du  costume  sous  lequel  j'apparus 
à  ce  jocrisse  de  Lebissac,  la  même  nuit  que  j'acquis  la  preuve 
de  ta  trahison?,..  Comme  si  je  devinais  pas  que  tu  viens  de 
nous  dénoncer  à  lui...  Est-ce  Jord  Lowel,  ton  nouvel  amant, 
qui  a  conduit  cette  belle  intrigue?  Mais  il  n'en  sera  pas  le 
bon  maichand.  Mes  amis  et  moi  nous  lui  ferons  repasser  le 
détroit,  dare-dare,  s'il  ne  veut  pas  laisser  sa  peau  ici.  Quant  à 
toi,  tu  ne  le  reverras  plus  ! 

Avec  une  force  herculéenne,  il  se  rua  sur  Clotilde  stupéfaite, 
et  la  coucha  sur  le  banc  où,  quelques  instants  auparavant,  il 
semblait  prostré  sous  le  poids  du  repentir.  Lui  retenant  les 
poignets  dans  ses  mains  de  fer,    il   lui   gronda   à   l'oreille  : 

—  Moi,  aussi,    je  t'offre  le    salut,    mais     tu    n'as  qu'un    instant 
our   te  décider.    Reprend  la  vie  commune,   reparais   à  mon  bras 

dans  Paris,  pour  faire  rentrer  au  néant  les  bruits,  encore  vagucSr 
qui  ont  couru  au  sujet  de  ta  fuite.,,  démens  auprès  du  Minis- 
tre tes  propres  accusations,  mises  sur  le  compte  d'une  erreur, 
d'un  coup  de  tête,  d'une  vengeance.,,  de  ce  que  tu  voudras  !.,, 
Dis,  le   veux-tu  ? 

—  Jamais  l  s'écria  Clotilde,  se  débattant  avec  l'énergie  du, 
désespoir. 

—  Meurs,  alors,  et  sans  laisser  de  traces,  démon  à  face  d'an- 
ge, acharné  à  notre  perte  1  Meurs-  dévorée  vivante  par  des  bête« 
sauvages  1 
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L,-!  soulevant  à  bras  tendus,  il  la  tint  suspendue  au  dessus  des 
barreaux. 

«—  G:âce!    cria   Clo'.ilde," 

' —  Non,   non,    aux   ours  !   Aux    ours  ! 

Il  la   balarça    et   la   laissa   tomber  dans   la  Fosse   aux  Oars. 

Un    bruit  sourd   s'en   éleva,    puis  tout    redevint    silence. 

Le  corps  de  la  jeune  femme  gisait  sur  les  dalles,  au  bord 
du  bassin  réservé  aux  baignades  des  féroces  aiiimaux,  encore 
endormis   dans  leurs  niches  de  pierre. 

Boislieu,  penché  sur  la  fosse,  contempla  un  instant  sa 
victime  inanimée  avec,  des  yeux  brûlant  à  la  fois  de  haine 
satisfaite  et  de  passion  désespérée.  Puis,  relevant  la  tête,  il 
regarda   avec  inquiétude   autour   de  lui. 

Personne, 

Son   crime  infâme   n'avait    pas  eu    de   témoins. 

Néanmoins,  pour  éviter  d'être  surpris,  il  retourna  rapidement  sur 
ses  pas  et,  sans  avoir  rencontré  âme  qui  vive,  ressortit  par  la 
petite  porte  donnant  sur   le  quai. 

Quelques  pa~&  plus  loin,  il  arrêta  un  fiacre  et  se  fit  conduire 
chez  le  lieutenant-colonel  Paulin,  pour  s'assurer  si  la  menace  de 
Clotilde  avait  été  suivie  d'exécution.  Mais  tout  en  se  sentant 
emporté  le  long  du  quai,  il  essuj'ait  d'une  main  tremblante  la 
sueur  froide  perlant  à  son  front  livide,  et  mumurait  en  claquan»' 
des  dents  : 

—  Dévorée  par  les  ours,  si  jeune  si  belle!  Mais  elle  l'a 
voulu!  Elle  morte,  je  l'aimerai  toujours..,  et  sans  craindre  de 
rival  1 

Cependant  la  chute  "de  Clotilde,  avait  été  amortie  par  la  large 
pelisse,  passée  sur  ses  vêtements,  et  comme  elle  s'était  évanouie, 
ses   muscles   et  ses  nerfs  détendus  ne   subirent  aucune   lésion. 

Si,  lorsqu'on  tombe,  on  avait  la  présence  d'esprit  de  s'aban- 
äonner,  le  plus  souvent   on  éviterait  toute  fracture.    C'es^  pour« 
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quoi  les  ivrogne  sortent  indemnes  d'accidents  qui,  à  jeun,  leur 
coûteraient  bras  et  jambes.  Ceci  dit,  à  titre  de  simple  constata- 
tion et  non  point  comme  argument  à  la  décharge  de  l'alcoo- 
lisme. 

Clotilde,  donc,  ne  s'était  fait  aucun  mal,  bien  qu'elle  demeu- 
rât pendant  quelque  minutes  privée  de  connaissance.  Lors- 
qu'elle revint  à  elle,  elle  se  redressa  tout  étourdie,  sur  son 
séant  et   passant   la   main  sur   son   front  : 

—  Quel   rêve   affreux  !     murmura-t-elle. 

Mais  presqu'aussitôt,  elle  étouffa  un  cri  d'indicible  terreur  en 
reconnaissant  les  murailles  circulaires  de  l'espèce  de  puits  où 
eue  avait  été  jetée  et  le  bassin  servant  aux  ébats  natatoire  des 
redoudables  ours  blancs,  qu'elle  distingua  couchés  au  fond  de 
leur  trou. 

Un  instant,  elle  pensa  devenir  folle.  Mais  par  un  sublime 
effort  de  volonté,  elle  dompta  son  épouvante  et  envisagea  de 
sang-froid  l'horrible  situation. 

Appeler,  crier  au  secours,  ne  serait  ce  point  attirer  l'attention 
des  féroces  animaux  qui,  engourdis  dans  leur  lourd  sommeil 
semblaient  ne  point  la   savoir   là  ? 

Doucement  elle  se  leva  et  s'adossa  à  la  muraille  même  oi 
étaient  ménagés  les  abris  destinés  aux  ours.  De  cette  façon 
elle   se  trouvait   momentanément  placée   hors  de   leur   vue. 

Ses  j^eux  cherchèrent  une  issue,  ou  tout  au  moins  un  creux 
une  saillie  qui  pût  lui  permettre  de  se  hisser  jusqu'à  la  galerie 
supérieure,  entourée  d'une  grille  basse.  Car  nous  ne  l'ignorons 
point,  forte  et  agile,  Clotilde  excellait  dans  tous  les  exercices 
du  corps.    Mais,    rien  !    Partout   la   pierre   hsse  et   unie  ! 

Il  y  avait  bien,  près  du  bassin,  un  arbre  mort,  solide- 
ßient  ancré  dans  la  maçonnerie,  et  sur  lequel  les  ours,  effroi 
des  mers  polaires,  grimpaient  maintenant  pour  l'amusement  des 
badauds. 

Mais  cet  arbre  se  trouvait  justement  au  centre    de    la     fosse 
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et  même,    de  la  plus   haute    branche,     un     clown     de    professio 
ij'y.urait   pu   bondir  sur  la   galerie   supérieure, 

Ivl?.i5     par    où     donc    les    gardiens      pénétraient-ils     dans      l 
fosse,   pour    la  nettoyer,    après  avoir    eu    la    précaution    de     faire 
glisser  sur    leurs    rainures    les   solides  portes  de  fer    isolant    les 
ours  dans  leurs   trous  ? 

Clotilde  aperçut  une  ouverture  pratiquée  de  plein  pied  avec 
le  fond  de  la  fosse,  mais  protégée  par  une  forte  grille,  fermée 
à  clef  et  dont  les  barreaux  étaient  trop  rapprochés  pour  qu'elle 
put  espérer  y  faire  passer  son  corps,  quelque  sveUe  et  souple 
qu'elle   fût. 

Un   seul    espoir  restait  à  Clotilde. 

Peut-être,  un  des  gardiens  de  ronde,  toujours  porteurs  d'un 
fusil  chargé,    passerail-il  là  et   pourrait-il  la    délivrer  ! 

Mais,  hélas!  nul  bruit  de  pas  ne  résonnait  aux  aîentours, 
Clotilde  ne  distinguait  que  la  lourde  respiration  des  deux  mous« 
très.,.     Si    l'un   d'eux  se  réveillait,   c'était  la    mort  ! 

L'ours  blanc  est  en  effet  le  plus  terrible  de  tous.  Même  le 
«  grisiey  »  d'Amérique  lui  est  inférieur  en  force  et  surtout 
en  férocité. 

Sa  peau,  aux  poils  rudes  et  gluants,  est  à  l'épreuve  de  la 
balle.  Pour  l'abattre,  il  faut  le  toucher  juste  entre  les  yeux  OU 
dans  la  gueule.  Aussi  les  chasseurs  se  servent«ils  couvent  contre 
lui  de  balles  exploisib'.es  qui  ont  le  désavantage  d'endommager 
la  précieuse  fourrure,  de  plus  en  plus  rare  dans  le  com- 
merce. 

Clotilde  observait  les  deux  ours  du  coin  de  l'œil.  C'étaient 
deux  énormes  animaux  adultes,  qui  pouvaient  bien  avoir  sept 
pieds   de  long  et   peser  de   six    à  sept   cents    kilogrammes. 

far  un  phénomène  assez  commun  et  que  la  physiologie  ex- 
plique, en  cette  situation  redoutable,  la  jeune  femme  embrassa 
toutes  les  phases  de   sa  vie  écoulée. 

E'ie  se  vit  tour  à  tour  et  à  la  fois    jeune    fille     insouciante. 
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fiancée  malgré  elle,  épouse  révoltée  et  adultère  î  Sa  mémoire 
iui  montra  sa  mère,  aftolée  et  dégradée  par  la  passion  du  jet 
et  qui,  en  ce  moment,  devait  se  trouver  dans  quelque  casino 
d'Europe  ou  d'Amérique.  Elle  se  rappelait  les  poursuites  odieus:3 
du  général,  auquel  elle  avait  été  vendue  comme  une  esclave 
d'Orient,  son  amour  aveugle  pour  Marius  Rugger.  Elle  revécut, 
enfin,  l'houre  sinistre  et  libératrice  où  lord  Lowel  avait  fracassé 
d'un  coup  de  feu  le  bras  armé  du  poignard  que  l'artiste  en 
démence   levait  sur  elle  pour  lui   donner  la   mort, 

Lowel  ! 

Clotilde  comparait,  maintenant,  dans  sa  pensée,  tous  les  homme? 
qu'elle  avait  vus,  objets  d'admiration  ou  d'envie  pour  la  foule, 
on  possession  des  plus  hautes  positions  sociales.  Et  ils  lui 
paraissaient  indistinctement  mesquins,  nuls  et  méprisables,  à  côté 
de  son  noble  et  généreux    sauveur. 

Au  moment  ou  la  mort  allait  la  saisir,  elle  s'avouait  à  elle« 
même  le  pur  amour  qui  avait  brûlé,  dans  son  cœur,  toutes 
les  herbes  mauvaises,  écloses  un  souftie  du  désœuvrement,  du 
caprice  et   de  l'erreur. 

Alors,  elle  se  mit  à  pleurer  doucement,  amèrement.  Lors 
même  qu'elle  put  être  sauvée,  jamais  elle  n'appartiendrait  à 
î'homme  qui,  cependant  s'était  fait  humble  et  suppliant  devant 
elle  i 

Elle  se  sentait  indigne  de  lui  et  se  prenait  à  bénir  la  mort, 
dénouement  fatal  de  ces   amours  tardives  et  sans  espoir. 

Mais  c'est  au  moment  même  où  la  vie  apparaît  plus  vide 
>et  plus  cruelle,  que  l'être  humain  s'y  cramponne  avec  le  tenace 
et  providentiel   instinct   de   la   conservation. 

Une  petite    chauve -souris,  dévoyée    par    les    premiers    rayons, 
de    soleil,    détermina    une    réaction,    chez    la    pauvre     Clotilde, 
Tombée  de  quelque   arbre   voisin,    ou   sortie    d'une   iente    de  pier« 
,ie,   elle  se  mit  à  tournoyer  au  dessus  de  la   fosse.  Lei  chauves« 
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jouiis  portent  malheur,   prétend  la    tradition    populaire    qui,    dans 
le  cas   présent,   ne   devait   que   trop   avoir    raison, 

Clotilde,  qui  avait  une  répugnance  féininime  pour  les  oiseaux 
nocturnes,  fit  un  mouvement,  pour  chasser  celui-ci.  Mais  ce 
geste  agit  en  sens  contraire.  La  bestiole  effarouchée,  s'abattit 
sur  le  front  même  de  la  jeune  femme,  en  accrochant  ses  gaf- 
fes  à   la  chevelure    d'or. 

Malgré  elle,  Cloltilde  poussa  un  cri,  en  arrachant  des  deux 
mains  la  chauve-souris    qu'elle  envoya   se  noyer  dans   le     bassin. 

Un   bâillement  rauque   lui    répondit. 

Les   deux  ours   s'étaient   réveillés  ! 

Le  terrible  couple  sembla  se  concerter.  Mâle  et  femelle  se 
frottèrent  leurs  museaux,  l'un  contre  l'autre,  avec  un  grognement 
d'intelligence.     Puis     le  mâle  sortit  lourdement  de   sa    niche. 

Sans  quitter  les  ours  des  yeux,  Clotilde  s'était  reculée 
le  j-Ius  possible  prés  de  grillage.  Elle  semblait  changée 
en  statue  de  pierre.  Les  bras  croisés  sur  la  poitrine  et  le  re» 
gard  fixe,  elle  attendait  la  mort  dans  l'attitude  des  martyres 
chrétiennes,  livrées   aux   bêtes  dans  les   cirques   romains. 

L'ouKS  fit  d'abord  le  tour  du  bassin,  et  puis  se  rapprocha, 
en  se  dandinant,  de  la  jeune  femme  épouvantée.  Jusqu'à  pré- 
sent, il  semblait  plus  intrigué  que  furieux  et  ne  s'avançait  même 
qu'avec   une   certaine    méfiance. 

Arrivé  près  de  Clotilde,  il  se  mit  à  la  flairer  des  pieds  à  la  tête. 
Sentant,  son  museau  froid  et  humide  sur  son  visage,  elle  ne 
put  réprimer  un  mouvement  convulsif.  La  bête  prit  sans  doute 
cela  pour  une  provocation.  D'un  coup  de  sa  lourde  patte,  elle 
étendit  la  jeune  femme  sur  les  dalles.  Puis,  elle  prit  sa  douillette 
entre  les  dents,  mais  avec  de  précautions  de  chat  jouant  avec 
une  souris,  et  l'attira  doucement  au  bord  du  bassin  où  elle  l 
laissa  pour  descendre   elle-même   dans   l'eau. 

Au  bout  de  quelques  instants  reparut  sa  tête  monstrueuse. 
L'ours  ouvrit  sa  large  gueule  et,  ressaisissant  Clotilde  par   la  robe, 
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se   mit  en   devoir  de   l'attirer,    après   lui,    dans  sa     baignoire     de 
pierre. 

Pendant  ce  temps,  l'ourse  s'était  rapprochée  à  son  tour,  poiïr 
prendre   part   aux   ébats    cruels    de   son   époux. 

Eu  ce  moment,  seulement,  la  jeune  femme  put  secouer  1% 
paralysie  qui  semblait  s'être  emparée  d'elle.  Ses  membres  se 
dégourdirent  et,  bondissant  debout,  avec  un  cri  déchirant,  elle 
s'élança  vers  le  tronc  desséché,  au  haut  duquel  elle  fut  en  un 
clin    d'œil. 

Mais  l'ours  ne  pouvait  être  arrêté  par  cette  ascension,  car  la 
nature  a  doué  de  facultés  extraordinaires  ces  redoutables  ani- 
maux qui  courent  comme  des  lièvres,  nageât  comme  des  pois- 
sons et  grimpent  comme  des  écureuils.  En  un  instant,  il  fut 
au  pied  de  l'arbre,  où  lentement,  paresseusement  il  grimpa  à 
son  tour.  Arrivé  près  de  la  jeune  femme,  il  leva  la  patte  pour 
la  faire  dégringoler  de  la  forte  branche  où  elle  se  cramponnait 
désespéremment. 

Clotilde  ferma  les  yeux,  mais  les  rouvrit  au  bruit  soudain  d'un 
coup  de  feu.  L'ours,  tournant  sur  lui-mêaie,  alla  rouler  la  tête 
en  avant   sur  les  dalles   de   la   fosse. 

Debout,  sur  la  galerie,  un  homme  se  dressait,  un  revolver 
fumant  à  la  main. 

Sauvée  !  ^ 

Non,  Clotild  ne  l'était  pas  encore,  car  la  femelle  qui,  d'abord, 
c'était  précipitée  sur  le  corps  du  mâle,  en  poussant  des  hur- 
lements plaintifs,  retourna  furieusement  à  l'arbre  qu'elle  em- 
brassa et  se  mit  à  secouer,  comme  si  elle  eut  voulue  le  dé« 
raciner. 

—  N'ayez  pas  peur  !  cria  l'inconnu.  Je  m'en  vais  l'expédier 
comme   l'autre. 

Un  nouveau  coup  de  feu  retentit,  mais  l'ourse  avait  détourné 
la  tête.  La  balle  no  fit  qu'effleurer  une  de  ses  oreilles  et  alla 
se  loger  dans   le  bois  seç  de  l'arbre. 
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—  Plus  de  cartouches!  s'écria  l'inconnu.  N'importe,  je  m'ea 
vais  l'entreprendre  à  l'arme  blanche.  Mais  tenez ' vous  ferme, 
J'airive. 

En  moins  d'un  instant,  il  eut  accroché  à  l'un  des  barreaux 
une  corde  à  nœuds,  qu'il  portait,  enroulée,  sous  ses  vêtements, 
en  guise  de  ceinture,  et  s'était  laissé  glisser  dans  .la  fosse.  Il  te- 
nait au  poing  un   couteau  long  et    affilé. 

En  voyant  arriver  l'ennemi  sur  elle,  l'ourse  se  retourna  pour 
lui  faire  face.  Terrible,  gigantesque,  elle  se  dressa  debout, 
étendant  les  pattes  pour  enserrer  son  agresseur  en  une  mortelle 
étreinte. 

Mais  avec  une  audace  et  une  adresse  extraordinaires,  l'inconnu^ 
Se  baissant,  lui  plongea  juspu'à  la  garde  son  arme  dans  la 
poitrine.  Frappé  en  plein  cour,  le  monstre  tournoya  sur  lui 
même   et  s'abattit  sur   le   corps   même  du   mâle. 

Cependant,  au  loin  s'élevaient  des  voix  effarée.  Les  deux 
coups  de  feu  avaient  sans   doute    donné    l'alarme    au    personnel, 

—  Laissez-vous  tomber  commanda  l'inconnu. 

Clotilde  lâcha  prise  et  il  la  reçut  dans  les  bras  sans  qu'il 
parût  le  moins  du  monde  ébranlé  par  la    secousse. 

—  Peut-être,  madame,  dit-il,  d'une  voix  calme,  ne  vous  sou» 
riez-vous  point  d'affronter  les  questions  indiscrètes  du  person- 
nel ?  Et  pour  ce  qui  me  concerne,  je  ne  me  soucie  pas  beau« 
coup  de  rembourser  à  l'adrainisiration  le  prix-  de  ces  deux  ma- 
gnifiques animaux,  représentant,  certes,  au  bas  mot,  une,  eine 
quantaine  de  mille  francs.  Ce  serait  psyer  un  peu  cher  le 
plaisir  que   j'ai  eu  à   vous  en  délivrer. 

—  Oui,  fuyons,  répondit  Clotilde,  émue,  "surtout  par  la  der- 
nière considération.    Mais    comment  ? 

—  Veuillez  me  tenir  fortement,  à  bras  le  corps,  dit  l'in« 
tonnu, 

La  jeune  femme  obéit.  Sans  être  le  moins  du  monde  gêné 
par  son  poids,  l'inconnu  retourna  à  la  corde    à  nœuds  et,  avec 


LE  MARTYR  DE  L'ILE  DU  DIABLE  ^b^b 

une    vigueur    athlétique,    eut,     en     moins      de    rien,     atteint     la 
galerie. 

Quelques  minutes  après,  se  dissimulant  deirière  les  fourres, 
et  se  dirigeant  vers  le  côté  opposé  d'où  venaient  les  voix,  ils 
avaient  gagné  la   petite  porte   de  sortie, 

—  Quelle   heure  est-il? 

—  Huit   heures. 

— -  Et  pas  encore  arrivée  l 

—  Si  elle  savait  les  transes  qu'elle   nous   fait   subir  ! 

Ces  paroles  étaient  échangées  entre  lord  Lowel  et  Madeieine 
Francard,  qui  avaient  passé  toute  la  nuit  sur  pied,  malgré 
l'assurance  de  Clotilde  et  la  prière  de  ne  point  s'inquiéter 
d'elle. 

Lts  heures  s'écoulèrent,  longues,  mortelles.  Ni  Lowel  ni 
Madeleine  ne  descendirent  pour  déjeuner  et  ne  songèrent  même 
pas  à  ce   faire  servir  dans   leur    chambre. 

Le  soir  tombait  lorsque  Mathieu  Dreyfus  entra,  en  proie  à 
une  agitation  extraordinaire.  Il  agitait  un  journal,  et  ses  yeux 
étaient  baignées  de  larmes. 

—  Grandes  nouvelles  !  cria-t-il.  Tous  les  journaux  qui  vien- 
nent de  paraître,  en  sont  pleins...  Sur  le  boulevard  on  s'arrache 
leurs  éditions   spéciales... 

—  Qu'avez-vous,  mon  ami  ?  demanda  Lowel.  Vous  pleu- 
rez. 

—  Oui,  de  joie  S  Voyez...  «  Le  lieutenant-colonel  Paulin  a 
été  arrêté,  ce  matin,  sur  l'ordre  du  Ministre  de  la  Guerre,  et 
dans  le  cabinet  même  du  général  Lebissac.  Escorté  d'un  offi- 
cier d'ordonnance  et  dû  six  hommes,  il  a  été  conduit  en  voi- 
ture et  incarcéré  au  Mont-Valérien.  D'après  nos  renseignements 
particuliers,  il  s'agirait  d'une  série  de  faux  relatifs  à  l'affaire 
Dreyfus  et  dont  le  colonel  Paulin,  acculé  dans  ses  derniers  re- 
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traiichements,    se     serait    reconnu     coupable.     A  notre  prochaine 
édition    spéciale,    de   plus   amples   renseignements.  » 

Le  dévoué  et   sublime  frère,     avait     lu    ces    quelques     lignes  ] 
d'une  haleine,  le  front  rayonnant  d'allégresse,   avec  des  "gestes  fous 
et   exaltés. 

Mais  ni  lord  Lowel  ni  Madeleine  ne  semblaient  partager  sa 
joie.  Mornes  et  silencieux,  ils  le  regardaient,  souriant  triste- 
ment. 

—  Eh  !  quoi  I  s'écria  Mathieu,  s'apercevant,  seulement  alors,' 
de  leur  abattement  C'est  comme  cela  que  vous  accueillez  le 
résultat  de  la  campagne  menée  par  notre  vaillante  amie  ?  Mais 
an  fait,  où  est-elle  que  je  me  prosterne  devant  elle,  que  je. 
baise  la   poussière  de    ses   souliers. 

—  Clotilde  n'a  point  reparu  encore,  répondit  Madeleine,  De 
là   notre   inquiétude. 

—  Mais  elle  ne  tardera  pas  à  venir  vous  apprendie  comment 
elle  est  arrivée  à  ses  fins,  reprit  gaiment  Mathieu.  En  un  jour 
comme  celui-ci,  rien  de  fâcheux  ne  peu  plus  se  produire  pour 
nous.  Le  Ciel  a  eu  enfin  pitié  de  mes  longues  épreuves.  Il  ne 
s'en  prendrait  certainement  pas  à  l'ange  qu'il  a  envoyé  lui-mê- 
me pour  amener  le   triomphe    de   la    vérité 

—  Hélas!  murmura  Lowel  à  Madeleine,  que  ne  puis-;:  2X^ 
tager  son  optinisme  !  Mon  cœur  est  plein  des  sinistres  pres- 
sentiments. 

Cependant,  Mathieu  Dreyfus  les  avait  quittés,  pour  aller  por 
'^er  la   boiine   nouvelle    à   sa    belle   sœur. 

De  nouveau  le  silence  se  fit  dans  la  chambre,  où  l'Anglais 
tl  Madeleine  attendaient  toujours  de  plus  en  plus  inquiet  et 
oppressés. 

Comme  l'ombre  était  tout  à  lait  venue,  maintenant,  la  jeune 
fille  était  allé  presser  le  boulon,  «  fiât  lux  »  de  la  modern^ 
lumière  électrique.  Et  pendant  que  lord  Lowel,  debout  à  l'une 
des  croisées,  fouillait  le   boulevard  d'un    œil    avide,     elle    tenai«- 
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Jes  siens     distraitement     attachés    sur     un     des    journaux    laissés 
sur   la   table    par  Theureux    Mathieu   Dieyfus. 

Tout  à  coup  elle  poussa  une  exclamation  involontaire,  qui  fit 
se  retourner   l'Anglais, 

—  Qu'y  a-t-il  donc,  Madeleine  ?  demanda  Lowel,  avec  sur- 
prise. 

Une  nouvelle  étrange  et  également  à  sensation,  publiée  par  ce  jour- 
nal  presqu'immédiatement   après  celle   de  l'anestation  de    Paulir 
répondit   la  jeune  fille. 

—  Qui  nous  importe  1    dit    Lov;el,    avec  découragement. 

—  Lisez,  mylord.  Peut'êire  m'cxpliquerez-vous  le  frisson  qui 
'ient  de   me   saisir, 

Rendu  plus  attentif  par  l'émotion  soudaine  qui  faisait  treni- 
X)ier  ia  voix  de  la  jeune  fille,  Lowel  se  saisit  du  journal  et,  à 
haute    voix,    lut  les   lignes    suivantes  : 

«  Un  événement  des  plus  mystérieux,  s'est  produitj  ce  matin, 
à  l'aube,   au  Jardin   des  Plantes. 

«  Le  chei-gardien  Lacroix  allait  se  coucher,  après  avoir  lait 
sa  dernière  ronde  de  nuit,  lorsque  deux  coups  de  feu,  prove- 
nant vraisemblablement  d'un  mémo  revolver,  retentirent,  se  sui- 
vant presque  sans  intervalle.  Aussitôt,  il  se  précipita  dans  le 
jardin,  où  il  se  heurta  aux  gardiens  Staub  et  Hubert  qui,  eux, 
venaient  seulement  de  commencer  leur  service.  Le  bruit  des  dé- 
tonnations  semblait  être  parti  dans  la  direction  de  la  Cage  aux 
Ours.    Les  trois  hommes   y  coururent, 

«  Un  spectacle  extraordinaire  les  attendait.  Les  deux  énormes 
ours  polaires,  importés  depuis  deux  années,  à  peine,  du  Green-» 
land,  et  que  tous  les  jardins  zoologiques  de  l'Europe  nous  en- 
dent,    gisaient  inanimés   sur  le   dallage    de  la   fosse, 

«  Le  mâle  avait  été  abattu  par  une  balle  qui  lui  avait  per- 
foié  le  crâne.  Quant  à  la  femelle,  elle  gardait  dans  la  poitrine 
un  couteau,  enfoncé  jusqu'à  la  garde.   L'arme  était  da  genre  des 
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coutelas  de  chasse,  au  moyen  duquel,  on  dépêche  le  cerf  et  le 
sanglier. 

«  Mais  on  n'était  point   au   bout  des  surprises, 

«  Descendus  dans  la  fosse,  les  gardiens  y  trouvèrent  '  un 
chapeau  de  dame,  forme  capotte,  orné  de  plumes  noires  et  niu'Ai 
d'ua  voile  épais.  Ils  découvrirent  aussi  une  corde  à  nœuds 
attachée  à  l'un  des   barreaux  du  grillage, 

«  Mais  comment  admettre  qu'une  femme  ait  osée  descendre 
seule  dans  la  Fosse  aux  Ours  et  surtout  qu'elle  ait  pu  avoir 
raison  des  deux  formidables  et  sauvages  animaux,  recelés, 
dans  sa  profondeur.  Le  drame  ignoré  qui  s'est  joué  là,  sans 
témoins,  pourrait  bien  avoir  été  à  plusieuiS  peisonnages.  Com- 
ment ont-ils  pu  pénétrer  dans  le  Jardin  des  Plantes  à  cette 
heure  matinale  et  comment  en  sont-ils  sortis  ?  On  se  ptrd  en 
conjectures  et  le  parquet,  qui  s'est  transporté,  d'urgence  sur 
les  lieux,  n'est  pas  plus  avancé  que  le  personnel  même  de 
l'établissement.    » 

Lord  Lowel  plia  lentement  le  journal  et  le  mit  dans  sa 
poche.  Sou  œil  sagace  se  croisa  avec  le  regard  interrogateur 
de    Madeleine. 

—  Connaissez-vous  bien  h  garde-robe  de  Clotilde  ?  demanda« 
♦-il   simplement. 

—  Je  le  pense  mylord,  car  étant  donné  la  hâte  de  notre 
voyage,  à  peine  a-t-on  eu  le  temps  de  la  pourvoir  du  strict 
néces?aire, 

—  Venez,  alors.  Peut-Mre  pourrons-nous  retrouver  les  traces 
de   la  pauvre    disparue. 

Lorsque  lord  Lowel  et  Madeleine,  qui  avaient  sauté  dans  un 
fiacre,  se  piésentèrent  au  Jardin  des  Plantes,  le  directeur,  na* 
tuialiste  du  plus  haut  mérite,  était  justement  en  conférenca 
avec   le  gardien  en  chef,    Lacioix, 

La  carte  du  noble  Anglais  lui  valut  la  faveur,  assez  rare, 
d'une   '"^'•Qductiûn   immédiate. 
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^»>  Vous  me  pardonnerez,  mylord,  dit  le  directeur,  de  ne 
pouvoir  vous  consacrer  quelque;  instants.  Mais  nous  sommes 
encore  tellement  bouleversés  et  intrigués  du  mystérieuse  événe- 
ment, objet  en   ce  moment   d'une   enquête    judiciaire  !.., 

—  C'est  justement   cet  événement,    dont  je  viens    d'apprendre 

la  première   nouvelle,   par  les  journaux,   qui   m'amène   auprès    do 

I 

vous. 

—  Comment  ?  Nous  apporteriez-vous  quelque  renseignement, 
mylord  ?  Connaîtriez-vous  les  personnages  mystérieux,  hommes 
ou  femmes,  qui  ont  eu  l'audace  d'attaquer  mes  pauvres  ours 
blancs  dans  leur  iosse  et  la  miraculeuse  chance  de  les  tuer  tous 
les  deux!.,,  S'agirait«il  d'une  de  ces  folles  et  excentriques  ga- 
geures,   corrme    il   n'en    éclot    qu'en   Angleterre  ?... 

Ce  disan%  il  toisait  Lowel  et  Madeleine,  comme  pour  leur  de- 
mander s'il  n'avait  point  devant  les  yeux  les  «  assassins  »  mê- 
mes de  ses    deux   chers   ours  blancs. 

Lowel,   devinant  ce  soupçon,    ne   put    s'empêcher    de     sourire. 

• —  Un  instant,  dit-il.  Je  pourrais  peut-être  vous  iournir  quel- 
ques indices,  mais  il  faut  pour  cela  que  j'interroge  d'abf)rd 
un  des  gardiens  accourus,    les   premiers,  sur   les   lieux  ? 

Vous  ne  pouvez  mieux  tomber,  répondit  le  directeur,  u  i  peu 
désappointé,  car  voici  Lacroix,  mon  gardien  en  chef,  qui  est 
plus   au   courant  que  personne,  ici,   de  ce  qui  est  arrivé. 

Lacroix,  homme  solidement  bâti  et  à  l'air  intelligent,  salua 
l'Anglais  qui,  Sans  morgue  aucune,  lui   rendit  sa  politesse.   ■ 

—  Dites-moi,  monsieur  Lacroix,  demanda  Lowel,  combien 
de  temps  s'est-il  bien  écoulé  entre  le  dernier  coup  de  feu  et 
votre  arrivée  à  la  Fosse  aux  Ours? 

—  Oh  !   pas  plus  de  dix  minutes,    répondit  le  gardien, 

—  Et  lorsque  vous  y  êtes   descendus,    les    «davres    des    ani- 
maux tués  étaient-ils   déjà    froids? 

-~  Tout  chauds,  au  contraire,   m^^ord. 
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—  N'avez-vous  point  relevé  des  traces  de  pas  au  fond  de  la 
fosse. 

—  iVIylord  ignore-t-il  que  ce  fond  est  en  partie  dallé  et  re« 
vêtu  d'Tine  couche    d'asphalt.. 

—  Mais   aux  environs  même  de   la  fosse  ? 
Lacroix  baissa   la  tète   d'un    air   un  peu  embarrassé  : 

—  Ma  foi,  myîord,  répondit-il,  je  n  y  ai  pas  plus  songé 
que  les  agents  de  la  police  judiciaire.  Du  reste  eux-même,  mes 
deux  compagnons  et  les  autres  gardiens,  accourus  à  notre  sutce, 
ont  dû  si  bien  piétiner  les  abo-rds  qu'il  n'aurait  plus  été  possi« 
ble  de  reconnaître  une   empreinte. 

—  C'est-  fâcheux,  cela,  dit  doucement  TAnglais,  mais  passons. 
Vous  n'avez  donc  absolument  trouvé  dans  la  fosse  que  le  cha« 
peau,  le  voile,  la  corde  et  le  couteau  donc  parlent  les  jour« 
naux  ? 

—  Pas  autre  chose  mylord, 

—  Me   serait-il  permis  de   prendre  connaissance  de   ces  obji, 
demanda   Lowel  au  directeur,  attentif  et  mt'et. 

—  Certainement  mylord.  Je  vais    vous   les  chercher« 
Et  pendant  qu'il   passait  dans  une   pièce    adjacente  : 

—  Voyons,  monsieur  Lacroix,  reprit  Lowel,  vous  qui  êtes  ui 
«  piofessionnel  )>  en  fait  de  zoologie  pratique,  croyez- vous  pos- 
sible  qu'une   femme   ait   pu    tuer   ces   deux    ours? 

—  Absolument  impossible.  Un  homme,  seul,  et  encore,  un 
spécialiste,  en   ce   genre   d'aventures,   a  pu   se  tirer   de     celle-c' 

—  Un  spécialiste  ?  Qu'entendez-vous    par  là  ? 

—  Dame,   un  explorateur,   uii   chasseur    qui    a    vécu    dans    l 
Far  West  américain  ou  dans   les  régions    polaires, 

Lowel    inclina  la   tête   en   signe  d'adhésion. 

—  Vous   êtes  d'avis,   sans  doute,    que   cet   homme  n'a  pu  des- 
«rndre   dans  la   fosse  et  en   sortir  que  par    la    corde    à     nœud. 

retrouvée  attachée  à  la  grille  supérieure  ? 

—  Et  par  où  autrement  ?   La  seule  ouverture    qui  y     donne 
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accès,  est   défendue  par  des  barreaux  gros    comme    mon    bras. 
En  ce  moment,  le  directeur  revint   avec  les    objets     retrou tqs 

[dans   la  fosse. 

Madeleine  examina  attentivement  le   chapeau   de    velours  noir, 

:garni  de  plumes    de    même    couleur,     et    le    voile     qui  y  était 

•aHaché. 

»—  Je  n'ai  jamais  vu  ce  chapeau  et  ce     voile     en     possession 

<de  notre   amie,   dit -elle  à    voix  basse,   répondant   au   regard     iH' 

,terrogateur  de  Lowel. 

—  Voici  encore,  dit  le  directeur,  un  morceau  d'étoffe,  déta- 
ché d'un  matiteau  ou  d'une  robe  de  femoie,  et  retrouvé  accro- 
ché à  une  branche  élevée  de  l'arbre,  auquel  on  fait  grimper 
'«'S  ours. 

^Madeleine  secoua  négativement   la  tête^ 

—  Cette   dame,   où  l'homme  déguisé  en   femme,    fit     Lacroix, 
donc  dû  commencer  par  se  réfugier  là,   ce  qui  suppose    une 

jolie    vigueur  de  poignets» 

—  Et  voilà  la  corde,  ajouta  le  directeur,  avec  le  nœud  pas- 
sé à  l'un  des  barreaux  de  la  galerie.  Vous  voyez  que  nous 
l'avons  soigneusement   conservé. 

—  Ce   nœud,   dit  Lord  Lowel,   a  dû  être  fait  par  un   marin. 

—  Comment  voyez-vous,  cela  mylord  ? 

—  A  ce  qu'il  est  double  et  solidement  serré. 

—  Vous  avez  raison,  dit  Lacroix,  qui  avait  servi  dans  la 
marine.   C'est  un  nœud  de  matelot, 

—  Voilà  donc  déjà  UD  indice,  dit  le  directeur,  mais  bien  peu 
important. 

—  Patience,  dit  l'Anglais.  Mais  n'avez-vous  point  aussi  le 
couteau  au  moyen  duquel  l'ourse  a  été  tuée  ? 

-  Le  voici,  répondit  le  directeur  en  lui  tendant  un  large 
coutelas  auquel  adhéraient  encore  quelques  poils  blancs  et  da 
sang  coagulé* 
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—  C'est  une  arme  de  fabrication  anglaise,  fit  remarquer 
Lowel   et  elle  porte  la  marque  de    Sheftield. 

—  Cela  ne  nous  avancera  pas  beaucoup,  non  plus,  grommela 
le  naturaliste.  Combien  de  i:iAreils  couteaux  ne  sont  point  ré- 
pandus sur  la  surtrice  du  globe  ?  En  voici  un  qui  me  seit  de 
coupe-papier. 

En  efFet,  il  montra  à  l'Anglais  un  couteau  presque  pareil  à 
celui  retrouvé    dans   la   poitrine  du  terrible   plantigrade. 

—  Il  ne  me  reste  qu'à  examiner  moi-même  l'étal  dans  lequel 
se   trouve    la  Fosse   aux   Ours,    reprit  doucement   lord   Lowel. 

—  Soit  !  fit  le  directeur,  haussant  imperceptiblement  les 
épaules.  Lacroix  appeliez  deux  hommes  et  qu'on  leur  donne  des 
flambeaux. 

Quelques  minutes  après,  à  la  lueur  de  deux  torches  de  ré« 
sine,  ils  descendaient  dans  la  Fosse  aux  Ours  par  la  grille 
contre  laquelle  la  pauvre  Clotilde  s'était  heurtée  avec  tant  de 
désespoir. 

'Les  dalles  n'avaient  point  été  nettoyées  et  les  cadavres  des 
deux  ours  gisaient  toujours  au  bord  du  bassin  rougi  de  leur 
sang. 

Lowel  promenait  partout  un  œil  alteatif,  et  presque  magné- 
tique. On  aurait  dit  qu'il  voulait  lorcer  les  pierres  à  révéUr 
ce  qu'elles  avaient   vu. 

Il  s'était  détaché  des  autres  visiteurs,  étendant  son  examen 
însq'ù  la  niche  même  où  les  ours  se  retiraient  pour  dormir. 
Soudain,  il  se  pencha  vivement,  sans  que  personne  ne  se  fut 
aperçu  de  ce  mouvement,    du   reste  souvent  répété. 

—  Vous  avez  raison,  dit«il,  d'une  voix  découragée.  Une  plus 
longue  station   ne  nous  apprendrait  rien. 

—  Je  le  pensais  bien,  grommela  à  pari  lui  le  dirccl:nf.  Ce 
xnyîord  là  m'a  bien  l'air  d'un  simple  curieux,  qui  nous  a  inu- 
tilement  fait  perdre   notre  temps. 

Cependant,   la  petite   troupe  était  remontée    dans  le  jardin. 
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—  Monsieur  le  directsur,  dit  tristement  Lowel,  je  regrette 
beaucoup    ie    vous  avoir   dércUigé,    mais  je  ne   pouvais  me     reiu- 

er  à  une  démarche,  malheureusement  sans  résultat.  Il  s'agissait 
d'une  dame,  de  mes  amies,  dont  l'inexplicabla  disparition  coïn- 
cide justement  avec  le  mystère  annoncé  par  les  journaux  du 
soir.  Hélas  !  lien  parmi  les  objets  retrouvés  dans  cette  fosse 
ne  lui  a  appartenu!  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  m'excuser  auprès 
(£tj  vous  et  à  vous  prier  de  bien  vouloir  distribuer  en  mon 
eôm  au  persoLnel  placé  sous  vos  ordres,  une  gratificadon  bien 
méritée. 

Ce  disant-,   il  tendit  au  directeur  stupéfait,   une    bourse   pleine 

tr. 

Vérité  ou  ingénieuse  défaite,  l'explication  de  l'insulaire  étai. 
trop  fastueusement  renforcée,  pour  que  le  digne'  et  savant, 
fonctionnr.he  ne  s'en  contentât  point.  Lowel,  offrant  le  bras  à 
Madeleine,  désolée,  rejoignit  sa  voiture,  arrêtée  sur  le  quai, 
salué  jusq'à  ttrre,   par  tous  les  gardiens  émerveillés  de  l'aubaine. 

Pas  un  mot  ne  fut  échangé  pendant  le  trajet.  Mais,  ren- 
cognée  au  fond  du  fiacre,  la  jeune  fille  ne  ceî^sa  de  pleurer 
doucement. 

Une  demi-heure  plus  tard,  ils  se  trouvèrent  au  Grand  Hôtel. 
où  Cotilde   n'avait  point   reparu. 

—  Une  consolaticn,  soupira  Madeleine,  c'est  de  savoir,  du 
moins,  que  notre  pauvre  Clotilde  n'a  rien  de  commun  avec  la 
femme   dont  le  du. peau  a  été  retrouvé  dans  la   Fosse  aux    Ours. 

—  Et   pourtant,    c'était  bien   elle  !   répondit   Lowel. 

—  Que   dites   vous  !  Lorsque   je  n'ai   rien  recoiinu  qui    lai    eut 
;ppaitenu!..    Qui   peut  vous    faire    croire?.,. 

—  Ceci,  répondic  l'Anglais,  ouvrant  la  main,  qu'il  avait  tenue 
senée  depuis  le  moment  où  nous  l'avons  vu  se  baisser  à  la 
dérobée. 

Madeleine  dut  se  courber  pour  dUtinguer  une  minuscule  mî-i 
che  de    cheveux, 


LE  MARTYR  DE  L'ILE  DU  DIABLE  >b55 

On  se  souvient  quî  Clotiide  avait  arraché  avec  dégoût  et 
lancé  loin  d'elle,  îa  chauve-souris  qui  s'était  accrochée  à  sa 
coiffure.  Une  touffe  de  cheveux  avait  °viivi,  retrouvée  par 
Lowe],  au  bord  de  la  niche  ménagée  dans  la  maçounerie  ej 
où  le  vent  devait  l'avoir  portée  pour  qu'elle  eût  échappé  aux 
consciencieuses  investigations  du  personnel  du  Jardin  des  Plantes 
et   des   hommes    de   la  police. 

Madeleine   poussa    une  exclamation, 

Lowe!  courut  à  sa  chambre  et  eu  revint  avec  une  loupe  et 
une  feuille  de  papier,  sur  laquelle  il  étendit  les  cheveux  d'ua 
blond    doré. 

—  Peut-il  encore  vous  rester  un  doute  ?  demanda-t-il,  d'ua 
ton  navré.  Est-il  au  inonde  une  autre  femme  qui  ai  ceg 
cheveux  d'or? 

—  Non,  répondit  Madeleine,  éclatant  en  nanglots,  c'était  bien 
elle  l 


CCXVI 


An  Mont-yalérien 


Pauh'n,  rojfficier  doublement  traître  et  faussaire,  avait  été  îa^ 
carceré  au  Mont-Valérien,  cette  forteresse  parisienne  qui  joua 
un  si  grand  rôle  aux  jours  sombres  du  Siège  et  de.  la  Commune. 
Sur  l'ordre  du  Ministre,  on  l'avait  enfermé  dans  une  cellule 
basse  aux  épaisses  murailles,  encore  revêtues  de  plaques  de  fer,' 
comme  les  cuirassés   de   marine. 

Ce  cachot  était  éclairé  par  «n  papillou  de  gaz  vacillant  daas 
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une  niche,  creusée  dans  la  voûte  et  protégés  par  un  fort  treil- 
lage, de  sorte  que  la  pauvre  flamme  avait  elle-même  l'air  d'être 
empvi  sonnée. 

Quand  à  l'air,  il  ne  se  renouvelait  que  par  une  ouverture 
donnant  sur  les  couloirs  humides  des  "casemates,  à  peine  mieux 
veatiliés   que  les   tombes  anticipées    auxquelles  ils  conduisaient. 

Pour  tout  mobilier,  Paulin  disposait  d'une  table  de  bois  blanc, 
i^'une  chaise  et  d'un  lit  de  camp.  Par  grâce  spéciale  et  pour 
qu'il  pût  tromper  les  ennuis  de  la  captivité,  on  lui  avait  remis 
un  volume  dépareillé  de  «  l'Histoire  de  Napoléon  »  par  Nor- 
vins,  tout  noir  et  gràisstux,  aux  marges  illustrées  de  dessins 
obscènes  et  d'inscriptions  assoities,  œuvre  des  misérables  qui 
l'avaient   précédé   dans   sa   prison. 

Bien  que  doué  d'un  robuste  appétit,  conservé  dans  le9 
circonstances  les  plus  critiques  de  sa  carrière  mouvementée, 
c'est  à  peine  s'il  avait  louché  au  grossier  déjeuner  qu'on  lui 
avait  servi  à  midi.  Par  ordre  supérieur,  il  ne  devait  être  ap- 
porté en  sa  faveur  aucun  adoucissement  au  régime  ordinaire 
et  la  «  popotte  »  de  la  prison  était  encore  moins  ragoûtante 
que  celle  des  simples  soldats,  dont  son  estomac  gourmand  et 
blasé,  avait  eu  le  temps  de  se  déshabituer,  depuis  qu'il  menait 
la   grande   vie   des   viveurs   parisiens. 

Paulin  avait  passé  les  premières  heures  de  captivité  dans  un 
complet  abattement.  Vautré  sur  son  lit  de  camp,  il  attachait 
sur  le  froid  dallage  de  son  cachot  des  regards  vitreux  et  hébétés. 
A  peine  se  rendait-il  compte  de  sa  vraie  situation  et  lorsque 
la-  conscience  lui  en  revenait,  c'était  pour  s'abandonner  aux 
transports  du  plus  affreux  désespoir. 

Eh  !    quoi,  lui,  il  y  avait  quelques  heures  à  peine,  était  encore^i 
l'un  des  officiers  les  plus  brillants  et  les  plus  répandus  de  tout 
Paris,   lui,   le  lieutenant -colonel  Paulin,   la    cheville     ouvrière  de 
l'Etat-major,  dont  il  dirigeait  le  bureau  des  informations   secrê«v 
iui,   qui  croyait  toucher  déjà  au  général at  et    qui    rêvait    i*< 
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tie,  l'insensé,  dans  un  avenir  plus  au  moins  rapproché,  le 
povtefeuille  de  la  guerre,  écroué  au  Mont- Valerien  sous  l'incul« 
pation     de  faux,    et  cela  sur   son  propre     aveu  ! 

Quelle  chute  !  Quelle  honte  !  Et  dans  quel  abîme  avait-ï? 
roulé  ? 

Avec  une  persistaîice  cruelle,  revenaient,  maintenant,  le  ha.iteir 
les  souvenirs  odieux  du  procès  Dreyfus.  Il  revivait  en  imagina- 
tion toutes  les  scènes  du  drame  où  il  avait  joué  lui-même  un 
rôle  si  actif,  l'arrestation,  la  dégradation,  le  départ  pour 
Cayenne,  sur  le  bateau  afïecté  au  transport  des  criminels  et  des 
forçats.  Mais  c'était  lui-même  qui  avait  pris  la  place  de  l'in- 
nocent, condamné  surtout  sur  son  témoignage.  Revêtu  de  la 
casaque  des  déportés,  il  croisait,  sur  l'océan,  le  navire,  ramenant 
dans  sa  patrie  Alfred  Dreyfus,  lavé  de  tout  soupçon  et  de 
toute  souillure,  pendant  que  lui,  Paulin  son  accusateur,  et  son 
bourreau,   faisait  voile    vers    l'Ile    du    Diable. 

—  Je  deviens   fou!   s'écria  le    misérable,    en    se    jetant   au  h>. 
de   lit.   Arrière  ces  sinistres  images  !    Il  est    impossible     que   l'o 
ir'abandonne  au  zèle   dangerevix   de  ce  Ministre  imbécille.    Qu'ai 
je     été     moi   dans    tout   cela,    sinon    l'instrument  de   l'Etat-major 
tout    entier,     désireux    d'enrayer     )es    progrès    du  sémitisme  ?  Ces? 
faux,   si  je   les  ai  commis,  c'est   contraint  et   forcé   par   Esterhazj 
et  Meîly  du    Flux. 

Le  sens  moral  était  tellem.ent  oblitéré  chez  lui  que,  passàiît 
l'éponge  sur  ses  propres  crim.es,  il  se  figurait  n'être  plus  que 
la  victime  expiatoire  de  coquins  plus  lâches  et  plus  vils  ouo 
lui. 

—  A  l'heure  qu'il  est,  murmura-t-il,  ils  doivent  déjà  êti« 
avertis  de  mon  arrestation  et  mettre  tout  en  œuvre  pour  me 
sauver...  Ce  Lebissac  qui,  après  avoir  fait  notre  jeu,  s'avise  de 
ruer  dans  le«-   rangs,   s'apercevra    qu'il    a  compté  sans  mes  amis,,. 

Il   s'anèta.    Puis   poussant   un  sinistre  éclat   de   rire: 

—  Mes   amis  !    s'éct>ia-t-il.     Justement   parcequ'ils  ont  bénéflc* 
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de  ma  faiblesse,  ils  sont  interrescL.î  à  se  débarrasser  de  nioi  ! 
Ne  sais-je  point  comment  on  ferme  les  bouches  qui  voudraient 
parler?  Et  n'ai-je  point  à  craindre  plus  d'eux  que  de  me^ 
futurs  accusateurs  ?  Au  moins,  devant  un  conseil  de  guerre, 
Je  pourrai  me  défenure,  reietter  sur  d'autres  les  responsabiliiés, 
faire  reculer  le  Ministre,  même,  devant  l'étendue  du  scandale,,. 
Tandis  qu'ici^  je  me  trouve  sar5  défense  contre  un  attentat 
éventuel. 

Le  crime  rend  lâche.  Ce  brilla.it  officier,  qui  au  Tonkin» 
s'était  fait  remarquer  pour  son  intrépidité,  tremblail  maintenant 
à  la  crainte  du  poignard  ou  du  poison.  Son  regard  se  fixait 
avec  é' cuvante  sur  la  porte  de  fer  de  son  cachot,  comme  s'il 
s'a'-tendait  à   la  voir   s'ouvrir    pour  livrer    passage   à   des   assasins. 

E"  voilà  que  derr-ière  la  porte   il   lui  semble  percevoir     un     léger 
bruit  d-î    voix.    Il   croit  entendre    une    clef    grincer  dans   le    ser» 
iure... 

Co  n'est  point  une  illusion,  la  porle  roule  doucement  sur  ses 
gonds.  Paulin,  au  comble  de  la  terreur,  se  réfugie  dans  UO 
coin    de  son    cachot.,. 

Ce  n'est  point  un  assassin  qui  apparaît  sur  le  seuil,.  Csct 
une  femme  pâle  et  tremblante,  qui  S9  soutient  à  peine,  tanf 
est  lourde    sa    mortelle  angoisse... 

Les  bras  étendus,  elle  entre...  Mais  Paulin  au  lieu  de  -ui 
ouvrir  les  siens,  recule  encore  comme  s'il  voulait  se  dérober 
à  sa    vue. 

Il  a  reconnu  Blanche,  la  créature  aimante  et  dévouée  qu'il 
a  épousée  au  début  de  sa  carrière,  alors  qu'il  n'était  encore 
qu'un   obscur   sous-lieutenant. 

Celte  femme,  il  l'a  trahie  et  délc-.ssée  quand  ont  lui  les  jours 
de  gloire  et  de  fortune.  Et  cependc.at,  elle  était  et  est  encore 
jeune  et  belle  et  lui  a  apporté  en  mariage  une  dot  assez  ronde» 
gaspillée  par  lui,  dans  toutes  sortes  d'excès.  Quant  il  menait  la 
vis  large  et  heureuse   avec  ses   com_jagnpns   de  débauche    et    ses 
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lîiaîlresses    d'un    jour,      c'est    à     peine      s'il   lui    laissait    de    quoi 
vivre   comme    la    plus  humble   petite   bourgeoise.  Magnifique  dan 
le  monde,   il   n'avait    jamais    d'argent   chez   lui,  où     il   ne     laisai 
que  de  rares  apparitions. 

L'avait-il  assez   cffetisée,    repoussée,   méprisée  I      C'était   à     elle, 
maintenanl,    à   l'accabler,  à   lui   reprocher  sa    ruine  et    sa    honte 
à  lui  demander  compte  de   son   amour    trahi    et     de     sa    fortun 
perdue  l 

Paulin  jugeait  le  noble  cœur  de  sa  femme  d'après  ses  propre« 
sentiments.  Il  ne  savait  point  encore  ce  que  ce  cœu' ,  si  cruel- 
lement méconnu  et  déçu,  pouvait  contenir  de  générosité  et 
d'abnégation. 

Blanche  l'avait  aperçu,  enfin,  sombre  et  farouche  dans  son 
angle  de  muraille.  Aussitôt  elle  retrouva  d-rs  forces  pour  courir 
à    lui. 

Pendant  quelques  minutes  elle  demeura  suspendue  à  son  cou 
et  lui  faisant  un  collier  de  ses  bras,  le  serrant  éperdum&nt 
contré   sa  poitrine. 

—  Mon  pauvre  ami  !  Mon  pauvre  ami  !  murmurait-elle  d'une 
voix  brisée  par   les  sanglots. 

Enfin,  il  parvint  à  la  calmer  et,  la  faisant  asseoir  sur  l'uni- 
que chaise  de  sa  prison,  pendant  qu'il  se  tenait  debout  devant 
elle  : 

—  Si  l'on  t'a  autorisée  à  pénétrer  dans  ma  cellule,  dit-il 
avec  un  regard  d'espoir,  c'est  donc  que  le  secret  n'est  pas  mainte« 
nu   à    mon   égard. 

—  Ohl  il  a'  fallu  que  j'aille  me  jeter  aux  genoux  du  Mini« 
Etre  de  la  Guerre,  répondit  la  fidèle  épouse,  sans  s'apercevoir 
q /le  les  premiers  mots  du  prisonnier  tralrssaient,  une  fois  de 
plus,  son  féroce  égoïsme.  Pendant  une  heure  j'ai  prié,  pleuré, 
supplié.  Enfin  il  s'est  laissé  attendrir.  Mais  on  l'a  terriblement 
monté  contre   toi.,.    Il  t'appelle  le  malheur  et    la  honte   de     l'ar« 

ée  française,   toi  un  do  ses  plus  glorieux  soldat.s  ! 
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A  cet  élan  d'aveugle  et  sublime  confiance,  Paulin  sentit 
s'éveiller  dans  son  cœur  un  vague  et  premier  reraord.  Tout  le 
monde  devait  l'accuser  à  cette  heure.  Seule,  la  femme  envers 
laquelle  il  n'avait  eu  que  des  torts,  n'avait  point  cessé  de  croire 
en  lui  ! 

—  Quand  la  nouvelle  de  mon  arrestation  t'est-ellc  parvenue  ? 
uemanda-t-il,    comme   se  reprochant   ce  mouvement  de  s?nsibilité. 

—  A  six  heures  du  matin.  Il  sont  venus,  en  bande,  perqui- 
sitionner chez  nous,    et    ont    emporté   tous  tes   papiers. 

—  Les  misérables!  Et  la  chose  a-t-el!e  transpiré?  Les  jour- 
naux  en  parlent-ils  ? 

—  Tout  ne  sont  pleins  que  de  toi.  Tous  ils  partagent  l'erreur 
du  Ministre  et  te  croient  coupable.  C'est  indigne  !  Ils  vont 
jusqu'à  t'accuser  de  faux  !  Mais  d'un  mot  tu  renverseras  cet 
échafaudage  de  vilainies  et  mensonges.  Et  alors,  tu  leur  deman- 
deras compte  à  tous  de  leurs  calomnies.  Je  voudrais  être  hom- 
me pour   aller  les  souffleter  et   leur  cracher    au    visage  ! 

—  Melly  du  Flux  et  Esterhazy  sont-ils  venus  te  voir  ?  de- 
manda   Paulin. 

•^  Je  n'ai  vu  personne.  Ne  compte  pas  sur  eux,  m.on  chéri. 
Ce  sont  de  faux  amis.  J'ai  bien  deviné,  ça,  vois-tu,  car  l'amour 
est  clairvoyant.  Mai«  je  te  reste,  moi.  Je  te  tiendrai  au  courant 
de  la  situation,  je  remuerait  ciel  et  terre,  pour  t'aider  à 
triompher  de  tes   ennemis  ! 

—  Hélas  !  dit  Paulin,  je  crains  bien  qu'on  ne  t'accorde  pluS 
une  nouvelle  autorisation  ! 

—  Mais  ton  arrestation  ne  seras  pas  maitenuc  !  Tu  réduiras  \ 
néant  cette  indigne  et  ridicule  accusation  de  faux.  On  ne  peut 
pas   retenir   un  innocent  en   prison  I 

Paulin    sourit    avec    amertume. 

—  Est-ce   qu'il   y   a   question   d'innocents     ou  de    coupables   où 
tervient   la  raison   d'état?  dit-il,   ne    voulant     point     détruire    la 

ouchante  illusion  de  sa   femme. 
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—  Oui,    tu   as   raison.   Ainsi,    ce  malheureux    Dreyfus  ?... 

—  Eh!    bien?    demanda   Paulin    d'une   voix   rauque. 

«  J'ai  toujours  cru  qu'il  payait  pour  un  autre.  Si  jeune, 
brillant  officier,  bon  époux  et  bon  père  1  Est-il  croyable  qu'il 
ait  trahi  ?  Il  y  a  là-dessous  un  mystère  qu'avec  ta  nature  loyale 
et  droite,  tu  aurais  peut-être  fiai  par  éclaircir.  Mais  qu'ai-je  à 
m'ocupper  de  Dreyfus?.,,  C'est  de  toi,  et  de  toi  seul  qu'il 
s'agit   à    cette   heure.,. 

—  Oui,  dit  Paulin,  et  je  ne  puis  compter  sur  personne  au 
monde  que  sur  toi.  Quand  le  navire  va  sombrer,  les  rats  l'aban- 
donnent. Le  lâchage  a  déjà  commencé  pour  moi.  Mes  amis  ?.,, 
Tu  les  as  bien  jugés,..  Ils  me  saciifieiont...  Oui,  Blanche,  je 
leur  servirai  de  bouc  émissaire.  En  me  déshonorant,  ils  croiront 
sauver  rEtat-major..,  lis  savent  que  j'ai  en  main  de  quoi  les 
entraîner  tous  dans  l'abîme...  Aussi  ne  suis-je  pas  en  sûreté, 
ici...    Si  je    ne   leur  échappe    poin;,    ils   me    tueront  1 

' —  Oh!    Ciel  !     que    dis-tu, 

"—  Jamais  ils  ne  me  laisseront  le  temps  de  paraître  devant 
un  conseil  de  guerre.  Car  alors,  je  me  défendrais,  je  parlerais. ,, 
J'acciiserais,    à- mon  tour!,.. 

'—  Mais  il  n'y  a  do:ic  plus  de  justice  en  France  ?  Te  tuer  l 
Ils  n'oseraient. 

—  Eh  !  Il  y  a  dix  làoyens  de  se  débarasser  sans  bruit  d'un 
prisonnier  gérant,  sans  compter  la  simalalloa  d'un  suicide.  Je 
n'échapperai  à  la  mort    qu'en  fujant. 

—  Ne  serait-ce  point  t'avouor  coupable?  s'écria  la  noble 
Blanche, 

—  Non,  répondit  Paulin,  ce  n'est  que  de  loin  que  je  pourrai 
me  disculper  et   les  faire    trembler; 

• —  Mais   comment   sortir   de   cette   horrible   forteresse  ? 
■—  Ecoute,   il    n'y  a  peut-être   au    monde    qu'un  homme  capable 
de   me  faire   évader   d'ici. 
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—  Quel  est-il,   que  j'aille   mo  jeter   à   ses   pieds,     lui     promet- 
tre  une   reconnaisaace   éternelle. 

—  L'homme  dont   il   s'agit    n'a    cure    de     remerciments.     C'est 
<e  l'argent   qu'il  lui    faut,    et  nous  n'en     avons   pas, 

—  Mais  s'écria    Blanche,  je  vendrai   tout,    chez    nous,     Qa'im- 
lorte   la   misère   pourvu  que  tu   sois   sauvé  l    Va,  je   saurai     bien 

à   l'étranger,    nous   suffire   à    tous   deux    par  mon   travail. 

—  Ma  pauvre  Blanche  !  La  vente  de  notre  mobilier  ne  te 
procurerait    que    quelques   milliers    de    francs.    D'ailleurs,     attends 

oi  à    le   voir    saisir    par    mes     créanciers.     J'ai    tout    dissipé    et 
suis  perdu  de   dettes  !    Ah  I   cet  inlermal  Paris  ! 

—  Mon  Dieu!    Que   faire,   alors? 

—  Aller   trouver    mon    père,    à    Montreuil. 

-  Ton  père  I  répéta    Blanche.    Il  y  a     tant     d'années  que    tu 
t'es  plus  souvenu   de  lui  I 

—  C'est  vrai  !  Et  ma  bonne  mère  !  Mes  frères,  si  vaillants, 
si  dévoués  !  Ils  doivent  me  croire  un  ingrat,  un  misérable  par- 
venu,   gâté  par    la    fortune  I... 

—  Je  les  détromperai,  s'écria  Blanche  I  Ils  comprendront  que, 
seuls,  tes  travaux  écrasants  et  les  lesponsabilités  qui  pesaient 
sur  toi,  t'ont  empêché  d'aller  les  voir.  Je  m'accuserai  moi-mê» 
me,  s'il  le  faut,  bien  qu'à  ton  insu  je  leur  aie  rendu  plus  d'une 
visite.  Ils  t'en  veulent,  sans  doute,  mais  devant  le  malheur  qui 
nous  accable,    ils  pardonneront, 

—  Dieu  fasse  qu'ils  aient  pour  moi  tes  yeux  et  ton  cœur,  ma. 
Blanche, 

—  Je  trouverai  des  accents  pour  les     émouvoir. 

—  Sur  eux,  comme  sur  toi  reposent  m-^s  dernières  espérances. 
Obtiens  de  mon  père  qu'ils  t'avancent  une  somme  de  quinze 
à  vingt  mille  francs  et  je  puis  encore  être  sauvé.  Mais  les 
ont  ils  ? 

—  Je  le  crois.  Ils  sont  simples  et  laborieux.  Ta  mère  m  a 
dit  que,  depuis  vingt  ans,   leur  nef     fortune  s'était   bien  accrue. 
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Mais   si   j'obtiens    d'eux    qu'ils     t'abanaounent    leurs      économies, 
Que  faudra -t-il   faire? 

—  Ah  !    ce   que   j'ai  à  te   demander   encore  ferait  reculer  bien 
des   femmes...  - 

—  Il   n'est   risn   au   dessus   de    mon    dévouement. 

—  Je  le  vois  bien,  aujourd'hui  ?  Eh  !  bien,  lorsque  tu  auras 
l'argent,  tu  te  rendras  dans  le  quartier  de  Saint  Séverin,  près 
de  la  place  Maubert,  un  des  coins  les  plus  mal  fâmes  du 
vieux  Paris...  Tu  y  chercheras  la  rue  Galande  et,  dans  cette 
rue,  encore  plus  sinistre  que  les  autres,  tu  te  feras  indiquer 
un  bouge  de  malfaiteurs,  de  souteneurs  et  de  filles,  connu  sous 
le  nom   de   la   «  Salpétrière   ».,,   Tu    pâlis,   tu    trembles  ?.., 

—  Mais  je   n'hésite   pas  L..    J'irai. 

—  Ma  nc'ble  Blanche  !...    Dans  ce   coupe-gorge,    tenu    par    un 
receleur  du   nom   do   Jacques   Salpêtre,   tu  demanderas    le     Prési- 
dent.,.  On  désigne    sous     ce     sobriquet     caractéristique    un     cer. 
tain     Dumesnil,    vétéran   du    crime,    déchu    d'une   haute     position 
judiciaire.    C'est   certainement   le   plus    subtil     et    le    plus     auda- 
cieux bandit   de   l'armée   du   crime,   à   Paris. ,.  S'il    refuse    d«    s'in- 
téresser à  mon  évasion,  c'est   qu'elle  est  impossible...   Mais  alors, 
seulement,    je    serai    irévocablement    perdu...     Promets-lui    cinq 
mille  francs,    en     lui    remettant    moitié    d'avance.     Il    marchera. 
Peut-être  trouvera-t-il  la  somme  insuffisante...   Soumets-toi    à    ses 
exigences.    Pourvu   qu'il  nous    reste    assez    pour    y     gagner    les 
Etats-Unis,  je  saurai  bien   me   procurer   des    ressources,     ne  fut- 
ce  qu'en  faisant  capituler  à  distance  mes    accusateuis. 

—  Oh  I  fit  Blanche,   d'un   ton   de  reproche. 

—  Ce  serait  de  bonne  guerre.    Mais  nous    n'en    sommes     pas 
encore  là.., 

—  Enfin,  tu  sais   mieux  que   moi  ce  qui    convient.    Mon  rôle 
est  de   t'obéir  et  de   t'aimer, 

—  Même  si  j'étais    coupable  î 
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Flîe    le    regarda    au     plus    profond    des    yeux    et,    avec     t;a 

frisson  : 

—  L'univers  entier  t'accuserait  que  je  refuserais  de  croirs  tout 
autre  que  toi-même.  Condamné  et  flétri,  tu  me  retrouverais  à 
Ion   côlé. 

A  ce  dernier  élan  de  fidélité  conjugale,  Paulin  n'y  tint  plus. 
Son  orgueil,  sa  dureté  de  cœur  étaient  vaincus.  11  s'inclina 
g^pectueusement  devant  sa  femme  et  porta  une  de  ses  mains 
il  ses  lèvres, 

—  Ah  !  Blanche,  murmura-t-il,  S'il  m'est  donné  de  pouvoir 
rrcommencer  ma   vie  !,,. 

Il   s'unirent  en  une  étreinte  passionnée. 

Un  ce  moment,  la  porte  de  la  cellule  roula  sur  se.s  gonds. 
C'était  le  guichetier  qui  trouvait  l'entrevue  suffis:\mrnent  longue, 
ß'unche  s'arracha  des  bras  de   son    mari. 

u—  Souviens -toi  I    dit  Paulin. 

— •  Adisu  ou  plutôt  au  revoir,  répondit  Blanche.  Compte  sur 
lîioi   et  espère  ! 

L'instant  d'après,  la  lourde  porte  se  refermait,  sur  elle  et  le 
prisonnier  se  trouvait  seul,    dans  son    cachot. 

Deux  heures  plus  tard,  on  lui  remit  une  petite  mallette,  en« 
voyée  par  Blache,  et  dont  le  contenu  avait  été  visité  par  le 
commandant  de  la  forterdsse.  Elle  contenait  du  linge,  quelques 
livres  et,  son  nécessaire  de  toilette,  y  co  npris  une  paire  de 
rasoirs  ! 

Paulin,  en  ouvrant  la  trousse  qui  les  renfermait  ne  pv.t  re« 
primer  un  frisson.  Il  était  trop  au  courant  des  choses  militai- 
res pour  savoir  que  l'envoi  où  la  remise  aux  prisonniers  de  tout 
objet,  pouvent  servir  d'arme,  étaient  rigoureusement  interdits 
par  les  règlements.  Pour  quel  motifs  avait-on  fait  une  excep- 
tion pour  lui,  sur  lequel  pesait  une  accusation  aussi  gra\e  que 
celle  de   faux?   Espérait-on,    peut-être,  que,    prévenant   l'an  et    du 
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Conseil  de  gueire,   il    éviterait     la    honte    en  se   réfugiant    dans 
la   ir.oil  ? 

Pensif  et  sombre,  il  se  posait  ces  questions  en  contemplant 
la  lüme  récemment  affi'ée  d'un  des  rasoirs,  qu'il  avait  cuver«- 
et  qu'jî  tournait  dans  ses  mains.  Au  même  instant  la  clef  grin 
ça  de  nouveau  dans  la  serrure.  Il  n'eut  que  le  temps  de  re 
jetter  le  rasoir  dans  la  mallette  et  de  repousser  celle-ci  du  pied 
sous   son    lit, 

La  porte  s'ouvrit  et  Paulin  faillit  pousser  un  cri  de 
joie.  Celui  qui  venait  le  visiter,  c'était  le  colonel  Meliy  du 
Fiux,  Ses  amis,  ou  plutôt  ses  complices,  ne  l'avaient  donc  pas 
abandonné  ?  Ils  s'occupaient  de  lui  pour  le  sauver,  peut-être. 
N'y  étaient-ils   pas  intéressés  ? 

Paulm  courut  les  bras  ouverts  vers  le  visiteur  inattendu - 
Mais  celui-ci  fit  un  pas  en   arrière   et,    d'un  ton  glacial  : 

'—  Un   instant  dit«il.  Si  je  suis   venu   ici     ce     n'est    point     eu 
iäouvenir  d'une   intimité   que  nous  devons  oublier  l'un  et  l'autre. 
Le  îieutenant-colonel   Paulin   a   eu   peut-être    le     droit     de     fair 
fond  sur   mon   amitié.    Je  ne  puis  plus   serrer   la   main   à    Pauli 
le  faussaire. 

Le  prisonnier  recula,  en  chancelant,  comme  frappé  au  visa« 
ge»    Mais  se   remettant  presqu'aussitôt  : 

—  Il  vous  sied  bien,  répondit-il,  avec  indignation,  de  me 
reprociier  le  crime  qu'Esterhazy  et  vous  m'avez  imposé  !  Avez- 
vous  oublié  la  fatale  nuit  où,  par  vos  menaces  de  divulguer  la. 
part  secrète  que  j'avais  dans  la  maison  de  jeu  de  la  rue  Ros- 
sini, vous  m'avez  forcé  d'imiter  l'écriture  du  colonel  de 
Schartzkoppen  ?  Et,  plus  tard,  n'est-ce  pas  vous  encore,  qu 
m'avez  apporté  la  minute  des  lettres  à  attribuer  à  l'empeicur 
d'Allemagne  ? 

Pas  un  muscle  n'avait  remué  dans  la  face  blême  de  Mells^ 
du  Flux,  qui  s'attendaien-^  à  ce  retour  délibéremme  ,  provoqu 
par  lui. 
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<—  Vous  rêvez  !  dit-il  en  haussant  les  épaules.  De  quelles 
lettres  et  de  quel  tripot  parlez-vous?  Prétendriez-vous  vous 
blauchir  en  noircissant  d'anciens  camarades,  qui  n'cnt  eu  que 
le  tort  de  ne  point  deviner  l'homme  que  vous  étiez  I  Cetlo 
nouvelle  in'^âmie   serait   bien    digne    de  vous. 

—  Les  infâmes  et  ks  fourbes,  c'est  vous  et  Esterhazy  ! 
s'écria  Paulin,  avec  rage.  Ah!  vous  me  désavouez?  Mais  nous 
verrons  bien  ! 

—  Abrégeons  !  interrompit  Meliy  du  Flux,  de  sa  vc:>:  lente 
et  sans  timbre.  Je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre  en  déiisoires 
récriminations.  C'est  pour  un  objet  plus  sérieux  qi/e  je  suis 
venu  ici. 

—  Parlez,  donc,  répondit  Paulin,  subitement  calmé  et  atten- 
tif. Je  serais  assez  curieux  d'apprendre  le  but  réel  de  votre 
visite. 

—  Vous  devez  vous  considérer  comme  perdu,  reprit  tranquil« 
lem.ent  Melly  du  Flux.  Il  n'y  a  pas  à  conserver  le  moindre 
doute  à  cet  égard.  Le  I\nnistre  de  la  Guerre  tient  entre  les 
mains  plus  de  preuves  qu'il  n'en  fau:lraU  pour  vous  envoyer  à 
l'Ile   du    Diable,  et   même   devant   un    pelotou    d'exécution. 

—  Mais  on  ne  me  condamnera  pas  sans  m'entendre.  Vienne 
le  procès  j'en  dirai  de  belles  !  Ce  jour  là  on  s'am.usera  en 
France,  mais  non  point  à  mes  dépends,  seulement.  Vous  pouvez 
redire  ça   à   ceux  qui   vous   envoient! 

—  Vous  oubliez  que  vous  ne  comparaîtrez  point  devant  un 
tribunal  ordinaire,  fit  observer  le  froid  railleur.  C'est  un  conseil 
de  guerre  qui  vous  jugera  et  votre  procès  aura  lieu  à  huit  clos... 
comme  pour  le  traître  Dreyfus.  Il  sera  présidé  par  le  général 
de  Boislieu  et  je  me  trouverai  au  nombre  des  juges,  avec 
quelques   autres   officiers  de    mon  grade   et   de  mes    amis. 

—  Tant  mieux  s'écria  Paulin,  Que  cela  se  passe  en  famille  ! 
Vous  ne  pourrez  faire  autrement  qu3  de  m'ac^uitter,  car  vous 
êtes  tous  mes  instigateurs  ou    mes   complices. 
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Melly  du  Flux   haussa   de  nouveau    les  épaules. 

—  Votre  acquitement  est  impossible  !  dit-il  d'une  voix  tra 
cliante  comme  le  fil  d'un  couperet.  Il  faut  que  nous  fassio 
justice,    à  moins  que... 

—  A  moins  que.,. 

—  A  moins  que  vous  ne  préveniez  un  arrêt  certain.  On  ne 
juge    que    les    vivants.    On   ne   poursuit  pas   les   morts. 

Paulin   pâlit  et  fixa   sur   le   misérable  un  regard   fou. 

—  C'est  l'avis  de  tout  vos  anciens  camarades,  reprit  Melly  du 
Flux,  Cjuoi  qu'il  en  coûte,  l'honneur  de  l'armée  doit  sortir  in- 
tact de  cette  déplorable  affaire...  Ne  m'interroœpez  point  par  de 
puériles  doléances  et  soyez  homme.  Vous  avez  perdu  la  partie. 
Il  vous  faut  payer.  L'enjeu,  d'ailleurs  est  minime.  Qu'auriez-vous 
à  attendre  encore  de  l'existence,  condamné,  flétri,  déporté,  rem- 
plaçant Dreyfus  sur  son  aride  rocher  ?  Passer  brusquement  d'une 
existence  de  luxe  et  de  plaisirs  à  la  vie  des  forçats,  quelle 
chute   et  quelle  honte. 

Quelque   chose   comme    un  râle   sortit    de   la  gorge    de     Paulin, 

—  En  supposant  qu'un   jour,    vous     soyez     libéré,     que     seriez- 
vous  encore,    sinon    un    paria,    une  déplorable    épave?     Ne  vaut-i 
pas   mieux  en  finir  tout    de  suite  ? 

—  Et  comment  voulez»vous  que  je  me  tue  ?  demanda  Paulin, 
d'un   voix   biisée. 

Melly  du  Flux  se  rapprocha  et,  tout  bas,  en  jetant  autour 
de   lui   un  louche  regard. 

—  Ne  vous  a-t-on  pas  remis  vos  rasoirs,  au  mépris  du  i 
glement  ? 

Comme  une  bête  fauve,  Paulin  se  rua  sur  son  ancien  coin> 
plice.  Un  combat  terrible  et  muet  s'engagea  entre  les  deux 
hommes.  Mais  que  pouvait  le  svelte  et  efféminé  Melly  du  Flux 
contre  le   vigoureux   Paulin,   doué   d'une   force  herculéenne? 

Au  bout   d'un  instant,    il   se  trouva   étendu  sur     les    dalles    t 
seutaut  le  genou  de  son   ennemi   peser  sur  sa  poitrine. 
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—  Ah  !  scélérat  !  gronda  Paulin,  en  le  prenant  à  la  gorge. 
C'est  loi   qui    as  imaginé  ce   moyen    de  conjurer  mes    révélations  ! 

Furieux,    écumnnt,    il    lui    cognait   la   tête   contre    les     dalles. 

Cependant  Melly  du  Flux  ne  poussait  pas  un  cri.  Jugeait-il 
inutile  d'appeler  au  secours  ou  bien  craignait-il  que  Paulin  ne 
formulât  quelque  dangereuse  accusation  devant  les  soldats  accou- 
îus   pour  le    délivrer  ? 

Mais,  lorsque  le  tigre  s'en  prend  au  serpent,  il  n'est  pas 
»are  de  voir  ce  dernier  l'enlacer  encore  de  ses  nœuds  et  lui 
échapper. 

—  Oui,  dit-il,  haletant,  étrangle-moi,  comme  tu  as  fait  de 
l'uperay,    l'espion   de   police... 

A  ce  nom,  évoqué  brusquement,  Paulin  s'arrêta,  comme  frap- 
pé  d'un  coup   de   poignard. 

• —  Seulement,  poursuivit  Melly  du  Flux,  il  n'y  a  point  de 
garde-robe,  ici,  pour  accrocher  mon  cadavre,  et  point  de 
de  l'ernande  de  Tourvilîe,  pour  lui  endosser  la  responsabilité 
du  meurtre... 

—  Démon:  à  face  humaine,  murmura  Paulin,  en  le  lâchant,  tu 
sais  donc  cela,   aussi,   toi  ? 

Melly   du   Flux   se  releva  : 

—  Comme  je  connais  le  nom  de  l'incendiaire  du  Bazar  de 
la  Charité,  répondit-i).  J'ai  prévu  le  cas,  vois-tu,  et  si  tu  m'a- 
vais tué,  une  lettre  adressée  au  Procureur  Général  de  la  Répu- 
blique t'envoyait,  non  plus  au  bagne  de  Cayenne,  mais  à  la 
guillotine. 

Ses  cheveux  noirs  étaient  en  désordre  et  souillés  de  poussière, 
ses  habits  déchirés  ;  le  sang  s'échappait  d'une  blessure  reçue  à 
la  tête,  mais  sa  voix  n'avait  rien  perdu  de  son  calme,  seg 
yeux  rien  de  leur  assurance.  La  scélé  ratesse  ne  comporte  point 
toujours  la  lâcheté. 

Sombre   et   farouche,    Paulin   s'était  réfugié    dans   un    coin    de 
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son  cachot,  Melly  du  Flux  se  rapprocha  de  lui  avec  un  sou- 
rire, comme   si   rien  d'anormal  ne   s'était    passé   entre  eux. 

—  Allons,  dit-il,  puisque  tu  repousses  l'avis  de  tous  tes  ca- 
marades et  que  tu  préfères  une  vie  de  misère  et  de  hoate  à 
une  mort  qui  sauve  ta  mémoire,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
favoriser   ton  évasion. 

Paulin   fixa   sur   lui  un  regard   humble     et     presque     suppliant 
— •  Ah  !   si   vous    le    vouliez  bien,     dit-il,     je   pouvrait  échapper 
encoie   au  conseil  de  guerre. 

—  Je  vais  en  conferrer    avec   Boislieu   et  Esterhazy,    qui   m'at- 
tendent tous   deux.    Nous    ne    pouvons,     naturellement,     assume 
un  rôle   actif   dans  le  complot,   mais  tu  peux   avoir   pleine     con- 
fiance  dans  l'homme    que   nous   t'enverrons. 

—  Pourvu  que  ce    soit    point  un     assassin  !    murmura    Pauli 
repris  de    défiance. 

--  Pour  que  tu  le  traites  comme  tu  m'as  traité  !  riposta  en 
riant  Melly  du  Flux,  rajustant  soa  Uniforme.  Peste!  Il  ne  terait 
pas   bon    de   se    frotter    à  toi  i 

—  Si  je   pouvais  "vous  croire  !    dit    Paulin. 

—  Dame,  que  veux-tu  que  je  te  dise  ?  C'est  à  prendre  ou  â 
aisser.  Cet   homme  te   passera   ses  habits  et   endossera    les   tiens. 

Il  restera  ici,  pendant  que  tu  sortiras,  muni  d'une  pass?  en 
règle,  et  personne  ne  te  regardera  sous  le  nez.  Une  voiture 
t'attendra  au  Pont  de  Suresncs.  Ta  femme  y  sera,  munie  de 
vingt  mille  francs  en  or.  C'est  plus  que  suffisant  pour  passer 
en  Amérique   et  t'y   débrouiller  en    arrivant. 

—  Ah!  s'écria  Paulin,  avec  ravissement,  une  fois  là-bas,  jo 
sauiai  bien  racheter  mes  fautes  par  une  vie  d'honneur  et  dv 
travail!  J'y  deviendiai  un  autre  homme  sous  l'influence  de  l'an- 
gélique    et  noble   créature  que  j'ai   si    longtemps    outragée    et  mé 

onnue.    Et  je   vous  bénirai,   encore,   vous,    qui     m'êtes    venu   ar 
acher  de  mon   enfer,    pour    m'ouviir   le   Ciel, 
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Eclatant  en  sanglots,  il  se  jeta  aux  pieds  de  Melly  du 
Flux. 

Il  n'y  avait  plus  trace,  en  lui,  de  l'arrogant  orgueil  qui  lui 
auiait  fait  mépriser  autrefois  les  plus  grands  périls.  C'est  avec 
l'avidité  d'un  homme  qui  se  noie  qu'il  se  cramponnait  à  la 
planche  de  salut  tendue  par  le  fourbe,  palpitant,  tout  à  l'heure, 
sous  sa   furieuse   étreinte. 

En  ce  moment,  son  repentir  était  sincère  et  vrais  ses  projets 
de  rédemption. 

Melly  du  Flux  le  regarda  avec  un  mépris  souverain.  Pour 
cette  âme  de  boue,  Paulin  ne  pouvait-être  qu'un  ennemi,  mo- 
mentanément humilée  et  vaincu,  mais  qui  se  redresserait  contre 
lui  à  la  première  occasion.  Aussi,  fallait«il  s'eu  [défaire  sans 
merci. 

Ce  fut  le  sourire  sur  les  lèvies  qu'il  prit  congé  du  prisonnier, 
après  lui  avoir  renouvelé  ses  enivrantes  mais  fourber.  promesses. 
Mais  lorsque  la  porte  de  fer  fut  retombée  entre  lui  et  sa  mi- 
sérable dupe,   il  ne   put  retenir  un  sinistre   éclat   de  rire. 

Quant  à  Paulin,  les  yeux  fixés,  comme  en  extase,  sur  cette 
même  porte,  derrière  laquelle  ricanait  son  mortel  ennemi,  ij 
était  resté  à  genoux. 

Ses  lèvres  murmuraient  une  prière  presque,  désapprise  depuis 
son  enfance.  Mais  les  premiers  souvenirs  sont  ceux  qui  reslenl 
fixés  le  plus  avant    dans  la    mémoire. 

Cette  prière,  évoquant  à  sa  pensée  des  temps  innocents  et 
heureux,  détermina  une  détente  de  ses  nerfs  surexcités.  Il 
en  éprouva  comme  une  sensation  balsamique.  Lorsqu'il  se  re- 
leva, il  se  senUit  un  autre  homme,  résigné  à  toutes  les  éprcu» 
ves,    résolu   à   toutes  les   expiations. 

Cette  nuit  là,  Paulin  dormit  d'un  sommeil  profond  et  souriant. 
Il  se  revit  en  songe,  ayant  au  bras  la  femme  dévouée  jusqu'à 
la  honte  qui,  en  ce  moment,  s'occupait,  elle-aussi,  do  sa  déli- 
vrance,   mais  dans   le  sens   de  la   vie   et   du  bouheur,    tandis    que 
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ia  bande  traîucsse  de  ses  anciens  complices  ne  la  voyait  que 
dans  la    mort. 

Et  pendant  qu'il  reposait  doucement  dans  sa  cellule  du  Mon*^> 
Valerien,    les  camelots   continuaient    à    crier    sur    les     boulevard« 

—  Le  «  Figaro  »,  «  TAurore  »,  le  «  Siècle  »,  éditions  spé« 
claies!  Arrestation  du  lieutenant-colonel  Paulin  sous  l'inculpa- 
tions  de  faux.    Nouveaux    détails. 


CCVU 


Blancn( 


De  mémoire  de  villageois,  les  Paulin  de  Montreuil  n'avaient 
amais  fait  que  cultiver  la  terre  avec  des  alternatives  diverses  de 
cnanoe    et    de   fortune. 

Simple  valet  de  forme,  le  père  du  futur  lieutx^nant-colonel, 
avait  épousé  la  fiile  de  ses  maîtres,  dont  l'iiéritage  s'était  borné 
à  fore  peu  de  choses,  étant  donné  le  nombre  des  parta- 
geants. 

Trois  fils,  étaient  nés  de  cette  union,  mais  dont  deuK  seulement 
imbus  de  la  vocation  atavique.  Le  troisième,  tard  venu,  et 
partant  un  peu  gâté,  manifesta  dès  lé  plus  jeune  âge,  une 
horreur  profonde  pour  les  travaux  de  la  glèbe.  Jôuar  à  la 
guerre  était  le  passe-temps,  ou  plutôt  l'indomptable  passion  du 
jeune  Charles,  sans  cesse  accupé  à  organiser  des  batailles  entre 
les   vauriens    de    Montreuil   et  ceux    des   hameaux    environnants. 

—  Vous  n'en  ferez  qu'un  soldat,  disait  au  père,  le  vieux  maî- 
tre  d'écolei   en  hochant  la   tête    Mais   autant  ce  métier  là    qu'un 
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autre.      Les     circonstances     aidant,     on    y      peut     devenir    empe- 
rem  ! 

Ce  mot,  dit  en  manière  de  plaisantciie,  devait  développer 
chez  l'enfant  le  germe  d'une  féroce  ambition.  Comprenant 
qu'il  ne  pouvait  assez  tôt  se  piéparer  au  rôle  entrevu  par  lui, 
il  s'appliqua  si  bien  à  l'étude,  qu'un  inspecteur  des  écoles, 
émejveillé,  lui  obtint  une  bourse  et  l'admission  dans  un  grand 
é'.ablissement    de   l'Etat. 

En  raison  de  ses  gcûls  militaires,  il  fut  reçu  à  l'école  des 
cadets  ou    d'enfants    de  troupe. 

Il  y  déplo3'a  du  zèle  de  l'application,  voire  du  talent,  car 
même  chez  les  intelligences  moyennes,  la  rage  de  parvenir  en- 
fante des  prodiges.  Lui,  fils  du  paysan,  sans  répondant  ni 
protecteur,  fut  un  des  rares  privilégiés  qui  passèrent  à  l'école 
d'ofiiciers  de  Saint  Cyr.  Et,  à  vingt  ans,  déjà,  il  avait  conquis 
son  grade    de  lieutenant. 

Désormais,  il  avait  le  pied  à  l'étrier,  et  le  vieux  Paulin,  son 
père,  après  avoir  consenti  avec  répugnance  à  lui  laisser  suivre 
la  carrière  des  armes,  commença  à  se  montrer  fier  d'avoir  en- 
gendré un  tel  fils. 

Certes,  Charles  deviendrait  l'orgueil  et  la  gloire  de  îa  fa« 
mille  ! 

Envoyé  en  Afrique,  le  jeune  officier  se  distingua  dans  maints 
combats  contre  les  Kabyles  et  les  Touaregs.  Grand,  solide, 
brave  jusqu'à  la  témérilc,  ce  sabrcur  émérite  eut  le  talent  de 
faire  croire  à  ses  hautes  capacités.  En  réalité,  il  n'élait  rien 
moins  qu'un  aigle.  Ce  qui  ne  l'empêcha  point  de  monter  rapi- 
dement en  grade.  A  son  retour  d'Afrique,  il  était  capitaine  et 
décoré  de  la  Légion  d'Honneur.  Une  campagne  heureuse  au 
Tonkin   le   fit   nommer   major. 

Cependant,  l'envie  de  parvenir  avî.il,  seule,  contenu,  jusque 
là,  dans  les  bornes  permises,  sa  nature  ardente  et  iouisseuse, 
encore  développée  par    le    laisser-aller    et   les  facilités,   en    Ali'* 


LE  MARTYR  DE  L'ILE  DU  DL\BLE  3573 


que  et  aux  Colanies,  de  la  vis  des  camps.  Pduliii  était  deve- 
nu ce  qu'on  apelle  un  homtue  à  femnss  et,  rentré  à  Pavis, 
il  se  jeta   à   corps  perdu  dans  le  tourbilon   des  plaisirs. 

Coinaieat  trouva-t-il  le  temps,  à  cette  époque,  de  produire 
plusieurs  brochures  remarqiées  sur  la  technique  moderne  de 
la  guerre?  C'est  ce  que  se  demandaient  avec  étonnemsnt  ses 
compagnons    d^    débauche    et  les  spectateurs    de   sa   vie      dissolue, 

II  arait  tout  simplement  signé  le  travail  de  deux  pauvres 
diables  de  sava  its  qui,  pour  une  somiTiî  dérisoire,  lui  avaient 
cé:16  de   longues  recherches   et    de   consciencieux    travaux. 

Rien  ne  pose  un  officier,  .com:ne  d'écrire.  Le  l^Iiaistre  de  la 
Guerre  eut  i'œil  sur  lui,  et  fuiit  par  l'admettre  dans  l'Etat-major. 
Glace  k  son  entregent,  à  son  talent  d'intrigue,  plus  que  par 
ses  mérites,  Charles  Paulin  remplaça  aax  Bureau  des  R-^nseig- 
jiements  secrets  le  titulaire   décédé. 

Aide-de-canip  particulier  du  général  de  Boislisa,  puis  lieute- 
nant-colonel, il  sut  acquérir  une  réelle  influence  dans  les  affaires 
militaiips  de  la  France,  influence  dont  il  ne  manqua  point 
d'user    au   mieux   de  ses   intérêts    et   de    ses  plaisirs. 

Enfui,    lorsque    éclata  la  malheureuse     affaire    Dre3'fu3,     Paulin 

se  distingua  tout  particulièrement    par     son     acharnement     contre 

le   p  étendu  traître   et  les   membres    de    sa    malheureuse    famille. 

Nous  l'avons   vu  à   l'œuvre,    d'ailleurs,    et  ne    devons    plus  revenir 

'  sur  le   rôle   joué   par   lui. 

Ainsi  qu'on  le  pense  bien,  Paulin  s'était  fort  mal  compoité  à 
l'égard  de  sa  famille,  considérée  comme  un  obstacle,  si:;on 
comme  un  danger,  pour  sa  rapide  et  prodigieuse  torlune.  Bien 
peu   connaissaient   son    humble    descendance. 

Pourtant,  de  leur  coté,  les  Paulin  de  i^Iontreuil,  avaient  quel- 
que peu  prospéré,  grâce  au  labeur  incessant  et  aux  mceurs  ran- 
gées   de   la  famille   tout  entière. 

Lorsqu'il  n'était  que  simple  lieutenant,  Charles  avait  encore 
fait     dv^ux      o.i      trois     visites    à    la    peti'e     feroie,    dep'.iis     reß- 
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foicée  da  plusieurs  bons  lopins  de  terre.  Mais  une  fois  marié, 
il  n'y  parut  plus.  Le  jour  de  son  mariage,  il  avait  pris  sur  la 
^dot  de  Blanche  une  somme  de  trois  mille  francs  et,  la  remet- 
tant à  son  père,  il  leur  avait  expliqué  que  les  exigences  de  sa 
position  l'empêcheraient,  à  l'avenir,  de  le  recevoir  encore  à  Paris, 
ui    et   les   autres    membres    de   la  famille. 

Hélas!  l'ambitieux  savait  ce  qu'il  faisait  en  s'adresssant  aux 
côtés  avides  de  la  nature  paysanne.  Le  vieux  laboureur,  bien 
que  ne  comprenant  guère  les  raisons  qui  pouvaient  forcer  un 
fils  à  écarter  son  père,  dévora  l'affront  et  empocha  l'argent  qu'il 
fit  si  bien  fructifier  avec  l'aide  de  sa  femme  et  de  ses  deux 
garçons,  qu'à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  il  était  devenu  un 
des   fermiers   les  plus   aisés  de  Montreuil. 

Mais  depuis,  le  fils,  le  frère  parvenu  fut  mis  à  l'index 
par  les  Paulin,  qui  ne  firent  d'exception  à  leur  rancune  que 
pour  Blanche.  Pas  un  instant,  en  effet,  la  douce  et  noble 
créature,  quoique  de  naissance  bourgeoise,  n'avait  renié,  elle, 
les  parents  de  son  mari,  auxquels  elle  avait  rendu  en  cachette 
d'assez  nombreuses  visites. 

En  cela,  seulement,  elle  osa  contrevaair  aux  ordres  de 
Paulin,  dont  elle  excusait  les  toits,  sans  avoir  le  tziste  coura 
ge    de  s'y   associer. 

Le  soir  tombait  et  l'heure  du  souper  avait  réuni,  autour  de 
la  grande  tsble  de  la  ferme,  le  père,  les  deux  gars  et  les 
valets.  Tous  attendaient,  fatigués  et  muets,  le  festin,  cuisiné 
à    leur   intention    par    la  patronne. 

Enfin,  la  mère  Paulin  entra  avec  ses  deux  servantes,  portant 
chacufic  un  chaudron  contenant  l'un,  un  plat  de  viande  de 
porc,  étuvé  avec  des  choux,  l'autre  des  pommes  de  terre,  cui" 
les  à    l'eau. 

La  fermière  les  fit  placer  tout  deux,  devant  le  chef  de  la 
famille,    pour    qu'il  distribuai:    les    rations^ 
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—  Eh  !  bien,  la  mère,  dit  le  vieux  Paulin,  regardant  sa  fem- 
me, tu  veux  donc  nous  saler  le  souper  avec  des  larmes  ?  Qu'as- 
tu  donc  ? 

—  Rien,  rien,  répondit  îa  bonne  vieille.  Je  vous  dirai  ca 
plus  tard,    quand  vous  aurez  fini  de    manger... 

Le  fermier  jeta  un  regard  circulaire  sur  la  table.  Sans  doute 
s'agissait-il  d'une  chose  d'importance  et  dans  le  secret  de  la- 
quelle  ne   pouvait    être  mis   son    personnel. 

Sans  quitter  des  yeux  sa  femme,  qui  semblait  faire  des  efforts 
iuouis  pour  contenir  sa  douleur,  il  distribua  les  parts  et  se 
mit  à  manger  d'un  air  songeur,  pendant  que  ses  fils  luttaient 
de  robuste  appétit  avec  les  valets.  Mais  la  mère  Paulin  ne 
toucha  point  à  son   assiette. 

Enfin  le  repas  du  soir,  savouré  lentement  par  les  travailleurs 
des  champs,  fatigués  de  corps  et  d'esprit,  fut  expédié  et  les 
servantes   desservirent,   après  avoir    emporté   leur     écuelle     pleine. 

Les  hommes  allumèrent  leur  pipe  et,  un  à  un,  quittèrent 
la  cuisine  pour  jouir  des  quelques  heures  de  liberté  qui  leur 
restaient  avant   de  se   mettre  au  Ht, 

Alors,  à  bout  de  forces,  la  mère,  éclatant  en  sanglots^  se 
iaissa  tomber  sur  une  chaise  en  se  couvrant  le  visage  de  son 
tablier. 

Les  garçons  se  rapprochèrent  d'elle  avec  une  douloureuse 
surprise,  pendant  que  le  vieillard  ridait,  encore  son  front  sou- 
cieux. 

—  Voyons,  que  se  passe-t-il  ?  demanda  le  fermier,  avec  in- 
quiétude. Jamais   je   ne  t'ai  vue  comme  ça! 

—  Une  terrible  nouvelle,  répondit  la'  mère,  à  travers  ses 
larmes.  Tellement  affreuse  qu'elle  doit  être  fausse...  car  ce  serait 
à  nous   mettre     tous   au   tombeau. 

Le  fermier  fronça   les  sourcils    et,   avec     une    vivacité    qui    ne 
était   pas  ordinaire  : 
Si  cette   nouvelle  coocernc   monsieur    ]e    lieutenant-coIoneI| 
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ne  veux  pas  la  connaître,  dit-il.  Ua  fils  qui  a  honte  de  son 
père,  ne  mérite  pas  qu'on  s'occupe  de  lui.  Je  n'ai  que  deux  eiîfanls^ 
et   les   voilà. 

La  mère  ne  répondit  rien,  mais  se  couvrant  de  nouveau  la 
tête    de  son  tablier,    elle  se  remit   à  sanglotter. 

Il  s'ensuivit  ua  long  silence.  Les  deux  garçons,  muets  et  le 
cœur  serré,  regardaient  leur  mère,  dont  ils  ne  pouvaient  s'ex« 
pliquer  les  pleurs.  Le  père  arpentait  la  cuisine  d'un  pas 
lourd. 

Sur  un  sanglot  plus   déchirant  que   les   autres,    il   s'arrêta, 

—  Est-ce  qu'il   est    malade  ?   demanda«t-il   avec  efiort, 

—  Non!,..    Pis   que   cela!    gémit   la   pauvre  mère. 

—  Pis  que  celai  balbutia  "le  vieux  Paulin,  dont  la  voix  trahit 
l'agitation  et  l'angoisse.  Il  n'est  pas  mort,  n'est-ce  pas  ?  Parle!.,, 
Mais   parle    donc  ! 

La    fermière  secoua    la  tête   négativement. 

—  Ni  malade,  ni  mort,  dit  le  fermier,  avec  un  soupir  de 
soulagem^ent.  Que  peut-il  donc  être  arrivé  de  désagréable  à  ton 
Benjamin?  N'est  il  pas  riche,  lancé,  en  passe  de  devenir  gé- 
néral  et   qui   sait   Ministre  ? 

-~  Il  est...  il  est  airêté  !  cria  la  malheureuse  mère,  montraut 
un   visage   blême  et   décomposé. 

—  Arrêté  ! 

Le  vieillard  laissa  retomber  son  poing  sur  la  table  et  les  deux 
jeunes  gens  se  prirent  par  la  main,  comme  si  uu  gouffre  se  fut 
ouvert   devant   eux. 

~  Oui,  reprit  la  fermière.  On  l'accuse  d'avoir  commis  des 
faux,  pour  perdre  le  malheureux  Dreyfus,  qui  serait  innocent. 
On  l'a  enfermé  au  Mont- Valerien,  où  il  est  au  secret...  C'est 
le  iacteur  qui  me  l'a  dit,  tout  à  l'heure,  en  allant  porter  ses 
journaux  au  notaire...  Tout  Paris  n'est  plein  que  de  ça...  Certes, 
il  a  bien  mal  agi  avec  nous,  mais  c'est  mon  fils,  tout  de  même, 
l'enfant   de   mes   entrailles...    Et    la  pauvre   Blanche,  que    va-t-elle 
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devenir?.,.  Non,  non,  qu'il  soit  innocent  ou  coupable,  je  con- 
nais mon  devoir.  Pierre,  et  toi  Baptiste,  attelez  la  Noire  à  la 
tarriole.  Je  veux  aller  à  Paris^  sur  le  champ.  L'un  de  vous  coû- 
duirg... 

Les  deux  paysans  firent  un  mouveme?it  pour  sortir.  Mais  le 
vieux  fermier,  le  visage  pourpre,  comme  s'il  eut  été  sous  le  coup 
d'une   apoplexie,    les    arrêta  du  geste   et,    d'une    voix  tonnante  : 

..—  Ne   bougez-pas  !    Je    suis  encore   le   maître   ici  I 

•~  Eh  !  quoi,  Paulin,  tu  veux  m'eiiipêcher  d'aller  voir  ce  qui 
se  passe,  de  consoler  notre  belle-fille  ?  demanda  la  mère  en  sa 
levant,  avec,  pour  la  première  fois,  dans  les  yeux,  une  exprès« 
sion   de   révolte. 

*-  Oui,  toi,  non  plus,  lu  ne  bougeras  point  d'ici,  répondit 
le  fermier  avec  violence.  Si  Blanche  croit  avoir  besoin  de  nos 
corsolations,  elle  sait  o\i  nous  trouver.  Quant  à  monsieur  mon 
fils,  ou  bien  il  est  innocent,  et  il  se  blanchira  devant  ses  juges 
ou  bien  il   est   coupable  et   il    subira    son   juste  châtiment, 

—  Jamais  je  ne  cioirai  qu'il  a  fait  des  faux  pour  perdre 
Dreyfus  !  s'écria   la    mère,    avec   désespoir 

^—  Qui  renie  les  siens  est  capable  de  tout  !  dit  le  fermier. 
A  présent,  plus  un  mot  de  cette  affaire.  Ce  malheureux  ne 
nous  est  plus   de  rien.    Qu'il   suive    son    destin. 

La  pauvre  mère  n'osa  plus  répliquer.  Etouffant  ses  sanglots, 
eile  resta  près  de  la  fenêtre,  jetant  au  dehors  des  regards 
désolés. 

Sur  ces   entrefaites,   un    orage    avait    éclaté, 

La  foudre  grondait  sourdement  et  les  éclairs  illuminaient  de 
jeurs   fugitives   et   livide    les    campagnes    abandonnées. 

Soudain,  la  fermière  se  dressa  debout  et,  la  main  étendue 
ïevs   la   fenêtre  : 

—  Dieu,  puissant,  qui  accotir  ici,  par  un  temps  pareil...  Je  n^ 
me  trompe  point...  C'est  Blanche  !,.,  Pierre,  Baptiste,  courez,,, 
^llcz  à  sa  rencontre. 
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—  Je  vous  défends  ce  bouger  I  cria  pour  la  troisième  fois 
le   vieillard.    Il   faut   voir    ce    qu'ella    veut  de    nous  ! 

Mais  la  fermière  ne  tint  plus  compte  de  la  défense.  Elle 
courut  elle-même  à  la  porte,  l'ouvrit  et  se  précipita  dans  le 
jardin. 

—  Blanche,  ma  pauvre  enfant,  s'écria-t-ellc  d'une  voix  at- 
tendrie. Ah  I  je  le  savais  bien,  mci  que  tu  viendrais  !,..  Mais 
c'est  donc  vrai  que  Charles   est   en   prison  ?..    Dis,   ma  fille  ?.,. 

^  —  Kélas  î  répondit  la  jeune  femme  qui  se  soutenait  à  peine. 
Mais  entrons,  ma  mère,  le  temps  presse...  C'est  de  vie  ou  do 
mort   qu'il   s'agit  à   cette  heure  ! 

La  vieille  paysanne,  soutenant  Blanche  par  la  taille,  l'entraî- 
na à  l'intérieur  de  la  ferme.  Les  deux  gaiçons  s'étaient  portés 
à  leur  rencontre,  la  main  tendue.  Quant  au  vieillard,  resté 
près  de  l'âtre,  et  honteux  peut-être  de  sa  dureté,  il  dit  d'une 
voix  grave  : 

I —  Sois  la    bien-venue  sous  mon  toit,   ma 'fille!   Oui    la    bien- 
venue!  Tu  l'as  toujours  été  et   le  seras   toujours. 
Blanche  alla  au   vieillard    et  baissant  sa  main   calleuse  : 

—  Merci,  pour  cet  accueil,  mon  pèie.  Il  me  donnera  le  cou- 
rage d'accomplir  ma  mission  auprès  de  vous.  Ah  1  il  m'en  a 
fallu,  du  courage,  allez,  car  je  meurs  de  honte  au  moment  de 
vous  confesser  la  terrible   vérité. 

Vaincue  par  l'émotion,  elle  se  laissa  tomber  sur  une  chaise, 
x^a  vieille  fermière  l'entoura  de  ses  bras  et,  lui  caressant  dou- 
cement ses  beaux  cheveux   blonds,    ruisselant    de    pluie  : 

—  Allons,  Pierre,  allons  Baptiste,  dit-elle  aux  garçons.  CcUe 
pauvre  enfant  est  transie  I  II  y  a  de  l'eau  bouillante  sur  le  feu 
et  le  café  est  tout  moulu,  pour  demain.  Vile,  qu'on  lui  en 
fcisse   une   tasse  bien    chaude... 

Le  vieilard,  ne  voulant  pas  demeurer  on  reste  d'hospitalité, 
alla  à  l'armoire  et  y  prit  une  bouteille  contenant  un  liquiv^« 
d'un   brun  foncé,   çLont   il  remplit   un   ver- 
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—  Bois  ça,  ma  fiile,  dit-il  à  Blanche.  C'est  un  cordial  excel- 
lent   contre   les   fièvres...    Il    te   remettra    l'estom.ac. 

I\l.:is  l'A  jeune  femme,    repoussant   le    verre  : 

—  Non,  père,  je  ne  prendrai  pas  un  morceau  de  pain^  je 
n'accepterai  pas  une  goutte  d'eau  chez  vous  avant  que  vous  ne 
Bi'f.yez  accor'^é   ce   que   j'ai   à    vous   demander.., 

—  Parle,  donc,  ma  fille,  dit  la  fermière.  Est-ce  que  nous 
ne  sommes  pas  disposés  à  faire  tout  ce  que  nous  pouvons 
pour    toi.,,   et   pour    Charles? 

—  Un  instant,  s'écria  le  vieillard.  Ne  nous  engageons  pas  si 
vite  !    Faul    savoir  d'a'oord   de   quoi   il    s'agit  1 

—  Il  s'agit  de  la  liberté  et  peut-être  de  la  vie  de  votre  fils, 
répondit  Blanche,  en  joignant  les  mains.  Car  il  est  perdu  s'il 
ne  ]^:arv:ent  à   s'évader    du    Mont-Valérien   et   à   passer   à  l'étran- 

eer  ! 

•-■  S'évader.''  interrompit  Je  vieillard  avec  véhémence.  Fuir?.., 
Si  ton  homme  est  innocent,  il  n'a  rien  à  redouter  de  la  justi- 
ce... 

—  Mais  s'il  ne  l'était  pas?  demanda  en  pleurant  la  mère, 
esl-à    nous   à   le  condamner  ? 

—  S'il  était  coupable  !  s'écria  le  fermier,  levant  un  poing 
meniçant.  Alors  qu'en  le  condamne  comr-e  il  a  fait  condam- 
ner  le   traître    Dreyfus. 

A  ce  terrible  arrêt,  émanant  d'un  père,  tous  demeurèrent 
frap'és  d'une    muette    horreur. 

—  Père,  dit  enfin  Blanche,  vous  ne  pensez  pas  ce  que  vous 
dite;.  D'aileurs  un  innocent  ne  peut-il  être  condamné?  Toutes 
les  apparences  n'étaient-elles  pas  contre  Dreyfus,  dont  on  va, 
dit-on,    reviser  le    procès  ? 

—  Mais  que  puis-je  faire,  à  tout  cela  ?  s'écria  le  vieux  fer- 
n^ier,  en  reprenant  sa  promenade  dans  la  sombre  cuisine.  Que 
sont  devenues  les  hautes  relations  pour  lesquelles  cet  ingrat 
parvenu  nous  a  reniés  ?   Qu'elles   agissent  en   sa   faveur., , 
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—  Hélas!    dit    la  jeune  femme,    tous    l'ont  abandonné! 

—  Et  c'est  à    moi   qu'il   fait   appel  ?    Me    voyez-vous  essayer  de 
forcer   les   portes  du    Mont- Valerien,  pour  délivrer   ce    beau  mon- 
sieur I   A  supposer   que  je   sois    assez   fou   pour   le  tenter,    tout  c 
que  j'y  gagnerais,   ce  serait  de  m.e   faire    coffrer  comme    lui  ! 

—  D'autres  réussiront  dans  ce  que  vous  ne  sauriez  entrepren- 
dre. Mais  ce  n'est  point  par  dévouement  qu'ils  marcheront,  II- 
kur   faudra  de    l'argent^  Beaucoup    d'argent  I... 

—  De  l'argent  nous  y  voilà!..,  Eh!  bien,  n'avez-vous  pa? 
votre   dot  ? 

Blanche   pencha  tristement    la   tête, 

—  Ah!  continua  l'implacable  vieillard,  je  comprends.  Ce  mau» 
vais   gueux    vous  l'a   fricassée  ! 

—  Ne  le  croyez-pas.  Mais  il  a  eu  tant  de  frais  de  repré- 
sentation !... 

—  Enfin,  combien  te  faudrait-il?  demanda  la  mère,  soutenant 
sans    baisser  les  yeux    le  regard    furibond  du  fermier. 

—  Vingt-mille   francs,    répondit   Blanche,   avec  résolution. 
Le  vieillard  partit   d'un    bruj^ant  éclat    de    rire. 

—  Ah  1  Ah  !  Ah  !  La  farce  est  bonne  !  Vous  venez  me  de- 
mander vingt-mille  francs  à  moi  ?  Et  où  voulez-vous  que  je  les 
prenne  ? 

-^  Mais,  dit  intrépidement  la  mère,  n'as-tu  pas  douze  mille 
flancs  en  actions,  et  ne  peux-tu,  pour  le  reste,  emprunter  sur 
tes  terres? 

—  Oui,  s'écria  l'ainé  des  garçons,  sacrifions  tout,  s'il  le  faut, 
pour  le  salut  de  Charles.  Baptiste  et  moi  nous  renonçons  à 
tout  héritage  qui  pourrait  nous  venir  de  vous.  Nous  deviendrons 
j.lutôt  valet  de  ferme  que  de  laisser  périr  l'honneur  de  \q 
famille. 

—  Vous  êtes  tous  fous  !  dit  le  vieillard,  en  haussant  les  épau" 
les,  mais  j'ai  toute  ma  raison,  moi.  Oui,  tout  vieux  que  je 
suis,  je    me   rc -luirais   à    la  besace,   pour    garder     notre     ho.meur 
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intact,   mais  ne   voyez- voua   pas     qu'en    fuyant,   ce   malheureux   Is 
souille  à  jamais  ! 

—  Et  s'il  ne  fait  pas,  il  meurt  !  s'écria  Blanche,  d'un  ton 
déchirant, 

—  Ah  !  plût  au  Ciel,  qu'il  lui  restât  le  courage  du  suicide  l  di^ 
d'un  air  sombre    le    vieillard, 

—  O  Ciel  I   Est-ce  vous,    son    père,    qui  parlez     ainsi? 

•—  A  sa  place  je  n'hésiterai  pas.  Lâche  celui  qui  accepte  le 
fardeau   d'une  existence    flétrie. 

—  Ce  n'est  pas  ton  dernier  mot  ?  s'écria  la  fermière  en  le 
saisissant  par  le    bras. 

—  Si,  par  le  Dieu  vivant  !  Et  que  le  Ciel  me  maudisse,  comme 
Je  maudis  l'auteur  ne  tout  nos  maux,  si  j  i  prête  les  mains  à 
rien   de   ce  qui  pourrait  empêcher  la  justi^a  de  suivre   son  cours, 

—  Alors,  que  Dieu  vous  pardonne!  s'écria  Blanche  et  qu'il 
protège  ce  foysr,    qui  ne  me  reverra   plus  jamais. 

Avant  qu'on    eût  pu    s'opposer   à    son     départ,    la  jeune    femme 
s'était  précipitée   au    dehors  et  disparaissait,  dans   la    nuit  sombre, 
sous  les    cataractes   d'une  pluie    diluvienne, 
•     ••"••••••••  ••••••••«•■• 

L'orage  avait  cessé  lorsque  Blanche  rentra  à  Paris  par  le 
train  de  sept  heures  du  soir.  Pendant  le  court  trajet,  elle 
s'était  tenue  blottie  dans  un  coin  de  la  voiture,  tenant  son  voile 
ramené  sur  son  visage.  Il  lui  semblait  que  tout  le  monde  de- 
vait la  reconnaître  pour  la  femme  de  l'ofhcier,  incarcéré  au 
Mont- Valerien. 

Débarquée  à  la  gare  Saint-Lazare,  elle  pressa  le  pas,  &ans 
songer  à  prendre  une  voiture.  La  pauvre  femme  allait,  la  tête 
perdue,  comme  une  bête,  blessée  par  les  chasseurs,  se  hâtant 
vers  le   refuge  lointain. 

Mais  arrivée  au  Boulevard,  elle  s'arrêta,  à  bout  de  forces. 
Les  cafés  et    les    restaurants    rengorgeaient     de    monde    et    rares 
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étaient  les  promeneurs  qui  n'eussent  à  la  main  un  nu-nôro  do 
journa',    fraîchemeni  paru. 

Les  camelots  taisaient  des  affaires  d'or.  On  n'entendait  qu'eu.v, 
«cliangeant,  au  mépris  des  règlements,  leurs  rau^ues  appels  à 
la   vente. 

— «  Demandez  le  «  Figaro  !  a  —  «  L'Aurore  !»  —  «  La 
Lanterne  !  »  —  Les  faux  du  lieutenant-colonel  Paulin  confir« 
mes.  —  Le  prisonnier  au  Mont  Valerien.  —  Arrestation  immi- 
nente du  major  Es.erhazy.  —  Révision  ceitaine  du  piocès 
Dreyfus, 

Autant  ds  coups  de  poignard  pour  le  cœur  de  la  pauvrs 
femme,  dont  les  jambes  se  dérobaient  sous  elle.  Cependant,  elle 
réusî-it  à  se  traîner  jusqu'au  petit  hôtul,  meublé  avec  un  luxé 
aussi  coûteux   que  de    mauvais  goût,    par    son   vaniteux  éponx. 

Mais,  là  encore,  Blanche  dût  s'arrêter.  Sa  mai?on  lui  sembla 
assiégée  par  une  troupe  de  gens,  gesticulant  avec  violence,  Sai* 
sie  de  crainte,  elle  fit  un  détour  et  elle  alla  sonner  à  la  petite 
porte  du  jardin.  Ce  fut  le  valet  ds  chambre  de  Paulin  qui 
lui  ouvrit.    Il   était  très  pâle  et,    à  l'aspect   de  sa   maîtresse  : 

—  Dépêchez-vous  d'entrer,  madame,  s'écria-t-il.  Qu'ils  ne  vous 
soupçonnent    pas  ici. 

—  Qu'y  a-t-il  donc,  Augustin  ?  demanda  Rîanchej  cherchant 
à   raffermir   sa  voix. 

—  Ah  !  Madam.e  1  Ce  sont  les  ciéanciers  de  Monsicu",  Sa- 
cliant  le  colonel,.,  absent,  c'est  vous  qu'il  réclament  pcv;r  ob- 
tenir le  règlement   de   leurs  factures. 

—  Oui,  murmura  la  jeune  femme,  il  me  l'avait  annoncé.  En- 
core ce    calice   à  vider  î 

Pendant  qu'elle  se  débarrassait  de  son  manteau  et  dz  son 
chapeau,  encore  trempés  de  pluie,  la  porte  résonnait  sous  les 
coups   des   créanciers   exaspérés. 

—  Oh  !  n'ayez  pas  peur,  madame,  dit  Augustin.  La  porte  est 
«îolide  et  j'ai    mis   le  verrou. 
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—  Mon  devoir  est  d'entendre  ces  gens,  répondit  Blanche,  avec 
dignité.  Allez  leur   ouvrir  et  introduisez   les   ici. 

'     —  Quoi,  madame  veut  ?...    s'écria    le   valet. 

Mais  un  geste  énergique  de  la  jeune  femme  lui  coupa  la 
parole, 

—  Faite  votre   devoir   comme  je  vais    faire   le   mien. 
Augustin    obéit,     avec   un  geste    d'admiration     et  de   pitié.    Un 

moment  plus  tard,  des  pas  sonnèrent  dans  le  corridor,  La  porte- 
de  la  pièce  où  ss  tenait  Blanche  fut  violemment  poussée,  livrant 
passage  à  un   flot  humain. 

Mais  à  l'aspect  de  cette  femme  pâle  et  d'une  beauté  tou- 
chante,  les   plus  excités  s'arrêtèrent,   saisis    de   respect. 

=—  Je  suis  la  femme  du  lieutenant-colonel  Paulin,  dit-ello 
avec    calme,    et  je   suis   prête   à  vous   écouter. 

C'est  déjà  quelque  chose,  s'%cria  l'un  des  créanciers,  gros 
homme  à  la  mine  gouailleuse.  Mais  en  dépit  du  proverbe,  la 
parole  r*est  point  d'argenl.  Le  moindre  billet  de  mille  ferait 
bien   mieux   notre   affaire. 

•—  P'abord  qui  êtes-vous  ?  demanda  Blanche,  Et  quelle  créance 
ave^-vous  sur  mon    mari? 

—  Je  suis  le  tapissier,  répondit  le  poussah,  en  se  redressant. 
Tout  ce  qu'il  y  a  ici,  meubles,  tapis,  bibelots,  c'est  moi  qui 
l'ai  fourni  et,  sur  une  somme  de  quarante  cinq  mille  francs,  il 
ne  m'a  été  encore  payé  qu'un  acompte  de  trois  mille.  Un 
lieutenant-colonel  !  A  qui  se  fier,  bon  Dieu,  si  i'Etat-major  se 
mêle  de  nous    refaire  1 

—  Et  moi,  s'écria  un  individu,  maig  c  comme  un  échalas  et 
jaune  comme  un  coing,  je  suis  le  oijoutier.  Et  ma  facture 
s'élève  à  vingt-quatre  mille  francs.  Tonrorre  1  On  n'achète  pas 
de  diamants,  quand  on  n'a  pas  le  sou  pour  les  payer  !...  Vous 
aller:  peut-être  m'objectcr  que  ces  bijoux  là...  Monsieur  les  distribuait 
à  des  gourgandines...  Au  fond,  ça  m'est  égal,  pourvu  que  je 
sois  payé,,.   Et  je  ne  sortirai   pas  d'ici  ü^ns   mon    argent... 
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—  Oui,  notie  argent,  il  nous  le  laut  l  crièrent  les  créanciers, 
en   agitant   les  bras. 

—  Et  moi,  qui  ai  prêlé  au  colonel  Pauli  m  trente  deux  mille 
francs,  sur  traites,  dont  j'ai  lait,  ce  matin  ,même,  enregistrer  les 
protêts,  grinça  une  voix  de  fs-usset,  celle  de  Pitou,  tenant  à  ia 
main  une  liasse  de  lettres  de  change.  C'est  à  dire  que  je  suis 
victime  d'une  véritable  escroquerie.  Mais  ça  lie  se  passeia  pas 
comn^e  cela...  C'est  moi  qui  suis  le  créancier  prévilégié...  '§ 
terai   tout   saisir   ici,    oui   tout,    jusqu'au    moindre    tiie-boltc... 

—  Silence,  ou  je  te  casse  le  museau  l  ciia  lui  un  maître 
boucher  de  taille  athlétique,  qui  jusqu'alors  .  n'avait  rien  dit. 
Misérable   usuuer,    qui    pi  êtes     à     cent     pour    cent,     tu    voudrais 

.passer   avant    nous    qui   ne   réalisons   sur  nos  marchandises  qu'un 
équitable    et    loyal    bénéfice  ? 

—  .Nous  verrons  ce  qu'en  ^  décidera  le  tribunal,  riposfa  le 
bossu.  Demain,  il  y  aura  les  scellés  partout,  ici.  Quant  à 
vous,  madame,  pouisuivit-il,  en  s'adressant  insolemment  à  la. 
pauvre  Blanche,  je  vous  trouve  un  peu  hardie  de  porter  en- 
core ces  dormeuses  en  brillants  et  ces  bagues  de  prix  l  Si 
vous  avez  pour  deux  sous  d'honnêteté,  vous  les  restituerez  dès 
à  présent  à  la   masse   créancière. 

ÎTn'en  put  dire   davantage.  Deux   mains,  qui    eussent   dificiiement 

trouvé  des   gants  à   leur   taille,   le    saisirent     par    le    collet.     Le 

ouclier  jeta  le   bossu     sur  son  épaule,    comme  il   l'eut    fait     d'un 

ii:outou    fraîchement  saigné     et,   le    poitant    jusqu'à     une     cioisée 

ouverte,  au   bout   du  corridor,    le   lança  au  milieu    de    la    rue. 

—  Voilà  !  dit  le  boucher,  revenant  tranquillement  reptendre 
sa  place.  II  voulait  passer  avant  nous  et  je  lui  ai  donné  satis- 
faction. Maintenant  parlons  peu  mais  parlons  bien,  car  toutes 
vos  criaillerics  sont  nauséabondes  et  ne  peuvent  qu'embrouiller 
les  choses.   Silence  donc,    et   à  mon   tour. 

Et  so  tournant  vers  la  pau\re  Blanche»  devant  laqueuo  U 
s'inclina  : 
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—  Je  ne  me  frotnpr  point...    C'est  Blanche  /... 
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—  Madame  la  colonelle,  dit-il,  de  sa  voix  mâle  et  bonne, 
fi  vous  me  voyez  ici,  ce  n'est  pas  pour  m'unir  aux  récrimi« 
nations  de  ces  gens  là,  mais  pour  vous  soutenir,  au  besoinj 
contre  ceux  qui  s'aviseraient  de  vous  manquer  du  respect  qui 
vous  est  dii. 

A  cette  déclaration,  de  violents  murmures  partirent  des  rangâ 
des  créanciers. 

Le  brave  homme   n'y  prit  point   garde  et   reprit  : 

—  Evidemment,  madame,  vous  n'êtes  pour  rien  dans  ce  quî 
arrive...  Je  sais,  et  tout  le  quartier  sait  comme  moi,  que  vous 
êtes  une  brave  et  digne  femme,  soigneuse,  économe  et  qu'il 
n'a  certes  pas  dépendu  de  vous  que  le  colonel  réglât  ses  dé- 
penses sur   ses   ressources, 

—  Ah  1  ça  !  Qu'est-ce  qu'il  chante  là,  ce  marchand  de  vian- 
de !  s'écria  insolemment  le  tapissier.  Qu'est  ce  qu'on  peut  lui  devoir 
pour  les  côtelettes  et  les  gigots  de  mouton  malade  qu'il  a  four- 
nis ?  Quelques  centaines  de  francs  ?  Il  lui  est  facile  de  se  mon« 
trer  grand  et   généreux,   mais   nous  autres... 

—  Assez!  commanda  le  boucher,  d'une  voix  terrible.  Pas  un 
de  vous  ne  pourrait  justifier  d'une  créance  aussi  forte  que  la 
mienne.  Je  n'ai  pus  seulement  alimenté  la  modeste  table  de 
madame,  car  son  mari  ne  dînait  presque  jamais  chez  lui, 
mais  ayant  confiance  dans  le  lieutenant-colonel  Paulin,  je  lui 
ai  confié  soixante  mille  francs,  toutes  mes  économies., ,  Je  crois 
donc  avoir  aussi  mon   mot  à  dire   dans   cette   affaire. 

L'énormité  de  la  somme  prêtée,  fit  ouvrir  de  grands  yeux 
aux  autres  créanciers,  d'ailleurs  intimidés  par  la  forte  taille  et 
les  poings  redoutables  du  boucher.  Le  silence  se  rétablit  com- 
me par  enchantement. 

—  Vous  voyez,  madame,  reprit  le  digne  homme,  où  en  sont 
les.  choses.  En  présence  d'un  chiffre  de  dettes,  que  vous  ne 
pouviez  soupçonner,   qu'allez-vous  faire  ! 

—  Mon  devoir   d'honnête  femme  l    répondit  Blanche,   Tout  ce 
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jue  je  possède  vous  appartient.  Je  ne  sais  pas  si  la  dot  de 
deux  cent  mille  francs,  apportée  par  moi  au  contrat  de  maria- 
ge, existe  encore.  Mais  loin  d'élever  de  ce  chef  aucune  récla«« 
mation,  j'abandonnerai  jusqu'au  dernier  sou  ce  qu'il  en  peut  rea 
ter. 

*—  A  la  bonne  heure  1  approuva  le  boucher.  Non  seulement 
vous  faites  ce  que  vous  pouvez,  mais  vous  vous  résignez  à  des 
sacrifices  que  personne  n'aurait  le  droit  d'exiger  de  vous.  Et 
là  ou  je  me  déclare  satisfait,  tout  le  monde  doit  avoir  ses  apai- 
sements. Ainsi,  continua-t-il,  en  se  retournant  vers  les  créan- 
ciers, en  voilà  assez.  Celui  qui  se  risquerait  encore  à  dire  une 
insolerjce  à  cette  brave  et  noble  femme,  aurait  à  faire  à  moi» 
Je  lui  ferai  prendre  le  même  chemin  que  le  bossuj  de  tout 
à  l'heure^ 

En  disant  ces  mots,  il  retroussa  tranquillement  les  manches 
de  sa  chemise,   mettant  à   jour  ses  formidables   biceps. 

Mêmes  le  tapissier  et  le  bijoutier  se  le  tinrentj  pour  dit  et 
se  retirèrent  en   balbutiant  quelque  vagues   excuses. 

»—  Et  maintenant  que  ces  brutes  sont  parties,  reprit  le  bou« 
cher,  d'un  ton  doux,  soupez  tout  à  votre  aise,  madame,  j'ai  fait 
apporter  ce  qu'il  faut  pour  ça,  à  la  cuisine.  Et  endormez-vous 
tranquillement.  Tout  finit  par  s'arranger.  Il  faut  espérer  que  1® 
lieutenant-colonel  s'en  tirera  mieux  que  le  pauvre  Dreyfus,  dont 
on  a  découvert  l'innocence.  Car  je  ne  puis  pas  le  croire  cou- 
pable, moi,  ce  bon  vivant  de  colonel.  Dame,  un  peu  noceur, 
comme  tous  les  militaires,  mais  brave  et  honnête,  j'en  mettra' 
ma  main  au  feu.  Nous  le  re verrons  bientôt.  En  attendant, 
%ites-moi  la  faveur  de  continuer  à  vous  fournir  chez  moi.  Nous 
erons  plus  tard,   j'ai  pleine  confiance  en   vous,  '^ 

Blanche,   vivement   touchée,   tendit  sa  main  au  brave    homme,' 
qui  la     prit    avec    respect,     en    se    détournant    pour   cacher  une 
larme.  Puis,  saluant  très  bas,   il   se  retira    discrètement. 
,   f  II  y   a  donc  encore  de  nobles  cœurs   en   ce  monde!  s'écria 
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Blanche,  resiée  seule.  Pierre,  Baptiste,  vous  aussi  vouliez  me 
venir  en  aide.  C'est  votre  père  qui  s'y  est  opposé  et  cela  en- 
core par  un  scrupule    d'honneur  i 

En  ce  moment,  des  pas  lourds  résonnèrent  dans  le  vestibule. 
La  jeune    femme  prêta  l'oreille  : 

—  Oh  I  Dieu,  murmnra-t-eile,  si  c'étaient  eux  qui  m'ont  sui- 
vie !  Si  lo  père  de  Charles  s'était  attendri  à  leurs  prières,  et  à 
celles   de  sa  femme  ! 

Mais  au  lieu  de  ses  beaux-frères,  ce  fut  Pitou  qui  apparat 
accompagné  de  deux   hommes   vêtus   de  noir. 

—  Ah  !  Ah  !  vous  ne  m'espériez  plus,  sans  doute  ?  ricana 
f'infernal  bossu.  Mais  si  ce  rustre  de  tantôt  m'a  jeté  par  la 
fenêtre,  je  suis  rentré  par  la  porte,  et  sous  la  protection  de  la 
loi.  Oui,  madame,  continua-t-il,  pendant  que  la  pauvre  Blanche, 
le  regardait  avec  dégoût  et  stupeur.  Ces  messieurs  sont  des 
huissiers  du  tribunal  civil,  qui  viennent  mettres  les  scellés  sur 
tout.  "J'ai  obtenu  d'urgence  un  commandement  contre  votre  cher 
mari.  Aussi  trouverez-vous  bon  que  ces  messieurs  lassent  leur 
devoir, 

Pitou,  est-il  besoin  de  le  dire,  jouait  là  une  impudente  et 
lâche  comédie,  car  les  tribunaux  ne  siègent  point  à  cette  iieure 
et  on  n'y  pratique-  point  de  saisies-arrêts.  Mais  Ü  avait  spéculé 
sur  l'ignorance,  en  fait  de  procédure,  de  la  malheureuse  épouse 
de   son    ancien    complice. 

Il  était  là,    non   pour    le   compte  de  l'Etat-major,    mais    pour   le 
sien  propre.    En   réalité,  il    n'avait   aucune     créance      sur     P/iuh 
mais   profilant    de   sori   absence,    il    voulait     s'assurer   d'abord     s 
n'était    point   resté    au  logis   de   papier     qui   put   le  compromettre 
et  pour,  ensuite,    taire   sa    nain. 

" —  Mais,  demanda  la  pauve  Blanche,  complètement  dupe  de 
«audacieux  forban,  les  autres  .cjéanciers  n'ont-il  point  des  droit? 
égaux    aux   vôtres. 

—  A   eux   à  l'établir,    répondil  '  l'usurier.    Pour   le     momeni,    j© 
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prends  l'avance  sur  eux.  Tout  ce  qui  est  ici  m'appartient  "pro- 
visoirement et^si  je  vous  permets  de  passer  encore  cette  nuit 
dans  votre  chambre,  c'est  par  charité  pure  et  confiant  dans 
votre   promesse  de  ne  rien   emporter. 

ßlanche   se   dressa   avec   indignation. 

.—  Monsieur,  dit-elle,  le  rouge  de  U  honte  au  front,  je  ne 
réclam.e  de  vous  ni  égards,  ni  ménagements.  Dans  un  7l3tant, 
je   vous   aurai   cédé   la   place, 

—  Faites  à  votre  aise,  ma  chère  dame,  licana  le  bossu* 
Rien  ne  presse.  Avant  de  mettre  les  scellés  sur  la  porte  de 
ce  petit  salon,  nous  en  avons  pour  bien  deux  heures  à  instrumenter. 

Et  il  se  retira,  suivi  de  ses  complices.  Blanche  les  enten- 
dit monter  à  l'étage.  Accablée  par  ce  dernier  coup,  elle  était 
retombée  sur   le    divan. 

•  —  Plus  même  un  toit  pour  abriter  mon  front  1  gémit  elle,= 
Sans  loyer  et  sans  pain  !  O  Dieu  de  justice,  qu'ai-je  donc  fait 
pour  mériter  v.n  pai^eil  sort  I  Mais  tout  cela  ne  serait  encore 
rien  sans  i'affreuse  lumière  qui  vient  de  se  fairti  en  moi.  Oui, 
Charles  est  coupable  du  crime  dont  on  l'accuse,  et  ses  débor- 
dements ne  sont  plus  un  secret  pour  moi.  Alfred  Dreyfus  a 
été  sa  victime,  et  pendant  que  l'infortuné  endurait  à  l'Ile  dut 
Diable  des  soufFiances  inouies,  tendant  en  vain  les  bras  à  la 
femme  et  à  l'enfant  injustement  flétris  avec  lui,  mon  mari  se 
faisait  l'mstrument   et   le  complice   de   ses   bourreaux  ! 

Hélas  !  pleine  d'horreur  pour  son  crime,  je  l'aime  encore  et 
je  sens  que  je  l'aimerai  toujours  1  Compagne  du  faussaire,  je 
dois  prendre  ma  part  de  l'expiation.  Seigneur  jo  me  résigne 
à  tes  justes  rigueurs.  Frappt -moi  sans  pitié,  mais  épargne 
.homme  égaré  par  de  perfides  amis,  entraîné  par  l'ardeur  de 
ses  passions,  trompé,  peut-être,  par  un  sentiment  de  faux  patri- 
otisme l    Sauve  Charles,    et  ma   vie    tout    Titière     sera    consacrée 

le  ra.uener  à  toi  et   à  l'iionneur  1 
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Sa  voix  s'étouffa  dans  les  larmes  et,  à  gtnoux  sur  le  tapis 
elle  ensevelit   son  front  dans    les    coussins   du    divan. 

En  ce  moment  une  main  légère  se  posa  sur  son  épauîe  et 
une   voix  douce   murmura    à   son    oreille  : 

—  Pourquoi  désespérer,  madame  ?  Dieu  n'abandonne  point 
vjcux  qui    croient   en  lui  et    qui   implorent  son  secours. 

Blanche  se  redressa  vivement.  Une  femme  en  deuil  se 
trouvait    devant-elle. 

—  Ne  croyez  point,  continua  l'inconnus,  qu'une  vindicative 
curiosité  m'ait  conduite  vers  vous.  Je  suis  venue  pour  vous 
dire  que  je  vous  plains  de  toute  mon  âme,  bien  qu'un  espoir 
nespéré  se  rattache  pour  ihoi  à  la  nouvelle  qui  fait  votre  dé- 
tresse. 

—  Que  dites-vous  ?  s*écria  Blanche,  saisie  d'un  horrible  pres- 
sentiment. Il  n'y  a  en  France  qu'une  femme  qui  puisse  parler 
ainsi!  Mais  cette  femme,  loin  de  m'apporter  des  consolations, 
ne  pourrait  que    me  maudire  ! 

—  Et   cependant   elle  est  devant    vous.    Je  suis    I-ucie    Dieyfus, 
Blanche  jeta   un   cri   et  serait  tombée   si    Lucie    ne   l'eut   reçue 

dans   ses    bras. 

Longtemps  les  deux  femmes  restèrent  sans  parler,  confondant 
leurs  larmes.  Puis  Lucie,  soulevant  Blanche  par  la  taille,  l'at- 
tira doucement   sur  le  divan. 

—  Pourquoi  vous  en  voudrais-je?  reprit  de  sa  voix  pure,  l.î 
femme   du  martyr.    Rien  ne  nous    divise,  à     nous,     et    tout    nous 

japproche.  N'avons-nous  point  communié  en  la  souffrance,  et 
le  malheur  n'a-t»il  pas  fait  de  nous  deux  sœurs  plus  unies  que 
par   les    liens   du  sang  ? 

—  üfhi  Madame,  s'écria  Blanche,  votre  bonté  m'écrase  et  me 
confond  1 

Lucie  caressa  tendrement     les    cheveux     blonds    de    la     Jeune 
femme. 
^^  Pauvre   Blanche,    dit-elle    vous     aussi     a  élé    rudemen«- 
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éprouvée.   D'abord,   votre  enfant,   mort  dans  l'incendie  du  Bazar 
de  la   Charité...   Quel  désespoir   a   dû  être  le    votre!..     Moi     du 
moins  j'ai  retrouvé   mon  fils   avant  que  ses  ravisseurs  eussent  pu 
faire  de   lui   un   ciiminel   comme  eux-mêmes, 
Blanche  baissa  le   front  et  murmura  : 

—  La   mort    ii'est-elle   pas  préférable   à   la   flétrissure  ? 

—  Ecoutt^z,  reprit  Lucie,  entre  amies,  et  nous  le  sommes, 
ji  ne  doit  rien  se  cacher.  J'ai  appris  de  vos  gens  que  vous 
tes  tourmentée  par  des  créanciers  impitoyables.  Comment  al- 
ez-vous   faire   pour  les  contenir? 

—  HéJasl  je  n'en  sais  rien,  madame.  Je  leur  ai  tout  aban- 
donné...   D'ailleurs,    on  est   déjà    venu  faire   une   saisie... 

—  Par  bonheur,  je  suis  riche,  moi,  dit  Lucie.  Du  moins, 
ous  ne  serez   pas  en  butte   à    d'ignobles  persécutions  l  Accepte« 

une   partie  de  mon  superflu,   ma  chérie,   et  si  la     reconnaissance' 
V'ous  pèse,   vous  aurez  bien  l'occasion  de   me     rendre     plus    tard 
Cetts    bagatelle. 

Lucie  sortit  de  dessous  sa  pelisse  et  posa  sur  le  divan  une 
enveloppe   fermée. 

—  Accepter  de  l'agent  de  vous  !  s'écria  Blanche,  en  reculant» 
Non,    non,   je  ne  veux  pas  !.,, 

•—  Vous  le  devez,  au  contraire,  où  votre  cœur  ne  serait  pas 
â  la  hauteur  du  mien.  Vous  allez  avoir  cruellement  à  lutter  et 
à  souffrir  ma  pauvre  Blanche.  En  vous  servant  du  prêt  secret 
d'une  amie, .  vous  échapperez  à  des  humiliations  qui  vous  ra« 
baisseraient  dans  votre  propre  estime  I  Et  puis  songez-y  bien,  il  y 
a  souvent  plus  de  grandeur  d'âme  à  accepter  un  service  qu'à 
en  proposer  un, 

—  Ah  I  que  vous  êtes  noble  et  bonne  !  sanglotta  Blanche  en 
couvrant  tïe  baissées  la  main  de   Lucie. 

—  Et  maintenant,  au  revoir,  ma  chérie,  dit  cette  dernière,  se 
dérobant  avec  peine  à    ce    touchap*    téaioignage    de    gratitude. 
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N'oubliez    pas   que   si  tout  vous    inan^que,      vous    avez    acquis    une 
amie   £:ur   laquelle    vous  pouvez   compter   ea  toute  occasion. 

—  Eh  I  bien,  oui,  j'accepte,  s'écria  Blanche.  Mais  la  sainte, 
l'ange  descendu  du  Ciel  pour  me  secourir  dans  ma  détresse, 
restera-t-Il  sans  pitié  pour  un  homme  réduit  au  dernier  degré 
de  l'infortune  humaine  ?  .,, 

—  C'est  là  un  titre,  intenompit  Lucie  d'une  voix  devenue 
sévère  et  presque  menaçante,  que  nul  ne  pourrait  disputer  à 
Celui  qui  languit,  là  bas,  sur  une  île  perdue,  au  milieu  de 
l'Océan,  brûlé  par  les  ardeurs  du  soleil  des  tropiques,  implorant 
le  Ciel  de  lui  rendre  sa  femme,  son  enfant,  sa  patrie  et  son 
honneur  1 

—  Et  Dieu  les  lui  rendra!  s'écria  Blanche,  avec  un  accent 
prophétique.  Avant  qu'il  soit  longtemp,  votre  mari  sera  dans 
vos  bras.  C'est  en  son  nom  que  j'implore  de  vous  un  mot  qui 
puisse   rendre    le   repos  au  malheureux  et  repentant    Paulin,,. 

Lucie,  s'appuya  contre  le  chambranle  de  la  poite.  Son  doux 
visage  avait  pris  la  pâleur  et  la  rigidité  du  marbre,  mais  soa 
ßein   battait    avec  violence. 

—  Demandez-moi   tout    ce  que   vous     voudrez,     répondit-elle     à 
la  jeune  femme   suppliante  et   éplorée,    oui    tout,    sauf  cela.     Un 
seul   homme,    sur   terre,    a   le    droit    de   pardonner   au  lieutenant- 
colonel     Paulin,    et     cet    homme,     c'est     sa    victime,    c'est  Alfred 
Dreyfus. 

Et  elle  se  précipita   au    dehors, 

La  nuit  était  tout  à  fait  venue,  maintenant,  Pitou  et  leS 
soi-disant  huissiers  poursuivaient  avec  impunité,  à  l'étage,  leur 
coupable    besogne. 

Blanche  pressa  le  bouton  commandant  à  la  lumière  électrique 
et  la  suspension   du   petit   salon    s'alluma. 

Lentement,    elle   remit   son    manteau   et    son    chapeau. 

—  Hélas!  elle  a  raison!  murmura-t-elle.  Des  crimes  comme 
celui    qui  a  fait  condamner  innocent    le    pauvre  Alfred    Dreyfus 
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ne  peuvent  se  pardonner   à  la     seule    prière     d'une    médiatrice.] 

Son  regard  s'arrêta   sur   l'enveloppe  demeurée   sur  le   divan. 

»~  Mais  alors,  cet  argent,  continua-t-elIe>  cet  argent  dû  à  sa 
pitié,   ai-je   bien   le  droit    de  l'accepter  ? 

Sa  main  fit  sauter  l'enveloppe.  Blanche  poussa  un  cri  de  sur- 
pi  ise,    en  en  retirant   un  liasse    de    billets   de  raille  francSt 

Avidement  elle  compta.  Il   y  en   avait  vingt, 

—  Vingt  mille  francs  l  a'écria-t-elle.  Plus  qu'une  fortune  pour 
.noi  !  Juste  la  somme  que  j'ai  implorée,  à  genoux,  du  père  de 
Ci^ailes.  Et  c'est  elle,  elle,  qui  me  fournit  les  moyens  de  le 
sauver  ! 

Sa  main  retomba  avec  découragement,  laissant  échapper  les 
billets   sur  le  tapis. 

—  Le  sauver  !  répéta-t-elie.  Et  cela  au  prix  d'une  abomina'ole 
^•a.hisoa  ?    L'espoir  suprême    de   cette   noble   et    généreuse  femme 

se  fonde-t-il  point  justement  sur  les  aveux  de  Paulin,  pro- 
clamant devant   ses  juges  l'innocence  d'Alfred   Dreyfus  ? 

Accablée,  elle  su  laissa  retomber  sur  le  divan,  en  proie  aux 
plus    douloureux    combats. 

Mais  soudain,  ses  yeux  brillèreat,  et  elle  se.  releva  comme 
galvanisée. 

—  Non,  dit'cUe,  il  n'y  a  point  à  hésiter.  Ces  aveux,  Paulin 
les  fera  tout,  aussi  bien  par  écrit,  une  fois  en  sûreté,  à  l'étran- 
ger. Et,  libre,  il  pourra  d'autant  mieux  racheter  ses  fautes  en 
consacrant   le    reste    de    sa   vie   à   les   réparer. 

Peut-être  y  avait-il  un  peu  de  sophisme  dans  ce  raisonne- 
ment, mais  si  involontaire,  si  naturel,  que  Blanche  eût  pu  s'en 
référer   à  toutes   les   femmes,    sans   crainte  de  se   voir    blâmée. 

Ramassant  vivements  les  billets  de  banque,  elle  les  glissa  dan_ 
son  corsage  et,  après  avoir  promené  un  dernier  regard  sur  le 
milieu  qu'elle  ne  devait   plus  revoir,    elle   s'élança    dehors. 

L'espoir  lui  prêtant   des  ailes,,    en  quelques  minutes  elle  arriva 
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de   l'autre     côté     des    ponts,     dans   le   sinistre    quartier   de  Saint 
'éverin. 

Des    femmes,     à    la   fois  parées  et   débraillées,   arpentaient   les 
rottoirs    de  la   rue    Galande.   L'intrépide  Blanche   les    accosta    et 
t  leur  demanda   de  lui     indiquer   le    tapis-franc   de  la   «  Salpé» 
trière   », 

Mais  sur  le  point  d'en  franchir  le  seuil,  elle  fut  tenté  de 
reculer  au  bruit  du  choc  des  verres,  des  blasphèmes,  des  chan- 
sons  et    des   rires  cyniques    qui  s'élevaient    de   cet   enfer. 

L'image  de  son  mari,  attendant .  avec  anxiété  dans  son  ca, 
chot,  l'annonce  de  la  prochaine  délivrance,  vint  raffermir  son 
courage  et,  délibéremment  elle  pénétra  dans  le  bouge,  bien  connu 
de  nos   lecteurs. 

Une  atroce   odeur  d'eau-de-vie   de  tabac    et  de   sueur   humaine 
faillit   la  suffoquer,    La  buée   produite  par  toutes  ces  émanations 
''empêcha   d'abord  de  se  rendre   compte   des    lieux.    Les     lampes 
à     pétrole,     pendues     au   plafond,  '  comme    les    fanaux  de   navire^ 
pendant  les  nuits   brumeuses,   parvenaient  à   peine   à    la     percer.  . 

A  une  table,  placée  dans  un  coin,  était  assis  un  beau  jeune 
^orame,  vêtu  d'un  bourgeron  de  toile  bleue,  d'une  culotte  de 
velours   brun   et  coiff'é   d'ane  casquette    de   matelot. 

A  l'aspect  de  Blanche,  indécise,  il  se  leva,  avec  une  certaine 
grâce,  et  lui  offrit  une  chaise.  De  son  côté,  Jacques  Salpêtre 
vint  demander  à  la  «   nouvelle  »  ce   qu'il  pouvait   lui  servir. 

—  Je...  je  voudrais  parler  à  un  monsieur  qui  fréquente  cet  éta- 
blissement, balbutia   Blanche  d'une    roix   à  peine  intelligible. 

—  Un  «  monsieur  »  !  répéta  le  colosse,  d'un  ton  moqueur.  Et 
comment  se  fait-il  appeler,  votre  monsieur,  car  ici  nous  ne 
connaissons   guère   les   gens   que  par   leur   sobriquet 

—  On   l'appelle   le    Président,  répondit    Blanche  dun  ton  plus 
erme. 

—  Ah  !  le  Président  !  Vous  désirez  une  consultation  de  notre 
oracle   à  tous,   du  philosophe,   du   Saloaion  de   la  rue    Galande  j 
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Il  y  a  quelque  temps  déjà  que  je  ne   l'ai    vu.    Pourtant    je    n'ai 
pas  oui   dire  qu'il  ait   été  repincé  par  îa     raille. 

Et  s'adressant  au  jeune  homme,    qui  avait     offert    une    chaise, 

—  Dis  donc,  Léopard,  sais-tu  où  perche  notre  vénérable 
ami,    pour   le   quart   d'heure  ? 

>—  Je  regrette  de  ne  pouvoir  renseigner  madame  à  cet  égard, 
répondit  le  beau  Landrol,  d'un  air  galant.  Mais  le  diable  sai<^ 
où  le  vieux  renard  est   allé  se   terrer, 

—  Toi,   son  intime,  son   Benjamin  !    dit    Jacques  Salpêtre. 

= —  C'est  la  vérité  vraie.  Depuis  le  soir,  où  nous  l'avons  re- 
trouvé déguisé  en  vieille,  devant  l'hôtel  de  cette  fripouille  de  Zola, 
le  Président  est   devenu  cachottier  comm3  toute  la    Cigogne, 

—  Je  l'ai  revu  ici,  pourtant,  reprit  le  cabaretier.  Il  sortait 
de  se  iaire  opérer  d'une  balle  reçue  dans  le  pitd  et  avait  le 
corps  couvert  de  morsures  comme   si   une   meute   de   chiens     en» 

gés   s'était   acharnée   sur  sa    vieille     carcasse. 

Blanche  tressailUt,  en  se  souvenant  de  l'hôte  mystérieux  que 
son  mari,  blessé  lui  même,  avait  fait  traiter  en  secret,  chez 
lui,  à  l'issue  d'une  soi-disant  mission  nocturne.  Le  passé  s'é- 
clairait pour  elle  de  lueurs  de   plus    en   plus   sinistres. 

*—  Justement.  Depuis  ce  massacre  il  n'est  plus  reconnaissable, 
tant  il  broie  du  noir.  11  fuit  les  amis,  il  fait  bande  à  part. 
Le  «  boulanger  »  m'emporte  si  le  vieux  diable  n'est  pas  en 
train  de  se   faire  ermite  ! 

*—  Quand  le  Président  s'amendera,  dit  Jacques  Salpêtre-  avec 
un  rire  grossier,  on  péchera  des  soles  frites  dans  la  Seine. 
Mais  s'il  s'agissait  d'une  affaire  exigeant  du  tact,  de  l'adresse 
et  de  la  discrétion,  ajouta-t-il,  en  s'adressant  à  Blanche,  le 
Léopard   et   moi,   nous  sommes   tout  au   service    de  madame. 

—  Je  vous  remercie,  répondit  avec  fermeté,  la  jeune  femme, 
résolue  de  suivre  à  la  lettre  les  instructions  de  Paulin.  C'est 
,au   Président   que  j'ai  à  faire   et  à  nul    autre. 

En   ce  moment,   le  Léopard   se   leva   vivement    et,    décrochan. 
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ga  casquette  qu'il  avait  pendue  à  un  crochet,  par  déférence 
pour  l'étrangère  dans  laquelle  il  entrevoyait  peut-être  une'  future 
conquête,  il  s'élança,  en  jouant  des  coudes,  vers  la  porta  du 
fond. 

Mais  i!  n'eut  point  le  temps  de  ^'esquiver.  Une  jeune  femme,   aux 

■»eux  cernés  et  troubles,    aux     chev'eux     emmêlés,  s'échappant    de 

lessous   un   ignoble   chapeau,   sans  doute   ramassé   au   coin  d'une 

boine,   s'était  élancée  derrière   lui    et  lui   avait  fait  un   collier  do 

iÇes   bras. 

—  Enfin,  je  te  retrouve I    cria  d'une    voix  glapissante  la    m 
heureuse  créaiure,  dont  les  haillons   indiquaient  la  détresse.    C'est 
pas   malheureux  !     Puisque    tu    m'as    pris    ma     galette,    tu   peux 
bien  me   donner  à  béquiller.    J'ai  faim  et  soif.     Qu'est    ce   que   tu 
paies? 

îais  ie   Léopard,  se  dégageant  par   un   tour   de  rein,   fit  volte- 
<ace  et  allongea  à  son   ancienne   maîtresse   afifamée,  un    coup   d 
poing   en    pleine  poitrine. 

—  Pas   de   bêtises  !    dit  Jacques  Salpêtre   en  s'interposant.    Tu 
vois    bien    qu'elle    est     saoule.     Et    toi.     Phalène,     tâche     de 
tenir. 

—  Cju'est-ce   que  tu   viens  faire  ici,    toi?     demanda     Léopard 
*'une     voix    irritée.    Ta     galette  ?    Il    y    a  beau   temps    qu'elle    a 

lé!    Je  n'ai  plus  un  rond.  Déclanche,    et   presto,     ou  tu   vas    la 
danser. 

—  Grand  lâche  !     Tu    n'oserais    lever    la     maia  sur  moi,   ici  ! 
riposta     Phalène,    secouant    les  noires   mèches    de   sa    chevelure 
resserrblant    aux    serpents    dont    la   poésie    grecque    a  coiffé  les 
Euméntdes.     Jacques    Salpêtre    ne    me     mettra    pas    à  la   porte. 
N'as-tu  pas    honte    de     laisser  crever   de  faim     la   largue  qui  t'a 

"ourri   si  longtemps  ?   Voila   deux  jours  que  je  n*ai  mangé,    moi« 
Et  pendant  ce  temps,    tu   fais   la   noce  I 

—  Jolie  noce!    Tiens,  mon  litre  est  aux  trois  quarts  plein.  Bois, 
p^  ûle-toi     et    file.     Quant     à    de    l'argent,     «  nix   de  Draise.    » 
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Cherche  un   «   pante  »  qui  ait  la  vue  basse,  et  fais-toi  payer  une 
choucroute, 

A  l'ofifre  du  reste  de  la  bouteille,  Phalène  s'approcha  avide- 
ment de  la  table,  sur  laquelle  elle  était  déposée.  Alors  seule- 
ment, elle  avisa  Blanche,  et  s'arrêta  comme  fascinée.  Mais  sorx 
ésltation  ne  dJira  qu'un  instant,  Sans  aucun  doute,  elle  se 
trouvait  en  présenc  d'un  nouvelle  conquête  du  don  Juan  du 
quartier  Saint  Sévérin    et    de   la    place     Maub, 

—  Oh  1  Ah  !  cria-t-elle,  les  poings  sur  la  hanche.  C'est  don\* 
là  la  gaupe  pour  laquelle  tu  m'as  lâchée  l  Elle  n'est  rien 
chouette  I  Attends,  attends,  ma  petite,  je  vous  t'apprendre  à 
me  débaucher   mon   marlou  I 

Avant  qu'on  eut  pu  se  douter  de  ses  intentions,  elle  s'était 
piécipitée  sur  la  pauvre  Blanche  qui,  surprise  par  l'impétuosité 
de  cette  attaque,  s'était  levée,  éperdue  et  reculait  vers  la  mU« 
raille. 

Déjà  la  pierreuse  l'avait  saisie  d'une  ■  main,  à  la  gorgs,  ^ 
s'apprêtait  à  lui  déchirer  le  visage  avec  ses  ongles,  lorsqu'un 
nouveau  coup  de  poing,  asséné  avec  violence  sur  le  menton, 
l'envoya  sans  connaissance,    mesurer  le  sol, 

Landrol,  avec  un  mépris  souverain,  repoussa  du  pied,  soU! 
la  banquette,    le   corps   de  sa    misérable     maîtresse. 

—  A  présent,  couohe-là  et  ne  bougeons  plus  I  dit  le  souteneur. 
Je  suis  au  regret,  madame  de  ce  qui  vient  d'arriver.  Cette  mau- 
dite femelle  n'en  fait  jamais  d'autres.  M'a-t-elle  assez  empoisonn é 
l'existence  !  Oh  l  la  jalousie  1  Quel  préjugé  barbare,  indigne 
de  notre  tolérante  civilisation  !  Liberté  complète  des  deux  parts, 
voilà   ma  devise   à  moi  I     Qu'en   pensez-vous  ? 

Ce  disant,  le  Léopard,  se  dandinait  comme  un  paon  quj 
fait  la  roue,  décochant  ses  oeillades  les  plus  incendiaires  à  la 
pauvre  Blanche,  tremblant  de  tous  ses  membres  et  qui  peut- 
être  eut  pris  la  fuite  sans  l'entrée  de  l'homme  qu'elle  était 
venue  chercher  dans  ce   coupe-gorge. 
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—  Le  Président  !  Le  Piéuident  !  entendit-elle  murmurer  au* 
tour   d'elle,    sur   un  ton    admiratif. 

Du  premier  coup  d'œil  elle  reconnut  l'homme  que  Paulin 
avait  ramené  un  matin  chez  lui,  blessé  et  sanglant.  Cependant, 
il  avait  encore  vieilli  depuis  lors.  De  poivre  et  sel  ses  cheveux 
et  sa  barbe,  qu'il  avait  laissé  pousser,  étaient  devenus  complète- 
ment blancs  et  son  visage  flétri  s'était  étoile  de  nouvelles 
rides. 

Jacques  Salpêtre  alla  à  sa  rencontre  et,  se  penchant  à  son 
oreille. 

—  Il  y  a  là  une  dame  qui  veut  te  parler.  Si  c'est  une  af- 
faire   lucrative    et  où  il  faille    du   monde,  ne   m'oublies  pas. 

—  Autant  toi  qu'un  autre,  répondit  le  vieux  bandit.  Mais  à 
propos   de   dame,  j'ai  rêvé   de   la  tienne  cette    nuit, 

—  De  ma  femme  ? 

—  Eh!  oui,  de  ta  largue,  si  tu  veux,  d'Etta  la  Noire.  Elle 
s'était  métamorphosée  en  S3'rène,  n'ayant  plus  de  la  femme  que 
la  tête.  Le  reste  du  corps  était  un  poisson.  Je  la  voyais,  en 
cet  état,   s'approcher,   en     nageant,   des   côtes   de    France. 

—  Tonnerre  1  "s'écria  le  cabaretier.  Si  elle  allait  s'amener, 
pourtant  I 

—  Tout    est    possible  I     répondit    le    pyrrchonien    et   littéraire 
brigand.   Mais   cette   Ile  du   Diable   est   un  peu  jumelle  de  la  tene 
inconnue  dont  parle     Hamlet,   et   dont   aucun   voyageur   n'est  en*- 
core  revenu. 

—  Oui,  dit  Jaques  Salpêtre,  d'un  air  sombre.  On  lui  aura 
fait  son  affaire  là -bas. 

Le  Président,  guidé  par  le  colosse,  s'approcha  de  Blanche.  Il 
la  salua  d'un  petit  signe  de  tête,  raffermit  ses  besicles  sur  sou 
nez  busqué,  pour  mieux  étudier  le  visage  de  la  jeune  femme» 
encore  toute    pâle  et  frémissante   d'effroi. 

—  Vous  désires  me  parler,  madame  i  Serait-ce  de  choses  sé- 
rieuses ? 
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Des   plus   importantes,  monsieur. 

—  Alors,   veuillez   me   suivre  dans   une  pièce  où  nous    soyons 
,  p^us  à    l'aise  pour  causer.   Car  bien  qu'au   milieu    de   ce  vacarne 

Dieu    lui-même    ne     s'entendrait    point    tonner,  il    faut  toujours 
craindre     les  oreilles    indiscrètes. 

Blanche,  rassemblant  tout  son  courage,  suivit  le  redoutable 
bandit,  devant  lequel  tout  le  monde  s'écartait  avec  déférence. 
Ils  pénétrèrent  dans  un  réduit  écarté,  formé  de  simple  cloisons 
de  bois,  mais  capitonnées  à  l'intérieur.  Une  .  table  et  quelqu 
chaises  composaient  tout  le  mobilier  de  cet  étrange  cabin 
particulier,  connu  par  les  clients  de  la  a  Salpétrière  »  sous  le 
2îuni  de-«  Laboratoire  »  parce  que  là  plus  d'une  scabreuse  en- 
treprise, plus  d'un  crime  sombre  avaient  été  élaborés,  ruminés 
-etj   en   quelque   sorte  distillés    et    mûris. 

Le  Président  indiqua  de  la  main  une  chaise  à  la  jeune  fem« 
me    et  s'assit  sans  façon  en    face  d'elle, 

—  Monsieur,  dit  Blanche,  qui  avait  repris  toute  sa  fermeté, 
celui  qui  m'envoie  vers  vous  est  un  malheureux  prisonnier.  Con- 
naissant votre  habileté,  il  vous  fait  offrir  par  moi  une  somme 
de   cinq  mille    francs. 

— -  Pour  le  faire  évader  ?  C'est  bien  de  l'argent  et  je  ne 
■connais  guère  de  prison  en  France  qu'on  ne  force  cinq  fois 
pour  ce  prix  là..,    A   moins  cependant., , 

—  Vous   hésitez?    Parlez   au  nom    du  ciel! 

—  A  moins  qu'il  ne  s'agisse  du  lieutenant-colonel  Paulin,  en 
ce  moment  incarcéré   dans   une  casemate  du    Mont    Valerien. 

A  ces  paroles,  la  pauvre  Blanchs  eut  le  cœur  traveisé  comme 
d'un  coup    de   poignard. 

—  Et  s'il  s'agissait  justement  de  lui  ?  demanda-t-elle,  après 
un    moment    de  mortel    silence. 

—  Je  seiais  obligé  de  décliner  l'honneur  d'une  p?^reille  en- 
treprise, 

—  Même  si  je  doublais  la   soimme  ? 
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—  Vcus  m'ofTrinez  un  million,  que  ce  serait  la  même  chose. 
A  l'heure  qu'il  est,  nulle  puissance  humaine  ne  pour;  ait  sauver 
le   colonel  Paulin, 

—  Ah  !  monsieur,  dit  Blanche,  allant,  dans  sa  détresse,  jus- 
qu'à flatter  le  misérable  qu'il  s'agissait  de  gagner  à  ses  vues, 
est-ce  bien  vous  qui  parlez  ainsi,  vous  dont  on  vante  l'habileté 
prodigieuse  ?.., 

Le   Piésident  sourit   à  ce   compliment, 

—  Oh  !  ce  n'est  point  que  le  Mont- Valerien  soit  plus  inac 
cessible  que  n'importe  quelle  autre  chiourne,  dit-il.  Rien  de 
plus  facile  à  berner,  au  contraire,  que  des  soldats,  '  pour  la 
plupart  rustres  naïfs,  improvisés  geôliers.  Les  guichetiers  profes- 
sionnels, au  lait  de  toutes  les  luses  et  blanchis  dans  le  secret 
des  prisons,  ne  m'arrêteraient  point  davantage,  car  maintefoig 
nous   avons   mesuré  nos  ergots. 

—  Alors   que   pouvez-vous   craindre  ? 

—  Les  bons  amis  de  votre  mari,  madame,  qui  sauront  l*em- 
pêcher   de  se   donner  de  l'air,  de   peur  qu'il  ne   s'enrhume. 

En  se  voyant  reconnue,  Blanche  avait  fait  un  mouvement« 
Mais  que  lui  importait  d'être  ou  non  compromise,  pourvu  que 
Paulin  fut    sauvé. 

—  Comprenez  donc,  reprit  le  Président,  que  le  lieutenant-co- 
lonel Paulin  ne  pourrait  sortir  de  sa  cellule  sans  y  être  im- 
médiatement remplacé  par  les  Esterhazy,  les  Boislieu  et  autres 
Melly   du    Flux,    perdus  par    ses   révélations. 

—  Mais  il  parlera  au  procès,  s'écria  Blanche,  il  prouvera 
qu'il  n'est  point  le  seul  cpupable,  qu'on  s'est  servi  de  lui 
pour,,. 

—  Ce   procès   n'aura   pas  lieu,    madame, 

—  Que    dites -vous? 

—  Avant  que  le  Conseil  de  guerre  ne  soit  constitué,  le  colo- 
nel Paulin  aura  été  trouvé  mort  dans  sa   cellule. 

Blanche  mit  sa  jnain  sur  son  cœur  et   faillit    perdre    connais« 
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sanée.   Mais  elle   se  raidit  contre  l'efifroyable    angoisse    qui  l'op 
pressait  et,    saisissant    les  mains   du   vieux  bandit  : 

—  Ah  !  sauvez-le,    pendant  qu'il   en   est  temps  encore  !  s'écria' 
lie    avec-     un    élan    qui    éveilla     un  sentiment    de   pitié  mêm 

dans  le  cœur  endurci  et  gangrené   de   l'ancien   magistrat. 

—  Je   vous  le  répète,   madame,   répondit-il  en  secouant  la  tête 
Personne    au     monde    ne     pénétrera     plus      auprès     du    colonel 
Paulin  a.. 

—  Excepté,  moi,  pourtant,  dit  une  voix  grave  sur  le  seuil  d'une 
porte  secrète  qui  venait   de  s'ouvrir  dans  la  cloison. 

*-  Etta  la  Moscovite  1  s'écria  le  Président.  Qu'on  m.e  dise  en- 
core  qu'il  ne    faut  point  croire    aux   rêvos  ! 

Blanche  vit  s'avancer  une  femme,  de  grande  taille,  au  che- 
veux d'un  noir  de  jais,  au  teint  pâle  et  aux  yeux  ardents,  dra- 
pée  dans  un  ample  manteau. 

—  Oui,  Etta  la  Noire  1  répéta  l'inconnue.  Tu  ne  t'attendais 
pas   à   me  revoir  encore  en  France  ? 

—  Avec  une  femme  comme  toi,  dit  le  Président,  avec  une 
sorte  d'enthousiasme,  il  ne  faut  désespérer  de  rien.  Tu  doisIeS 
avoir  roulés,  là -bas,    dans  les  grands   prix  ? 

—  Je  te  conterai  cela  tout  à  l'heure,  répondit  la  Moscovite. 
Mais  va  me  chercher  Jacques  Salpêtre.  J'ai  à  vous  parler,  à 
tous  les  deux. 

—  lu  ne  l'as   donc   pas   vu? 

«—  Non.  Je   suis  entrée  par   la  porte  et  le    couloir  secrets. 

Le  Président  se  précipita  au  dehors.  Etta  referma  la  porte 
au  verrou  sur  lui.  Puis,  se  rapprochant  vivement  de  la  jeune 
femme,   sur   laquelle  elle  attacha    ses   yeux   noirs. 

—  Vous  êtes  la  femme   du   colonel   Paulin    n'est-ce    pas? 

—  Oui,  répondit  Blanche,  ne  sachant  que  penser  de  cette 
'  parition    extraordinaire. 

^  Eh  !   bien,  ce  que  le  Président    trouvait  impossible  tout  à 
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1":  eure,   je  l'accomplirai.   Je    sauverai  votre  mari,    l'armée     fran- 
(r:Be  tont   entière   fut-elle    commise  à    sa   garde. 

—  Ah!  soyez  bénis!  s'écria  Blanche.  Mais  quel  -intérêt 
pouvez- vous   prendre  à  son    sort. 

Le  front  de   marbre    de   la    Moscovite,    se   contracta. 

—  Ne  me  demandez  rien,  dit-elle  d'une  voix  dure,  car  je  n© 
vous  répondrai  pas.  Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  je  peux 
ce  que  je  veux.  Mais  vous  avez  commis  une  faute  grave  en 
\  cnant  trouver  le  Président  à  la  ce  Salpétrière,  »  Il  n'y  a  ici 
que  des  misérables  et  des  bandits  qui  abuseraient  de  votre 
secret  pour  vous  dénoncer  aux  meneurs  de  l'Etat- Major.  Re« 
tournez  chez  vous  et  attendez-y  que  je  vous  donne  de  mes 
nouvelles. 

—  Chez  moi!  répéta  la  pauvre  Blanche.  Hélas  1  on  m'a 
chassée  de   ma   maison,    où  plus   rien   ne   m'appartient  ! 

—  Avez-vous   de   l'argent,   au    moins  ? 
•~  Oui,    l'argent   ne   me  manque   pas. 

—  Bien,  alors.  Mais  quelle  imprudence,  encore,  de  venir  ici 
avec  des  valeurs  sur   vous  !  .  , 

En  ce  moment,    on   heurta  rudement  à     la    porte    du     réduit, 
•—  Etta,      ouvre-nous  l      cria     du      dehors    la   voix  rauque    de 
Jacques   Salpêtre, 

— '  Tout  à  l'heure,   répondit     la   Moscovite. 
Et,    se   raprochant  de   la  jeune   femme. 

—  Demandez  une   chambre   à   l'Hôtel    du    Cygne     Blanc,     dit 
elle  à   voix   basse,    mais    n'y    donnez     pas    votre    nom.     C'est    à 
deux   pas   d'ici,    près  de  la   Fontaine   Saint     Michel.     A   présent 
sortez  vite,   par   ce  couloir,  qui    débouche    rue  du   Fouarre. 

—  Ah  !  dit  Blanche  avec  âme,  qui  que  vous  so3'-ez,  je  me 
confie   entièrement   à    vous. 

Etta   fit   un  mouvement    d'impatience.  • 

—  J'ai  promis     d'arracher   votre   mari    à    sa    prison,     dit-ehe 
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Rien    de   plus,   ni   rien   de   moins.    Mais   ne     vous     pressez    point 
de   me   remercier... 

Cependant,    les   coups  frappés   sur  la    porte   avaient     redoublé. 

«—  Mais  ouvre-nous    donc  !    cria   la    voix     grêle    du    Président, 
ponctuée  des  jurons  de  Jacques   Salpêtre. 

Etta  poussa   Blanche  par  les   épaules   dans    le  corridor,     secret 
dont    elle  referma  la  porte. 

Quelques   moments,      encore,    elle     attendit,     puis     alla     ou 
lanquillement   aut    deux   hommes    furieu:^ 


CCXVIII 


amours  d.3  IlihilistB 


Comment   Etta   la   Noire   que  nous  avons   abandonnée,  frappée-, 
d'un  coup  de   feu,   sur  une   falaise   de     l'Ile   du  Diable,   se   trou- 
vait-elle revenue  à   Paris   et,    du  premier  jour,    mêlée  de  nouveau 
au   sombre    tissu     d'intrigues    et    d'horreurs,  tendu  autour  de   la 
lamentable   affaire    Dreyfus  ? 

C'est  ce  qu'il   nous  reste  à     apprendre  au  lecteur. 

En  protégeant  l'évasion  d'Armand  Bonnet  et  de  Alice  Terry, 
comme  en  s'engageant  à  faciliter  celle  d'Alfred  Dreyfus,  Etta 
la  Noire  avait  agi  franchement,  La  haine  qu'elle  portait  à  Ba- 
ranos  le  Rouge  lui  avait  fait  complètement  modifier  ses  premiers 
orojets. 

Qui  aurait   pu  sonder  les   replis   de  cette  âme,  au   début    avide 
e  lumière,    aujourd'hui    envahie   par   d'épaisses  ténèbres  ? 

Capable  à  la  fois   de   bien  et  de   mal,   d'héroïsme  et  de    féro- 
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cité  mais  jaaiais  de  lâcheté  et  de  bassesse,  l'ancienne  nihiliste 
ne  s'était  rttccrochée  à  l'existence  que  par  son  amour  soudain, 
ardent,    absolu,  pour   le   lieutenant-colonel  Paulin, 

Faussaire,  incendiaire,  meurtrier,  que  lui  impoitait,  à  elle, 
séparée  du  monde  par  une  condamnation,  pour  tentative  de 
régicide  et  qui,  rivée  au  sort  d'un  bandit  de  profession,  s'était 
depuis,  associée  à  bien  d'autres  crimes,  La  scélératesse,  même, 
de  son  dernier  amant,  un  déchu,  lui  aussi,  aux  passions  in- 
domptables, le  grandissait  à  ses  yeux.  Elle  se  plaisait  à  voir  en 
lui,  non  un  viveur  sans  scrupules,  mais  un  de  ces  poétiques 
révoltés  dont  le  Cari  Moor  de  »Schiller  fut  un  des  chef  de  file. 
Comme  pour  le  Lucifer  de  Milton,  sa  haine  s'ennoblissait 
de  tous  les  feux  de  la  volonté  et  de  l'orgueil.  Oui,  c'était  bien 
le  tigre  qu'il  fallait  à  cette  tigresse.,  Et  rien  me  lui  coûterait 
pour  s'assurer  la  possession  complète  de  cet  élu  de  son 
cœur. 

Sur  la  demande  de  Paulin,  auquel  elle  n'aurait  rien  su  re« 
fuser,  Etta  avait  consenti  à  revêtir  la  robe  des  transportées 
pour  aller  empoisonner  à  l'Ile  du  Diable,  le  malheureux  Alfred 
Dre3^ius. 

Que  pouvait  peser  dans  sa  main  la  vie  de  cet  officier  fran- 
çais alors  que,  sans  hésiter,  elle  avait  attenté  à  celle  du  puis- 
sant empereur,  révéré  à  l'égal  d'un  Dieu,  par  la  plèbe  slave?  Plus 
e  2  était  convaincue  de  son  innocence  et  au  couvant  des  trames 
ourdies  contre  lui,  moins  elle  devait  répugner  à  abréger  son 
mfet\Te. 

Ce  crime,  humain,  d'après  elle,  ce  «  dernier  »  crime  accom- 
pli, elle  reviendrait  en  France,  et  alors  son  amant  serait  tout  à 
elle,  car  la  pauvre  Blanche  ne  pouvait  entrer  en  aucune 
façon  dans    ses  calculs. 

Cependant,  déjà,  pendant  le  long  trajet  du  Havre  à  Cayenne, 
le   doute  et  la  jalousie   s'étaient  emparés  de    son    cœur 

Paulin,  qui  si  facilement  s'était  résigné  à  une    longue     sépa- 
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ration  et  ] 'engageait  de  gaîté  de  cœur  dans  une  entreprise  si 
dangereuse,  ne  la  sacrifiail-il  point  à  ses  intérêts  !  Ne  lui 
donnerait-il  point  de  rivales,  pendant  son  absence,  et  de  retour 
à  Paris,  ne  trouverait-elle  point  prise  la  place  qu'elle  voulait 
accuser  sans  partage  ? 

Sa  rencontre  avec  l'infâme  qui  l'avait  sdduite  et  perdue,  sa 
découverte  des  tortures  subies  par  l'emmurée  de  C  yenne  et  des 
efiforts  tentés  pour  la  sauver,  lui  avaient  fait  concevoir  de  nou«. 
veaux  projets,  où  désormais  la  prudence  avait  autant  de  part 
que   l'amour. 

La  mort  d'Alfred  Dreyfi.j3,  loin  de  hâter  son  retoar  en  France, 
pourrait  bien  être  suivie  de  la  sienne.  Car  les  o&ajurés  de  la 
Ligue  Sainte,  elle  se  le  disait  maintenant,  auraient  tout  autant 
d'intérêt  à  se   défaire   d'elle. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  sauver  Dreyfus  pour  perdre  Bara- 
nos  le  Rouge  ?  Ne  serait-elle  pas  plus  certaine  de  fuir  Cayenne 
sur  le  yacht  de  Paul  Cazeau,  que  sur  un  nâvire  de  l'Etat 
Français?  Enfin,  Dreyfus  vivant  •  et  Alice  Terry  sauvée,  avec 
Armand  Bonnet,  ne  tiendrait^elie  pas  complètement  dans  sa 
lïiain  l'Etat- major   français  ? 

Outre  les  cent  mille  francs  restés  entre  les  ma'as  de  Paulin, 
elle  saurait  bien  arracher  une  somme  plus  importante  aux  con- 
jurés de  le  Ligue  Sainte.  Paulin,  mis  par  elle  en  demeure  de 
îa  suivre,  liquiderait  sa  situation  et  se  démettrait  de  son  grade. 
Tous  deux  s'embarqueraient  pour  les  Etat- Unis  et,  dans  ce 
monde  toujours  nouveau,  toujours  favorable  aux  natures  éner- 
giques, ils  recommenceraient  la  vie,  armes  d'un  capital  suffisant 
pour  atteindre  à  la  plus  haute  fortune,  tout  et  à  jamais  l'un 
à  l'autre. 

Ce  serait  rendre  service,  d'ailleurs,  à  Paulin,  que  de  le  sous- 
traire, par  une  fuite  rapide,  aux  périls  qu'elle  sentait  le  mena- 
cer de  toutes  parts.  Elle  se  réservait,  de  plus,  d'exiger  pour 
lui  absolution  pléniaire  en   récompense   de     la  part    triomphante 
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qu'elle   aurait   prise    elle    même    dans     la     liquidation     finale     de 
l'affaire    Dreyfus. 

>Ios  lecteurs  l'ont  vue   à  l'œuvre  dans   l'exécution  d'une    entre- 
prise,    compliquée    du     romanesque    inhérent    un      caractère     de 
l'ancienne  nihiliste.    Nous  l'avons   fait   assister    au    premier     acte,) 
de  sa   comédie,  soudainement    tournée   peur    elle   au   tragique,     v 
dont  il  nous   faut    indiquer    maintenant  le   dénouement. 

pourvue  d'une  autorisation  en  règle  du  Gouverneur,  elle 
s'était  rendue  à  l'Ile  du  Diable  et  y  avait  vu,  en  secret 
Alfred  Dreyfus. 

Epuisé  par  la  fièvre  et  miné,  par  le  désespoir,  c'est  à  peine 
si  l'infortuné  avait   osé   croire   à  la   possibiUté   de    la     délivrance 

Etta,  lui  remit  les   instruments    nécessaires    pour    percer     une  ■ 
des  cloisons   de  sa  case,   faire  sauter   les    barreaux    de  la    grille, 
l'emprisomiant  comme   une  béte  féroce,   et   enlever  deux  ou  trois 
des  lourds   pieux  de  bois,    d'une   dernière  palissade. 

Le  soir  venu,  Dreyfus  se  mettrait  à  l'œuvre,  en  l'absence 
des  gardiens  qu'elle  saurait  retenir  dans  leur  cantine,  et  elle 
l'attendrait  derrière  un  buisson  distant  d'une  portés  de  carabine. 
L'heure  de  la  tentative  devait  coïncider  avec  celle  où  le  yach* 
de  Cazeau,  portant  les  fugitifs,  passerait  devant  la  pointe  de 
l'île,  emmenant,  prisonnier,  et  livré  à  leur  merci,  le  Gouverneur 
de   Cayenne,   tombé  dans   le   piège  qu'elle  lui  avait  tendu. 

La  présence  dans  l'île  de  celle  que  tout  le  monde,  dans  la 
colonie,  considérait  comme  la  maîtresse,  sinon  la  femme  future 
de  Baranos  le  Rouge,  fut  simplement  mise  par  les  gardiens 
sur   le   compte  d'une  curiosité  des  plus  naturelles. 

Voir  de  près  le  traître  Dreyfus  1  Pas  un  des  habitants  de 
Cayenne  qui  n'en  brûlât  d'envie  et,  certes,  ils  étaient  des  mil- 
lions, répandus  sur  la  surface  du  globe,  qui  auraient  payé  .  bien 
cher    une  pareille  aubaine. 

Disons  aussi  que  Etta  la  Noire  s'était  signalée,  par  bien 
d'autres    excentricités,     et    qu'afaot    d»    visiter  t'Ile  du   Diable,. 
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elle  s'était  fait  muntrer  en  détail,  non  seulement  la  chiou  ne  de 
Cayenn.e,  mais  les  pénilentiers  voisins  de  l'Ile  Joseph  et  de 
l'Ile  Royale  dont  le  personnel  se  louait  fort  de  ses  libéra- 
lités. 

Les  gardiens  de  l'Ile  du  Diable  l'avait  donc  vu  débarquer 
avec  une  satisfaction,  redoublée  par  l'octroi  d'un  billet  de  cent 
francs  et  d'autant  de  bouteilles  de  tafia  que  Dreyfus  comptait  de 
geôliers. 

C'étaient  ces  bouteilles  là  qu'ils  vidaient  joyeusement  pendant 
que  la  «  belle  »  du  Gouverneur  se  promenait  au  clair  de  la 
lune,  en  attendant  la  barque  qui  devait  soi-disant  la  ramener 
à  Cayenne. 

Assise  sur  un  quartier  de  roche,  Etta  attendait  avec  impatienea 
le  moment  d'agir.  Un  bruit  caractérique,  qui  tenait  du  grince- 
ment et  du  bourdonnement,  la  tira  de  sa  rêverie.  Dreyius  devait 
s'être   mis   la    besogne. 

Les  yeux  livés  sur  la  case,  aux  abords  de  laquelle  ne  se 
montrait  plus  un  gardien,  elle  vit  disparaître  les  planches  qui 
en  masquaient  l'unique^  fenêtre,  puis,  les  barreaux  fixés  à  l'ex- 
térieur. Elle  distingua  les  mains  décharnées  du  captif  qui,  au 
prix  d'eÊfoïts,  pour  lui  considérables,  étant  donné  son  état  de 
faiblesse,    passa  bientôt   par    l'ouverture      demeurée   libre. 

Puis,  sous  la  morsure  d'une  forte  pince,  une  ouverture  se  fit 
dans  la  palissade,   enserrant   le  chemin   de    ronde, 

Dreyfus  apparut  sur  le  bord  du  fossé  qu'il  franchit  d'un  saut.. 
Mais  au  moment  où  se^  pieds  touchdieac  l'autre  bord,  Etta  le 
vit  soudain   s'enfoncer   clans    la  terre. 

Ses  ingénieux  et  défiants  bourreaux,  prévoyant  toutes  les  ten- 
tatives, avaient  entouré  la  case  du  martyr  de  trappes,  artiste» 
ment  dissimulées,  sous  une  couche  de   sable  et   d'herbes. 

Au  même  instant,  une  sonnerie  éiectiique,  commandos  »par  la 
chute   de  la  trappe  qui  avait   englouti  Drejius,    fit   entendre   son 
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strident     signal    d'alarme     dans    la     cantine      où      festoyait      }^ 
chiournes. 

Etta,  devinant  ce  qui  se  passait,  vola  plutôt  qu'elle  ne  courut 
vers   la   fosse  béante, 

—  Tendez  moi  les  mains,  capitaine,  cria-t-elle.  Je  saurai  bien 
vous   tirer   de  là  ! 

—  Non  dit  le  martyr,  je  suis  condamné  à  finir  mes  jours 
ici.  Je  crains  de  m'être  cassé  la  jambe  ou  tout  au  moins  foulé 
le  pied.   Fuyez,  abandoimez-moi   à    mon   destin  ! 

—  Non,  répondit  à  son  tour  Etta,  en  le  saisissant 
par  une  des  mains,  qu'il  levait  au  Ciel,  en  un  geste  de  déseS; 
poir. 

Douée  d'une  force  peu  commune,  doublée  encore  par  la 
surexcitation,  la  Moscovite  attira  à  eue  le  prisonnier  et.  portant 
sans  faiblir  le  fardeau  de  ce  corpSj  émacié  par  la  soufirancs, 
elle  s'élança  vers  la  pointe  que  devait  doubler  le  yacht  do 
Paul   Cazeau, 

Mais  déjà   accouraient   les  gardiens,    avinés,    mais    rapides. 

Une  balle   siffla  aux  oreilles  d'Etta. 

—  Les  maladroits  i  dit-elle  en  riant  à  Drej'^fus.  Il  ne  nous 
atteindront  pas  et  nous  aurons  tout  le  temps  de  taire  le  plon- 
geon.  Voilà   le  yacht. 

Un  second  coup  de  feu  ébranla  l'air.  Cette  fois  ei)e  sent*, 
lue  douleur  cuisante.  Une  balle  lui  avait  déchiré  les  chaiîs  dil 
nas  droit.    Etta  lâcha  soq  fardeau,    qui    roula  sur  îe  sable. 

Cependant  elle  eut  encore  la  force  de  se  redresser  et;  penchée 
sur  l'Océan,    de  crier  i-ux   fugitifs. 

—  Fuyez  !  Fuyez  !    Tout  est  perdu. 
On  sait  le  reste, 

Loisqu'elle  se  réveilla,  elle  était  couchée  dans  le  lit  moelleux 
de  la  chambre  qu'elle  occupait  à  l'Hôtel  du  Gouvernement. 
Une  sœur  de  charité  veillait  à  son  chevett   Pendant    dix    jours 
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elle   avait   été   entre   la  vie    et  la  mort.  Sauvée   enfin,    elle  se  trou- 
vait en   voie    de   guèrison. 

Personne  ne  savait  ce  qu'était  devenus  Baranos  le  Rouge  et 
son  secrétaire  Paul  Cazeau,  disparus,  sans  laisser  de  traces.  On 
supposait  seulement  que  ce  dernier  avait  péri  dans  une  prome- 
nade,   faite,  en   mer,    avec  le    professeur    Mispelbach. 

Mais   le  Gouverneur  ? 

En  attendant  l'arrivée  de  son  successeur,  l'intérim  était  fait 
par  le  major  Riverdiaux,  un  brave  ofîîcier  détaché  à  l'inspection 
'es  pénitentiers. 

Lès  les  premières  questions  qu'il  posa  à  Etta  la  Noire, 
lOisqu'elle  fut  interrogée,  elle  put  se  convaincre  que  les  vraies 
circonstances  de  ia  tentative  d'évasion  du  capitaine  Dreyfus 
étaient  restées  entourées  d'un  profond  mystère.  On  ne  pouvait 
s'expliquer  si  elle  avait  agi  de  sa  propre  iniative  ou  d'après  les 
ordres  du   sombre    «t   suspect   Baranos. 

Sans  remords  ni  scrupules,  la  nihiliste  chargea  de  tout  la 
mémoire  de  ce  dernier,  qui  devait  avoir,  pensait-elle,  été  jeté 
à  la  mer   par   ses    anciennes    victimes. 

Elle  le  dénonça,  comme  aj'ant  été  acheté  pour  un  demi« 
million    de   francs   par    la    famille   ou  les  amiis  du   prisonnier. 

Riverdeaux  qui  avait  déjà  pu  constater  dans  l'administration 
de  l'ex-policier  russe  de  graves  irrégularités,  la  crut  sur  parole 
et   dès   lors    s'expliqua   à   merveille    «   la    fuite   »    du  coupable. 

Par  cabîegramme  il  avisa  de  tout  le  Gouvernement  français  et 
lui  demanda  ce  qu'il  fallait  faire  d'Etta  la  Noire,  Oa  lui  ré- 
pondit d'étouffer  l'affaire  et  d'em/oarquer  'sans  retard  la  Mosco- 
vite, au  sujet  de  laquelle  on  n'avait  relevé  aucune  trace  de 
jugement. 

C'est  ainsi  qu'Etta  rentra  dans  Paris,  mais  sans  ressources 
et  c'est  dans  le  train  niême,  venant  du  Havre,  que  les 
journaux  lui  avaient  appris  l'arrestation  et  la  prochaine 
mise  en  accuration   du  lieutenant-colonel   Paulin, 
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Tels  sont  les  faits  que  la  jeune  femme  raconta,  du  moins  en 
partie,  à  Jacques  Salpêtre,  au  Président  et  au  Léopard,  réu- 
nis avec  eile  dans  le  Laboratoire.  Mais  on  se  doute  bien  qu'el- 
le se  gardât  d'avouer  son  amour  effréné  pour  le  captif  du  Moat- 
Valéiien  et  garda  le  silence  sur  les  moyens  qu'elle  comptait 
employer  pour  le  délivrer,  aussi  bien  que  sur  ses  projets  d'ave- 
nir. 

Prétextant  une  extrême  fatigue  elle  monta  à  l'é  âge,  soi-disant 
pour  aller  se  coucher. 

Depuis  longtemps  elle  avait  sa  chambre  à  part  et  tous  rap- 
ports étaient  supprimés  entre  elle  et  Jacques  Salpêtre,  subi 
plutôt  qu'accepté  pour  amant  lors  de  leur  évasion  commune 
des  mines  de  mercure  de  Sibérie.  Et  telle  était  l'autorité  qu'- 
exerçait cette  femme  extraordinaire,  qui  dans  d'autres  milieux 
et  d'autres  circonstances,  eût  pu  jouer  un  grand  rôle,  que  le 
bandit  s'était  résigné  à  cette  séparation.  Etta  ne  demeurait-elle 
point  sa  précieuse  conseillière  et  l'âme  de  ses  dangereuses  en 
treprises  ? 

Au  lieu  de  se  mettre  au  lit,  la  jeune  femme  pénétra,  au 
moyen  d'un  rossignol,  dans  un  vaste  cabinet  qu'au  premier 
abord  on  aurait  pris  pour  le  magasin  d'un  costumier  de  théâtre 
ou  de  carnaval  et  qui  n'était  que  celui,  bien  autrement  conis 
pliqué,   de  la  bande  du   Président, 

Etta  la  Noire  s'y  débarassa  de  ses  habits  de  femme  pouf 
endosser  l'unifoime  complet  d'un  charseur  à  clieval.  Sa  haute 
taille  et  ses  traits  énergiques  lui  permettaient  de  revêtir,  sans 
crainte  de  trahir  son  sexe,   un  déguisement    masculin. 

Quant   à   son   opulente   chevelure    noire,     on    avait    été    obligé 

de  la    couper     ras,     pendant    la    maladie    qu'elle     avait    faite   à 

Cayenne.  Depuis  elle   avait  repoussé   tout    juste     pour    ne    point 

se  trouver  en   désaccord   avec   les  règlements  militaires. 

t      Sa  métamorphose  accomplie,  elle    roula    une    cigarette   et,    se 
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regardant  au  miroir,  constata  qu'elle  avait  toute  la  désinvolture 
d'un   parfait  don  Juan   de   caserne. 

Doucement  elle  descendit  les  marches  gluantes  de  l'escalier 
et   se  glissa  au    dehors. 

Où    allait-elle  ? 

Descendant  le  Boulevard  Saint  Michel  et  le  Boulevard  du 
Palais,  elle  coupa  droit  sur  '  la  rue  de  Rivoli  qu'elle  suivit, 
aussi   qu'une  partie    de   la  rue  Saint     Antoine. 

Etta  se  rendait  Place  des  Vosges,  à  l'hôtel  du  général  de 
Boislieu. 

A  son  impérieux  coup  de  sonnette  le  concierge  accourut  ou« 
vrir. 

—  Vous  ne  pourriez  pas  sonner  un  peu  plus  fort  ?  dit-il 
d'un  ton   bourru. 

»—  Il  faut  que  je  voie  à  l'instant  même  le  général,  répondit 
le  faux  soldat.  J'ai  à  lui  remettre  en  mains  propres  une  lettre 
du    Ministre    de  la    guerre. 

Deux  minutes  plus  tard,  elle  était  introduite  dans  le  cabinet 
de  travail  de  Boislieu  qui,  malgré  l'heure  avancée,  semblait 
fort    affairé. 

Une  forte  odeur  de  brûlé  remplissait  la  chambre.  Le  prudent 
officier  devait  avoir  consommé  l'auto-da-fé  des  lettres  et  papiers 
de  coinpromettante   nature. 

—  Vous  avez  une  lettre  du  Ministre  .pour  moi  ?  demanda-t-il, 
d'une  voix   tremblante  et   la   sueur   au   front, 

—  Nullement,  répondit  Elta.  J'ai  pris  ce  prétexte  pour  être 
introduite  auprès   de  vous. 

—  Qu'est-à-dire?  s'éciria  le  général,  furieux.  Je  vous  appreii« 
ürai  à  vous   moquer   de    moi. 

»—  Le  général   de    Boislieu,    reprit    Etta,   en   riant,    aurait    b'- 
peu    mérité    alors,    sa  réputation    de   galanterie. 

Boislieu  recula  d'un  pas  et  fixant  un  œil  sur  le  prétendu 
soldat  ; 


36i2  ALFRED  DREYFUS 

•^  Une  femme  !  murmura-t-il. 

—  Ah  !  Ah  1  Vous  reconnaissez  à  précent  la  Moscovite,  en« 
V03'ée  par  la  Ligue  Sainte  à  Cayenne,  pour  y  empoisonner 
Dreylus  ? 

—  Plus  bas,  au  nom  du  Ciel  !  dit-il.  Comment  et  depuis 
quand  êtes-vous   rentrée    à   Paris  ? 

—  De  ce   soir    même. 

—  Et...   la  mission  dont  vous  étiez  chargée,  est-elle  accomplie? 

—  Non.  Impossible  de  tromper  ces  damnés  gardes-chiourne. 
Mais  à  quoi  bon  assassiner  un  mourant  ?  La  fièvre  aura  peut- 
être  déjà   eu   raison  du  traître,    à   l'heure   qu'il   est? 

— -  Mais,  demanda  Boislieu,  se  remettant  un  peu,  qu'êtes-vouS 
venu  faire   ici    et   qui   a   pu  vous    apprendre  ?... 

—  Comme  si  je  ne  vous  avais  point  reconnus  tous,  là  bas, 
en    dépit   de   mon    bandeau  !    Je   viens  tout     bonnement    réclamer 

■•on  salaire. 

—  Votre  salaire  ?  Vous  auriez  pu  le  gagner  mieux  que  vous 
ne  l'avez  fait,  dit  le  général  d'un  ton  de  mauvaise  humeur. 
Puis,  n'est-ce  point  sur  votre  propre  demande  que  nous  avons 
déposé  la  somme  de  cent  mille  francs  entre  les  mains  du 
lieutenant-colonel    Paulin  ? 

—  Justement,  comme  il  est  écroué,  en  ce  moment,  au  Mont- 
Valérien,  je  voudrais  savoir  où  a  passé  cette  petite  somme.  Il 
paraît  que  le  Colonel,  a  tout  .ma;)gé  et  qu'il  est  perdu  de 
dettes.  Qui  sait  s'il  n'a  pas  disposé  des  susdits  cent  mille 
francs. 

>—  C'est  probable,    dit    Boislieu,  en  haussant   les   épaules. 

—  Vous    prenez    la  chose  bien    froidement.  Mais  moi,  il  me  faut 
mon   argent.    Si    vous  croyez  que    c'est  pour  vos   beaux  yeux   qu 
i'ai    manqué   de  crever  là    bas! 

—  Mais   qui    vous   a   donc  rapatriée  I 
— -  Le    Gouvernement,     parbleu  ? 

^  Le  Gouvernement  ?  ré^^éta   Boislieu  avec   inquiétude. 
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—^  Et  sur  ma  demande.  Ah  I  je  suis  très  bien  avec  le  Pré- 
sident, et  j'aurais  long  à  lui  en  dire,  si  l'on  m'a  filoutés  ici, 
pendant   mon   absence, 

—  Vous  ne  ferez  pas  cela?  balbutia  Boislieu  d'un  air  sup- 
j^liant. 

—  Non,   si   je  rentre   dans   mes  cent  mille   francs, 

—  Allez   donc  les   réclamer   au   colonel   Paulin. 

•—  C'est  ce  quo  je  ferai  certainement.  Aussi  suis -je  venu  vous 
demandez  un  mot  d'introduction  pour  le  commandant  du 
fort. 

f—  Vous  savez  biea    que   c'est   impossible, 

'—  Impossible?  Dans  ce  cas,  je  m'adresserai,  pour  cette  autorisation 
au    Ministre   de  la  guerre    lui-même. 

Et  elle  tourna  sur  ses  talons  comme  pour  sortir.  Le  général 
lui    barra  le   passage  : 

—  Réfléchissez  à  ce  que  vous  allez  faire,  dit-il  d'une  voix 
étranglée.  Parler  au  Ministre  de  la  Guerre,  c'est  nous  perdre 
tous,   et  vous    même   avec  nous, 

>~-  Bah  !  Qa'ai-je  donc  fait  pour  partager  votre  châtiment  ? 
M'est  avis,  au  contraire,  que  mes  révélations  seront  fort  bien 
accueillies  par  ce   brave   et    loyal    Lebissac. 

»-  Eh  !  bien,  vous  serez  satisfaite,  mais  c'est  la  perte  de 
mon  grade  que  je  vais  risquer  pour  vous.  Je  connais  person- 
nellement le  commandant  Chevry.  Il  fera  pour  moi  ce  qu'il  ne 
ferait  pour   nul    autre.    Attendez  "un   moment. 

ïl  se  mit  à  son  secrétaire  et  écrivit  une  lettre  dont  Etta, 
penchée  sur  son   épaule,   vérifiait  attentivement   la    teneur. 

—  C'est  bien,  dit-ellcj  en  pliant  le  papier,  qu'elle  gUssa 
dans  son   sein.  J'y  vais  à  l'instant  même, 

—  A   cette   heure   avancée  ? 

—  Votre  lettre  ne  parle-t-elle   point  de  cas  urgent  ? 

—  Allez   donc,    mais  si   Paulin  n'était   point  en    état     de    vous . 
restituer   la   somaie,  n'entreprenez  rien  avant  de   m'avoir   consulté. 
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" 

—  Je  vous   le  promets,    répondit   la  jeune  femme. 

Au  coin  du  boulevard,  elle  arrêta  un  fiacre  et  se  fit  conduire 
1  proximité    du  M  ont- Valerien, 

Comme  l'avait  prévu  Boislieu,  la  visite  nocturne  du  faux  sol- 
dat ne  manqua  point  de  causer  quelque  surprise.  Mais  la  let" 
tre,  fermée  au  sceau  du  général,  lui  ouvrit  toutes  les  portes. 
Le  commandant  Chevry,  après  en  avoir  pris  connaissance, 
donna  ordre  à  un  soldat  de  planton  d'introduire  le  soi-disant 
militaire  auprès  du  prisonnier,  tout  en  limitant  réglemente* ire- 
ment  à  dix   minutes   la   durée  de  l'entrevue. 

En  suivant  les  couloirs  souterrains  de  la  sombre  forteresse, 
Etta  sentit  son  cœur  battre  avec  violence  dans  sa  poitrine. 
Comment  allait  elle  retrouver  l'homme  qui,  pour  elle,  représen- 
tait maintenant  tout  ce  qu'elle   pût   encore   aimer  sur    la    terre  ? 

Au  bruit  que  fit  la  porte,  en  roulant  sur  ses  gonds,  Paulin, 
réveillé  en  sursaut,  avait  sauté  au  bas  du  lit  de  camp  sur  le- 
quel il  dormait,  faisant  des  rêves   d'or. 

^  Et,  raj'ide  comme  la  foudre,    lui    révint    la    terrifiante     obses« 
sion  d'un  attentat  tramé  contre  sa  vie. 

—  Qui   êtes-vous  ?    Que     demandez-vous?     Qui    vous   [envoie? 
emanda-t-il,    en  fixant  sur  le  nocturne    visiteur   des    yeux    ha-^ 

gards. 

Mais  Etta  s'était    jetée  dans   ses   bras   avec   un  cri  de  joie, 

—  Est-ce  que  tu  ne  me  reconnais  plus?  demanda-t-elle,  en 
.  étreignant  avec  passion  sur  son  sein.  Ne  devais -tu  point  t'at- 
tendre,  alors  que  tous  t'abandonnent,  à  me  voir  accourir  vers  toi 
pour  te   délivrer  ? 

Paulin,  frappé  de  stupeur,  eut  comme  le  pressentiment  d'un 
danger  plus  effrayant,  peut-être,  que  sa  condamnation  par 
le  Conseil  de  guerre.  Encore  sous  l'impression  de  la  visite  de 
Blanche,  il  lui  sembla  voir  apparaître  soudain  le  démon,  rem« 
plaçant    l'Ange. 

—  C'est    vous  ?    balbutia-t-il,     en  proie  à    toute    l'horreur  de 
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son  passé,  soudainement  éveillé  par  l'apparition  de  cette  an« 
cienne  complice,  volée  par  lui  et  froidement  vouée  à  une  mort 
certaine. 

Et,  comme  le  général    de   Boislieu,  il  demanda  : 

»—  Comment  et  depuis  quand  êtes-vous  rentrée  à     Paris  ? 

—  Que  t'importe?  s'écria-t-elle  avec  passion,  pourvu  que  je 
sois  là.  Nous  n'avons  que  quelques  moments  à  nous  et  il  s'agit 
de  les  mettre  à  profit.  Plus  tard,  tu  sauras  tout.  En  attendant, 
causons  de  nos  affaires... 

>—  Vous  venez  me  reclamer  les  cent  mille  francs  que  vous 
m'avez   confiés   en   dépôt  ?    demanda    le   prisonnier     en    pâlissant, 

>—  Moi  ?  Tout  ce  qui  m'appartient,  n'est-il  pas  à  toi,  comme 
moi-même.  L'argent  n'est  rien  !  Cependant  il  nous  en  faudra 
pour  passer  en  Amérique.  N'aie  pas  peur.  Je  saurai  bien  ea 
anacher  à  tes  amis  de  la  Ligue  Sainte.  Et  une  fois  là»baS|, 
moi  aidant,    l'avenir  nous   appartiendra  ! 

Elle  lui  avait  saisi  la  tête,  et  l'embrassait  avec  une  joyeuse 
fureur, 

—  Fuir  1  murmura   Paulin.  Avec  vous  ?    Et  comment  2 

—  Ne  t'inquiète   de  rien.    Demain  tu  sera  libre. 

—  Et   Blanche  ?   demanda  Paulin. 

Etta  eut  un  geste  de  stupeur  et  plongea  son  noir  regjird  dans 
les  yeux  de  son  ancien  amant. 

—  Blanche  ?  Qui  ça,  Blanche  ?  demanda-t-elle  d'une  vois 
altérée. 

—  Ma   malheureuse   femme. 

—  Ta  femme  I    Que  nous   importe  ! 

—  L'abandonner,  alors  qu'elle  tente  l'impossible  pour  me 
sauver  ?  Alors  que  comme  un  bon  ange  elle  est  descendue  ici 
pour  me  parler   de   rédemption   et   d'espoir  ? 

La  Moscovite   poussa   un   éclat   de   rire   moqueur* 

—  Est-ce  toi   que  j'entends  ?  dit-elle.    Toi,    le  superbe    dénicâ 
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ayant   enveloppé    le    monde    entier    en    ton    orgueilleux    dé?.  ~    Toi 
fait   pour   commander   à   tout   et  ne  relever   de  personne? 

—  Hélas  !  murmura  Paulin,  secouant  la  tête.  Je  ne  suis 
plus   ce  que   j'étais  ! 

Sombre  et  menaçante,  Etta  le  regardait  en  se  croisant  les 
bras.  Tout  s'écroulait  à  la  fois  devant  elle  et  c'est  le  cœur 
gonflé  d'une  indicible  rage,  mais  le  front  impassible,  qu'elle 
contemplait   les   ruines   de   ses  derniers   espoirs. 

—  Ainsi  donc,  dit-elle,  je  me  serais  laissée  aller  à  croire  à 
tes  serments  mensongers!  j'aurais  affronté  pour  toi  les  plus 
horribles  dangers  !  Je  t'aurais  sacrifié  ma  fortune  et  ma  vie, 
pour  t'entendre  me  dire  aujourd'hui  ;  —  «  Vous  n'êtes  rien  pour 
moi.  Je  me  suis  remis  avec  ma  femme  et  c'est  elle  seule  que 
je   veux  suivre  1  » 

—  Etta  ! 

—  Qu'elle  te  sauve  donc,  cette  sotte  créature  qui  n'a  point 
su  te  retenir  et  dont  tu  faisais  si  bon  marché  autrefois  î 
Mais  comment  s'y  prendrait-elle  ?  Elle  ne  saurait  que  bêler  et 
te  perdre  plus  sûrement  par  ses  maladroites  démarches.  Tandis 
que  moi,  à-  peine  revenue  à  Paris,  j'ai  déjà  su  pénétier  jusqu'à 
toi.  Ta  femme,  je  l'ai  vue  là»bas,  ahurie  et  tremblante,  dans 
le  bouge  où  elle  s'était  aventurée.  Si  je  n'étais  survenue  à 
temps,  elle  te  livrait  sottement  au  Président  et  à  sa  bande  qtt 
ont  un  ancien  compte  à  régler  avec  toi.  Ne  me  parle  point  de 
cette  ilote.  Ce  qu'il  te  faut,  pour  continuer  à  mener  la  large 
vie  qui  convient  aux  dominateurs,  c'est  une  femme  comme 
moi,  forte  et  énergique,  sans  préjugés,  ni  faiblesses,  toujours  prête 
à  te  faire  un  marche-pied  de  son  cadavre,  une  associée  et  non 
un  boulet  au  pied.  Avec  elle,  c'est  pour  toi  l'obscurité,  la 
ruine  et  la  flétrissure.  Avec  moi  la  fortune,  la  puissance,  la 
royauté  de   ce  monde  ! 

—  L'obscurité  ?  dit  doucement  Paulin.  C'est  à  elle  seule  que 
j'aspire  maintenant  1    Sans  Blanche,   qui  m'a   légénéré  je  ne  pou* 
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-  1  oui  est  fini  !   Mais  ce  seyait   à   refaire  nue  je  le  tuerais  encore  i 
lOCenliincs  la  livraison  de  32  pa^es, 
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n"      saurais     plus     vivre.      Oubliez-moi    donc,     abandonnez-moi 
comme  l'ont  fait  tous  ceux  qui  m'oiit  connu,   excepté     elle  l 

—  Et  moi  !    interrompit  amèrement  la  Moscovite, 

Elle     laissa     tomber     la    têt«    sur    la      poitrine    et,    pendant 
quelques  minutes,     resta     plongée    dans  de   profondes   réflexions« 

Paulin,  la   regardait  avec   inquiétude. 

Enfin,   elle  releva  son  front  de  marbre,  où  personne   n'eût 
surprendre  une   pensée. 

—  Tu  ie   veux,   dit-elle   d'une   voix   grave.    Qu'il  en  soit    donc 
ainsi  !   Mais  tu  apprendras  jusqu'où  peut  aller  l'amour,  d'un  cce' 
tel   que  le  mien  !    Demain   tu  seras  libre  î 

Paulin   lui   serra   les  mains. 

—  Demain,  je    viendrai  t'ouvrir  les  portes  de   cette   prisoD, 

—  Ah  l    comment  reconnaître  jamais  ! 

—  Lf'bomme  que  j'ai  aimé  ne  sera  point   envoyé    à     Cayenne, 
conme  le   malheureux   dont  j'avais  accepté    d'abréger    les    soi' 
frances, 

—  Dreyfus   vil  donc   toujours  ?    demanda-t-il  timidement, 

— ^  Il  vit  pour   réclamer  le   châtiment   de  ses    bourreaux.    Mais 
tu  n'auras   plus  rien    à   craindre   de  lui... 

Le  geôlier   fit   grincer  la  clef  dans     la   senure, 

—  On  vient,    dit  précipitamment    Etta.     Il     faut  nous  sépare**. 
Si    d'autres     venaient     t'offrir     la     liberté,     défie-toi    et   repouss 
leurs  avances.    Moi,  seule,  puis  et   veux  te    délivrer, 

—  Eh  !   bien  ?  demanda   le   guichetier,  ouvrant  la  porte,  a-t-on 
fini   de   causer  ?  Les   dix   minutes  sont  passées  depuis   longtemps. 

—  Je  suis  à   vous,  répondit  Etta. 

Et,  se  penchant  à   l'oreille  du  prisonnier.' 

—  A   demain  I    murmura-t-elle, 

'aulin  joignant  les  mains,    comme   pour     prier,   !a     suivit  des 
yeux    en  murmurant  : 

i—  Oui,  à  demain  l    Et   soyez  bénie, 

—  Et    toi,    pensa    Etta    la    Noire,    pressant    ït    pas  dans  lei 
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oridors  sombres,  sois  maudit  pour  ta  lâcheté  et  ta  perfidie  à 
mon  égard.  Oui  je  l'ai  promis.  Tu  sauras  jusqu'où  peuî  aller 
l'amour   d'une  lemme  qui    ne  souffre  d'autre  rivala   que   la  mort  i 

Au  cours  de  la  même  nuit,  une  heure  après  que  la  Mosco- 
vite aviit  quitté  J'hôtel  de  Boislieu,  les  compagnons  de  la 
Ligue    Sainte   se   réunissaient   dans   leur    local  souterrain. 

L'arredtafion  de  Paulin  avait  sonné  J'alarms  dans  tout  !e 
camp  et  il  s'agissait  de  parer  aux  dangers  de  révélations  pro- 
bables»  Comme  la  premiers  iois^  c'était  »e  général  Boisiieu 
qui    présidait. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  les  sociétés  secrètes  renouvelées  de 
la  Sainte  Vehme  et  des  Ventes  de  carbonari,  Peut-être  n'y  eo 
eut-il  jamais  do  plus  mystérieuse  et  de  plus  implacable  que 
celle  qui  se  forma  contre  Dreyius,  sa  famille  et  ses  corréligion- 
naires.  Mais  il  est  certain  qu'aucune  ne  fut  constituée  dans  ua 
but  aussi    inique. 

Alors  que   dautres  avaient    en     vue   un   mobile   généreux,    l'af- 
ranchissement  des  âmes,   la  liberté    d'un    pays    eu    le    renverse- 
ment  d'un     tyran,     celle-ci     n'était    fondée     que  pour    égarer     et 
corrom.pre     la     justice,     déshonDrer     et  assassiner    des   innocents, 
compromettre  l'arinée  et  ruiner  la    Patrie. 

Au  moment  où  nous  pénétrons  dans  la  cave  ou  lei  anti  sémi« 
tes  trament  leurs  sinistres  complots,  la  mort  du  lieutensnt-colo- 
nel  Paulin  vient  d'être  résolue  à  l'unanimité  des  voix. 
1  L'on  discute  maintenant  le  meilleur  moyen  de  se  débarras- 
ser de  lui,  ie  couteau,  le  poison  ou  la  strangulation,  à  l'exclusion 
du  revolver,  qui  fait  trop  de  bruit.  D'ailleurs,  il  importe  que 
le  prisonnier   passe  pour  avoir  lui-même   attenté  à   ses   jours. 

Reste  à  savoir  à  qui  incombera,  en  l'espèce,  le  :61e  peu 
séduisant  de  bourreau.  C'est  le  sort  qui  doit  en  disposer.  A  cet 
effet,  le  colonel  Melly  du  Flux  s'est  chargé  d'écrire,  sur  de 
petits  carrés  de   papier,   les  noms   de  tous  les  membres  p  ésentj. 
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On  agitera   ces  papiers  plies     dans    une    urne     et    le    nom    q 
sortira   désignera  le  justicier...    ou   plutôt  l'assassin. 

Cependant,  quoique  peu  gênés  d'importuns  scrupules,  les  plus 
résolus  tremblent  à  l'idée  que  le  hasard  peut  les  condamner  à 
exécuter    l'arrêt  de   l'infâme    assemblée. 

Un  cniant   est  introduit   les  j-'éux  voilés  par  un   large  bandeau. 

C'est  le  fils  d'un  des  conjurés.  A  lui  de  plonger  la  main 
dans  l'urne  et  d'en  ramener  le  nom  du  futur  exécuteur  des 
basses   œuvres  anti-sémites. 

Il  s'ensuit  quelques  moments  d'un  lugubre  silence.  On  agite 
longuement    l'urne   où   l'enfant   aveuglé   est   invité   à   puiser. 

Le   Président  reçoit   le  billet,    le  déplie  et    en   donne    lecture. 

—  Le   major,   comte  Esterhazy,  dit -il  d'une  voix  presque  joyeuse. 
Et  les  regards   de  tous  de  refléter  le  soulagement    qui  remplit 

son   propre   cœur.    Seul,    le  sinistre   major   a  blêmi. 

—  Tuer,  Paulin,  moi  ?  s'écria-t-il.  J'aimerais  mieux  monter 
Seul   à    l'assaut  d'une   redoute    ennemie. 

—  Personne  n'en  doute,  ici,  rispcsta  de  sa  voix  claire  et  cou- 
pante Melly  du  Flux.  Paulin  fut  notre  camatade  à  tous  et  de 
plus,  notre  conjuré.  Mais  devant  sa  trahison  certaine,  il  ne 
peut  être  épargné.  Nous  avons  tous  juré  comme  vous.  El  à 
moins  que  vous  ne  trouviez   à   vous   faire  remplacer.,. 

—  J'obéirai,  dit  Esterhazy.  Mais  si  je  suis  découvert,  il  me 
laudra  luir,  abandonner  ma  position,  la  France  devenue  pour 
moi  une   seconde   pattie... 

~  Le  cas  est  prévu,  major,  interrompit  le  Président.  Vcas 
ne  pouvez,  en  cas  de  réussite,  devenir  victime  de  votre  dévou- 
ement. Une  somme  de  deux  cent  cinquante  mille  francs  .  sera 
mise  à  votre  disposition  et  vous  permettra  de  passer  à  l'éi^an« 
jer  où  certainement  un  homme  de  votre  mérite  ne  peut  man« 
quer  de  recommencer  sa  fortune.  Plus  tard,  encore  nous  trou- 
verons moyen  de  vous  taire  tenir  quelques  subsides  complémen- 
taires sur  les  fonds  secrets. 
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—  Et  chez  quel  banquier  toucherai-je  la  somme?  demanda 
Esterhazy. 

—  Demain  matin  vous  pourrez  la  venir  prendre  chez  .  moi  [ 
répond   Boislieu. 

Le  serment,  couronnant  réglementairement  chaque  séance, est  prê- 
té par  tous,  et  les  frères  de  la  Ligue  Sainte  se  retirent.  Il  ne 
reste  assis  à  la  table,  que  le  Président  et  son  secrétaire,  le 
colonel   Melly  du  Flux. 

>--  Le  hasard  a  bien  fait  les  choses,  dit  Boislieu  avec  satis- 
faction. Coup  double.  D'un  côté,  Paulin  disparaîtra,  assurant 
notre  sécurité  commune,  et  de  l'autre  nous  tiendrons  plus  étroi- 
tement encore   Esterhazy  sous   notre  coupe. 

~  Le  hasard  ?  répéta  Melly  du  Flux,  de  sa  voix  moqueuse. 
Il  ne  pouvait  manquer  de  favoriser  le  cher  major,  attendu 
que  j'avais  écrit  son    nom,    seul,  sur    tout    les   bulletins. 

—  Quoi  !  s'écria  Boislieu,  riant  d'aise,  comme  à  l'énoncé  d'un 
simple  et  inoftensif  bon  tour.  Mon  cher,  vous  êtes  un  diable 
pour  la  malice  et  certes  jamais  personne  ne  vous  prendra  sanSf 
Vert, 

Les  deux  compères  allèrent  sabler  une  bouteille  de  Champagne 
dans  un  cabaret  à  la  mode  du  boulevard,  tandis  que  Esterhazy 
rentrait   chez   lui,   sombre    et  soucieux. 

Uriclle  l'attendait  dans  la  salle  à  manger,  •  devant  une  tablé 
chargée  d'un  délicat  ambigu.  En  voyant  le  beau  ténébreux  «e 
laisser  aller   dans  un    fauteuil,    aussitôt   elle   prit  l'alarme, 

—  Qu'as-tu  donc,  mon  chéri  ?  demanda-t-elle  en  l'embrassant 
sur  le  front.  Se  serait-il  passé  là  bas  quelque  chose  de  particu« 
lièrement   grave   que  je    te     voie    dans  cet   état    de     prostration, 

.  >—  Il   y   a,  répondit-il,    que  nous  venons    de   tirer  au  sort  poUlî 
savoir  qui   tuera    Paulin,    dans    sa  cellule    du   Mont-ValérieiS; 

—  Eh  !  bien,  dit  tranquillement  U  jeune  femme,  Je 
trouve  cela  justç.    C«    lâche,    ce    traître    menaçait  de  vous  eu-, 
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traîner  tous  dans    sa   ruine.    Il  ne  restsit   qu'à   le  supprimer.    Et 
qui  est  chargé    de  l'affaire? 

—  Moi  !  répondit   dune   voix   creuse  le   sinistre    major. 
Urielle  pâlit,    non  à   l'idée  du   meurtre,  mais  à  celle    du    péril 

qu'allait  couiir  son  amaat. 

—  II  n'y  en  avait  donc  point  un  autre  pour  se  charger  ae 
cette  répugnante  besogne  ?   demanda-t«elle, 

—  Képugnante,  certes,  et  toute  semée  de  périls.  Nous  allons 
sans  doute  devoir  prendre  la  fuite,  et  cela  après  être  sortis  triom- 
phants  des  embûches   de  ce  sol   d'Alberty  I 

En  ce  moment,  deux  heures  api  es  minuit  tintèrent  à  la  pen« 
duîe  placée  sur  la  cheminée  et  un  violent  coup  de  sonnetta 
sembla  répondre  aux   vibrations  du  timbre   d'or, 

—  Qui  peut  sonner  '.ci  à  pareille  heure?  dit  Urielle,  se  le- 
vant troublée.  Depuis  '.'arrestation  de  Paulin,  je  crains  tou« 
jours... 

Esterhazy,  lui  aussi,  prêtait  roreiile  avec  angoisse.  Des  pas  reten- 
tirent dans  l'escalier  c!  s  arrêtèrent  (ta  palier.  On  sonna  à  la 
porte,   même,    de  l'appartement. 

Un  instant  plus  tard,  le  valet  de  chambre  du  comte  entra, 
»près  avoir  frappé. 

—  II  y  a  !à  une  dame  qui  veut  parler  sur  l'heure  à  03on- 
eieur  le  comte,    di'vil. 

j—  Cette   dame  s'est-elle  nommée  ? 

»«—  Non.  Elle  se  dit  amenée  par  des  choses  graves  et  $e* 
^ètes, 

—  Faites   entrer. 

Etta  la  Noire  parut  sur  le  seuil  de  la  salle  à  manger  et 
d'un  geste  impérieux  congédia  le  valet,  A  son  aspect,  Esterhazy 
^recula  comme  piqué   par  une  bête    venimeuse, 

•— •  Vous  !    s*écria-t-il.    Etta   la   Moscovite  l 

f—  Parfaitement,  cher   comte,  Etta,  qui   n'a  pas  réussi  à    sup- 
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primer   Dreyfus,   mais   qui   s'est  soustraite,   elle    mêcne,    au  pièf 
qu'on  lui  tendait,    là   bas, 

—  Qu'6tes-vous   donc  venu  taire  à   Paris  ?    deinanda   ie  major, 

—  Toujours  la  même  question  !  répondit  la  nihiliste,  haus- 
sant les   épaules.    Mettez   que   ce   soit  pour   vous    tirer     d'affaire, 

— •  Que   voulez-vous   dire? 

Boislieu   vient   de  m'apprendre   ce   qui  s'est   passé     ce    soir. 

Ce  digne  général  n'a  pas  de  secrets  pour  moi.  Alors,  je  suis 
venue  vous  proposer  une  affaire.  Mais  peut-on  parler  devant 
madame?    demanda  la   Moscovite,    en   montrant   Urielle. 

—  Oui,  répondit  le  sinistre  major,  alors,  seulement,  avançant; 
an    fauteuil    à  la   Moscovite,  qui  s'y  laissa  tomber  &vec   abandon, 

»—  Ainsi  donc,  mon  pauvre  ami,  reprit  l'audacieuse  créature, 
cest  vous  qui  avez  été  désigné  pour  faire  son  affaire  au  co-« 
îonel  Paulin  ? 

—  Je   vois   bien   à  présent  que  vous  savez  tout   dit  le     major,' 

—  A  ce  qu'il  me  semble,  la  commission,  si  bien  payée  qu'elle 
soit,  n'a  pas  l'air  de  vous  aller  beaucoup  ?  Que  donneriez-vous 
a  celui  qui  s'en  chargerait  à  votre  place? 

—  Ah  !    s'il   était  possible  ! 

—  Abandonneriez-vous  cent  mille  francs  sur  le  quart  de  rail- 
lion  qu'on  vous  alloue  ? 

—  Cent  mille  francs  ? 

—  Oui,  pas  un  sou  de  plus,  pas  un  sou  de  moins.  Juste  la 
somme  qu'on  m'avait  promise  pour  aller  empoisonner  Alfred 
Dreyfus,  à  l'Ile  du  Diable.  Dreyfus  vit  toujours,  et  je  viens 
vous  offrir  en  échange  de  sa  vie  celle  du  colonel  Paulin,  qui 
vous  gêne   tout  autant,    si   possible, 

•—  Vous   tueriez   Paulin  ? 

—  Sur  commande  et  avec  d'autant  moins  de  scrupule  qu'i 
a  mangé  la  grenouille  à  moi  destinée.  Homme  pour  homme. 
Il  n'y  aura  que  les  noms  de  changés.  Nous  autres,  sihili?.'.es 
nous  sommes   toujours  ronds   et  honnêtes    en    affaires. 
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—  Si  vous  faisiez  cela  !  Mais  comment  pénélreriez-rvous  aU 
Mont-Valéiien? 

—  Grâce  à  rautorisation  que  voici,  et  sous  Uß  déguisement 
militaire. 

—  Et    vous    demandez    pour    cela? 

—  Cent  mille  francs.  Pourquoi  tant  de  redites?  ISl 'étant  plus 
obligé  de  fuir  Paris,  vous  ne  serez  pas  gêné  pour  regagner  ia 
somme  sur  vos  bons  amis  de  l'Etat-major,  que  vous  tiendrez,  alors 
qu'ils  croient    vous  tenir. 

—  Accepte!  souffla  Urielle  à  l'oreille  du  beau  ténébreux.  Plus  de 
dangers  pour  toi,  et  tu  y  gagnes  de  quoi  aLtendte  les  événe- 
ments. 

—  Marché  conclu  î    dit   Esterhazy. 

—  Où    est    l'argent  ? 

—  Comment  I  Est-ce  que  vous  ne  pouvez  pas  vous  fier  à 
ma  parob, 

—  Je  croyais  que  nous  parlions  sérieusement,  répondit  inso» 
lemment    la  Moscovite, 

—  Mais  je  ne  dois  toucher   moi-même   qu3  demain, 

—  Eh  !  bien,  signez-moi  une  délégation«  Le  coup  fait,  je 
saurai   bien    me    faire    payer. 

Le  beau  ténébreux  hésita  un  moment.  Puis  il  s'assit  â 
son  secrétaire  et  écrivit  la  délégation  demandée,  sur  le  général 
de  Boislieu, 

•-  Voilà,    dit-il.   Vous  pourrez   toucher   à   midi  sonnant, 
a^  Et  à  dix   heures,    répondit    Etta,  le   lieutenant-colonei   Pau- 
lin aura  cessé  de   menacer. 

Le  soleil  luit  joyeusement  au  dehors,  mais  la  cellule  du 
Mont-Valérien  n'est  éclaiiée  que  par  le  bec  de  gaz,  brû)ant 
jour   et  nuit   derrière  son   treillage     de    métal, 

Paulin     arpente   sa   cellule   avec   agitation. 

—  Tiendront-elles  parole?   murmure-t-il.        jssiront-elles   à  m. 


LE  MARTYR  DE  L'ILE  DU  DIABLE  3025 

tirer  d'ici  ?  Hélas  !  voilà  le  second  jour  qui  luit,  et  je  suis 
sans  nouvelles. 

Soudain  il  tressaille  et  tend  l'oreille.  Des  pas  pesa-nts  son- 
nent sur  les  dalles  du  couloir.  La  clef  tourne  dans  la 
serrure. 

Un   jeune   soldat  entre  dans  la  prison. 

—  Etta  !  s'écria  Paulin,  qui  ajoute  .tout  bas:  Peurquoi  U 
liberté    doit   elle   me    renir   du   démon-  plutôt  que   de  l'ange  ? 

—  Oui,  c'est  moi,  dit  la  Moscovite,  dont  le  visage  demeure 
impassible.  C'est  moi  qui  viens  accomplir  ma  promesse.  L'instant 
est   venu.    Tu  vas  être   libre  ! 

•~  Libre  ?    Et   Blanche  ? 

"—  Ta  femme  ?  répondit  la  nihiliste,  dont  les  yeux  brillèr<,int, 
flnais  dont  la  voix  dem.eura  morne  et  sans  timbre.  Elîe  est  cen- 
sément entrée  avec  moi,  mais,  en  réalité  t'attend  à  trois  cent 
pas    d'ici,  dans  une   chaise   de    poste. 

—  Jü   ne   comprend  pas?  balbutia  le    prisonnier, 

—  C'est  ttès  facile.  L'autodsation  de  pénétrer  auprès  de  toi 
était  au  nom  de  nous  deux,  ta  femrce  et  moi.  Seulement,  je 
suis  entrée  seule.  Dans  quelques  minutes  les  postes  seront 
changés.  Grâce  à  cette  passe,  nous  sortirons  tranquillemen  en- 
semble, car  il  n'y  a  que  le  guichetier  qui  pourrait  songer  à 
s'y  opi^oser   et   je  l'ai    acheté. 

»—  II  serait   possible, 

—  Seulement,  il  faudia  revêtir  un  déguisement  féminin,  que 
j'ai  apporté  là  sous  mon  dolman  et  abattre  cette  moustache  et 
cette   barbe  blonde, 

—  En   vérité,  je  crois  rêver  ! 

—  Alons,     ne     perdons  pas   de    temps.    Où   est  ton   nécessaire 
toilette  ? 

—  Là,    sous  le  lit... 

.^on.   Tout  t,   dit-elle   en  faissant  glisser   dans  sa  poche 
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un    petit    miroir.    Voici    les    rasoirs,  le   savoa.     II     n'y     n-ia:;que 
qu'une   glace    à  main. 

—  Mais,  il  me  semble  bien  l'y  avoir  vue.  J'aurais  rêvé,  ré- 
pondit   Paulin,    qui   effectivement   se   croyait    le  jouet   d'un   songe. 

—  Vois  toi  même,  dit  de  sa  voix  calme  la  Moscovite.  Im- 
possible de  te  raser,  toi  même,  maintenant.  La  moindre  cou- 
pure   te     trahirait.    Il  faudra    que  je    m'en  charge. 

—  Vous  ?   s'écria  Paulin  avec  étonnement. 

—  Ne  savais-tu  pas  qu'en  Russie,  l'office  de  Figaro  est  rem- 
pli le  plus  souvent  par  des  femmes,  qui  ont  la  main  pitis 
légère    que   les   barbiers  de  sexe   fort? 

Paulin,  quoique  étourdi  par  l'attente  d'une  libération  prochaine, 
«entit  une  vague  défiance  s'emparer  de  lui.  Mais  le  ton  ùe 
plaisanterie,  affecté  par  la  Mocovite,  le  rassura.  Il  la  regarda 
bien  en  face  et  ne  vit  dans  ses  yeux  que  l'expression  d'une 
espèce   de    gaîté, 

—  Est-ce  que  tu  aurais  peur  de  moi,  par  hasard  ?  demandâ- 
t-elle, ouvrant  un  des  rasoirs  et  le  promenant  à  plusieurs  re- 
prises, en  un  geste  professionnel,  sur  la  paume-  de  sa  main 
ouverte. 

Paulin  eut   honte   de   ses   hésitations. 

—  C'est   que,    balbutia-t-il,  un  tel   office... 

—  Est  au  dessous  de  ma  dignité?  Erreur,  mon  cher.  Dans 
mon  existence  de  nihiliste,  parlois  sans  asile  et  sans  pain,  j'ai 
dû  apprendre  bien  des  métiers,  entre  autre  celui-là.  Allons,  ne 
fais  pas  l'enfant,  et  assieds-toi  sur  cet  escabeau.  Ce  n'est  pas 
le  moment  de  laire  des  façons.  Il  faut  que  dans  deux  minutes 
tu  sois  rasé  et  dans  cinq  métamorphosé  en  femme.  Ce  soir 
encore,  tu  t'embarqueras,  bien  lesté  d'argent,  avec  ta  Blanche, 
jour   les    Etats-Unis. 

Tout  en  pariant,   Etta   humectait   le  savon  et  le  faisait  mousser. 

—  Véritable  article  anglais,  dit-elle,  en  contemplant  le  rasoir 
d'un   air   connaisseur.     Cette    lame     là,     fendrait    un    cheveu     en 
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quatre.  Allons,  madame  la  colonelle,  écartez  les  jambes,  pour 
que  je  ne  sois  pas  gènéQ  dans  mes  opérations,  et  la  tête  ren- 
versée  sur   le   dossier    de   la   chaise,    comme   ça  ! 

Paulin  se  prêta  docilemeut  aux  ordres  enjoués  de  son  ancißn« 
ne   maîtresse. 

'—  Mais,  dit-il,  pendant  qu'elle  lui  savonnait  la  tête  et  I0 
menton,  est-ce  une  erreur  ?  Il  me  semble  sentir  trembler  votre 
main. 

Etta  se  mit  à  rire.  Saisispant  le  rasoir  elle  le  tint  suspendu 
immobile   devant   les  yeux   du   prisonnier. 

—  Vois  plutôt,    répondit-elle. 

Paulin  rassuré,  rejeta  la  tête  en  arrière,  tendant  la  gorge. 
Mais  ses  yeux  rencontrèrent  soudain  ceuü  de  la  nihiliste, 
penchée  sur  lui.    Il   les  vit  s'illuminer  d'un   feu  infernal, 

Etta  la  Noire  découvrait  ses  dents  blanches  et  pointues  en 
un   rictus  de   loup.    Paulin  se  sentit  perdu   et  voulut  crier. 

Une  formidable  entaille  lui  trancha  la  gorge.  Un  jet  de  sang 
gicla  de  l'affreux  blessure,  par  dessus  la  tête  grimaçante  de  la 
terrible   Russe. 

Le  corps  de  Paulin  n'avait  eu  qu'une  seule  et  longue  con- 
vulsion et  les  bras,  qu'il  avait  étendus  pour  repousser  Etta,  lui 
retombèrent  le  long  du  corps.  Son  visage  pâlit  et  devint 
presque  vert,  ses  yeux,  largement  dilatés  semblèreat  êtie  de 
verre, 

Etta  laissa  échapper  le  rasoir.  Ce  bruit  sembla,  pour  un  ins- 
tant, raminer  le  mourant,  de  la  gorge  duquel  sortit  comme  ua 
râle. 

—  M'entends-tu  encore,  Paulin  ?  cria,  la  Moscovite,  prnchéo 
vers  lui.  Insensé  qui  a  cru  que  je  t'abandonnerais  à  uuo  autre 
femme  !  Je  t'avais  promis  la  délivrance.  Ne  t'ai-je  pas  tenu 
parole  ? 

Le  moribond  se  souleva   en   un  dernier  mouvement,   sans   doute 
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purement  spasmodique.    Puis  il   retomba  en    arrière    et   roula  sui 
Je   caieau. 

—  Mort  !    s'écria   la  redoutable  furie,   en   poussant    un    sinistre 

éclat     de     rire.     Qui     donc    a  tué    le  lieutenant-colonel   Paulin? 

Etta  la  Noire?    Non,    non,    ce  brave    officier,    ce     grand    patriote 

n'a    pu     supporter    l'idée    de    passer   en  jugement,    et  il   a    mis 

■  lui'n^.ême  fia   à   ses  jours. 

Elle  se  pencha    et,    ramassant     le     rasoir     homicide,   en    mit    le 

manche   dans   la    main   entrouverte    du   cadavre  encore    chaud,   et 

/îecourba     sur     lui    les    souples    phalanges.    Puis,    retirant  de   sa 

(pccho   le    miroir    qu'elle    y  avait     glissé,    elle  le  déposa    sur    la 

'table. 

—  Voilà  l    dit   la    Moscovite,   promenant    autour   d'elle    un     re« 
,gard  satisfait.  Un  régisseur   de   théâtre  ne    soignerait     pas   mieux 

la   mise  en  scène    d'un   giand   drame  des    boulevards. 

Mais  soudain,  sans  transition,  elle  se  mit  à  trembler  de  tous 
'Ses  membres  et,  éclatant  en  sanglots,  elle  se  jeta  sur  le  cadavre 
'de  sa   victime. 

—  Il   le  fallait  !   cria-t-elle,     comme   si    Paulin   pouvait     encore 
Tentendre.    Puisque  tu  voulais   revenir   à  Blanche,   la  mort   seuîa 

pouvait   t'en  séparer.    Mais    maintenant    comme  avant,    c'est   toi, 
geul  que  j'aime   et  que  j'aimerai  à  jamais  ! 

Ses   mains  frémissantes   pétrissaient   le    corps,     ses    iévres     ar« 
dentés  sq   collaient  à  ses  lèvres  déjk   froides, 

Elle   se   releva,    chancelant,   comme   une   femme  ivre. 
=i--  Tout  est  fini  !    dit-elle.    Mais  ce  serait  à    refaire  que    je  le 
.tuerai  encore!     J'étouffe    daas    ce  cachot!   L'odeur    de  ce  sang^ 
me  monte   à  la  tête  et   me  rend    folle,,.    De  l'air  !   De  l'air. 
Elle  s'élança  hors   de  ia  cellule  dont  le  guichetier  avait  oublié 
,  de   refermer   la  porte   à  clef. 

Un  fiacre  l'attendait,  mais  vide,  à  quelques  centaines  de  mètres 
j  du  fort.   Elle  y   monta   viveme  jetant   au    cocher    l'adres' 

}du  général  de   Boislieu, 
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En  ce  moment,  une  femme  en  deuil  descendait  d'une  autre 
voilure,  venant  par  la  route  de  Suresne.  Etta  tressailli  et  se 
rejetla   vivement   dans  le   fond, 

—  Sa  iemme  l    murmura-t-elle.    Il   n'était   que    temps  ! 
Blanche   fut  introduite    sans   difficulté  auprès     du     commandant 

Chevry.  Toute  la  matinée  elle  avait  attendu  des  nouvelles 
d'Etta  la  Noire  et,  ne  pouvant  commander  plus  longtemps  à 
son  impatience,  elle  s'était  fait  conduire  au  Mont-Valévien, 
pour  apprendre  à  son  mari  ce  qui  s'était  passé  la  veille  à  ^* 
Salpé'.îière   et   lui  demander  ce   qu'il    fallut  faire. 

—  Me  serait-il  possible  de  voir  votre  prisonnier  ?  demanda-t« 
elle   d'un    air   suppliant  au   vieil    officier, 

—  Jusqu'ici,  l'oidru  ne  m'est  pas  encore  parvenu  de  vous 
interdire  l'accès  de  sa  cellule,  répondit  le  commandant  Chevry, 
I^e  lieutenaut-colonel  a  d'ailleurs  reçu  bien  d'autres  visites  ! 
Jamais    je  n'ai  rencontré  secret   plus  élastique   que   ce  secret    là  l 

—  Et  comment   se  porte-t-il,   ce  matin  ?  reprit    la  pauvre  femme. 
•^  Mais   bien,  je   présu'.ne.  Il    vient  de  recevoir  un  jeune  soldat. 

à    lui  envo\'é,    par   le  général    ds    Boislieu, 

—  Par  le  général  de  Boislieu  !  répéta  Blanche  avec  angoisse» 
Ah!   commairdant,    laites   moi  conduire  tout    de   suite  à  sa  cellule, 

—  Je  m'en  vais  vous  y  accompagner  en  personne,  madamCj 
dit  galamment   te    vétéran. 

La  poite  é:ait  restée  ouverte.  Le  gouverneur  n'eut  qu'à  la 
pousser.  Ce  qu'il  fit  en  se  promettant  d'accorder  une  foule  de 
jours   de  cachot  au  négligeant    guichetier. 

Mais  il  oublia  complètement  cette  résolution,  à  l'affreux  spec- 
tacle  qui  vint   frapper  ses  regards. 

Il   avait   vu  Paulin  étendu  sur   le  sol,  baignant  dans  son  sang. 

Un  cri  terrible  retentit  derrière  lui,  sous  la  sombre  et  basse 
voûte.  Blanche,  elle  aussi,  avait  vu  et  s'était  précipitée  sur  le 
cadavre    de   son    époux. 

—  Mort  1    Ah  !    Il   l'avait   bien   dit  qu'on  l'assassiner  au./ 
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>—  L'assassiner  !  s'écria  le  commandant,  en  faisant  un  haut  le 
corps.  Le  désespoir  vous  fait  déraisonner,  madame.  Gardez-vous  de 
répéter  un  pareil  et  dangereux  propos.  Il  n'j'  a  lieu  d'accuser 
personne  de  ce  dénouement  tragique.  Le  général  s'est  tout 
bonnement... 

Le  vieil  officier  allait  ajouter  :  «  fait  justice.  »  Mais  il  se  mor- 
dit  les  lèvres   et   reprit  : 

■ —  S'est  tout  bonnement...  suicidé.  Voyez,  il  tient  encore  à  la 
main  le  rasoir,  avec  lequel  il  s'est  coupé  la  gorge.  Voilà  ce 
que  c'est  que  d'enfreindre  les  règlements  en  faveur  d'un  prison- 
nier   de    marque  ! 

En  moins  de  rien,  tout  fut  en  révolution,  au  Mont-Valérien. 
Le  docteur,  mandé  en  toute  hâte,  entra  pendant  que  la  pauvre 
Blanche  redoublait   de  sanglots. 

—  Ainsi,  demanda-t-il,  au  commandant  Chevry,  vous  cro3^ez 
à  un   suicide. 

—  Comment  si  j'y  crois!  Et  à  quoi  voudriez  vous  que  je 
crusse  ? 

—  Qui  a  mis  ce  rasoir  entre  les  mains  du  mort  ?  demanda 
l'homme  de  science,    après  un  rapide    examen, 

•=-  Mais  lui-même,    que    diable  ! 

=^  Non,  car  la  mort  le  lui  eut  fait  lâcher.  On  a  serré  dessus 
les  doigts,  pendant  qu'ils  conservaient  encore  quelque  sou- 
plesse. 

"-  Que  dites-vous  ! 

>—  Je  dis  que  le  lieutenant-colonel  a  été  assassiné.  Lui«n  ême 
n'eut   jamais   pu  faire  l'entaille  qui   va    d'une  oreille    à   l'autre. 

—  Pour  l'amour  du  Ciel,  docteur,  parlez  plus  bas  I  dit  le 
commandant,  comme  frappé  de  la  foudre.  Il  y  a  là  la  femme 
de   ce   malheureux... 

•V-  Assassiné  1  Oui,  oui,  assassiné  !  cria  en  se  dressant  debout. 
Blanche  qui  avait  entendu.  Il  l'avait  dit!...  «  J'en  sais  tiop  au 
sujet  de   ces  misérable»...  Ils  me  leiont   tuer!    » 
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Et,  tournoyant  sur  elle-même    elle    alla    rouler   sur   ^  coips   et 
dans   le  sang  du    défunt l 


CCXIX 


Mijnheir   Van    Œoroum 


Voilà  bien  longtemi-  ae  nous  ne  nous  sommes  occupés  de 
notre  ami  Conrad  Esterha/.y.  II  convient  d'autant  mieux  de 
revenir  à  lui,  que  son  histoire  se  lie  plus  étroitement  avec 
cel'.e    d'autres   personnages  importants   du   présent   récit, 

\.piès  le  départ  de  la  «  Bourgogne  »  et  l'arrestation  du  si- 
nistre major,  au  Havre,  Conrad  était  revenue  à  Paris  par  le 
n:ême  tiain  que  le  juge  d'instruction  Alberty  et  le  colonel 
Picquart.  Brusquement,  il  avait  renoncé  à  ses  projets  de  départ, 
au  souvenir  de  sa  vieille  mère,  quittée  en  un  moment  de  déses- 
poir. Conrad  a'étant  ressaisi,  rougit  d'un  abandon  coupable. 
Quel  que  douloureux  que  lui  serait  désormais  le  séjour  de 
Paris,  sa  place  était  près  de  sa  mère,  dont  il  se  figurait 
l'étonnement  et   la  joie  à  ce   prompt  retour. 

Dascendu  du  cabriolet  qui  l'avait  ramené  de  la  gare  chez 
elle,   il  franchit   quatre  à    quatre    les   marches    de    l'escalier. 

E-souffîé  et  le  cœur  ballant,  Conrad  dut  s'ariêter  sur  le  pa- 
lier. Doucement  il  fit  tinter  la  sonnette  du  modeste  appaite- 
mcnt. 

Nul  bruit  ve  lui  répondant  de  l'intérieur,  il  redoubla.  Maïs 
Ce  ne   fut  qu'à  la  troisième  fois  que  des    pas  lents   se  firent  en- 
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endie      derrière     la     porte.    Ce   n'étaient   pas    ceux  ds    sa    mère 
qu'il    aurait  reconnus  entre    mille  ! 

Une   soeur  de  charité  apparut    sur    le   seuil. 

A  son  aspect,    Conrad    fut   saisi  d'un  fatal   pressentiment 

—  i\'Ia   mère  ?  s'écria-t-il. 

La  religieuse  le  regarda  d'un  œil  de  pitié  et,  croisant  les  bras 
sur  la    poitrine  : 

—  Vous  êtes  le   comte   Conrad  Esterhazy  ?    demanda-t-elle. 

—  Oui,  c'est  moi.  Mais  au  nom  du  Ciel,  qu' est-il  arrivé  5 
ma  mère  ?  Elle  est  malade,  peut-être,  et  vous  a  fait  appeler 
pour  lui  donner    des   soins  ? 

—  Monsieur  le  com'-e,  dit  la  sœur,  il  faut  vous  soumettre 
aux  décrets  de  la  Providence,  Votrri  mère  a  quitté  celte  terre 
d'épreuves  pour  un  monde  meilleur.  Elle  vous  bénit  du  haut 
du  Ciel  où  elle  partage  la  félicité  éternelle  des  anges  et  des 
élus 

Conrad  poussa  un  cri  déchirant  et  dut  s'accrocher  au  chambranle 
de   la    porte    pour  ne  pas  tomber. 

Un  instant  plus  tard,  il  était  à  genoux,  sanglottant  près  du 
lit  où  la  morte  semblait  simplement  endormie,  tenant  un  cruci« 
fix    dans   ses   mains  jointes. 

—  Mère  !  Mère  !  cria  le  fils  désespéré  il  était  donc  écrit 
que  nous  ne  devions  plus  nous  revoir  !  Et  c'est  moi,  moi,  qui 
t'ai    tuée  ! 

—  Non,  dit  doucement  la  religieuse.  La  comtesse  s'attendait 
à  votre  retour.  Si  elle  a  succombé,  c'est  à  une  attaque  d'apo- 
plexie foudro3-ante.  Mais  elle  a  vécu  encora  deux  jours,  soi» 
gnée   par  moi. 

—  Que  dites-vous,  ma  sœur?  demanda  Conrad  avec  étonre- 
meiit.  Ma  mère  s'attendait  à  mon  retour?  Qui  a  pu  lui  faire 
prévoir  ?... 

— -  C'est  ce  que  je  puis  vous  apprendre,  répondit  la  religieuse. 
Mais  veuillez  me  suivre   dans  la  pièce    d'à  côté.     Nous    revien- 
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arons  plus  tard   veiller   le    corps   de   la     sainte     femme     qui     m'a 
confié   ses   dernières  volontés. 

Conrad  anéanti  se  laissa  conduire  dans  le  petit  salon  où  il 
tomba   dans   un  fauteuil.    La   sœur   resta    debout    devant    lui, 

—  Quelques  heures  avant  de  mourir,  dit  la  religieuse,  madams 
votre  mère  recouvra  l'usage  de  la  parole,  que  lui  avait  enlevé  ia 
paralysie.  C'est  alors  qu'elle  me  prévint  de  votre  retour  proba- 
ble,   avec    Me'ie    Madeleine    Francard,    votre  fiancée. 

—  Avec  Madeleine?  interrompit  Conrad.  Ma  mère  qui  s  est 
toujours  opposée   à   notre    union  ! 

—  Cette  jeune  fille  était  venue  la  trouver,  le  lendemain 
même  de  votre  départ  et  avait  eu  avec  elle  une  longue  conférence. 
Croyez,  monsieur  le  Comte,  que  vos  secrets  sont  bien  placés 
chez  moi.,.  Madame  votre  mère  m'a  tout  appris,  vos  cruels 
soupçons  et  la  disparition  de  la  pauvre  enfant,  victime  de  la 
cupidité  paternelle...  Madeleine  Francard  n'eut  aucune  peine 
à  se  justifier  à  ses  yeux.  Depuis  sa  fuite,  elle  avait  été  bien 
m&lheureuse...  Mais  quoiqu'elle  eut  juré  de  ne  plus  jamais  se 
représenter  à  vos  regards,  elle  avait  fait  fléchir  son  orgueil 
devant   son  amour. 

—  Oh  I    Ciel  !    Madeleine   est  venue   ici   et   ma   mère  ?.,, 
»—  L'a  nommée   sa   fille, 

—  Et   où  est-elle,    que  je    m'humilie  à  ses   pieds, 

—  Hélas  !  monsieur  le  comte,  vous  ne  l'avez  donc  pas  vue 
H    Havre  ? 

—  A.U    Havre  ? 

—  Elle  s'y  est  rendue  pour  empêcher  votre  départ^  s'il  en 
était  temps  encore,  et  pour  vous  rejoindre  en  Amérique  si  vous 
aviez  déjà  quitté  la  France.  «  Je  vous  le  ramènerai,  ma 
n^.ère  !  »  a-t-elle  dit  en  se  séparant  de  la  comtesse.  Madame 
votre  mère  était  fermement  persuadée  qu'elle  parviendrait  à  vous 
rejoindre, 

—  Ma  pauvre  Madeleine,    que  peut-elle  être  devenue? 
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—  Espérez,  monsieur  le  comte.  Feui-être  ne  vous  ayant  plus 
trouvé  leviendra-t-elle  à  Paris.  Dans  tous  les  cas,  voici  ce  que 
m'a  dit  pour  vous  la  comtesse  Esterhnzy  :  «  Mon  dernier  vœu 
est  que  mon  fils  n'ait  jamais  d'autre  compagne  que  la  bonne  et 
noble  Madeleine  Francard.  Le  seul  remord  de  ma  vie  est  de 
m'être  opposée  si  longtemps  à  leur  mariage.  Tous  nos  malheurs 
viennent  de  là.  Dites-leur  que  je  les  bénis  tous  les  deux  et  que 
ma  dernière  consolation  aura  été  dans  la  conviction  du  bon- 
heur   qui    les  attend  tous    les   deux!    » 

Conrad  se  couvrit  le  visage  de  ses  mains.  Ainsi,  il  se  verrait 
jusqu'au   bout   viclime  d'une   lamantable   fatalité? 

Suivi  de  la  sœur  de  Saint  Vincent  de  .  Paul,  il  rentra  dans 
la   chambre   de   la   morte.   Pleurant   il   se  pencha   sur  elle  : 

—  l^ois  en  paix,  ma  mère,  dit-il  avec  solomité.  Ta  bénédic« 
lion  n'aura  point  été  vaine  et  ton  dernier  vœu  recevra  son 
exécution.  Je  retrouverai  Madeleine,  et  j'en  ferai  ma  femme. 
Cela  je  le  jure  sur  ton    lit   de   mort. 

Mais  tant  d'émotions,  de  douleurs,  de  coups  imprévus,  devaient 
avoir  raison  de  cet  énergique  tempérament.  Le  lendemain  des 
funérailles  de  la  comtesse,  Conrad  s'alita  et  ne  se  releva  que 
SX   semaines   après,    pour   commencer  aussitôt    ses    recherches. 

Cependant,  le  prix  de  sa  traversée,  non  accomplie,  et  qu'il 
n'avait  point  songé  à  se  faire  restituer,  ceux  de  l'enterrement 
de  la  comtesse  et  de  sa  propre  maladie,  avaient  forieaient 
diminué  ses    ressources. 

Tout  payé,  il  lui  resta  si  peu  d'argent  qu'il  devait  se  mettre 
immédiatement  en  quête  d'un  emploi,  quelque  sim.pie  et  modes- 
te   qu'il   fût. 

D'abord,  pourtant,  il  de/ait  s'enquérir  de  ce  qu'était  devenue 
Madeleine.  A  cet  effet,  il  se  rendit  au  Havre,  où,  à  sa  grande 
consternation,  il  apprit  que  la  jeune  fille  avait  pris,  dans  les 
bureaux     de  la   Compagnie   Générale    Transatlantique,   un     ticke*- 
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d'entrepont  pour  l'Amérique  et  à  bord  de  la  «  Bourgogne  » 
où  lui   même  était   inscrit, 

Conrad  revint,  le  cœur  brisé,  à  «  l'Hôtel  de  l'Eléfhant  » 
où   il  était    descendu,   déjà,   lors   de  son    dernier  séjour. 

Le  voyant  si  accablé,  l'hôte  vint  s'informer  auprès  de  lui 
s'il   n'était   pas   malade. 

Les  plus  iortes  natures  ont  de  complètes  détentes.  Le  pauvre 
garçon  ne  put  résister  au  désir  d'épancher  son  chagrin  dans  le 
sein  de  cet  homme,  d'ailleurs  honnête  et  bon.  Il  lui  apprit  à 
la  fois  le  motif  de  son  voyage,  sans  résultat,  et  le  dinûment 
dans   lequel   il  allait  se   trouver. 

—  Diable!  Diable!  dit  l'hôte.  Vous  avaz  raison.  Ce  n'est 
pas  gai  tout  cela  l  Mais  attendez  donc,  que  je  vérifie  si  cette 
jeune  fille   n'a   pas   logé  ici   à    la   même   époque  que    vous. 

11  alla  chercher  son  livre  et  Conrad  y  lut  avec  désespoir  le 
nom  de  Madeleine  Fiancard.  Avoir  été  si  près  d'elle  et  ne 
l'avoir  jas  su  I 

<—  Ce  qui  est  fait,  est  fait,  dit  philosophiquement  l'Hôte, 
On  revint  d'Amérique  aussi  bien  qu'on  y  va.  Cette  jeune  fille, 
arrivée  là-bas,  vous  donnera  certainement  de  ses  nouvelles. 
Aussi  ne  faut-il  vous  occuper  pour  le  moment  que  de  vous. 
Si  vous  étiez  marm,  vous  trouveriez  immédiatement  à  vous 
engager.  Mais  quant  aux  maisons  de  banque  ou  de  commerce, 
elks  sont  littéralement  boudées  d'employés.  Vous  ne  trouveriez 
pas  la  plus  petite  place  chez  le  plus  gros  de  nos  armateurs. 
Voyons,  que  savez  vous  faire  ?  Avez-vous  une  profession  quel« 
conque,   un  métier  ? 

—  Je  suis  ingénieur,  répondit  Conrad  et,  toute  modestie  à 
paît,  je  ne  me   crois  pas  sans  mérite  dans  ma  partie, 

<—  Ingénieur  I  s'écria  l'aubergiste.  Que  ne  le  disiez-vous  plus 
tôt  ?  Alors  vous   devez   avoir  un  diplôme,    des  attestations  ? 

—■'■  Naturellement,  j'ai  même  ces  papiers  sur  moi  et  bien  en 
règle. 
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Et  Conrad,  tirant  son  portefeuille,  exhiba  aux  yeux  de  l'hôte, 
qui  ss  frottait  les  mains,  ses  certificats,  ses  contrats  et  surtout 
le  diplôme  attestant  qu'il  avait  subi  de  brillants  examens  de 
sortie    â  l'Ecole   Polytech.iique. 

•  —  A  merveille  !  s'éciia  le  brave  homme.  Je  crois  bien  main* 
tenant  pouvoir  vous  procurer  une  position  digne  de  vos  capa- 
cités. Mais  avant  tout,  soupons.  Rien  n'est  plus  déplaisant  en 
affaires  que  d'avoir  le  ventre  creux.  J'en  parle  par  expérience. 
Il  appela  un  garçon  et  fit  servir  un  repas  succulent,  arrosé 
de  deux  bouteilles  de  bon  vieux  vin  et  couronné  par  la  fine 
tasse    de    Moka   et  le  fin  cigare  de   la  Havane. 

—  Maintenant,  dit-il,  en  versant  au  jeune  homme,  un  peu 
reconforté  par  ce  bienveillant  accueil,  un  petit  verre  de  fine 
Champagne,  maintenant  causons.  Vous  sentez« vous  capable  de 
prendre  la  haute  direction  du  service  des  machines  à  bord 
i'un  yacht   à  vapeur  ? 

—  Sans  doute  1  répondit  Conrad.  J'ai  étudié  à  fond  la  tech« 
nique  maritim.e  et  si  la  pratique  me  fait  encore  un  peu  défaut 
je    serai   bien  vite  au  courant. 

—  Va  bien,  alors!  dit  l'hôtelier.  Je  puis  vous  recommander 
\  quelqu'un  qui  justement  cherche  un  ingénieur  pour  son  bâti- 
ment.    Il     s'agit     d'un     Hollandais,     Mijnheer     Van    Gorcum,    un 

»riginal  comme  on  n'en  fait  plus.  Puissamment  riche,  ce  par- 
ticulier là  passe  sa  vie  à  courir  les  mers  sur  un  yacht  merveil- 
leusement aménagé,  où  il  a  rassemblé  toutes  les  recherches  du 
confort  moderne.  Seulement,  je  vous  préviens  d'une  de  ses 
manies.  Il  faudra  bien  vous  garder  de  lui  poser  la  moindre 
question...  C'est  pour  s'être  départi  du  silence  auquel  il  s'était 
engagé,  que  votre  prédécesseur  s'est  fait  casser  aux  gages, 
Mijnheer  Van  Gorcum  à  failli  lui  loger  une  balle  dans  la  tête. 
Heureusement  que   je    me   suit   interposé. 

—  Je  ne  suis  pas  curieux  de  ma  nature,  dit  Conrad.  Et  ce 
millionnaire   est  descendu  chez   vous  ?    ■■ 
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—  Ça  vous  étonne  qu'il  ait  donné  la  préférence  à  ma  modeste 
auberge  ?  demanda  l'hôlelier.  C'est  que  d'ici,  voyez-vous,  il 
peut  mieux  surveiller  son  yacht  qui  se  tiouve  à  l'ancre,  sous 
ses  fer  ères.  Depuis  qu'il  est  descendu  à  «  l'Eléphant  »  ça  été 
ici  une  procession  d'ingénieurs.  Mais  aucun  ne  lui  a  convenu 
jusqu'ici.    Espérons    que   vous  s=rez   plus  heureux. 

: —  Mais,  dit  Com  ad,  ce  que  vous  me  dites  de  la  violence 
de    votre  riche  client,   ne    me  séduit  que  "tout  juste. 

-~  Bah  l  II  n'est  comme  cela  que  lorsqu'on  le  contrarie.  En 
dehors  de  la  manie  que  je.  vous  ai  dite^  il  n'y  a  pas  sur  terre 
de  mortel  plus  large  et  plus  généreux.  D'ailleurs,  vous  le 
verrez.  Je  m'en   vais  vous  annoncer  à  lui. 

Sans  atîendre  la  réponse  de  Conrad,  le  brave  homme  avait 
disparu,   emportant   les  papiers. 

L'ingénieur  se  leva  et  alla  s'accouder,  d'un  air  pensif,  à  la 
fenêtre,    donnant  sur   le  port, 

Un  Süperbe  yacht  se  balançait  à  quelque  distance.  Conrad 
l'eKamina   à  l'aide   de   jumelles    marines,    appartenant  à    l'hôte. 

Soudain  il  tressaillit  en  lisant  le  nom  du  navire,  sculpté  en 
-relief  sur  la   proue,   et  nouvellement    doré  ; 

ic  Da    Viiegeade  Holländer  !   » 

Etant  donné  son  origine  autrichienne,  il  ne  fut  pas  difficiie 
au  jeune  homme  de  comprendre  cette  inscription  néerlandaise, 
ne   différant  de   l'allemande   que    par  quelques    lettres, 

«  Le  Voltigeur   Hollandais  !  » 

Mijnheer  Van  Gorcum,  par  une  sinistre  fantaisie,  avait  baptisé 
son  yacht  du  même  nom  que  le  légendaire  «  Vaisseau  Fan- 
tôme  »  illustre   par   Richard   Wagner. 

—  Eh  !  bien,  jeune  homme,  je  crois  que  votre  affaire  est 
Donne.  04i  vous  attend  la  haut  !  lui  dit  l'hôte  de  «  l'Eléphant  » 
rentré  dans   la  chambre   sans   qu'il   s'en   fut    aperçUc 

Conrad,   secouant  l'étrange   malaise   qui    s'était  empaié    de    lui, 
suivit  à   l'étage. 
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Le  voyageur  hollandais  y  occupait  un  appartement  de  plusiuers 
pièces,  complètement  meublé  par  ses  soins.  L'aubergiste  heurta 
à  la  porte  d'une  première  chambre  dont  M,  Van  Gorcum  avait 
fait  son  cabinet   de  travail, 

—  Entrez  !    cria  une  voix  mâle  et  sonore, 

Conrad  pénétra  dans  le    cabinet    luxueusement   décoré. 

Van  Gorcum  était  un  homme  de  haute  taille,  mais  svelte  et 
élancé.   Il  paraissait   bâti  tout  en  os     et  en  muscles. 

Sans  être  superstitieux,  l'ingénieur  tressaillit  à  la  vue  de  cet 
étrange  personnage,  au  visage  pâle  et  méphistophélique.  Le 
propriétaire  du  «  Voltigeur  Hollandais  »  portait  courts  ses  la« 
voris  roux  et  ses  cheveux  de  même  couleur.  Il  avait  les  lèvres 
minces,  le  nez  aquilin,  le  menton  relevé  et  ses  yeux  gris  bril- 
laient  d'un    éclat   pénétrant. 

Assis  devant  une  longue  table,  il  semblait  étudier  avec  at- 
tention plusieurs  cartes  marines  et,  pendant  quelques  minutes,  ne 
sembla  point  s'apercevoir    de  la    présence  de    Conrad. 

Enfin  il  releva  la  tête  et  fixa  un  regard  perçant  sur  le  bril- 
lant ingénieur,  aussi  troublé  que  s'il  s'était  agi  pour  lui  de  su- 
bir un  nouvel  examen  devant  le  sévère  jury  de  l'Ecole 
Polytechnique. 

De  fait,  le  voyageur  hollandais  en  savait  plus  à  lui  tout  seul 
que  beaucoup  des  anciens  examinateurs  de  Conrad,  qu'il  stupéfia 
lar   l'étendue   de   ses  connaissances. 

De  son  côté,  Mijnheer  van  Gorcum  parut  fort  satisfait  des 
réponses  de   l'ingénieur. 

—  Ainsi,  lui  demauda-t-il,  enfin  vous  n'avez  jamais  travaillé  à 
bord    d'un    navire  ! 

• —  Jamais,    monsieur. 

»  Tant  mieux  I  Vous  prendrez  d'autant  plus  facilement  le 
fli  qui  me  convient  et  cela  m'épargnera  la  peine  de  vous  faire 
oublier  les  routines  conservées  à  bord  de  la  plupart  des    bâtiments. 


l 
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A   ce   qu'il  paraît,     vous    êtes    bien     au    courant     des    dernières 
applications  de  l'électricité  ? 

—  J'en    ai   fait  l'objet  principal   de   mes  études. 
Le  Hollandais  eut   un  geste   de    satisfaction, 

—  C'est  parfait  !  dit -il.  M.  Conrad  Esterhazy,  vous  me  dis» 
penserez,  n'est-ce  pas,  de  vous  donner  le  titre  de  comte  ?  Vous 
appartiendrez  à  partir  de  ce  jour  à  mon  yacht,  si  le  cœur  vous 
en  dit,  en  qualité  d'ingénieur  mécanicien.  Toutefois,  avant  de 
conclure  définitivement,    j'ai    quelques     conditions  à    vous     poser, 

—  Je   vous  écoute,  monsieur,   dit   Conrad   en   s'inclinant. 

—V  En  pieraier  lieu,  j'exigerai  de  vous  une  soumission  absolue« 
J'entends,  à  mon  bord,  commander  en  roi,  en  souverain,  absolu. 
Tout  ceux  que  j'y  admets  deviennent  par  ce  seul  fait  mes  su« 
jets,  mes  vasseaux...  Tout  membre  de  mon  personnel,  mon 
ingénieur,  aussi  bien  que  le  moindre  mousse  de  l'équipage,  est 
tenu  d'affronter  stoïquement  avec  moi  tous  les  dangers  qui 
pouraient   se   présenter   dans  le   courant   de  nos   traversées. 

'—  C'est  trop  juste,  dit  Conrad.  Ce  sont  là  les  lois  qui 
régnent   à   bord  de  tous    les  navires. 

—  Autre  chose,  et  non  la  moindre,  reprit  Van  Gorcum.  Il 
est  absolument  défendu  aux  hommes  employés  par  moi  de  me 
poser  aucune  question  sur  la  direction  ou  le  but  de  mes 
voyages. 

—  Vous   êtes  le  maître,  cela   doit   nous  suffire, 

—  En  ce  cas,  je  vous  offre,  pour  commencer,  un  traitement 
annuel  de  douze  mille  francs.  Cette  somme  vous  paraît-elle 
suffisante  ? 

—  Elle  dépasse  mes  espérances,  répondit  Conrad.  Cependantj 
moi  aussi,  monsieur,  je  voudrais  poser  une  légère  condition  à 
mon  engagement. 

—  Une  condition  I  répéta  Van  Goreum  en  fronçant  le  sour- 
cil.   Laquelle  ? 

—  Je  ne  tenais  plus  à  ce   monde  que   par  deux    êtres     chers, 
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également  adorés  par  moi.  Le  premier,  ma  mère,  vient  de 
descendre  dans  la  tombe.  L'autre  ma  fiancée,  a  disparu  mais 
je  sais  qu'elle  s'est  embarquée  pour  les  Etats-Unis,  Je  vous 
demanderai  de  m'accorder  un  congé  de  quelques  jours,  dans 
haque  port  américain   où   nous   ferons  escale, 

—  Et   pourquoi  ce   congé  ? 

—  Pour   tâcher  de  la   retrouver. 

—  Vous  avez   donc  l'intention   de  me  quitter  ? 

—  Non,  car  fixé  ou  non  sur  son  sort,  je  reprendrai  mon 
service   jusqu'à   expiration   de   mon  contrat. 

—  Ce  contrat,  nous  le  signerons  pour  un  terme  de  cina 
ans. 

—  Soit,    rronsieur. 

—  Eh  !  bien,  soit,  aussi.  Vous  m'appartenez  donc  et  je  vous 
attendrai  demain  soir  à  bord  du  «  Voltigeur  Hollandais.  » 
Avez- vous   besoin    d'argent? 

—  Non,    monsieur,    je   vous  remercie. 

Le   Hollandais  se  leva  et  fit   de   la  main  un     geste    de   congé 
à  son    nouvel   ingénieur.    Conrad   salua   et   allait   se   retirer,     lors- 
qu'un  léger    bruit   le   fit  s'anêter  sur    le  seuil   du  cabinet. 

C'était  comme  si,  dans  la  pièce  voisine,  s'était  élevé  un  faible 
•Gémissement. 

—  Auriez-vous  encore  quelque  chose  à  me  dire  ?  demanda  la 
oloilandais,    en  fixant   sur   lui   un   regard   hautain, 

—  Non,  monsieur,  répondit  Conrad,  se  rappelant  à  propo, 
les  conditions  d'absolue  discrétion  à  lui  posées  par  l'éti  ang. 
peisounage,    qui  peut-être   voulait    l'éprouver, 

Jl  prit  congé,  mais  derrière  lui,  il  entendit  Van  Goreutn 
pousser  le  verrou.  Et,  illusion  ou  réalité,  il  crut  distingue*  un 
nouveau  et    douloureux  soupir, 

,...,,,.•,,•,«,•••*'->■•• 

Le   lendemain   soir,   à  six   heures.  Conrad     se    rendait     à    soa  . 
poste. 
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Le  «  Voltigeur  Hollandais  »  était  un  beau  yacht  à  vapeur 
et  à  voile,  de  coupe  élégante  et  coquette  et  qui  semblait  mer-" 
veilleusement  taillé  pour  la  course.  D'un  tonnage  réduit,  il 
devait  être  à  l'épreuve  des  plus  gros  temps.  Le  jeune  ingé- 
nieur ne  pouvait  assez  admirer  la  perfection  de  son  outillage 
et  la  richesse  de  ses  aménagements,  à  en  juger  par  celui  de 
sa   propre   cabine. 

L'équipage  se  composait,  outre  l'ingénieur,  d'un  maître  timon« 
nier,  de  nationalité  écossaise,  qui  semblait  avoir  perdu  l'usago 
de  la  parole,  au  service  du  mystérieux  Van  Gorcum,  de  huit 
matelots,  solidement  râblés,  chacun  d'un  pays  différent,  d'un 
charpentier  de  navire,  d'un  cuisinier  nègre  et  d'un  domestique, 
attaché   plus    spécialement     au     service     particulier   du    capitaine. 

Ce  dernier,  citoyen  des  Etat-Unis,  à  peine  âgé  de  vingt  ans, 
avait  fait  déjà  quatre  fois  le  tour  du  monde  à  bord  du  «  Vol- 
tigeur Hollandais  »,  Il  s'appelait  Jonathan  ou,  par  abréviation, 
simplement  Joe, 

D'humeur  enjouée  et  sœiable,  ce  jeune  homme  fit  une  ex 
cellente  impression  sur  notre  ami  qui  n'avait  pas  été  loin,  un 
instant,   de   se   croire  tombé   dans   un   nid   de  pirates. 

Vers  neuf  heures,  Joe  lui  apporta  l'ordre  de  mettre  le  bâti« 
ment  sous  vapeur,  le  capitaine  Van  Goreum  voulant  r'^prendre 
la  mer,  cette  mêm^e  nuit.  Conrad  eut  donc  largement  à  s'oc- 
cuper, et  onze  heures  venaient  de  sonner  avant  qu'il  eut  eu 
le   temps   de   respirer. 

Renfermé  dans  la  chambre  des  machines,  il  entendait  autour 
3e  lui  un  grand  bruit  d'allées  et  de  venues,  de  portes  ouvertes 
ît  refermées. 

Il  pouvait  être  une  heure  du  matin,  le  porte-voix  communi« 
juant  au  tillac  à  U  chambre  des  machines,  résonna  aux  accents 
impérieux    d'une    voix   bien  connue. 

—  Monsieur  Esterhazy^  veuillez  monter  sur  le  pont,  je  V(;U3 
prie. 
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Conrad  s'empressa  d'obéir.  Van  Goreum,  dans  un  ample 
ûianteau  gris,  observait,  à  l'aide  de  sa  longue  vue,  l'horison 
sans    nuages  où   brillaient  des   milliers  d'étoiles. 

—  Tout  est -il  en  ordre  ?  demanda  le   Hollandais^ 

—  Oui,   capitaine. 

,  ■—  Alors,  partons,    mais  à   petite  vapeur. 

Dès  que  nous  serons  sortis  du  l>0it,  vous  redouoierez  ae 
vitesse. 

Conrad  redescendit,  Bientôt  les  hélices  se  mirent  en  mouve- 
ment, les  chaînes  des  ancres  grincèrent  et  le  «  Voltigeur  Hol- 
landais »  fendit  les  ondes  à  une  allure  de  plus  en  plus  lapide. 
Mais  on  n'avait  pas  marché  depuis  deux  minutes  qu'un  nouvel 
ordre   arriva  par   le  porte-voix  : 

—  Stop  I 

Conrad  arrêta  le   mouvement   de   la  machine, 

• —  Que  peut-il  donc  être  arrivé  ?  se  demanda -t-il,  Pourqu  ^ 
celte  halte,  lorsque  nous  n'avons  pas  même  atteint  les  limites 
du  port  ? 

Croyant    à    quelque     accident,    d'un     mouvement    iréfîéchi,     u 
,  ulul  s'élancer  sur  le  pont.   Mais  il  n'était  point  arrivé  à    mi« 
chemin   de  l'escalier  en  colimaçon,   qu'il   vit  descendre  Van  Gor« 
cum,    avec  un  personnage   portant  l'uniforme   de  commissaire  d 
police  maritime. 

Craignant  de  se  faire  surprendre,   dés    la  première   heure,    en 
agrant  délit    d'indiscrétion,     il    n'eut    que   le   temps  de  se  jeter 
dans    une    sorte    de     niche,   ménagée    latéralement    à  l'escalier 
même, 

— •  Encore    une    fois,   monsieur,  demandait   le  capitaine   de  s 
voix  à  la  fois  calme  et   vibrante,   pourrais-je  savoir  ce    qui     me 
vaut   l'honneur   inespéré   de   votre    visite  ? 

—  Vous    m'excuserez    en    apprenant    l'ordre   que    je  viens  ûe  , 
recevoir  de   Paris. 

j—  Un   ordre   me  concernant? 


I 
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—  Oui,  monsieur,  vous  et  tous  les  capitaines  de  navires  en 
partance. 

—  Quelque  nouvelle  et  vexatoire  formalité,  dit  Van  Geroura 
en  haussant  les    épaules. 

—  Ignorez-vous^  nacnsieur,  demanda  le  commissaire,  en  se 
posant  d'un  ai:  d'importance,  ignorez-vous  la  singulière  dispa«' 
rition   qui    vient    d'émouvoir    tout    Paris  ? 

—  Absolument,  répondit  ie  Hollandais,  quoique  j'en  ar- 
rive, 

—  Il  s'agit  dune  dame  du  plus  grand  monde,  précipitée  par 
une  main  criminelle  dans  la  Fosse  aux  Ours  du  Jardin  des 
Plantes  et  dont  on  n'a  plus  retrouvé  que  le  chapeau  et  un 
fragment  de  voile,  à  côté  des  deux  ours  polaires,  tués,  l'un 
d'une   balle   et   l'autre   d'un  coup  de   Couteau  en    plein  cœur... 

—  Monsieur,  interrompit  le  capitaine,  avec  impatience,  veuil- 
lez abréger,  je  ne  suis  pas  d'humeur  d'interrompre  mon  voyage 
pour  écouter  des  contes  à  dormir  debout. 

—  Des  contes!  répéta  le  commissaire  indigné.  Apprenez  que  les 
amis  de  la  dame  disparue  disent,  avoir  des  raisons  de  croire  que 
l'infortunée  a  été  enlevée,  et  séquestrée  par  des  gens  ayant  in- 
térêt  à  la  faire  passer  à   l'étranger, 

—  Eh  I  bien,  qu'est-ce  que  ça  peut  me  faire  ?  demanda  Vaa 
Gorcum, 

—  Apprenez  encore  qu'un  richissime  Anglais,  lord  Mortimer 
LoweVi,  am.i  de  la  dame  en  question,  a  mis  la  poUce  et  même 
les  autres  autorités  sur  les  dents,  et  que  c'est  grâce  k  sa  très 
grande  influence,  que  le  ministre  de  la  Justice  vient  de  lancer 
l'ordre  de  visiter  tous  les  navires  en  partancei  dans  n'im- 
porte  quel   port  de  mer  du   pays. 

Le  capitaine  du  «  Voltigeur  Hollandais  »  partit  d'un  grand 
éclat  de    rire. 

^  Ainsi,  vous  supposez    que    votre    dame    de   la  Fosse  aux 
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Ours  pourrait   se   trouver     à     bord  de    mon    yacht  ?  demanda-t-il 
au   représentant   de   la    loi. 

—  Je  ne  suppose  rien  du  tout,  monsieur,  mais  vous  trouve« 
rez  bon,    cependant,   que  je   fasse  mon  devoir. 

—  Qui  vous  en  empêche  ?  Allez,  visitez,  mais  de  gtâce, 
mettez-y  un  peu  de  hâte.  Je  n'ai  pas  comme  vous  du  temps 
à   perdre. 

En  disant  ces  derniers  mots,  Van  Gorcum,  tirant  une  petite 
clef  de  sa  poche,  ouvrit  la  porte  de  sa  cabine,  dans  laquelle 
Conrad   put  jeter   un   regard. 

Cette  cabine  contrastait  par  la  simplicité,  nous  dirons  presque 
par  l'austérité  de  son  instalation  avec  toutes  les  autres  parties 
du  navire.  Il  ne  s'y  trouvait  qu'une  grande  table,  couverte 
de  cartes  marines  et  de  livres,  im  lit  de  camp  et  une  couple 
de  chaises.    On  eut   dit  la   cellule   d'un  moine  ou  d'un  eraiite. 

Le    commisaire   de  police  s'arrêta,    indécis,    sur    le   seuil. 

—  Pouvez-vous  me  jurer,  dit-il,  que  la  dame  disparue  ne  se 
trouve   point   à  bord  de   votre   yacht  ? 

—  Demandez-moi   aussi  d'affirmer  sous  serment,   que  je   n'em 
porte   point  les  cloches,  de    Notre-Dame,     dit    Van  Gcicum,     e* 
s'atseyant  sur    un   escabeau.    Non,    monsieur,    puisque   vous    ave 
pris  la  peine   de   me   déranger,    vous   aurez   celle    de     faire     votre 
besogne  jusqu'au   bout.    Allez,    cherchez,     perquisitionnez,    mettez 
votre  nez   dans   tout   les    coins.    Jd   vous   souhaite  bien   de  plaisir. 

Et,  littéralement,  il  poussa  le  commissaire  hors  de  sa  cabine, 
dont  il   referma  la   portt^   sur   lui. 

La  visité,  sans  aucun  résultat,  d'ailleurs,  prit  une  grosse 
heure.  En  grommelant,  le  malheureux  commissaire,  que  Van 
Gorcum  ne  daigna  pas  même  saluer  au  départ,  remonta  sur  le 
petit  remorqueur    qui    l'avait   amené  jusqu'au  yacht. 

Immédiatement  après,  ordre  fut  doîuié  de  remettre  les  ma- 
chines en  mouveir.ent  et  le  «  Voltigeur  Hollandais  »  reprit  sa 
course  r      ^e  et  gracieuse  sur  les  flots  écumeux  de  la    Manche 
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Vers  quel   point  du   monie  devait-il     fournir    l'èisor  ?     Conrad 

_  le   demandait  avec  curiosité.    Mais  quand   à   s'en  informer,     il 

n'avait  garde,    et  chacun,   à  bord,    observait  la  niême    discrétion, 

A  l'aube,  il  reconnut  au  loin  les  blanches  falaises  de  l'Angle- 
terre. Mais  le  «  Voltigeur  Hollandais  »  les  laissa  sur  la  droite 
et  parut  s'engager  à  toutes  vapeur  dans  l'Océan   Atlantique. 

Durant  les  premiers  jours,  la  vie  à  bord  s'écoula  régulière 
et  monotone.  Le  travail  de  Conrad  n'avait  rien  d'excessif  pt  la 
tâche  lui  étnt   facilitée  encore   par  la  perfection    des    machines. 

Sa  cabine,  comme  nous  l'avons  dit,  était  fort  convenablement 
aménagée  et  la  cuisine  aurait  pu  faire  concurrence,  à  celle  'u 
meilleur  restaurant  parisien. 

Van  Gorcum,  invisible,  se  renfermait  chez  lai,  mais  Dick, 
le  timonnier  n'abandonnait  ni  de  jour,  ni  de  nuit  son  poste 
près  de  la  barre.  Personne  se  parlait  à  bord,  du  reste.  Même 
Jonathan,  qui  s'était  montré  désireux  de  lier  connaissance  avec 
lui,    semblait  à  présent   complètement   absorbé  par   son   service. 

Le  «  Voltigeur  Hollandais  »  naviguait  sous  pavillon  batave 
et  échangeait  régulièrement  le  salut  avec  les  bâtiments  qu'il 
croisait  en  mer.  Cependant  Conrad  remarqua  qu'en  général  le 
yacht  se  tenait  à  distance  respectueuse  de  ces  derniers,  comme 
s'il  eut  voulu  éviter  d'avoir  avec  eux  aucune  communication 
directe. 

L'ingénieur  ne  se  sentait  pas  à  l'aise  sur  cet  étrangr.  navire 
où   tout  le   monde  semblait  se  défier    de   son   voisin. 

—  Vraiment,  se  disait-il,  si  ce  Van  Gorcum  voyage  pour  s.  a 
plaisir,  il  a  une  singulière  façon  de  s'amuser.  Jamais  on  ne 
le  voit  sur  le  pont  de  son  yacht.  Autant  s'enf-irmer  dans  un 
couvent. 

Le  «  Voltigeur  Hollandais  »  avait-il  un  but  commercial  ? 
Toul  indiquait  le  contraire,  D'abord,  il  était  de  dimensions 
trop  exiguës   pour  se  charger    de    marchandises.    Aucun    endroit 
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de  navire    ne    semblait    disposé,    du    reste,     pour     recevoir     une 
cargaisor    quelconque. 

En  paitaut,  il  n'avait  pris  que  le  lest  indispensable.  En 
revanche,   il     était     extraordinairement    approvisionné    de     vivrez 

Littéralement,  on  y  faisait  bombance,  et  Nab,  le  cuisinier 
nègre,  était  sans  cesse  occupé  à  cuisiner.  Conrad  se  demandait 
comment  un  équipage  si  réduit  pouvait  consommer  journellement 
une   pareHle  quantité    de    solides  eî    succulentes  victuailles. 

Conrad  avait  beau  se  raisonner,  il  se  trouvait  de  moins  en 
moins  rassuré  sur  le  mystérieux  bâtinaent  qu'à  l'aveugiette  U 
guidait  sar   l'abîme    immense   des    eaux. 

Une  nuiC  qu'il  se  trouvait  encore  plus  énervé  que  de  cou- 
tume, ne  pouvant  rappeler  à  lui  le  sommeil,  il  se  leva  pour 
aller  huir.er   l'air   frais   sur   le   pont. 

Chaussé   de     pantoufles    de     lisière,   il    marchait     sans    faire  de 
bruit,    lorsque  au   moment  de  s'engager   dans   le  couloir,    condu»> 
sant  à    l'escalier,    il  aperçut,   à  une    dizaine     de  pas,     une    iueu, 
qui   semblait  venir   à   sa   rencontre. 

C'était  celle   d'une   lanterne   portée  par   Van  Gorcum. 

Le  singulier  capitaine  semblait  plongé  dans  de  profondes  ré» 
flexions.  La  tête  penchée  il  passa,  sans  le  voir,  à  côté  de  Con- 
rad qui,  retenant  son  haleine,  s'était  renfoncé  dans  l'ombre  d'un 
ehassis. 

Un  sentiment  d'insurmo^ntable  curiesilé  s'empara  de  l'in- 
génieur. 

Van  Gorcum,  arrivé  au  fond  du  couloir,  se  baissa  et  déposa 
sa  lanterne  sur  le  plancher.  Conrad,  le  cou  avidement  tendu, 
le  vit  relever  et  replier  un  tapis,  puis  soulever  une  trape,  par  FoU" 
vertute  de    laquelle   il    dispatut. 

Sans  réfléchir,  l'ingénieur  s'élança   sur   ses  traces. 

Dût-il  lui  en  coûter  la  vie,  il  aurait  le  mot  de  cette 
énigme. 

-'  :hcl!e   secrète,  ménagée   entre   îc    flanc    mi        du   naviro 
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et  une  fausse  cloison,  s'enionçait  jusqu'à  iond  de  calle.  Conrad 
arriva  au  bas  au  moment  où  Van  Gorcum,  à  mille  lieues  do 
se  cioire  épié  et  suivi,  refermait  derrière  lui  une  lourde  porte 
de  fer.  Mais  par  l'ouverture  restée  un  instant  enticbaillée, 
Conrad  avait  eu  le  temps  d'entrevoir  un  coulolî  latéral,  fan- 
tastiquement éclairé,  dans  lequel  il  lui  avait  semblé  distingu  ^ 
des  êtres   humains. 

Quels  pouvaient  être  ces  voyageurs  inconnus,  sinon  des  pri- 
sonniers ?  Car  depuis  que  le  «  Voltigeur  Hollandais  »  avait 
pris  la  mer,  aucun  d'eux,  certainement,  n'avait  encore  été  a  ' 
torisé   à  monter   sur   le   pont. 

Conrad   ne    se     dissimula     point    qu'en  essayant  de   pénétrer    cô 
mystère,  il  s'exposait   à  un      danger    certain»     L'autoritaire     Van 
Gorcnm   n'hésiterait    point   à   s'assurer,   fut-ce    par     un     meurti 
le  silence   d'un  témoin   indiscret. 

Mais  îe  jeune  homme  n'hésita  pas  à  faire  ce  qu'il  croyait  être 
son    premier    devoir. 

Doucement  il  s'approcha  de  la  porte  de  fer,  contre  laquelle 
il  appliqua  son  oreille  et,  à  son  grand  émoi,  perçut  le  bruit  da 
lourds  géitiis.-ierncnt  et  de  sanglots.  Une  voix  de  fciiirne,  domi- 
nant le  concert  des  plaintes,  semblait  formuler  avec  énergie  des! 
reproches  violents,  dans  une  langue  inconnue  de  Conr^^d,  mais 
qu'à  ses  désinences  rudes  il  jugea  devoir  être  du  norvégien  oj 
du  suédois. 

La   voix  de   Van   Gorcuai  y   répondit,     brutale    et    menaçante. 

L'ingénieur  distingua  le  bruit  d'un  revolver  dont  il  faisait 
îouer  le   cran   d'arrêt. 

Muet  d'horreur,  il  se  demandait  s'il  ne  devait  pas  étrangler 
au  passage  la  bête  malfaisante  que  devait  être  ce  Van  Goicum, 
lorsque  la  porte  de  fer,  brusquement  repoussée,  manqua  le  ren- 
verser sur  le  plancher.  Il  n'eut  que  le  temps  de  se  rejeter  dans 
l'ombre,  ventre  à  terre  et  muet. 
'    Le   Hollandais  sortit  lentement  de  la  cale,     remonta  »lier 
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et  regagna  sa  cabine,  après  avoir  refermé  la  trappe  secrète  der- 
rière luir 

Resté,  seul,  dans  les  ténèbres,  Conrad  se  leva  et  tendit  de 
nouveau  roreille  à  la  porte  de  fer.  Mais  tout  était  retombé 
dans  le  silence.  Les  menaces  de  mort  ^du  capitaine  devaient 
avoir  produit   leur  effet.    Ses   victimes  s'étaient   tues, 

Que  faire   pour   les  lui   arracher  ? 

i!,ongtemps  Conrad  rest\  plongé  dans  de  profondes  réflexions. 
Dans  l'impossibilité  de  recourir  à  la  iorce  contre  Van  Gorcum 
et  ses  séïdes,  il   résolut   de   d'user   ruse. 

Tirant  de  sa  poche  une  boite  de  ces  bougies,  dites  de  cinq 
minutes,  il  en  enflamma  une  et  regarda  autour  de  lui.  Un 
instant  lui  suffit  pour  découvrir   ce   qu'il  cherchait. 

Conrad  détacha  un  morceau  d'un  gâteau  de  poix  déposé  dans 
lin  coin  de  la  calle,  l'amollit  à  la  chaleur  de  ses  mains  et  de 
son  haleine  et  l'appliqua  contre  la  serrure  de  la  porte,  dont 
il  prit   ainsi  l'empreinte. 

Puis  il  se  hâta  de  regagner  sa  cabine,  après  avoir  pris  soin 
de   ne  laisser    aucune    trace    de    son  passage. 

Comme  on  le  pense  bien,  il  ne  put  dormir  du  reste  de  la 
nuit. 

La  chambre  des  machines  étant  fournie  des  outils  nécessaires 
pour  toutes  sortes  de  travaux  et  de  réparations,  il  ne  lui  fut 
pas  difficile  de  fabriquer  une  clef.  Mais,  à  cliaque  instant  in- 
terrompue, et  devant  rester  secrète,  cette  besogne  lui  prit  en- 
core deux  jours,  pendant  lesquels,  les  yeux  ouverts  et  l'oreille 
au  guet,  il  surprit  encore  maints  détails,  corroborant  ses  soup- 
çons. 

Flânant  comme  par  hasard  dans  la  cuisine  cù  fonctionnait 
îSîab,  le  noir  valet  du  bâtiment,  il  vit  mijoter  sur  ses  four.îeaux 
maintes  casseioles  dont  le  contenu  ne  devait  lîg^urer  ni  sur  la 
table  du    capitaine    ni    aux    repas    de    l'équipage.     C'étaient    de 
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petits    plats    fins     teïs     qu'aiment  à  en    grignoter  des    dents  fémi- 
nimes. 

Plusieurs  fois,  aussi,  il  vit  Joe,  le  valet  de  chambre  du  ca- 
pitaine,   descendre    dans   les    profondeurs  du  mystérieux   bâtiment, 

La  dernière  lois,  il  portait  une  bouteille  de  médicament,  em- 
pruntée à  la  pharmacie  particulière  de  Van   Gor^um. 

—  Du   poison,      peut-être  1 

A  cette  pensée,    Conrad      frémit     et    décida    que,    cette    mca 
nuit,   il  suivrait  encore   le  capitaine   et   pénétrerait  avec  lui    dans 
la  cabine  secrète   où  il  retenait  ses  prisonniers« 

Tout  était  tranquille  à  bord  et  la  montie  de  l'ingénieur,  dis- 
simulé derrière  la  porte  de  sa  cabine,  marquait  minuit  moins 
dix  minutes. 

€omme  l'avant-veille,  il  vit  le  ténébreux  Hollandais  descendre 
l'escalier  menant  au  pont  du  navire,  aller  jusqu'au  fond  du 
couloir,  et  disparaître  par  la  trappe.  Mais  cette  fois,  il  atten- 
dit qu'il   fut  remonté  chez  lui. 

li  lui  sembla  que  Vau  Gorcum,  en  passant  dev^ant  sa  cabine, 
s'é  ait  arrêté.  Aussitôt,  Conrad  simula  des  ronflements  sonores 
qui,  sans  doute,  rassurèrent  le  capitaine  car  le  bruit  de  ses 
pas  aiia    s'éloignant. 

Alois,  sentant  son  cœur  battre  à  lui  rompre  la  poitrine, 
mais  lésolu  à  tout,  l'ingénieur,  muni  d'une  lanterne  sourde, 
rei  i-it  le  chemin  de  la  porte  de  fer.  Doucement  il  introduisit 
la   clef   dans  la    serrure. 

S'y  adapterait-elle  bien?...  Il  sentit  que  le  ressort  jouait  et 
cédât.., 

11  fit  subir  un  second  tour  à  la  clef  et  aussitôt  la  porte  s'ou« 
vrit,   roulant    sans  bruit    sui     ses  gonds.,. 

Dans  un  espace,  un  peu  plus  grand  qu'une  cabine  ordinaire, 
Conrad  apeiçut  une  douzaine  de  jeunes  femmes,  toutes  d'une 
riire  beauté,  étendues  sur  des  matelas  simplement  jetés  par  terre. 
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Efles  s'étaient  couchées  tout   habillées,  sans  doute   par    crainta 
.e  quelque  attentat  de  la  part   de  leur    geôlier. 
Une  lampe  suspendue  au  plafond    devait    éclairer  jour  et  nuit 
ce  triste  réduit. 

Au  moment  ou  Conrad  parut  sur  le  seuil,  toutes  dormaient 
ou  feignaient  de  dormir. 

Le  jeune  homme  s'était  arrêté  stupéfait.  Dans  quel,  but  le 
capitaine  du  «  Voltigeur  Hollandais  »  transportait-il  seci élé- 
ment cette  cargaison  de  chair  vivante  ?  Etait-c«  pour  se  ména- 
ger des  rentes  de  plaisir,  ou  bien  Cornai  avait-il  été 
simplement  engagé  par  quelque  audacieux  forban,  pratiquant 
la  traîie  des  blanches? 

L'ingénieur  se  souvint,  alors,  d'un  article,  paru  récemment 
dans  un  journal  français  et  où  il  était  question  d'un  redoutable 
enleveur  de  femmes,  exerçant  son  abominable  métier  par  toute 
l'Europe,   mais   de   préférence   dans    des  'ports    de    mer. 

Depuis  plusieurs  années,  ce  terrible  inconnu  ava't  commis 
rapt  sur  rapt,  en  France,  comme  en  Angleterre,  en  Alleip.agne, 
en  Italie,    en   Espagne,    en   Suède,    dans   le    Danemark. 

Chose  bizavref  les  femme  rassemblées  au  fond  du  «  Voltigeur 
Hollandais  »  offraient,  commu  à  plaisir,  les  types  de  ces 
différentes   nationalités. 

Cependant,  l'une  des  captives  venait  de  se  redresser  sur  son 
grabat.  Elle  était  la  seule  qui  portât  une  robe  blanche,  en  forme 
de  peignoir.  Ce  vêtement  lui  prêtait  quelque  chose  de  plus 
imposant  que  ses  compagnes,  qu'elle  dépassait  toutes,  sinon  eu 
jeunesse,   du  moins    en   beauté. 

Son  visage  de  reine  s'encadrait   de   boucles  d'un   blond     doré. 

Lut-elle,  de. son  regard  sagace,  la  loyauté  éclatant  dans  les 
yeux  de   Conrad  ? 

Avec  des  précautions  infinies  elle  se  redressa  et,  un  doigt 
sur   les   lèvres,   s'approchant   du  jtiune   homme,   elle     le   repoussa 
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doucement  dans  le   couloir,   l'y  suivit  et    referma     doucement 
porte   de  fer, 

—  J'ignore,  dit-elle  alors  à  voix  basse,  qui  vous  pouvez  être. 
Mais  si  votre  regard  n'est  pas  trompeur,  j'ai  allàire  à  un 
honnête   homme. 

—  N'en  doutez  point  madame,  dit  avec  chaleur  Conrad,  Si 
jrî  suis  ici,  c'est  pour  vous  sauver  toutes  du  misérable  qui  vous 
tient  prisonnières, 

—  Chut  !  reprit  la  femme  aux  cheveux  d'or.  Il  ne  faut  point 
éveiller  mes    compagnes.    Peut-être    commettraient  elle     quelque 

imprudence   qui  nous  perdrait  tous.   Mais     vous-même,  comment 
êtes  vous  parvenu  ici  ? 

—  Je  suis  le  nouvel  ingénieur-méranicien,  engagé  par  le 
capitaine,    que   j'ai  épié     et  suivi. 

—  Alors,  vous  save?  maintenant  sur  quel  bord  vous  vous 
trouvez  ? 

—  Ce   que  je  viens  de   voir  m'explique   tout  ! 

—  Oui,  monsieur,  nous  sommes  au  pouvoir  d'un  monstre, 
qui  fait  la  traite  des  blanches,  et  son  navire,  il  s'en  est  vanté, 
exporte,  non  seulement  sa  vivante  denrée  humaine  en  Améri- 
que,  mais  en  Asie,    en  Afrique   et  jusqu'en   Australie. 

—  Et,  j'ai  lieu  de  le  craindre,  dit  Conrad,  en  se  totdant 
les  mains,  tout  l'équipage,  hors  moi,  doit-être  complice  de  ce 
misérable  < 

—  Ou  du  moins  la   plus  grande   partie, 

—  Ah  !  s'il  ne  s'agissait  que  de  donner  ma  vie  pour  vous 
délivrer  ! 

—  Gardez-vous,  au  c(mtraire,  monsieur,  de  laisser  voir, 
que  vous  avez  pénétré,  son  immonde  secret.  Il  n'hésiterait  pas 
à  vous  faire  jeter  à  la  mer,  comme  il  se  vante  encore  de 
l'avoir    fait  à  plusieurs  de  vos  prédécesseurs, 

—  Que  faire  alors  .^    Attendre  jusqu'au   port  prochain  j' 

—  Où,  peut-être,  il  ne  vous  laissera  débarquer    qu'après  nous 
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avoir  livrées  et  vendues  ?...  Depuis  que  je  me  trouve  ici,  j'ai 
beaucoup  réfléchi  aux  moyens  de  tromper  les  calculs  de  ce 
monstre,  et  je  ne  doute  point  que  la  Ciel  ne  vous  ait  envoyé 
vers  moi  pour  nous  apporter  la  délivrance.  Pourriez-vous  me 
dire  quelle  direction  suit   en  ce   moment  le    navire  ? 

—  Il  nous  le  cache  à  tous,  répondit  Conrad,  et  il  ne  m'a 
pas  seulement  laissé  une  simple  boussole.  Mais  j'ai  tout  lieu 
de  croire  que  nous  nous  trouvons  à  la  hauteur  de  Terre- 
Neuve. 

—  Alors,  s'écria  la  jeune  femme  avec  joie,  nous  sommes  sur 
sur  la  route  suivie  par  de  nombreuses  lignes  de  navigation,  et 
'e   moyen  que  j'ai   imaginé  pourrait  réussir. 

—  Et  en  quoi  consiste  ce  moyen  ?  demanda  Conrad,  pénétré 
d'admiration  pour  la  résolution  et  la  force  de  caractère  mon- 
trées par   la   belle   inconnue. 

—  Avez-vous  sur  vous  de  quoi  écrire  ?  dit  la  jeune  femmei 
répondant  à   une   question   par   une   autre. 

—  Oui,  réporidit  Conrad.  J'ai  là  mon  carnet  et  un  ciavoii 
4i  l'aniliiie. 

»—  Bien.  Veuillez  écrire  ce  que  je  vais  vous  dicter.  Mais 
quelle  que  soit  votre  surprise,  à  l'énoncé  des  faits  étranges, 
dont  vous  allez  prendre  connaissance,  ne  m'interrompez  point 
je  vous  prie.  Les  instants  sont  précieux,  et  je  tremble  qu'une 
de  mes  compagnes,  quoique  sous  l'action  d'un  breuvage  opiacé, 
ne  se  réveille  et,  s'apercevant  de  mon  absence,  ne  donne  mal« 
gré  elle  l'alarme... 

—  Je  suis  prêt,   madame,    dit   simplement     Conrad,     s'asseyai. 
sur  une    caisse     et     tenant    sur  ses  genoux    croisés  son   carnet, 
éclairé    par   la   lanterne    sourde. 

La  jeune  femme  se  recueillit  un  instant,  puis,  avec  une  in- 
croyable  netteté  et   une  concision   toute    virile  : 

«  La  nuit  même,  dicta-t-elle  à  l'ingéni;. ur,  la  nuit,  où,  par 
mes  révélations  au  Ministre  de   la  gueii«     Lebissac,   je    provo- 
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quai    l'arrestalion   du  lieutenant-colonel   Paulin,     je   ius    tiaitreu 
scment     entraînée    au    Jardin     des    Plantes    par     le     général    de 
Boislicu,    qui.    pour     se     défaire     de     moi;  me   précipita   dans    la 
Fosse  au    Ours.    » 

Se  !  appelant  la  visite  du  commissaire  maritime,  Conrad  ouvrit 
la    bouche  pour  une   question,    mais   il  se  ravisa    et   se   tut, 

«  J'étais,  ce  jour  là,  vêtue  d'une  robs  grise,  continua  l'incon- 
nue aux  cheveux  d'or,  sans  prendre  garde  à  son  mouvement. 
Je  portais  une  pelisse  de  couleur  sombre,  un  chapeau,  garni  de 
plumrs  noires  et   un    voile   épais. 

«  En  tombant,  je  ne  m'était  heureusement  point  fait  de  mal, 
mais  revenue  à  moi  et  examinant  en  face  ma  situation,  ~je  me 
sentis    perdue. 

((  En  effet,  les  deux  ours  polaires  s'apprêtaient  à  me  dévorer. 
Eu  ce  momcntj  une  détonnation  retentit  et  l'un  des  monstrueux 
animr.i';X,    un   ours   colossal,    tomba  frappé  à    mort. 

(c  Aiois,  un  homme  qui  m'était  inconnu,  se  laissa  descendre 
dans  la  fosse  au  mioj^en  d'une  corde  à  nœuds  et,  ayant  tué 
l'autre  ours  d'un  coup  de  poignard,  me  saisit,  aux  trois  qua:ts 
évanouie  et  s'en'eva,  à  la  force  des  poignets,  me  portant  sus- 
pendue  à  son  cou,  jusqu'à  la  galerie  grillée,  destinée  au  pu» 
blic. 

«  Dé.cséc  dans  une  voiture  qui  attendait  sur  le  quai,  je 
perdis  tout  à  fait  connaissance,  sous  le  coup  de  tant  de  rudes 
et   cruelles   émotions. 

«  Lorsque  je  reviens  à  moi,  je  me  trouvai  dans  une  chambre 
matelassée  et  fermée  à  double  tour,  avec  une  douzaine  d'autres  • 
jeunes  femmes  ou  jeunes  fille,  toutes  douées  d'une  grande 
beauté  et  livrées  au  plus  violent  désespoir.  Pas  une  qui  appar- 
tint à  la  môme  nationalité.  Mais  Russe  d'origine,  parlant  l'Al- 
lemand, l'Anglais  et  l'Italien,  avec  la  même  facilité  que  le 
Français,   J'entrai   facilement   en  communication   avec   elles. 

«  Elles    m'apprirent     quel    était     mon    sauveur   et  je     convins 
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avec    elles     qu'il     auiait  peut-être    mieux     valu     pour   moi    qu'il 
m'eut   laissé   déchirer  par   les   ours  ! 

«  J'était  tombée  au  pouvoir  d'un  redoutable  trafiquant  de 
femmes.  Cet  homme,  un  Hollandais,  qui  a  longtemps  mené 
une  vie  d'aventures  aux  colonies,  s'appelle  ou  se  fait  appeler 
\"cin  Gorcum.  Il  est  à  la  fois  propriétaire  et  capitaine  d'un 
yaciit  portant  le  nom  de  «  Voltigeur  Hollandais  »  qui  marcha 
tussi   bien    à    la  voile    qu'à  la    vapeur. 

«  jusqu'à  ce  jour,  je  n'ai  eu  qu'un  seul  entrelien  avec  ce 
miFérable,  qui  osa  se  vanter  de  ses  immondes  prouesses,  mais 
cet  entretien  me  sufût  pour  me  i6vêler  l'audace,  la  cruauté  et 
la  scélératesse  de  mon  ravisseur.  Seule  une  circonstance  im- 
prévue et  pour  ainsi  dire  miraculeuse,  devait  pouvoir  m'ancic'ier 
de    ses   griffes. 

fc  Van  Gôrcum  a  eu  le  cynisme  de  me  confesser,  qu'il  ne 
rù'avait  arrachée  à  !a  mort,  au  péril  de  sa  propre  vie,  que 
pour  me    vendre  le  plus   cher  possible    à  l'étranger  î 

f.f  De  ce  qu'il  m'a  dit,  ressort  qu'il  a  l'inteution  de  se  rendre 
en  premier  lieu  à  New-York.  Mais  je  me  demande,  si  toutes 
ses  prisonnières  seront  débarquées  dans  le  môme  port, 
eu  s'il  ne  se  contentera  point  de  se  déb&rrasser  seulement  de 
quelques-unes  d'entrés  elles  pour  transporter  les  autres  plus 
loin,  aux  Indes,  en  Orient,  en  Australie,  n'importe  où  il  sait 
trouver   un    bon  placement    de   ses  esclaves   blanches. 

«  Cette  communication  est  faite  par  l'intermédiaire  de  l'ingé- 
nieur mécanicien  du  «  Voltigeur  Hollandais,  »  un  honnête 
homme,  engagé  sans  se  douter  du  métier  exercé  par  l'infâme 
Van  Gorcum.  Cet  ingénieur  lancera  cet  écrit  à  la  mer,  enfermé 
dans  une    bouteilles  hermétiquement  fermée  et     cacheîée. 

fc  Dieu  veuille  que  ce  message  puisse  être  poussé  par  les 
flofs  vers  une  rive  amie  où  il  soit  recueilli  par  un  homme  de 
cœur,  qui  le  remette  à  celui,  dont  l'adresse  est  ci-jointe,  eu 
gros  et  lisibles   caractères. 
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«  Que  cet  homme,  si  Dieu  l'envoie,  se  hâte  de  trans  nettre 
mcii  appel  et  celui  des  onze  malheureuses  destinées  à  partager 
mon  sort  affreux,  à  LoRd  Mortimer  Lowel,  au  Grand  Hô-el, 
à   Paris. 

«  Qu'il  le  lui  remette  en  mains  propres.  Il  peut  compter 
sur   une   riche  récompense. 

«  Notre  marchand  de  chair  blanche  navigue  sons  paviüon 
néerlandais.  J'ai  dit  plus  haut  le  nom  de  son  jacht,  un  bâti- 
ment à  trois  mats,  pourvu  de  deux  bateaux  de  sauvetage, 
peints   à  ses  couleuïs,    bleu   et   blanc, 

«  Ce  bateau  doit  se  trouver,  au  moment  où  je  dicte  le 
présent  écrit,    à    la   hnuteur   de   Terre-Neuve,    » 

La  dame  aux  cheveux  d'or  S3  tut.  Conrad,  qui  avait  écrit 
sous  sa  dictée  avec  une  rapidité  sténographique  s'arrêta  pour  lu» 
demander  : 

—  Et    la  signature  ?   Quel  nom   dois-je   tracer  sous   ces  lignes  ? 

—  Ciotilde   de   Boislieu. 

—  La    générale  ? 

—  Elle-même. 

Fière  et  digne,  comme  au  temps  où  elle  recevait  l'élite  de 
Paris,  dans  son  hôtel  de  la  place  des  Vosges,  l'amie  de  lord 
Lowell  se  redressa  et  Conrad,  instinctivement,  la  salua  d'un  air 
de  ce  émonie, 

—  Je  vous  ai  dit  mon  nom,  dit  Ciotilde,  Puis-je  connaître 
.'e  vôtre? 

—  Je  suis  le  comte  Conrad   Esterhazy. 

—  Le  cousin  du  sinistre  major,  celui  qu'il  a  si  indignement 
dépouillé?  Oh!  oui,  maintenant,  je  me  sais  sous  la  protection 
d'un   homme  d'honneur  ! 

—  En  jetant  cette  bouteille  à  la  mer,  reprit  au  bout  d'un 
instant  l'ingénieur,  ce  qui  pourrait  arriver  de  plus  favorable  c'est 
qu'elle  fût  repêchée  par  un  navire  croisant  dans  ces  parages. 
Car  il  faudait  au  moins  huit  ïouis   pour  qu'elle  put   être   rejetée 
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sur  les  côtés  de  France.  Or,  du  train  dont  maiche  soa  yacht, 
Van  Gorcum  aura  atteint,  avant  trois  jours  d'ici,  le  port  da 
New-York.  En  admettant  qu'il  y  séjourne  deux  jours  pour  y 
terminer  ses  ignobles  affaires,  cela  ne  ferait  que  cinq  jours  ea 
tout,  y  compris  celui-ci,  après  lesquels  il  aura  plus  que  pro- 
bablement quilté  New- York  pour  cingler  vers  des  régions  in- 
connues. 

—  Hélas!   c'est   vrai!    dit    Clotilde.    Mais    que   l'aire? 

—  Nous  arranger  pour  qu'il  reste  encore  au  moins  uns 
quinzaine  de  jours  ballotté  sur  l'océan,  et  pour  cela  recourir, 
au    !:esoin,   à    des   moyens   désespérés, 

—  En  connaissez-vous    un  ? 

— -  Oui,   et  je  l'emploirai,    coûte  que   coûte. 

Apiès  avoir  échangé  encore  quelques  recommandations,  les 
eux  nouveaux  amis  se  séparèrent,  Conrad  pour  regagner  sa  cabine, 
Clotilde  pour  reprendre  sa  _piace  au  milieu  de  ses  compagnes, 
donl  aucune   ne   s'était     aperçue     de    son   absence. 

La  m.ême  nuit,  l'ingéxiieur  transcrivit  plus  lisiblement  le  mes- 
sage de  Clotilde  et  l'enferma  dans  une  bouteille,  qu'il  jeta  à  la 
mer  par  son  hublot. 

Comme  l'avait  prévu  Conrad,  le  capitaine  du  a  Voltigeur 
Hollandais  »  avait  hâte,  maintenant,  d'atteindre  la  côte  améri- 
caine. Le  lendemain,  il  manda  l'ingénieur  dans  sa  cabine  et 
lui  ordonna  de  chauffer  à  toute  vapeur,  même  en  surchargeant  les 
Soupapes. 

—  Mais,  objecta  Conrad,  ne  serait-ce  point  risquer  de  pro- 
voquer une   explosion  ? 

—  Monsieur,  interrompit  Van  Gorcum,  d'un  ton  rogue,  j« 
cr03'als  entendu,  une  lois  pour  toutes,  que  vous  davez  exécuter 
mes  ordres  sans  y  contredire.  Je  connais  mon  yacht  et  sa  ma- 
chinerie un   peu  mieux   que   vous,    je   suppose, 

—  Cela  suhlt,    répondit    l'ingénieur. 
Ht  ii  soriit,  en  se    disant  : 
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—  Il  y  a  un  Dieu  pour  les  honnêtes  gens  !  Voilà  que  ce 
scélérat    me  fournit   lui   même   le  moyen  que   je  cherchais. 

Deux  heures  plus  tard,  un  craquement  sourd     faisait   tremble 
le   navire,  jusque  dans  ses   moindres  fibres.    Il   fila    encore    un 
couple   de  nœuds,  puis  il  s'arrêta   net,  chancelant   sur   les   vagues, 
comme   un   ivrogne  snrpris   par  l'air  froid.  " 

A  mi-chemin   du  pont,  Conrad,   qui   semblait   éperdu,   se  heur- 
contre  le   Hollandais,  qui  accourait,     suivi  de  son    timonnier 
et  de  l'Américain  Joe, 

—  Que  se  passe-  t-il  ?  demanda  le  capitaine, 

—  Ce  que  j'avais  prévu,  répondit  l'ingénieur.  L'hélice  trient 
ûe  se  casser, 

—  Godveidommel  sacra  van  Gorcum,  Et  il  fait  calme-plat! 
Pas  moyen  de  tirer   parti,   de  voiles  ! 

—  Si  vous  le  permettez,  je  vais  faire  arborer  le  pavillon  de 
détresse,  dit  l'ingénieur.  Comme  nous  sommes  sur  la  route, 
suivie  par  les  grands  transatlantiques,  nous  avons  chance 
d'être  secourus  d'un  moment  à  l'autre, 

—  La  route  !    Quelle   route  ?    cria  le  capitaine   du   «  yoîtigeu 
Hollandais,   »  Que  savez- vous   de    la  route   que     nous    suivons 

—  Je  pensais,  je  supposais..,  balbutia  Conrad,  qui  s'aperçut - 
de   son   imprudence, 

—  C'est   bien,     taisez-vous!     Quant    au    pavillon    de    déuesse, 
si  vous   avez  le  malheur   d'y  bouger,   je   vous  fais   flanquei'     p 
dessus'botd  !,., 

Et,  furieux,  il  se  renferma  dans  sa  cabine,  dont  il  referma, 
en  la  battant,    la  porte   sur  lui. 

Il  y  avait  calme  plat,   en  effet.   Pendant  huit  jours,  le     yacht, 
en  dépit   de  sa  voilure,  resta   en   panne.   Van  Gorcum,  écumau* 
de  rage,  ne  pouvait   s'en  prendre  à  l'ingénieur  d'avoir   trop  bi 
xécuîé  ses  ordres,    mais  il  sembla  à  Conrad    qu'il   le    regardai^ 
de  travers,  les  rares  fois     où   il   montait  sur  le  pont. 

N'ayau«       us  rien  à  faire,    dans  chambre    des    machines, 
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l'ingénieur  se  tenait  maintenant  à  poste  fixe  sur  le  tillac,  inter- 
rogeant rOcéan  du  regard,  dans  l'espoir  que  quelque  transa- 
tlantique aurait  repêché  la  bouteille,  contenant  le  message  de 
Clotilde  et  se  serait  mis  à  la  poursuite  du  trafiquant  de  chair 
blanche. 

Hélas  I  que  de  probabilités  contraires  pour  une  vague  chan- 
ce 1    Comment   sauver    Clotilde     et    ses    infortunées    compagnes? 

La  neuvième  aube  luisait  sur  le  yacht  au  repos^  et  Conrad, 
dévoré  d'inquiétude,  s'était  jeté  tout  habillé  sur  son  lit.  Sou» 
dain,  il  se  réveilla  en  sursaut.  Le  «  Voltigeur  Hollandais  » 
avait  repris  sa   marche   rapide. 

D'un  bond  il  fut  sur  le  pont, 

—  Eh!    bien,     monsieur     l'ingénieur,     lui     cria  VoU     GorcumJ 
Voilà  la  brise,   et  nous  pouvons     marcher.     Si     elle     nous    rest® 
favorable,     avant    huit    jours    nous    entrerons     dans    le  port   d^ 
New- York. 

Dans  l'excès  de  sa  joie,  le  capitaine  du  «  Voltigeur  Hollaa-j 
dais  »   s'était   départi,    lui   aussi,  de  sa   discrétion   habituolle. 

Par   prudence   Conrad    n'avait   plus   revu   Clotilde,     car  il   avaî-< 
cru    apercevoir    qu'on  se   défiait  de  lui.  Néanmoins,  il    lui    fallait 
la  prévenir   de   ce     qui     se    passait.     Au    risque  de  tout    ce   qui 
pouvait  arriver,   il  se  résolut   à   descendre,    la  nuit  môaie,   à    fonê 
de   cale. 

Comme  la  fois  précédente,  il  attendit  que  Van  Goicum  iuX 
remonté  à  sa  cabine.  Mais  le  trafiquant  de  chair  humaine  pro- 
longea co'rme  à  plaisir  sa  visite.  Il  était  trois  heures  du  matiui 
lorsque  Conrad  put   se    hasarder   à    son    tour. 

Avec  des  précautions  infinies,  il  gagna  la  calle,  p?.r  l'escalier 
Secret,  et  s'approcha  de  la  porte  de  fer.  Mais  au  momenf  où 
]a  ciel  allait  tourner  dans  la  serrure  il  sentit  une  main  biutale 
s'abattre   sur   son  épaule,   prise  comme    dans  un   étau. 

—  Misérable  !   rugit   à  son  oreille  la  voix   furieuse   du  capitaiu»; 
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Tu    m'as     donc    espionné  ?    Mais    tu    paieras  ta  curiosité  de  la 
vie! 

Conrad  voulut  se  dégager  et  bondir  sur  son  aggresseur,  mais 
déjà  ie  terrible  Hollandais  l^avàit  "ëtendir  sàr-ié  plancher  en 
lui   passant  traîtreusement    la  jambe. 

En  môme  temps^    le   timonnier  et  Joe  se  dressèrent  devant 
et  lui   lièrent  pieds   et   poings. 

—  Garrotez  le  ferme,  dit  Van  Gorcum.  Je  sais  mainlenant 
com.ment  mon  hélice  à  sauté.  Ce  traitre  l'avait  entamée  à 
l'avance. 

—  Scélérat  !  s'écria  Conrad.  Ma  vie  est  entre  tes  mainSs. 
Mais  les  forfaits  sont  connus  et  le  jour  n'est  pas  loin  où  toî 
et    tes    complices    danserez    la    gigue     au     bout  d'une-  corde  de 

'^:anvre, 

—  En  attendant,  ricana  le  capitaine,  ta  carcasse  va  servir  de 
pâture  aux  poissons.  Transportez-moi  ce  chien  là  haut  et  que 
sa  mort  serve  d'exemple  à  ceux  qui  auraient  envie  de  lire  dans 
mou   jeu. 

Conrad  se  sentit  soulever  par  les  rudes  poignes  des  deux 
»narins,  et  quelques  moments  après  se  trouva  couché  sur  iii 
pont. 

—  L'instant  est  donc  venu  !  pensa  le  noble  jeune  homme. 
Mourir  n'est  rien,  mais  ces  pauvres  femmes  que  je  n'ai  pu 
sauver  î 

.  —  Faut-il  lui  faire  faire  le  grand  plongeon  ?  demanda  le 
timonnier,  pendant  que  les  deux  hommes  balançaient  le  cor^.^ 
de  Conrad,    qui  recommandait   son   âme    à  Dieu. 

—  Non»  répondit  vivement  Van  Gorcum,  dont  les  yeuS 
s'étaient    fixés   avec  inquiétude  sur    un  point  de  l'horizon. 

Conrad  suivit  la  direction  de  son  regard  et  aperçut  un 
grand  navire  qui  semblait  marcher  à  toute  vapeur  à  la  ren^ 
contre  du  yacht,    A  en  juger  par  ses    trois  cheminées,   iaiss 
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après  elles    dans  l'air,   de    noirs    et   épais  panaches    de  fumée,     il 
devait  déplox'é   le   maxiaiun    de    sa   vitesse, 

—  Que  vient  faire  là  ce  grand  diable  de.  transatlantique? 
groninii-Ia  le  capitaine^  fort  préocupé  et  se  souciant  peu,  désor- 
niais.  que  Conrad  s'en  aperçut.  On  dirait  que  c'est  à  nous  qu'il 
en   veut. 

Cependant,    le  navire   se  rapprochait   de    plus   en  plus. 

—  Que  faire  ?  se  demandait  Van  Gorcum,  oubliant  l'ingénieur, 
qu'on  avait  déposé  contre  le  grand  mat.  L'éviter?  Impossible, 
Ce  serait  d'ailleurs  exciter  la  défiance.  Ah  !  si  mon  hélice  n'était 
point    cassée  !  ' 

Il   jeta   un  regard  de  haine  sur    Conrad. 

—  Impossible  de  jeter  maintenant  ce  drôle  à  la  mer.  Trans- 
portez-le  dans  sa  cabine.  Puis,  tout  le  monde  à  la  manœuvre,  et 
force  de    voiles  ! 

Le  jeune  homme  eut  préféré  un  coup  de  poignard  à  cet 
ordre.  II  eut  donné  les  quelques  heures  qui  lui  restaient,  peut- 
êire  encore,  à  vivre,  pour  assister  à  ce  qui  allait  se  passer.  Mais 
il  n'avait  point  voix  au  chapitre  et  il  fut  jeté  brutalemant  sur 
son  lit. 

—  Dieu  puissant  !  dît-il,  en  levant  les  yeux  au  Ciel,  fais  que 
soit  le  secours  qui  nous  arrive  !  Prends  ma  vie,  mais  délivre 
les  t\ialheureuses  victimes  de  ce    scélérat  I 

Pendant  une  demie  heure,  il  demeura  accablé,  entendant,  au 
desus   de  sa  tête   un    giaiid   remue -ménage   sur    le    pont. 

Puis  le  vaisseau  fut  ébranlé  soudain  par  une  formidable 
commotion,   accompag.:ée   comme    d'un   coup    de  tonnerre. 

Un  boulet  venait  de  se  loger  dans  le  flanc  du  «  Voltigeur 
Holjandais    ». 

Un    deuxièa.j   coup   de    canon  suivit,    puis   un    troisième, 

Conrad  entendit  de  sa  cabine  le  capitaine  du  transatlantique 
crier  par  son  poite-voix. 
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Capitaine   Van    Goicum,     rendez-v<)us,    ou    je     coule     votre. 

yacht  à   fond  ! 

Au   choc   du   dernier   coup   de  canon,    l'ingénieur     avait    roulé 
sur  le  plancher,    et  ressenti,   en   même  temps,    une   vive    douleur 
au  côté.    II    avait   donné    contre  l'arrêt   en    cuivre    de    la     marche 
'onnant  accès   dans   la     cabine. 

Une  idée  pénétra  son  cerveau  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  celle 
d'user  les  cordes,  maîtrisant  ses  mains,  contre  le  mé^al  à  tranche 
presque  &igüe 

Quelques   minutes  lui    suffirent  pour    cela. 

A  terre  gisait  un  grand  coutelas,  échappé  à  la'  ceintura  du 
timonnier.    Il    se  traîna   iusqu'à  lui    et   l'ouvrit. 

Un   instant   après  ses  pieds,    aussi,    n'avaient  plus    d'entraves. 

—  Ah  !  s'écria-t-il,  du  moins  maintenant,  je  serai  en  mesure 
de   vendre  chèrement    ma  vie. 

Et  il  se  tint  debout,  en  attitude  de  défense,  derrière  la  porte 
de  sa  cabine. 

Cependant,    tout  était  en  runeur  sur   le   pont. 

Van  Gorcum  avait  appliqué  à  son  œil  un  bout  de  sa 
longue    vue, 

—  C'est  l.-i  «  Campania  »  de  la  ligne  Cunard,  qui  revient 
de  New-York,  murmurait-il.  Po  irquoi  ce  paisible  paquebot 
s'en  prend-il  à  moi?  Mais  il  s'est  trompé,  s'il  s'imagine  que; 
je  vais  me  rendre  comme  ça.  Tonnerre  !  Auparavant,  nous  en 
découdrons.  Voilà  qu'il  met  un  canot  à  la  mer.  Ils  ne  sont 
que  vingt  contre  onze.  Préparez  vos  -«rtnes  !  cria-t-il,  et  à  mon 
signal,  feu  partout  ! 

Accoutumés  à  l'obéissance  passive,  les  honm3s  de  l'équipage 
du  «  Voltigeur  Hollandais  »  se  rangèrent  derrière  lui,  aimés 
jusqu'aux  dents.  Mais  avant,  qu'ils  eussent  épaulé  leur  fusil, 
une  grenade  s'abattit  sur  le  pont,  faisant  pleuvoir  autour  d'elle 
une  grêle  de  fer  et  de    plomb. 

Lorsque  la  fumée,   se   fut    dissipée,     le    timonnier     écossais    et 
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deux  autres   matelots  gisaient  sans   vie   sur   le  pont.   Trois  autres 
étaient   plus   ou   Wioins   grièvement   blessés. 
Van    Gorcum  était   blême  de   rage. 

—  Les  canots  à  la  mer  î  commanda-t-il,  mais  laissez  monter 
à  bord,    Da)is  un  moment  je  reviens. 

Il  courut  ^"-  s  rescaîier  menant  à  fond  de  cale,  après  avoir 
armé  son   r      -'Iver. 

—  Godv<wrdomme  l    grondait-il,     en    descendant  les   marches.   Je 
uis  perdu,    mais  ils  sauront   ce   qu'il   en  coûte   de    s'attaquer   au 

ce  Voltigeur  Hollandais  ». 

Conrad  l'ayait   entendu.    Il  s'élança  sur  ses  pas. 

—  Qui  sait,  s'était«il  dit,  si  la  cabine  secrète,  n'est  point  à 
soupape,  comme  les  bateaux  inventés  par  Carrier,  pour  les 
Ii03'adcs    de  Nantes? 

Liais   à     sa  grande    surprise,     Van    Gorcum,     qui    ne  le  savait 
'point    sur    ses     talons,     dépassa    la   porte   de  fer,    pour    s'arrêter 
deirière    une   autre,    bien    connue,  aussi,    de    Conrad. 

—  Les  poudres!  murmura  Conrad,  Il  veut  se  faire  sau 
ter  l 

Des  pas  pesants  sonnèrent  dans  l'escalier  avec  un  bruit  de 
voix  : 

—  Où    se  cache   le    misérable.     Tirez     dessus    comme   sur  un 
iien  î 

—  Un  chien  !  ricana  Van-  Gorcum,  avec  un  geste  de  défi.  Oui| 
un  chien  enragé  et    qui    va    mordre. 

Il    avait  ouvert  la    porte. 

—  Vous  l'avez  voulu  l   cria-t-il.  Nous  ferons   donc  ensemble  le 
n>jet    aux   enfers  ! 

Sa  main  s'abaissa,  braquant  le  revolver  sur  un  des  barils, 
ouvert  un   in;ï'iant  auparavant,    pour    la    distiibution    de   poudre... 

Conrad  s'était  élancé  et  la  lame  de  son  coutelas  "avait  disparu 
tout   entière  dans   le   cou    du  féroce    Hollandais. 

Celui-ci   tournoya  sur  lui-même,   Le  coup   partit,  mais   la  balle. 
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déviée,     alla    s'enfoncer    dans    le     plancher   de   la   Sainte-Barb?, 
bien   loin  du  baril   visé. 

Van  Gorcum  était  tombé  avec  un  dernier  et  effroyable  blas» 
plièaie,   en   voyant  sa  vengeance   lui   échapper. 

—  Traître  !  râia-t-il,  fixant  sur  l'ingénieur  un  regard  dilaté 
par  la  fureur. 

Un  flot  de  sang  jaillit  de  sa  bouche,  puis  son  corps  demeu- 
ra immobile.  Le  marchand  de  chair  humaine  avait  été  rendre 
ses  comptes  à  Dieu. 

A  peine  Conrad  s'étaiL-il  relevé,  que  plusieurs  honnies 
s'élancèrent  vers  lui,  le  revolver  au  poing.  11  courut  à  leur 
rencontre. 

—  Ne   tirez  pas  !    cria-t-il. 

—  Le   capitaine!    Où  est   le   capitaine!    demanda   un    homme 
icore   jeune,   qui   avait   pris   la  tête  de  la    bande. 

—  Je  l'ai  tué  au  moment  où  il  allait  mettre  le  fea  aux 
poudres. 

Tous   reculèrent  à   l'aspect  de  la   Sainte-Barbe,    large    ouverte. 
Seule,   une   jeane    femme,    aux    traits     à    la    fois     empreints  de 
bonté  et  d'énergie,   s'avança  vers   l'ingénieur. 

—  Alors,  dit-elle,  c'est  vous  qui  êtes  l'ingénieur  qui  nous  avez 
mis  sur  la  trace,  de  ce  scélérat?  Où  sont  Clotilde  de  Boislieu 
et  ses  malheureuses  compagnes  ? 

—  Dans   la  cabine,   dont  voilà  la   clef,    répondit   Conradc 
Et  il  alla   ouvrir  la   porte  de  fer,     derrière      laquelle    les    cap« 
.ves  de  Van   Gorcum,   ignorant   ce  qui   se    passait,    étaient    tom- 
bées à  genoux,   au   bruit  des    coups    de   canon. 

Seule,  Clotilde,  debout,  attendait,  intrépide,  la  délivrance  OU 
la.  mort  1 

Pour  l'explication  de  cette  heureuse  et  pre:5que  providentielle 
intervention,  force  nous  sera  de  retourner  de  quelques  jours  en 
arrière. 
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Un  malin,  était  entré  dans  le  port  de  New- York,  un  petit 
yacht  de  plaisance,  dont  l'équipage  se  composait  de  quatre 
personnes,   seulement,    trois  hommes   et  une  femme. 

A  la  demande  d'où  ils  venaient  ainsi,  sans  papiers  et  sans 
s'être  fait  annoncer,  ils  avaient  répondu,  qu'ils  arrivaient  en 
droite   ligne    de   Cayenne. 

Aussitôt,  la  rumeur  fut  grande  dans  tout  l'Empire-City,  et 
''.oiririe  à  un  coup  de  cloche,  les  reporters  des  joraiiaux, 
jranus  ou  petits,  anglais  ou  allemands,  s'abattirent  sur  l'hôtel 
m  étaient  descendus  les  étranges  voyageuis,  insciits  sous  les 
noms  de  :  Alice  Terry,  citoyenne  américaine,  Walter  lîaupt, 
sujet  allemand  et  M.  M.  Paul  Cazeaux  et  Armand  Bonnet,  de 
nationalité  française. 

On  ne  résis'e  point  aux  reporters  américains.  A  peine  laissait« 
on  à  nos  amis  le  temps  de  goûter  quelques  heures  de  repos. 
Trente  journalistes,  le  carnet  au  poing,  les  attendaient  dans  lo 
cc>uloir. 

r.  ne  consentirent  à  se  retirer  qu'à  l'annonce,  faite  par  le 
îe  directeur  de  l'hôtel,  que,  pour  ne  pas  faire  de  jaloux,  miss 
Alice  Terry  priait  ces  messieurs  de  se  rendre  dans  le  grand 
hall  de  réception,  où  elle  leur  ferait,  en  bloc,  une  conférenca 
sur  ses  merveilleuses    et  authentiques    aventures. 

Aussitôt,  ils  se  précipitèrent  comme  une  avalanche  au  bas  de 
l'escalier,  firent  bravement  le  coup  de  poing,  pour  être  au  pre- 
mier rang,  autour  de  l'estrade,  où  la  conférencière  allait  leur 
raconter   sa   mystérieuse    Odyssée. 

Alice  Terrj''  se  lira  j-arfaitement  d'affaire  et  son  récit  provo- 
qua   d'inexprimables  transports   d'admiration,    et     d'enthousiasme, 

—  Vive  Alice     Terry,   notre   compatriote  1    crièrent   les   journa- 
hstes,   jetant    leur  chapeau   en  l'air   et   le     ratrappant   à   la  volée  ! 
Vive   Walter  Haupt  1    Paul  Cazeaux  et  Arm  ind  Bonnet,      «  For^ 
ver!    »  Hip  !    bip  1  hip  1    Hourrah  1 

Les  intréuides  voyageurs,    échapnés  si  heureusement  au  griffes 
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du  Gouverneur  de  Cayenne  —  dont,  par  exemple,  Alice  Terry 
s'était  gardée  de  mentionner  la  capture  et  l'abandon  —  fuient 
conviés  à  un  banquet  monstre  qui  emprunta  un  caractère  en" 
coie  plus  sensationnel  à  la  participation  du  célèbre  Edison,  ac- 
couru pour  léliciter  de  leur  évasion  Alice  Terry  et  Paul  Bonnet 
son    ancien  employé,    qu'il  n'espérait  plus  jamais   revoir. 

Nos  amis   n'étaient  parvenus   à   échapper   aux  témoignages,     de 
plus  en  plus  forcenés,      de   l'admiration  publique,       qu'en    se   ré- 
fugiant à  bord    de    la    «    Campania   »    sur     laquelle     i!    s'embar 
quèrent   pour  revenir   enfin   en   Europe. 

Mais  là,  aussi,  Alice  Terry  et  ses  compagnons  durent  se 
retraire  pour  échapper  à  la   curiosité  des    autres  voyageurs. 

Cependant,    la   ce    Campania  »  filait  depuis   trente  six  heures  son 
Eœu<a,    par  une   brise   délicieuse,  ayant   succédé   à  un  long  calme 
plat.    Le   vent   n'importe    guère,    à  la   vérité,    aux   grands     trans- 
atlantiques,    qu'au    point     de     vue    de    la     température    plus   ou 
n.oins  élevée  doat  la  jouissent  les  passagers, 

xAüco  Terry  songeait  avec  attendrissement  au  -noble  Mathieu 
Dreyfus,  auquel  elle  allait  enfin  être  réunie,  espérait-elle  pour 
jamais  ;  Armand  Bonnet  languissait  après  le  jour  où  il  pouir. lit 
implorer  son  pardon  aux  pieds  de  Marion  For^inetti  ;  Walter 
ïlaupt,  songeant  aux  dernières  paroles  que  lui  avait  jetées  en 
fuyant  Fernande  de  Tourville,  se  juraic  de  la  faire  renoncer  à 
sa  résistence. 

Quant  à  Paul  Cazeaux,  après  avoir  éié  éperdument  amoureux 
d'Alice,  il  s'était  résigné  à  ip  plus  être  que  le  plus  dévoué  oq 
ses   amis. 

Nos  quatre  amis  s'étaient  établis  sur  le  pont,  d'où  ils  con- 
templaient avec  les  yeux  de  la  pensée  l'horizon,  pour  eux  peu* 
plé  de  chères  et  souriantes  images. 

Un  certain  mouvement,  qui  s'était  produit  à  bord,  les  tua 
forcement  de  leur  rêverie. 

Les  marins  venaient  de  harponner  un  des   marsouins  lôlaLrant 
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^r   bandes,    dans  le   sillage  du   navire,   attirés  par   les  débris  de 
toutes  sortes  qu'on    a   coutu:ne   de  jeter  à  la   mer. 

C'était   un    magnifique   exemplaire  de  l'ordre    des     delphonides. 

En   effet,    il    ne   mesurait   pas   moins   de     deux    mètres     de     long 

sur   un  de   laige.    On   l'avait   lire  sous    le   pont,  où   les   passagers 

faisaient   cercle,    autour  de  lui,    pour   l'admirer  de  plus   près. 

—  Pauvre    bête  1    dit   avec   compassion  Alice    Terry,     Pourquoi 

avoir    arraché  à    son     humide    royaume,     puisqu'aussi     bien    sa 

haii    n'est    pas   comestible? 

—  C'est  ce   qui  vous  trompe,     dit    derrièie     elle    le     capitaine 
de    la   «   Campania   »,  homme     d'excellentes     façons     et,  de   plus, 
fort    versé     en     sciences    naturelles.     Aurefois    cette    viande    étai 
tort   estimée.    Les   Romains  en  iaisaient  des  saucisses  excellent«. 
et   plus  tard,    on  a  servi  des  marsouins,    sur  la  table    des    rc 
et  des    grands    seigneurs,    surtout    en    Angleterre.     Aujourd'hui, 
encore,    la  chair  du   marsouin    est  un    met     délicieux    pour    i'ha 
binant  des   cô'és   maritimes  et  pour  les  matelots,    privés    souvent, 
:)endant  assez  longtemps,  de    victuailles  fraîches.    Du   reste,     vous 
'ourrez  en  juger,   si  le   cœur  vous   en    dit.     Je    m'en    vais    faire 

détailler  ce  gaillard  là,  et  je  parie  qu'il  vous  paraîtra  plus 
succulent   que   la   meilleure    viande   de   veau. 

Le  pauvre  marsouin,  mis  à  mort,  fut,  en  effet,  descendu  à 
la  cuisine   et   abandonné  aux    soins    éclairés    du    maître   coq. 

Quelques  minutes  plus  tard,  celui-ci  montait  sur  le  pont, 
tenant   une  bouteille  à   la  main. 

—  Où  est   le  capitaine  ?    demanda-t-il,   d'un     air  affairé. 
Le    capitaine   s'avança  : 

■ —  Eh  !    bien,     Caillebotte,    que   me    veux-tu  ! 

—  Pardon  de  vous  déranger  capitaine,  mais  voici  ce  que  je 
viens    de    trouver,     en  le  vidant,    dans    les    entrailles    de    notre 

larsouin. 

—  Sans  doute  un  message  d'oulre-tombe  I  dit  le  capitaine  avec 
tiistesse.    Les  malheureux  qui,  dans  un  moment   de    détresse,    ont 
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lancé   cette   bouteille,  doivent  reposer  depuis   longtemps    au  fond 
de   la    mer, 

Depuis     longtemps,     c'est     impossible,    interrompit     Walter 

Haup^,  qui  examinait  la  bouteille  de  son  œil  sagace,  auquel 
rien  n'échappait.  Voyez,  la  cire  rouge  qui  en  recouvie  le  bou 
chon  n'a    encore    rien    perdu    de   son    éclat, 

—  Vous  avez   raison  !    répondit  le   capitaine    Brown,   frappé    a 
cette    remarque.      Mais     peut-être,     aussi,     ne  s'agit-il   que  d'une 
de  ces  farces     vulgaires   que     se      permettent     les     matelots   des 
œuvres.     Nous  allons  biea  voir,    du   reste. 

Sai;s  prendre  la  peine  de  descendre  à  sa  cabine,  et  entoure 
des  passagers  intrigués  autant  que  lui,  il  cassa  d'un  coup  sec 
le  goulot   de   la  bouteille. 

Un  papier  s'en  échappa.  Nos  lecteurs  le  connaissent.  C'était 
celui  dicté  par  l'énergique  Clotilde  et  confié  à  l'Océan  par 
Conrad   Esteihazy. 

Au  premiers  mots,  le  capitaine  fit  un  geste  de  stupéfaction. 
S'adressant  à   nos   quatre  amis  : 

—  Veuillez  me  faire  ie  plaisir  de  me  suivre  miss,  Terrj^,  et 
et  vous,  ausssi,  messieurs.  L'écrit  contenu  dans  c-3tte  bouteille  me 
paraît,  pour  vous  surtout,  d'un  intérêt  capital.  Il  y  est  question  du 
capitaine  Dreyfus   et  de  ses   ennemis. 

Grande  fui  la  déception  des  autres  passagers,  fort  mortifiés 
de  ne   pas    ère    mis,  eux  aussi,  daiis   la  confidence. 

Mais  leur  étonnement  se   changea   en   stupeur    lorsque,  sur    les 
nouveaux    ordres    du  capitaine    Brown,  la   «   Campaaia  »  maiifia 
brusquement    sa    direction,   et    qu'ils  virent    mettre  les  canons    en 
état  d'dttaque   ou   de   déter^se. 

On  sait  le  reste.  Certes,  l'intermède,  offeit  incidemment  à 
leur  curiosité,  devait  leur  laisser,  par  la  suite,  un  renaissant 
sujet  de  conversation. 

Les    dames    du    bord,    entourant    les    victimes    du    capitaine 
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Van  Gorcam,  se  disputèrent  le  plaisir  de  mettre  leur  propre 
garde-robe  à  leur  disposition.  Chacune  avait  à  raconter  une 
histoire  différente,  au  sujet  de  l'audace  et  de  riufèrnale  habi- 
eté,  déploj'ées  par  le  trafiquant  d'esclaves  blanches,  pour 
ecruter  ses  caigaisons.  Ce  jour,  ià,  les  poîj^glottes  de  !a  «  Caui-, 
ania  »  eurent  fort  à  faire  pour  traduire  leurs  curieux  et 
athétiques    récits. 

Seule,  Clotiide  gaida  le  silence  sur  ses  aventures,  et  réclama 
mcme,  du  capitaine  Brown,  la  remise  du  papier,  contenu  dans 
la   bouteille. 

—  Nul  autre  que  moi  !  dit*elle  au  digae  marin  et  à  ses 
amis,  ne  doit  provoquer  le  châtiment  du  vil  assassin  qu'est 
le  général  de  Bo'slieu.  Aussi  exigerai-je  de  vous  tous  le  ser- 
ment que  vous  garderez  le  silence  au  sujet  de  mon  internemeut 
à  bord   du   «   Voltigeur   Hollandais.   » 

A  dîner,    dans  la  confection  duquel    le   maître-coq   s'était  par- 
ticulièrement distingué,    on  servit   les  filets   et    les     côtelettes    du . 
providentiel  marsouin,    qualifié,  par   Paul  Cazeaux,   dans  un   toast 
humoristique,-  de  bureau  de   poste...    ambulant    de    l'Océan. 

Comme  on  le  pense  bien,  l'équipage  tout  entier  eu  «  Vol«" 
tigeur  Hollandais  »  avait  été  mis  aux  fers,  à  l'exception  de 
Conrad  Esterîiazy,  clioyé  à  qui  mieux  par  ses  ncinveaux  et 
dévoués  amis. 

Et  la  «  Carnpania  »  re.norquant  le  sinistre  «  Vaisseau  fan- 
tôme  »    reprit   la  route   de   l'Euiope. 

Au  lieu  d'être  jeté  par  dessus  bord,  le  cadavr:^  Je  Van  Gor- 
cum  fut  laissé  abandonné  à  la  place  même  où  l'avait  frappé  le 
coutelas   vengeur  de   Conrad. 

Mais  lorsque  le  steamer,  arrivé  à  destination,  on  voulut  en 
extraire  cette  lugubre  pièce  de  conviction,  pour  lâcher  de 
vérifier  l'indentité  du  personnage,  les  rats  r^y^jeut  à  moitié 
dévoré, 
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Jamais   personne  au   monde    ne   sut    le   nom  leel   du  misérable 
tiquant   de  chair  humaine. 


CCXX 


Lo  b  nms  Griffs 


Brux'^lles  compte  encore  plus  d'un  quartier  pauvre  et  original, 
quoique  beaucoup  de  ses  cours  de  miracles  soient  tombe  :s  sous 
le  pic   des  démolisseurs. 

Quel  artiste  flâneur  et  curieux  de  la  capitale  belge  et  l-ra« 
bançonne,  ne  s'est  curieusement  aventuré  dans  le  dédale  de 
rues,  d'impasses  et  de  ruelles,  situées  entre  les  rues  de  Flandre 
et  des  Fabriques,  et  formant  le  fameux  «  Coin  du  Diable  », 
disparu  récemment. 

Le  Coin  du  Diable  avait  ses  brasseries,  ses  assommoirs,  ses 
salles  de  bal,  ses  arènes  de  kUears,  bien  à  la  popiila'ion  re» 
muante  et  impulsive  qui  y  grouillait  d'une  vie  spéciale,  ren- 
chérissant encore  sur  les  mœurs  piimesautières  des  Marolliens 
de   la  rue    Haute. 

C'était  là,  qu'au  second  étage  d'un  caravansérail  dcmocra- 
tique,  participant  à  la  fois  de  l'assommoir,  du  restauiu  it  <i% 
de  la  salle  de  bal,  avait  élu  domicile  un  paisible  bonhom::-;,  du, 
nom   de   GrifFart, 

11  y  occupait  deux  petites  chambres  et  exerçait  la  profession, 
issez  peu  lucrative,  à  Bruxelles,  comme  ailleurs,  d'écrivain  pu« 
iilic.      Malheureusement     le      brave    vi  arrivé    de    Frar 
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n'avait  qu'une  corde  à  son  arc,  c'est  à  dire  ne  connaissait  qu'uno 
des  deux  langues,  parlées  en  Belgique.  La  clientèle  flamande 
lui  échappait  donc  forcément, 

Nénamoins,  comme  il  était  peu  exigeant  et  de  bon  conseil,  le 
Donhomme  GrifFart  n'avait  pas  tardé  à  jouir,  dans  le  quartier, 
d'une   certaine  réputation. 

Le  cabinet,  où  il  donnait  ses  consultations,  et  grossoiait  à 
l'usage  des  illettrés,  pétitions  et  lettres  d'amour,  recours  eu 
grâce  et  épithalames,  couplets  de  baptême  et  oraisons  funèbres, 
avait  pour  fond  de  mobilier,  une  grande  table,  toujours  cou- 
verte de  livres,  de  cartons  et  de  paperasses,  sans  préjudice  de 
lus'eurs  couches   de   poussière,    incessamment   renouvelées. 

Griffart  couchait  dans  la  pièce  attenante,  où  nul  n'avait  accès, 
et  prenait  ses  repas  avec  les  autres  et  pauvres  clients  de  la 
«  Basse  Cour  ».  Ainsi  se  nommait  l'établissement  où  il  avait 
assis  ses    humbles   pénates. 

Le  bonhomme  GrifFart,  toujours  de  mise  râpée,  mais  propre, 
aux  cheveux  poivre  et  sel  et  le  nez  chaussé  de  lunette  bleues, 
à  branches  d'or  —  S3ul  luxe  qu'il  se  permit  d'ailieurs,  en  dehors 
de  son  linge,  toujours  fort  soigné,  le  bonhomme  Grifïart  di- 
sons-nous, faisait  l'effet  de  quelque  vieux  professeur  de  rhéto- 
rique, philosophe  et  besogneux,  exerçant  son  cuiieux  métier 
autant  par  goût  que  pour  parer  à  l'iusuflisance  d'une  minime 
pension   de   retraite. 

Vivant  sobrement  et  ne  demandant  rien  à  personne,  il  devait 
certainement  disposer  de  petites  rentes,  car  il  n'eut  pu  vivre 
avec  les  vingt  ou  quarante  sous  qu'il  gagnait  en  moj'^enne  à 
plier  la  langue  de  Racine  et  de  Corneille,  aux  besoins  épis'.o- 
laires  de  la  fraction  «  distinguaie  »  de  la  population  bilingue 
du   «   Coin  du  Diable.    » 

Rares  étaient   les  lettres,    qu'il    recevait     du    dehors    chez     lui, 
Acepté  de  ses  clients.   Il   devait  retirer  lui   même   sa   correspoo- 
dauce   au   bureau  de  la  poste  restante. 
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U-ie  après  midi  d'automne,  le  digne  monsieur  Gnttart  était 
assis  dans  son  bureau,  en  train  de  classer  une  infinité  (?« 
papiers  libres,  contenus  dans  un  carton,  lorsqu'on  gratta  légè» 
rement  à  sa    porte. 

Couibant  le   dos   et   toussottant,   il    alla     ouvrir     et     se    trouv 
en  prcsoice    d'un    homme   de   belle   taille,    dont   l'élégant  costum. 
civil   ne   pouvait   dissia^uler,  à     l'œil     d'un    observateur,  les  allures 
mari  laies.    Ce  devait   être  à   coup   sur  un  officier,   voire    un    ofE« 
cicr   supéiicur. 

Le   visage   pâle   de    l'inconnu     s'encadrait     d'un     léger     collier 
de  barbe   brune.    Des   yeux   vifs   et  perçants     brillaient     sous     s 
épaix  oouicils     d'un     noir     d'ébèae,    qui     leur  donnaient  quelque 
chose  de   hautain  et  de  cruel. 

Le  bonhomme  Griffart,  à  l'aspect  du  visiteur,  sans  doute 
d'une  condition  supérieure  à  celle  de  ses  clients  ordinaires, 
répriraa  un  tressailloai'jnt  et,  tout  en  tenant  ses  regards  fixés 
sur  lui,  sembla  vouloir,  lui-même,  rechercher  le  côté  le  plus 
sombre  de  l'étroite  chainbie,  déjà  rembrunie  par  les  premières 
ombles    du   soir. 

—  Est-ce  à  monsieur  Grifiard    que  j'ai   l'honneur     de    parler? 
deii-ianda    l'étranger,     en    un     français      pur      de     toute  inßexiorr 
belge. 

■—  Oui,  monsieur,  répondit,  l'écrivain  public,  d'un  ton  na« 
sillard.-. 

—  Vous  connaissez  le  droit  et  êtes  au  courant  des  lois  du 
pays  ? 

—  Parfaitement,  c'est  -une  des  conditions  indispensable  à  la 
piofcssion.  Mais  veuillez-vous  asseoir,  monsieur,  s'il  s'agit,  com* 
me  je   le  pense,  d'une  consultation. 

Du     geste     il   indiqua     à  l'oflicier    français,     en    bourgeois,    le  ■ 
Vaiileuli,     placé    en    pleine     lumière  et   à   l'usage     des  clients,  et 
s'a^^siL     lui-rrième   modestement  dans   la  pénombre« 
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—  Mais  à  mon  tour,  demanda  l'écrivain  public,  pourrais-je 
savoir  à  qui  j'ai   l'honneur   de    parler, 

—  Je  m'appelle...  Lemajorj  répondit  l'étranger,  après  un  mo- 
ment d'hésitation,  et  j'arrive  de  France  à  Bruxelles,  pour  y 
régler  une  affaire  de  succession.  Je  suppose  que  je  puis  vou^ 
parler   sans    ambages  ? 

—  Un    écrivain  public,   déclara   sententieusements   le    vieillard 
doit  être  le  tombeau  des  secrets. 

--  C'est  ce  que  je  pensais.  Eh  !  bien,  donc,  je  possède  ici 
une  cousine,  qui  d'une  certaine  position  de  fortune  en  est  ré- 
duite aujourd'hui  à  un  état  voisin  de  la  misère.  Et  par  suite 
de  circonstances  imprévues  et  bizarres,  elle  se  voit  dans  l'im- 
possibilité d'entrer  en  possession  d'une  somme  de  cent  mille 
francs,    à   laquelle   elle  a   droit, 

—  Cent  mille  francs  1  Diable  !  Trois  mille  livres  de  reute  î 
Mais  je  ne  vois  pas  en  quoi  je  pourrais  être  utile,  dans  tout 
ceci,    à  madame   votre  cousine...    et   à    vous. 

—  Ecoutez  donc  l'étrange  histoire  sur  laquelle  je  suis  venu 
vous   consulter...   Puis-je    vous   offrir    un    cigare  ? 

—  Merci  bien,  je  ne  fume  pas.  Mais  la  fumée  du  tabac  ne 
n'incommode  nullement.    Faites  comme    chez  vous. 

Profitant  de  la  permission,  l'étrange  visiteur  ouvrit  un  élégant 
étui  à  cigare  où  il  choisit  un  havane  qu'il  alluma.  L'œil  vigilant, 
de  l'écrivain  public  avait  déjà  remarqué  les  deux  initiales  E.  W, 
incrustées,  en   or,  dans   la    tranche   d'écaille    de    dessus. 

—  Puisque  je  me  trouve  ici,  comme  dans  un  confession  al, 
reprit  d'un  air  dégagé  le  prétendu  Lemajor,  après  avoir  par- 
fumé l'humble  chambrette  d'un  long  jet  d'odorante  fumée,  je 
ne  vous  cacherai  aucun  détail. ,, 

—  Cest  en  effet  indispensable  pour  que  je  puisse  vous  être 
îe  quelque   utilité,   fit  simplement  observer   le  vieux     Griffart^ 

—  Ma  cousine  s'apelle  de    son    vrai    nom    Jeanne    Courtois, 
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mais   elle   en   a   porté  un   autre,   sous  lequel   Paris   l'a  longtemps 
applaudie. 

—  Et   ce   nom  est? 

—  Christine   de   Sérignan. 

L'écrivain   public   eut   un  tressaillement    impeiceptible. 

—  Une    écuyèie  de  cirque  ?    demanda-t-il    d'une    voix   calme. 

—  Justement.  On  "n'occupe  pas  toujours,  la  position  que  l'on 
l'oudrait  !    dit   avec  un    soupir    M.    Lemajor. 

■ —  A  qui   le  dites-vous  ?   contre-soupira   le    bonhomme    Grißart. 

—  Jeune,  jolie,  entourée  de  séductions  de  tous  genres,  la 
pauvre  enfant  ne  sut  point  résister  aux  recherches  d'un  jeune 
et  riche    oflicier   de    rarmée    française. 

—  (c  Cosi  fan  tutte  I  »  murmura  GrifFart,  qui  avait  de  la 
littérature.  Voyez-vous  quelque  inconvénient  à  me  dire  le  nom 
de...     cet  heureux   vainqueur  ? 

—  Nullement.  Il  importe  que  vous  le  co^nnaissiez.  C'est  le 
capitaine  Alfred    Dreyfus. 

Cette  ioip,  l'écrivain  public  n'eut  plus  befoin  de  d:  iinmlcr  sa 
surprise*. 

—  Le    traître  I   s'écrla-t-il. 

^  Ou    le  martyr   de    l'Ile   du   Diable,   comme     disent   les      / 
béciles,    ajouta    sarcastiquement    l'étranger. 

—  Mais  on    a     dit     le  capitaine,   le   modèle    des    époux? 

—  Oh  !  cette  liaison  date  d'avant  sou  mariage,  et  voi'à  jus- 
tement le  chiendent.  De  ce  commerce,  assez  court,  d'ailleurs, 
était  né  uii  charmant  enfant  qui,  loin  de  pouvoir  justifier  de 
deux  noms,  comme   son   aimable   mère,  n'en    avait   pas     du     tout. 

—  Le  capitaine   avait  négligé  de   le  reconnaître  ? 

—  Oui,    seulement      quelques     mois    plus    tard,   en  venant    an- 
noncer    son     mariage     à    la    délaissée,   il    lui    offrit,    en  guise    d 
consolation,     un    chèque     de    cent    mille    francs    sur   la   Banque 
d'Angleterre. 

—  C'éteit   faire  bien    les  chose;    déclara  le  bonhomme  Griffart«. 
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—  Bah  !  Ma  cousine  ne  fut  pas  de  cet  avis.  Elle  pleura, 
supplia,  menaça  d'un  esclandre  car  elle  aimait  véritablement  sont 
Dreyfus.  Mais  sur  ces  entrefaites,  l'enfant  étant  mort,  elle  dut 
bien  se  résigner. 

—  Pauvre  fille  I  dit  ironiquement  l'écrivain  public.  Mais 
quel  était  l'endosseur  du  chèque  en  question?  demanda-t-il  en 
homme  habitué,    en  aftaires,  à  mettre   les  points   sur  les   i. 

—  L'endosseur?  repéta  Lemajor.  Si  j'ai  bonne  mémoire,  ce 
fut  un  certain  Salomon  Bénas,  usurieur  juif  et  richissime,  bien 
connu  à  Paris,  qui  versa  les  cent  mille  francs  pour  le  compte 
du   capitaine, 

—  Ah  I    Ah  I   fit    Griffart.  ' 

—  Frappée  à  la  fois  dans  toutes  ses  affections,  ma  cousine 
s'embarqua  pour  Londres   sans   esprit    de  retour,, , 

—  Munie   du    précieux  cl^èque. 

—  Naturellement.  C'est  ici  que  l'histoire  s'embrouille  et  tour- 
ne au  roman-feuilleton.  En  proie  à  l'insomnie,  Christine  était 
restée,  la  nuit  sur  le  pont  du  bateau,  accoudée  au  bastingage 
et  fixant  un  regard  désolé  sur  cette  terre  de  France,  berceau  et 
tombeau  de  ses  uniques    amours.,, 

A  cette  poétique  image,  l'écrivain  public  inclina  la  tête  et  fit 
entendre  un  murmure   approbatif. 

—  Joli  refrain  de  romance,    dit- il,    et     qui    pourrait  aussi    ser- 
ir  comme  épitaphe. 

—  C'était  une  nuit  sans  lune  et  sans  étoiles,  poursuivit  le 
conteur,  souriant  malgré  lui,  à  l'interruption.  Tout  le  monde 
dormait  à  bord,  sauf  les  gens  de  quart,  dont  la  pauvre  Chris- 
tine s'était  écartée,  pour  leur  cacher  ses  larmes.  Mais  voilà 
que  soudain  elle  se  sent  renversée  sur  le  pont.  Une  main  lui 
^erme  la  bouche,  tandis  que  l'autre  va  chercher  dans  son  sein 
le  carnet   contenant   le  chèque   de  cent    mille   francs. 

—  Horreur  I   exclama   Griffart. 

-  Mais    ma    cousine    était    grande    et    forte.     L'habitude  du 
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cheval  a,  du  reste,  pour  résultat,  de  développer  la  vigueur 
physique.  Elle  se  débattit,  se  dégagea,  saisit  à  son  tour  à  ^x&S 
le  corps  son  mystérieux   agresseur,   et... 

—  Et?  répétât   Griffart,    puissamment  intéressé, 

—  Tous   deux  roulèrent    à   la   mer. 
«-  Miséricorde  !  s'écria   Griffart, 

—  Heureusement  qu'une  barque  de  pêcheur  les  recueillit  tous 
les  deux,  à  moitié  noyés.  Christine  fut  pendant  plusieurs  jours  en- 
tre la  vie  et  la  mort,  mais  dans  l'intervalle  d'un  accès  à  un 
autre,  elle  avait  parfaitement  reconnu  le  bandit  qui  l'avait  dé« 
pouillée  et  qui  s'était  empressé  de   disparaître  avec  le  chèque» 

—  Le  scélérat  !    dit  Griffart, 

—  Or,  savez-vous  quel  était  le  voleur  ?  Je  vous  le  donne  en 
mille. 

—  Je   ne   divine  jamais   rien...  ' 

—  Mathieu   Dreyfus,    le  propre   frère  du  capitaine  ! 

—  Ah  I  bien,  par  exemple  !  s'écria  l'écrivain  public,  heurtant 
ses   mains  l'une   contre   l'autre. 

—  Les  deux  Dreyfus  se  valant,  le  second  s'était  chargé 
de  reprendre,    ce  que  le   premier  n'avait   donné  que  pçur  la    frime, 

—  Dites-donc,   ça  me  parait  bien   incroyable  celte   histoire    3à  I 

—  Elle  est  pourtant  vraie  de  point  en  point.  A  preuve  que 
Mathieu  Dreyfus  est  encore  toujours  en  possession  du  chèque 
en   question,    qu'il  n'a   pas  osé  toucher... 

■ —  Et  votre  cousine  n'a  pas  été  le  relancer  à  Paris  ?  Llie 
li'a  pas  saisi   la  justice   de  son   affaire  ? 

—  Quelle  preuve  aurait-elle  pu  invoquer  contre  ces  infâmes  juifs  ? 

—  Mais   les   lettres    du   capitaine,    par     exemple. 

—  Elle  les  avait  rendues  toutes,  contre  le  chèque  en  question, 
payable   au   poileur. 

—  Diable  1    Diable  I 

—  Et  puis,  hère  comme  elle  est,  elle  aurait  cru  s'abaisser 
en  faisant  la    moindre     démarche.     Mais    ce    qu'elle    n'a    point 
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daigné  iaire,   il  est    de    mon     devoir    ds    ie     tenter,      moi,     en 
qualité  de  parent  et  de  tuteur. 

—  De  tuteur  ?   demanda   Griffart   non  sans   surprise. 

*-  Oui,  car  la  triste  histoire  de  ma  cousine  n'est  pas  finie. 
D'abord  folle  et  enfermée  dans  une  maison  de  santé,  Christine 
Serignan  s'en  évada  pour  errer  pendant  plusieurs  mois  en 
mendiant  son  pain.  Et,  rentrée  à  Pesis,  elle  manqua  de  périr 
dans  un  incendie.  Emportée  sans  connaissance,  elle  se  réveilla 
paralysée  et  ayant  presque   perdu  l'usage  de  la  parole, 

—  L'infortunée! 

—  C'est  alors,  que  je  la  pris  à  ma  charge  et,  pour  l'arra- 
cner  au  milieu  où  elle  a  été  si  rudement  éprouvée,  la  fis 
transporter  à  Bruxelles,  où  je  la  confiai  aux  soins  dévoués 
d'une  respectable  famille.  Mais  ces  braves  gens  m'ont  avisé  de 
l'imminence  d'une  catastrophe,  prévue  depuis  longtemps,  hélas  I 
et  je  suis  aussitôt  accouru  à    Bruxelles.,, 

—  Pour  couler  à  fond,  l'affaire  des  cent  mille  francs,  com- 
pléta naïvement  l'écrivain  public.  Car  si  vous-  avez  été  seul 
à  vous  soucier,  de  la  malheureuse  créature,  il  est  juste  quô 
vous  restiez   aussi,   son   légataire   universel. 

—  Dame  ! 

—  Oh!  je  comprends  fort,  bien  la  situ.ition.  Elle  est  délicate  et 
même  scabreuse,  mais  avec^^du  tact  et  de  l'adresse,  on  pourrait 
arrrver  à  un   résultat.     '  ,/"r 

Le  visiteur  dirrigea  un   regard  perçant  sur   le  bonhomme. 

—  Veuillez  m'exposer  votre^  idée,  dit-il,  Je  serais  bien  surpris 
si  elle  ne  concordait  pas   avec  la   mienne« 

—  Avant  tout,  une  question  ?  Votre  parente  a-t-elle  fait  un 
testament  en    votre  faveur  ? 

«—  Puis  qu'elle  est  paralysée  et  presque  muette., , 

—  Elle   <i   pourrait  »    recouvrer  la  parole   et      dicter    ses   der« 
,    nière»  volontés  à  quelqu'un,    devant   témoins,,, 

^1      •—  Justement.   Et    cet  acte  serait  valable  ? 
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~.  Oui,  même  non  revêtu  de  la  signature  de  la  testatrice, 
notoirement  atteinte  de    paralysie. 

—  Oh!    Elle  est  encore   en   état   de    la  donner. 

Au   besoin   on  lui  guiderait  la    main.     Mais     cela   ne  vous 

lettrait  encore   qu'en  possession  de   ce   qu'elle   laisse.  Et  comme 
elle  n'a  rien... 

—  Et  le  chèque  ?.., 

—  Oui,  elle  pourrait  constater  aussi  l'attentat  dont  elle  a  été 
la  victime,  désigner  le  voleur,  mentionner  comme  preuves  à 
l'appui,  le  numéro,  l'import,  ia  banque,  la  date  de  consi- 
gnation. 

—  C'est   cela    même. 

—  Néanmoins,   je  doute  fore   qu'une   pareille  déclaration    serai* 
recevable     en    justice.  Car    si    la   défunte  a    été  folle,    l'histoire 
vraiment    fantastique    que    vous    venez     de    me  conter,  pourrait 
sembler   inspirée  par  la  seule     démence. 

—  Que  je-  soie  seulement  armé  de  la  pièce,  dont  vous  venez 
si  intelligemment  de  définir  le  carctère,  et  je  saurai  bien  faire 
capituler  Mathieu  Dreyfus  l  s'écria  M.  Lo.-.aior,  avec  un  som- 
bre sourire. 

—  En  y  réfléchissant  bien,  dit  le  bonhomme  Griffart,  il  n'est 
pas  indispensable  que  la  malade  en  dicte  elle-même  les 
termes  ? 

—  Vous  vous  chargeriez  de   la  rédaction  ? 

—  Mais   les  témoins? 

-  Oui,  les  témoins.  J'ai  pensé  que  dans  ce  quartier  et  parmi 
vos  clients   ordinaires?,., 

—  Je  trouverais  ce  qu'il  vous  faut?  Eh!  Eh!  Peut-être  bien. 
Mais  vous  pensez  que  ce  n'est  point  pour  mes  beaux  yeux, 
ni  pour  les  vôtres,  que  ces  témoins  là  risqueront  les  travaux 
forcés.  Car,  enfin,  ils  devront  signer  de  confiance,  ce  que  la 
malade  ne  pouirait  ni  ne  voudrait,    leur  déclarer.     Et     moi,     qui 
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aurais  receuilli   ses  volontés   dernières   et  ses  scabreuses    révéla- 
tions  in    extremis?... 

—  Toute  peine  mérite  salaire,  interrompit  le  prétendu  Lema- 
}or.    Et   si  une  somme  de  cinq   mille    francs.,, 

—  Non,  dit  Griifart,  d'un  ton  sec.  Dans  des  affaires  de  co 
genre,  je  ne   travaille    qu'à    vingt    du   cent. 

c—  C'est  à  dire  que  vous  taxez  vos  services  à  vingt  miiie 
irancs  !    Diable  ! 

—  N'ai  je  point  à  payer  la  discrétion  de  mes  hommas,  et  si 
»a  chose  s'éventait,  ne  faudrait-il  point  me  soustraire  aux  justices 
belge   et  française,    passer    en    Amétjque,    peut-être  ? 

Le    visiteur   garda  un   moment   le    silence. 

—  Soit,  dit-il.  Vous  toucherez  vingt  mille  francs,  mais  S3U" 
lement   en    cas    de   succès. 

—  Et  les  témoins  ?  Croyez-vous  que  j'en  trouverais  d'iiumeiv^ 
à  patienter? 

• —  Ils  recevront  mille  francs  chacun,  contre  opposition,  léga- 
lisée, de  leur  signature,  et  vous  vous  arrangerez  av^c  eux  pour 
le  reste,  si  il  y   a   lieu. 

—  Non,  dit  nettement  Grilïart.  Il  Taut  quatre  mille  francs, 
tout  de  suite,  pour  les  témoins,  et  une  promesse  de  seize  mille 
à   quatre-vingt-dix  jours.    Sinon    rien    de  fait. 

Le  prétendu  Lemajor  fit  la  grimace.  Avait-il  espéré  s'en  tirer 
avec  une  bagatelle  et  laisser  ensuite  en  plan,  le  digne 
M.  Griffart,  qui  n'eut  osé  s'adresser  à  la  justice  ?  Mais  les 
précautions  prises  à  son  égard  par  l'écrivain  public  n'étaient 
point  faites  pour  lui  déplaire,  Elles  devaient  lui  prouve,  au 
contraire,  qu'il  était  tombé  sur  «  un  homme  sérieux  »  non  sra- 
lement  intéressé  à  le  mettre  promptement  en  possession  du 
fameux  chèque,  mais  dont  il  pourrait  encore  se  servir  utilement 
dans   d'autres  tentatives  de   chantage. 

—  Vous  faitefr  de  moi   ce  que   vous  voulez,    dit-il    en  se  levant 
Mais  est-ce  tout,  cette   fois? 


36So  ALFRED  DREYFU 


Peur  la  question   d'argent,   oui,   mais   non     pour    la    façon 

de  procéder.  II  faut  que  je   voie   votre  cousine.., 

—  Pourquoi  faire  ? 

Peur   m'assurer    d'abord   que  tout  cela  n'est    pas     un  piège 

et,  mes  appaisements  obtenus,  pouvoir  établir,  en  cas  de  mal- 
heur, que  i'ai  connu  la  défunte,  que  je  lui  ai  parlé,  que  j'ai 
nast^é  mes  témoins   et  moi,  par    la  maison  qu'elle   habite... 

—  Vos  témoins  ? 

—  Oh  !  plus  tard,  lorsque  l'acte  sera  fait  et  signé.  Et  il 
n'iront  pas  plus   loin   que  le  couloir,,, 

—  Eh  !    bien   partons  1 

—  Je  ne  vous  demande  cfue  quelques  minutes,  pour  procé- 
der à  ma  toilette,  dit  GrifFart.  Vous  me  pardonnerez  de  vous 
laisser  ici  sans  lumière.  Ma  femme  de  ménage  me  néglige  et 
je  n'ai   plus  une   goutte   de  pétrole. 

—  Faites,  répondit  Lemajor,  en  se  rassej^ant.  Je  vous  atten- 
drai  en  fumant  un   nouveau  cigare. 

L'écrivain  public  passa  dans  sa  chambre  à  coucher  dont  il 
'referma  doucement,  de  l'intérieur,  la  porte  à  clef.  Par  surcroît 
de  précaution,  il  pendit  à  cette  clef  un  foulard  de  soie  plié  ei 
double,  pour  empêcher  tout  regard  indiscret  de  l'observer  par 
le  trou  de  la  serrure. 

Cela  fr.t,  seulement,    il  alluma  un    bougeoir. 

Une  éù-ange  métamorphose  s'était  opérée  en  lui.  Sa  taille 
s'élait  rd^lressée  et  ses  j^eux,  momentanément  dépouillés  des 
lunettes  bleues,  à  branches  d'or,  qui  en  voilaient  l'éclat  encore 
juvénik  brillaient  d'un  feu  extraordinaire.  Ses  traits,  n'avaient 
plus  i'^ai^pression  chafouine  et  astucieuse  que  lui  connaissaient 
ses  cl^ts.  II  déposa  sur  son  lavabo  la  perruque  grise  et 
fausse  barbe  qui  lui  donnaient  toutes  les  apparences  de  la 
çéniîité  et  découvrit  un  visage  encore  jeune,  respirant  l'intelU« 
Cence,  la  lojauté   et   l'énergie. 

—  Lui,  murmura  t-il.  EstwhazyÜcliez  lûol    Ct    venant    de    lui 
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Smstssaju  la  main  de  la  malheurmse  Christine  if  lui  dit  • 
rirr     ii«e  ^^^entiines  ia  livraison  de  32  pa-es. 
lilV»  ÎId  Reproduction  interdite  "  LiVP      llß 

Impriiiieric  L.  IIyxu^kvkx.  Une  Saint-l'ierre,  30,  Bruxelles.  * 


36S2  ALFRED  DREYFUS 

même  se  jeter  dans  mon  filet  1  Que 'peut-il  se  cachei"  sous  cette 
histoire  de  chèque,  en  partie  réelle,  si  j'en  i  approche  les  coati- 
derces  de  Mathieu  Dreyfus  ?  Et  cette  Christine  de  Sérignan 
que  l'on  croyait  mortel  Ohl...  Je  vais  tout  savoir!  Quelle 
bonne  idée,  j'ai  eu  de  venir  attendre  ici  les  événements,  en 
poursuivant,  sur  un  nouveau  et  curieux  terrain,  mes  études  de 
moeurs  démocratiques! 

J    avait    tiré     d'un    placard    une   boîte  à  pastels  et   à  grimes, 
semblable    à     celle     dont    nous     avons   vu   se  servir    Clotilde  ds 
Boislieu,   dans  une   circonstance  analcgue.   Et,    tout  en   se  parlant 
à  lui-même,  il  s'ingéniait  à  changer  et    à    vieillir   encore   davan 
tage  le  caractère   de    sa  physionomie, 

—  Quoique  le  drôle  soit  fin  en  diable,  il  ne  m'a  pas  lecon- 
nu.  Il  est  vrai  que  j'étais  dans  l'ombre.  D'ailleurs,  nous  ne  nous 
sommes  jamais  trouvés  précédemment  en  rapports  et  il  ne  pour- 
rait se  douter...  N'importe,  redoublons  de  précautions.  Mettons 
à  profit  les  leçons  de    Walter   Haupt, 

Barbe  et  perruque  reçurent  un  supplément  de  poudre  blanche. 
L'écrivain  public,  plus  que  jamais  bonhomme  Griffart,  se  couvrit 
le  visage  d'une  teinte  de  couperose,  et  se  planta  plusieurs  ver- 
rues violacées,  marques  ordinaires  d'habitudes  intempérantes.  Lo 
front  se  coupa  de  rides  nouvelles,  les  yeux  s'entourèrent  de 
cernes  gris,  qui  parurent  les  enfoncer  davantage  dans  leurs  or- 
bites. 

Puis,  après  avoir  fait  sa  tête,  cotnms  on  dit  au  théâtre,  Ig 
mystérieux  et  faux  vieillard  endossa  un  paletot,  rembourré  do 
façon  à  déformer  l'ordonnance  de  sa  structure,  s'entoura  le  cou 
d'un  ample  cache-nez,  chaussa  par  dessus  ses  souliers,  de  lar* 
ges  galoches,  à  hauts  talons,  coiffa  un  chapeau  graisseux,  remiï 
ses  lunettes  et   s'arma   d'une   canne,    à   crosse   préhistorique. 

—  Là  !  dit-il,  en  se  regardant  complaisamment  au  miroir. 
Je  défieiais  Alberty,  lui  même,  de  me  reconnaître  dans  cet 
attirail 
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îî  souffla  sa  bougie  et  rouvrit  la  perle. 

—  J'espère  ne  pas  vous  avoir  fait  attendre  trop  longtemps, 
dit-il  à  Eterhazy,  en  reprenant  son  ton  nasillard  et  en  cour- 
bant sa  taille« 


ccxxi 


Rima 


Tous  deux  quittèrent  la  «  Basse-Cour  »  pleine,  m  ce  mo- 
ment, du  cliquetis  des  verres   et  des   assiettes. 

Le  prétendu  Lemajor  mena  sans  hésiter  son  compagnon, 
par  un  sombre  dédale  de  cours,  de  ruelles,  de  sentines,  aux 
noms  imagés  et  naïfs,  lui  fit  passer  un  pont  jeté  sur  le  canal 
et  s'engagea  dans  le  faubourg  de  Molenbeek.  Certes,  ce  n'était 
point^  pour  la  première  fois,  qu'il  s'aventurait  de  nuit  à 
Bruxelles. 

Enfin,  ils  s'arrêtèrent  devant  une  maisonnette  de  peu  ^^'aç- 
parence,  dont  Esterhazy  ouvrit  une  porte,  au  moyen  d'une 
clef  prise  dans  sa  poche. 

Nous  y  voilà,  dit-il.   Donnez-vous  la  peine  d'entrer, 

GriflFart    s'engagea,  à  sa  suite,   dans  un  escalier    plus     sombr 

core  et  plus   difficile   que  le  sien. 

Arrivé  sur  le    palier    du    premier     étage,     Esterhazy  heurta  à 

je  porte. 

Une  vieille   d'une    laideur    et    d'une     malpropreté    repoi5ssanb 
Mvrir,   une   lampe  à  la  main.   Mais  co:nme   correc'\f,    app 
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rut  derrière  elle  une  belle  fille,  à  l'air  dégagé,  vêtue  d'une 
robe  de  soie  ponccan  et  arborant,  sur  son  front  hardi,  ua 
grand  chapeau   à   plumes, 

—  C'est  vous,  enfin  !  s'écria  la  belle,  en  apercevant  Esterüa« 
zy.  S'il  nous  faut  souper  avant,  jamais  nous  n'arriverons  pour 
îe  lever  du  ridean, 

—  Vous  m'en  voyez  désolé,  mademoiselle  Aima,  répondit  xe 
eau  ténébreux,  affectant  un  air  réservé,  mais  il  me  sera  impos« 
ible  de  vous  conduire    au     théâtre^     ce   soir,   madame  Rollet  et 

'OUS. 

A  ces  formules  de  politesse  et  surtout  à  la  mention  inattendue 
■"e  la  sordide  sorcière,  qui  lui  servait  de  mère,  la  belle  fille 
>uvriL  des  yeux  ébahis  ;  mais  sur  un  geste  furtif  d'Esterhazyi 
elle  garda  le   silence. 

Rien  de  tout  cela  n'avait  échappé  à  l'œil  fin  du  bbnhoûiinê 
Griffart. 

—  Une  de  ses  nouvelles  maîtresses,  se  dit-il.  C'est  toujours 
chez  les  femmes   qu'il  recrute   ses  plus   dangereux  complice» 

-^  Madame   Rollet  reprit  le  sinistre  major  —  auquel   nous   ne 

endrons  plus  son   nom  d'emprunt  —    veuillez    introduire    mon« 

sieur   au   salon.    Nous  avons  affaire,    ce  soir,   rapport  à  la  malade» 

Et    vous,   mon  cher    monsieur     Griffart,     vous    m'attendrez    bien 

quelques     minutes,    n'est  ce   pas. 

y   ^t,  se   penchant  à  l'oreille   du   vieillard  î 

-  Il   me  faut  prévenir  une    indiscrétion     possible    vous     com.- 
prcncz  ? 

— -  Parfaitement,    dit    Griffart,    clignant     de    l'œil. 

Il  suivit  la  vieille  qui  le  mena  dans  une  chambre  assez   bien    raeu 
blée,  pourvue  d'un   tapis  moelleux,  d'épais  rideaux  et  d'un  laj-|fe  di- 
van.   Une   étagère   de  rencontre,   supportant  de    banals     bibelots 
et,    aux  murailles,    tendues    d'un  papier    voyant,   quelques    chro 
molithographies     encadrées,    représentaient    le    côté   artistique  c 
dccc/iafif  de  ce  trop   significatif  «  buen   retiro   ». 
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Resté  seul  avec  la  jeune  fille,  le  beau  ténébreux  lui  avait 
entouré  la   taille   d'un  bras  amoureux. 

—  Ne  vous  avais-je  point  recommandé,  ma  belle  Aima,  lui 
dit-il   d'un  air  de  reproche,  de  cacher  à  tous  les  yeux  notre  liaison  ? 

—  C'est  que  je  vous  croyais  seul,  moi,  répondit  Aima  d'un 
ton  boudeur.    Qu'est-ce   que   c'est  donc,  que  ce   vieux  là? 

—  L'homme  qui  doit  recueillir  les  dernières  volontés  de* 
ma    cousine. 

La  belle  fille  eut  un   frisson. 

—  Ça  tient  donc  toujours,  cette  histoire   là  ?    demanda-t-elîe. 

—  Oui,    ce    soir  même,    la   chose    doit   être    faite. 

Et,  tirant  de  sa  poche  une  petite  bouteille  remplie  d'un 
liquide   verdâtre. 

—  Voici,  dit-il,  ce  qui  abrégera  le  supplice  de  cette  malheu- 
reuse  iemme,  en    assurant  notre   bonheur  à   tous  les    deux. 

—  Du   poisoa  I    murmura   la   courtisanne,    d'une     voix     altérée, 

—  Dis  plutôt  une  potion  lénitive  et  libératrice.  D'ailleurs,  ne 
t*éîais-tu   pas     engagée?.,. 

—  Oui,  mais  vous  m'aviez  rendu,  folle  par  vos  caresses  et 
j'avais  un  verre  de  Champagne  dans  la  tête...  Et  puis  l'idée 
de  vous  suivre  à  Paris,  de  mener  cette  vie  de  luxe  et  de 
plaisirs    que   je   ne   connais   que    par   les   romans... 

—  Eh  !  bien,  qu'y  a-t-il  de  changé  depuis  hier  ?  Est-ce  que 
j'ai  cessé  de  t'aimer  ?  Est-ce  que,  sitôt  cette  pa/ivre  créature, 
délivrée  dn  l'insupportable  fardeau,  qu'est  pour  elle  la  vie, 
nous   ne   partirons   pas  tous    les   deux  ? 

—  Et  ma  mère?  Je  suis  bonne  fille  et  ne  voudrais  pas  l'abandonner^ 
Un   sourire  sardonique  passa     sur    les   lèvres    du    sinistre  major 

—  Sois  tranquille,   dit-il.  Je  ne   vous    séparerai    pas. 

—  C'est   égal,    j'ai   peur  ! 

Il  l'attira  sur  son  sein,  la  baisa  longuement  sur  les  yeux  et, 
dirigeant  vers  elle,  ce  regard  troublant  qui  avait  déjà  fait  tant 
de  victimes  j 
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—  Enfant,  dit-il  tout-bas.  Me  crois-tu  assez  imprudent  pour 
t'exposer  au  moindre  danger  ?  Non,  non,  ce  poison  là  n'est 
point  de  ceux  dout  se  doutent  les  médecins., ,  II  faudrait  être 
un  chimiste  de  premier  ordre  pour  en  reconnaître  la  présence. 
Et  qui  s'aviserait  de  trouver  anormale  la  fin  de  cette  trop 
longue   agonie  ? 

■Renversée,  entre  ses  bras,  la  comtiianne  palpitait  comme 
un  oiseau  captif. 

— ■  D'ailleurs,   je  le   veux  1    ajouta    l'hypnotiseur. 

Aima. colla  passionnément  ses  lèvres  sur  celles  d'Esterhazy, 
Puis,  s'emparant  de  la  bouteille,  elle  murmura  à  ,  l'oreille  du 
démon  tentateur  : 

—  Demain  matin  la  malheureuse  Christine  aura  cessé  de 
souffrir  ! 

Il  la  reposa  doucement  dans  un  fauteuil  et,  sourian*,  à  ce 
nouveau  triomphe  de  sa  puissante,  mais  néfaste  volonté,  il  ré- 
joignit l'écrivain  public,  qu'il  faillit  surprendre  en  train  de 
dresser  méticuleusenient  l'inventaire  du  mobilier  de  la  Nana 
bruxelloise. 

Au  bruit  de  ses  pas,  Griffart  se  hâta  de  faire  disparaître  son 
carnet  gonflé    de   notes. 

—  Il  faut  vous  préparer  à  un  triste  spectacle,  dit  d'un  air 
soudainement  app^toyé, le  souple  et  dangereux  personnage. |Christ)!»e 
de  Sérignan,  qui  a  fait  tourner  taat  de  têtes,  aux  cours  de 
ses  triomphes  mondains,  n'est  plus  que  l'ombre  d'elle-même. 
Seule  la  tête  et  h  jnain  droite  ont  conservé  encore  de  la  vie 
et  à  peine  peut-slis  articuler  quelques  mots.  Ah  î  sa  mort,  qui 
s'approche   à  grands   pas,    sera  pour    elle    une  douce   délivrance  \ 

Il  poussa  un  hypocrite  soupir  et,  saisissant  la  lampe,  déposés 
sur  la  table,  ouvrit  la  porte  conduisant  à  la  chambre  à  couclier 
proprement  dite,  de  la  courtisanne.  De  W,  un  méchant  escalier, 
aussi  raide  qu'une   échelle,   les  conduisit    à  une  espèce   de     sou» 
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pente,  éclairée  seulement  par  une  fenêtre  dont  les  carreaux 
absents   avaient   été   rem]»lacés      par  du  papier    huilé. 

Ce  gaîelas»  car  c'en  était  un  et  des  plus  ignobles,  servait 
évidemment  t\2  débarras  au  r^ste  de  la  maison.  Les  choses 
les  oîus  hétérogènes  et  les  plus  hétéroclites  y  voisinaient 
dans  un.  désordre  plus  pittoresque  qu'harmonieux.  Paniers  dé- 
foncés, malles  branlantes,  meubles  écîopés  et  ustensiles  de 
lébut,  servaient  de  cadre  à  une  méchante  paillasse,  simple- 
ment jetée  sur  le  plajicher  et  couverte  d'une  unique  couverture 
de  laine. 

C'est  ce  grabat  sordide  qui  servait  de  lit  à  celle  que  Ton 
nommait,,  naguère,    la  belle    Cluistine    de   Sérignan  ! 

A  cet  aspect,  le  bonhomme  Griffart  se  sentit  les  yeux  humi- 
des derrière  les  verres  sombres  de  ses  lunettes  et  se  détourna 
à   demi  pour  cacher   son   émotion. 

Esterhazy  avait  dit  vrai,  La  tête,  seule,  de  ia  malade,  con- 
servait une  apparence  de  vie.  Chrictiae  ne  fit  pas  un  mouve- 
îiienl  à  l'entrée  du  sinistre  major  et  du  soi-disant  .vieillard, 
Sc^uU,  ses  grands  yeuï  noirs  semblaient  les  interroger  tous  deux, 
avec  une    expression   de   suprême    angoisse.  "* 

Le  sinistre  uiajor  se  rapprocha  de  la  couche  où  reposait  sa 
victime  et,  se  petichant  sur  elle,  avec  une  compassion  ironique, 
qui  fit   frémir   d'horreur    l'écrivaixi    public  : 

—  Comment  vas-tu  aujourd'hui,  ma  bonne  Christine?  demau- 
ca't-il,  Désiies-i.a  quelque  chose  que  je  puisse  faire  pour 
*oi  r 

On  eut  dit  que  la  malheureuse  voulait  se  soulever  sur  sa 
paillasse,  S-n  corps  paralysé  sembla  se  raidir  en  un  effort  dé- 
sespéré.   Mais,   seule,    la  tête   bougea    légèrement. 

Ses  yeux  flamboyèrent  et  quelques  sons  inarticulés  sortirent  de 
ses    lèvres, 

Griffart   tendit  avidement   l'oreille  et  crut  distinguer   ces  mots  l 

—  Monstre!...    Va-t-en  I    Va-t-en  I 
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Esterhazy  souri',   et  tiiant  à  l'écart    l'écrivain  publi«  : 

—  Voilà  ma  récompe)ise.l  dit-il  déiisoirement,  La  malheu- 
reuse, au  lieu  de  ra'êde  reconnaissante  de  mes  bienfaits,  s'ima- 
gine que  j'en  veux  à  sa  fortune  et  à  sa  vie.  Sa  fortune!... 
Elle  s'est  toujours  opposée  à  ce  qu'on  la  réclamât...  Et  quant 
à  sa  vie,  V03'ez  ce  qu'il  en  reste.  Attendez-vous  à  la  voir  se 
raidir  contre  vos  questons  et  à  nous  refuser  sa  signature.  Il 
faudra  user  de   contrainte  peut-être,.. 

—  Naturellement.,,  que  nous  la  contraindrons,  dit  l'écrivain  public, 
avec  un  sourire  bizarre.  Il  convient  que  les  ge  is  raisonnables 
substituent  leur.-î  volontés  à  celles  des  faibles  d'esprit...  Mais, 
je  vois  ici  toutes  sortes  de  meubles  et  d'ustensiles,  sauf  une 
table  pour  écrire,  un   encrier,    des  plumes   et  du  paciir... 

Eslerhazy  promena  son  regard  circulaire  dans  l'élroile  man- 
sarde. 

—  C'est  pardieu  vrai  !    s'écria-t-il,   d'un     air    impatient.    Atten 
dez-moi   une   minute,   je   vais     chercher     le     nécessaire.    Mais    en 
mon   absence,   je  crois   inutile   que    vous    posiez   des     questions    à 
la  malade.    Vous  ne    la     comprendriez    pas,     car    j'ai,     seul,     le 
secret  de  communiquer   avec   elle  ! 

—  Ne  S03^ez  pas  longtemps,  répondit  Griffart  en  tirant  sa 
montre.  Le  temps  passe  et  il  faut  que,  ce  soir  encore,  j'aie 
trouvé   nos    deux    témoins. 

Le  sinistre  raajor  sembla  hésiter  un  instant.  Rassuré  par 
l'air   indifférent  du   vieillard,    il   se   précipita   hors   de   la  soupente. 

Mais   il  n'était    point  au  bas   d3   rescalicr,     qi3    Griffait,    cou- 
rant à  la  malade,    se   courba    si    bas    vers    elle     que   sa    bouch«    > 
touchait   presque  à  son   oreille» 

De  nouveau  il  lut  dans  les  grands  yeux  de  la  patiente  i'in- 
dicible  angoisse,    i'eftroi  qui   s'y  étaient  peints   lors  de   son  entrée. 

L'infortunée  le  prea'-it  '  évide/nment  pour  un  co.np;ic3  d'Esler- 
hazy,  peut-être    pour  un  bandit  chargé   de  l'assassiner. 

—  Christine  de   Séiignan,    dit    Griffar«"      d'une     voix  conlenae,   ^ 
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mais  vibrante  d'émotion,  ne  craignez  rien  de  moi.  C'est  un  ami 
qui  vous  parle  et  qui  vous  arrachera  au  pouvoir  de  votre  per- 
sécuteur. Cette  nuit  raême,  je  vous  ferai  transporter  dans  un 
hôpital    où    des   soins  nécessaires  vous  seront    prodigués. 

Christine  regarda  Griffart  avec  un  reste  d'incrédulité  et  de 
doute.  Pais,  soulevant  lentement  sa  main  droite,  elle  la  posa 
sur   ccHe    de  l'écrivain    public, 

—  Me  sauver,  murmura-t-el!e  !  Oh!  oui,  sauvez-moi!...  Je 
si:is  ici  dans  un  eafei,  obligée  de  feindre,  moins  paralysée  que 
je  ne  le  parais,  me  renfermant  dans  un  mutisme  faiouche  !.,.  Si 
vous  saviez!...  Mais  je  ne  veux  pas  mourir  sans  faire  de  ré- 
vélations... A'fred  Dreyfus  est  innocent...  Cela  je  le  jure...  Tl 
doit  être  rendu  à  la  liberté,  à  l'hoüneur...  Il  faut  que  les  vrais 
coupables  soient  démasqués  et  punis...  Esterha/,y  en  est  un... 
Epuisée  par  l'effort,  elle  laissa  retomber  sur  l'oreillisr  sa  tête 
qu'elle  avait   réuôài  à  soulever. 

Les  yeux     du    bonhomme     Grifïart  brillaient    maintenant    d'un 
éclat  extraorditiaire  derrières   les    verres  fumés    de     ses     lunettes. 
Il  ne  semblait  plas  ni   vieux  ni  courbé.   Ressaisissant  la   main  de   • 
la  malheureuse  Christine,   il  lui    dit    avec    une     incroyable   force 
d'autorité  : 

—  Répondez-moi,  il  le  faut,  je  le  veux...  Le  sentiment  du 
devoir  accompli  vous  rendra  des  forces...  Ceci,  peut-être,  est 
pour    vous  le  commencement   de   la   guérison  !.,, 

Christine  se   souleva,   comme   galvanisée. 

—■  Interrogez-moi,  dit-elle  d'une  voix  faible,  mais  claire.  Je 
répondrai. 

—  Vous   avez   bien  connu  Alfred    Dreyfus? 

—  Oui,  j'étais  sa  maîtresse,  la  mère  de  son"  enfant...  Mais 
le  pauvre  petit   est   mort. 

—  Vous  haïssiez  le   capitaine  ? 

—  Un  moment  j'ai  été  folle...  J'ai  voulu  le  perdre  et  ma^n^ 
tenant  je  veux   le   sauver. 
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i— .  Et  comment  le    pourrez-vous  ? 

En   révêlant    ce   que  je   sais...    Le  sinistre     major     m'acheta 

une    lettre   d'Alfred,    afin    de  pouvoir   imiter   son  écriture...    Il  me 
la  paya    cent   mule    francs...    Le  marché   se   fit    dans    une    cham- 
bre sans  lumière,   au   «    Moulin   d'or  »...    Mais  j'ai  su   plus   tard 
qui  il   était  !...   Cet   argent  maudit,   ces  denieis   de  Judas,    je    n 
les  ai  jamais   touchés... 

—  Ce     qu'il     vous  remit,     c'était     un     chèque,    sur    la    Banq 
d'Angleterre,   et  simplement   payable    au    porteur?..,, 

—  Oui...    Comment  savez- vous  ?.,. 

—  Ce  chèque,    où   est-il  ? 

—  Entre  les  mains  de  Mathieu  Dreyfus...  Un  bandit  .u  avait 
précipitée  à  la  mer.  Sans  doute  un  émissaire  d'Esterhazy... 
Mathieu  Dreyfus,  ne  me  connaissant  pas,  y  sauta  après  ir.oi 
pour  me  sauver.  Nous  fumes  recueillis  tous  deux  par  des  pê- 
cheurs.., Mathieu,  me  voyant  gravement  malade,  et  craignant 
qu'on  ne  me  dépouillât  du  chèque,  dont  il  ignorait  la  prove- 
nance, le  prit  eu  dépôt  en  m'en  laissant  le  reçu...  Ce  reçu  je 
l'ai  brûlé!... 

—  Et  voilà  sur  quoi  il  échafaude  sa  fable  et  base  sa  spécu- 
lation !  murmura  Grifïart.  Mais  silence...  Le  voilà  qui  revient... 
Continuez  à  feindre  et  no  prenez  nul  ombrage  de  ce  que  je 
semble  être  d'accord  avec  ce  scélérat.  C'est  pour  mieux  le  per- 
dre  et   vous   sauver. 

L'écrivain  public  s'éloigna  du  grabat  de  la  malade  et  reprit 
son   attitude   indifférente. 

Il  n'était  que  temps,  La  trappe  de  la  soupente  se  souleva  et 
Esterhazy  reparut,  chargé  d'un  petit  guéridon,  d'un  encrier,  de 
■»lûmes  et   d'un   buvard,  renfermant  quelques    cahiers     de    papictj 

lettre,   qu'on   avait  été  obligé  d'acheter  dans  le   voisinage 

—  A-t-elle  cherché  à  vous  parler  ?    demanda-t-il,    d'un    air 
quiet,    en   se  penchant   à  l'oreille  de    Gnfifart, 
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—  Oui,    répondit  de  même  l'écrivain   public.,    Elle   m'a  fait  en* 
tendre    qu'elle   craignait   d'être   assassinée    par    vous... 

—  La     folie    de     la    persécution  l    dit    le    sinistre     major     en 
haussant   les   épdt;les, 

—  Oh!    certainement. 

—  Cela   ne   doit   pas  vous  arrêter, 

—  Pourvu  que  nous  ayons  sa  signature? 

—  Nous    l'aurons  ! 

L'écrivain  public  s'installa  sur  une  caisse,  devant  le  guéridon, 
er,  du  ton  d'un  honnête  magistrat,  procédant  à  un  inlerro» 
gatoire  : 

—  Veuillez  me  répondre,  madame,  dit-il  à  la  pauvre  Chris« 
tine,  mais  en  la  rassurant  du  regard.  Il  s'agit,  dans  l'espècej 
d'une  somme  de  cent  mille  francs  qui  vous  fut  dérobée  et 
dans  laquelle  veut  vous  faire  rentrer,  votre  honorable  cousia 
et   tuteur,   ici  présent. 

La  malade  s'agita  sur  sa  paillasse, 

—  Nous  disons  donc  que  le  capitaine  Alfred  Dreyfus  vous 
remit  un  chèque  de  l'import  précédemment  indiqué  ? 

—  Non,  non!  balbutia  la  paralytique.  C'est  le  major!.,,  Lo 
major  !  / 

—  Elle  confond,  dit  Esterhazy  à  l'oreille  de  Grifiart.  Au  mo- 
ment où  Dreyfus  fut  condanné,  il  allait  être  promu  au  grade 
de  major... 

L'écrivaia  public  hocha  la  tête  en   souriant. 

—  Aussi,  n'y  a-t-il  point  à  tenir  compte  de  l'interruption,  ré- 
pondit-il. Laissez-moi  faire.  Je  n'écrirai  que  ce  qu'il    faudra. 

Et,  tout  haut  à  !a    malade  : 

—  Ce  chèque  vous  iat  arraché  par  Mathieu  Dreyfus,  alori 
que   vous  gisiez  malade,  dans  la   cabane   d'un   pêcheur?... 

—  Non,  non,  murmura  encore  Christine,  feig  lant  d'articuler 
avec  des  efforts  inottis...  Pris  doucement...  dans  ma  poche., ^ 
Je   dormais.,. 
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—  Vous  l'entendez,  monsieur  Griffait,  s'écria  Esterhazy  d'un 
air  triomphant.  Le  misérable  a  profité  du  sommeil  de  cette 
malheureuse  pour  la  dépouiller.,.  Il  s'agit  bel  et  bien  d'un 
vol... 

—  (c  In  optima  forma  !  »  acheva  le  faux  juriste.  Mais  yen 
ai  assez  entendu  poui  compléter,  maintenant,  à  loisir  ces  notes. 
Chargez-vous,  seulement,  d'obtenir  la  signature  de  madame, 
quant  à,  moi,  je  cours  chercher  les  témoins  indispensables  et 
je    les  ramène   dans   une   heure. 

G.'iffart   profita    d'un  moment     où    le     sinistre    major      vérifiait 

attentivement  les   notes  déposées    sur    le    guéridon,    pour     serrer 

la   main   de   Christine,    en  lui     souriant.     Celle-ci    referma     lente» 

lent,    à   plusieurs  reprises,     ses    paupières,     en    signe     de    con» 

fiance  et  de  soumission. 

Le  bourreau  demeura   seul,    avec  sa  victim 

Il  prit  une  feuille  de  papier,  la  posa  à  plac  sur  le  buvard 
et,  trempant  une  plume  dans  l'encrier,  se  rapprocha  de  la  ma 
lade. 

—  Ecoutez,  dit-il  durement.  Vous  savez  que  ce  que  je  v 
doit  s'accomplir.  Mais  ce  que  j'exige  aujourd'hui  de  vous  eö'w 
peu  de  chose.  Quoique  paralj^sée,  vous  n'êtes  point  encore  in- 
capable de  tracer  votre  nom.  Faites  le  donc  au  bas  de  cette 
page  blanche  et  je  vous  ferai  transporter  dans  une  chambre 
plus  convenable,  car  on  a  méconnu  2nes  intentions.,,  Vous 
^tes  mal,    ici. 

un  amer  sourire  crispa  les  lèvres  de  Christine.  Le  sinistre 
major  posa  le  buvard  sur  ses  genoux,  lui  mit  la  plume  daa£ 
la   main,  et,   relevant  la  patisnfe   sur   soa  séant  î 

—  Signez  !    commanda-t-il, 

—  Non  I   murmura     Christine, 

—  Signez  1  vous  dis-je.  Dussé-je  vous  oroycc  ia  maîa,  vouy 
î  Jgnerez, 

—  Nonl 
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.e  sinistre   major   sourit. 

Confiant  dans  la  puissance  de  so.i  regard,  il  le  plongea  dans 
ies  yeux  profond  de  Christine.  Mais  la  force  morale  était  re- 
venue tout  entière,  après  un  affaiblissement  momentané,  dans 
ce  corps  débile  et  inerte.  Esterhazy  n' aurait  certes  point  triom- 
phé de  sa  résistance,  sans  une  rr;ilexion  soudaine  de  la 
malade  : 

>—  Il   m'a    dit  de   continuer  à    feindre  ! 

Alors,  faisant  semblant  de  céder  à  l'hj-pnose,  elle  eut  comme 
un  frémissement.  Et  d'une  écriture  nette  et  régulière,  elle  traça 
au   bas  de  la   page   blanohe   cette    double    signature. 

K  Jeanne     Courtois,     dite     Christine    de    Sérignan.    » 

—  C'est  prodigieux  !    s'écria  le  sinistre    major^     avec     stupéfac- 
tion.   Jusqu'à   cette   main   paraU^sée,    qui    se   ranime   et     m'obéit  ! 
Si  tout  croule   autour   de   moi,   j'aurai   îouiours     la  ressource      de 
faire  concurence   à   Donato! 

D'amer,  le   sourire    de   Christine  s'était     fait     ironique     et     m 
queur.    Esterhazy   n'y     prit    pas    garde     er,     éclatant,     lui-même, 
d'un   rire  infernal  : 

—  Ah  !  Ah  !  Pauvre  dupe  !  Misérable  et  stupide  instrument 
de  ma  volonté  !  Api  es  m'&voir  livré  Alfred  Dreyfus,  tu  viens 
de  perdre  son  Irère  1  Tandis  que  l'un  agonise  à  l'Ile  du  Dia« 
ble,  l'autre  ira  crever  k  Nouméa,  après  m'avoir  lestitué  le 
chèque  que  je  t'avais  remis,  dans  le  cabinet  noir  de  la  mère 
Cazolte.  Et  ainsi  périra  toute  cette  famille  à  laquelle  j'ai  juré 
une   haine   inextinguible. 

Il  laissa   brutalement    retomber    Christine    sur     son     grabat     et, 
après   avoir  plié  et  mis    dans    sa    poche,     la     feuille     de     papier, 
revêtue    de    la   double   signature,    s'élança   dans   le   raide     escalier 
au   bas   duquel  il  se    laissa    glisser. 

—  Mon  Dieu  !  murmura  la  malade,   levant   les  yeux  au   Ciel,    fais 

que  cet  homme  ne    soit    point,    lui    aussi,     un     misérable     et     un 

^îlre  l    Mets  un  terme   à    mes    jours     D\ij;-rables,     mais     sauve 
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Alfred    Dreyfus,     perdu     et     vendu     par     moi     en    un    moment 
d'égarement  ! 

Le  beau  ténébreux  arriva  tout  J03'eux  dans  le  petit  salon,  où 
la  mère   et   ia   fille    Rollet     s'occupaient    de   lui. 

—  Méfie-toi  !  disait  la   vieille.   Je  connais  le  gaillard.    Du  temps 
qu'il   n'était    encore     que   simple    lieutenant    il    a  logé   chez    moi. 
C'est  un  lâcheur.    S'il   ne   te   posait   qu'un  simple  lapin,    lu  pour- 
rais   L'en   consoler.    Mais  je    crains   qu'il  ne  t'entortille  dans  quel- 
que sale  histoire. 

■ —  Enfin,    s'il    nous    emmène   toutes    les  deux   à    Paris  ? 

— -  Toutes  les  deux?  Plus  souvent  que  je  planterai  là  mes 
petites  allaites!  Tout  ce  que  je  demande,  c'est  qu'il  me  débar- 
rasse  de  cet  emplâtre  de  malade.,, 

—  Eh  1  bien,  dit  gai  ment  Esterhazy,  qu'est  ce  que  vous  êtes 
là  à   comploter  toutes   deux  ? 

—  Maman  prétend,  que  vous  n'agissez  pas  sérieusement  avec 
moi.  Elle  dit  que  ce  fameux  voyage  de  Paris  n'est  qu'une 
frime. 

—  Laisse-la  dire,  Aima,  et  fais  tes  paquets,  tout  de  même, 
répondit  le  beau  ténébreux,   en  lui   prenant  la    taille. 

—  C'est-ça,  grommela  la  vieille.  Et  vous  me  laissez  la  para- 
lytique pour   compte  ? 

—  Oh  !  dit  Aima,  échangeant  un  regard  avec  Esterhazy,  ce 
n'est  pas  elle  qui  nous  retardera  longtemps.  Elle  n'en  a  certes 
plus   pour   deux  jours. 

—  En  attendant,    je  m'invite  à  souper,   moî,    reprit    le    major, 

—  A  souper  ?  répéta  la  vieille.  Il  ne  manquait  plus  que  cela  I 
Qu'est-ce  que  je  vais  vous  donner  ?  Des  pommes  de  terre  et  du 
café  ? 

,    —  Non,    mais  un  poulet,  une  terrine  de  foie    gras,  arrosés  de 
Champagne  I    C'est  moi    qui   régale.    Tiens,  Aima,    occupe-toi  des 
comestibles,   je    me  charge   du    vin. 
JEt  il  jeta  un  louis  sur   la  table. 
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-  Si     c'est  comme    cela  !    dit   la   vieille    en   se    radoucissant. 

-  Et  du  thé,    la    mère,    de  celui     dont  je    vous  ai    laissé    une 
petite  provision. 

Vous    e.u   aurez.    Celui  qui  paie   bien    a    le   droit    d'être    bien 


servi 


Le   beau  ténébreux    sortit  en   fredonnant  un   motif  d'opérette. 
^  ^  Dites-donc,     maman,     dit    Aima,     en     remet.ant    son  gra'ua 
chapeau  à   plumes,   où  avez-vous    mis   le     lait  i 
•=-  Le  lait  ?    Pourquoi    faire  ? 

—  Pour  donner   à    boire  à   la   malade, 

—  L'eau  de   gruau   ne  ,lai   suffit  donc  plus,     à  celte   heure  ? 

-  Non,   elle   a    la    poitrine    faible.    D'ailleurs,      que  vous    im- 
porte ? 

--  C'est  ça,  mets  tout  au  pillage.  Pour  les  quarante  sous 
qu'on  nous  allonge    pour  la   garder  I 

Sans  prendre  garde  à  ses  murmures,  la  belle  fille  alla  preiT 
aie  le  pot  au  lait  dans  la  cuisine  et  en  transvasa  le  contenu 
dans  un    grand   bol. 

—  Mais,  réclama  la  vieille  outrée,  il  ne  va  pas  en  rester  une 
goutte  pour  nous  I 

-  Il  y  en  a  d'autre  chez  la  crémière.  Tenez,  maman,  vous 
.n'impatientez.  Allez  donc  mettre  de  l'eau  sur  le  feu,  pour 
'e   thé. 

Et  elle  la  poussa  par  les  épaules  dans  la  cuisine,  en  fermant 
sur   elle,   la    porte  à    clef. 

Un    moment,    Aima  demeura   immobile,    hésitante.    Un   violent 

,ombat  se  livrait  en   elle.    Comme  pour    se   donnar   du   courage, 

lie   murmura   doucement   le    mot  «   Paris  !    u 

Aussitôt  se   leva,   aux  yeux   de  sa  pensée  frivole  et  dévoyée,    le 

mirage   enchanté   de  la    Grand    Ville,   de  U  Mecque    profane    où 

tendent  toutes   les  latures   avides   de   dissipation   et   des     plaisirs. 

Ses  yeux   étincelèrent   et,    résolument,    elle    tira  de    son     corsage 

la  minuscule  bouteille   que   lui  avait  remise  son   nouvel    amant. 
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Sans  trembl'^r,  elle  en  déversa  le  liquide  inodore  dans  Je  bo!, 
«%ns  que   le   lait   s'aigrit   ou   se  caillât. 

—  On  ne  voit  rien,  murmura  la  misérable  créature.  Je  m« 
contenterai  de  déposer  le  lait  à  portée  de  sa  main,  comme  or 
fait  pour  son  eau  de  gruau.  Mais,  je  n'attendrai  pas  qu'ellô 
boive...  Non...  Je  suis  trop  sensible  pour  la  voir  se  débattre 
dans  les  convulsions  de  l'agonie...  Et  puis,  i'aurais  peur  de  ses 
grands  3^oux,  qui  semblent  toujours  vouloir  plonger  au  plus  pro- 
fond de    1  ame  ! 

Tenant  le  bol  à  la  main,  elle  monta  lentement  le  raide  es- 
calier   de    la  soupente. 

Christine,    étendue  sur  son   grabat,  avait  les  yeux    fermés, 
■  —  Elle  dort  1    murmura   l'empoisonneuse. 

Vite,  elle  posa  le  bol  près  de  l'infecte  paillasse  et  se  sauva, 
pour  aller  acheter  les  éléments  du  festin,  dont  le  beau  ténébreux 
gvait   fait   les    frais. 

Lorsqu'elle  eut  disparu,    la.  malade  releva  lentement    la   tête. 

—  Pourquoi  est-ce  elle  et  non  sa  mère  qui  est  venue  m'ap- 
po  ter  à  boire?  se  dit-elle.  Et  pourquoi  du  lait?  Cette  mal- 
heureuse est  la  maîtresse  d'Esterhazy.,,  Voudrait-on  m'empois* 
sonner  ?... 

Sa  main,  avancée  pour  prendre  le  bo),  se  retira.  Mais  la  fiè- 
vre faisait  battre  les  artères  de  Christine,  Elle  se  sentait  à 
^out  de  forces  et  ses  yeux  restaient  fixés  sur  le  liquide  encore 
tiède. 

—  Non,  elle  n'oserait  pas,  dit-elle.  Qu'importe,  d'ailleurs, 
que  je  boi^■e  la  destruction  ou  la  vie  ?  Je  souffre  trop  et  la 
mort  me  serait   une   délivrance. 

?.îais  elle  n'eut  pas  le  temps  de  porter  le  bol  à  ses  lèvres, 
La  lîière  Rollet,  qui  avait  sournoisement  monté  l'escalier,  se 
précipita   dans  le  galetas,    un  pot  de  terre  brune  à   la    main, 

—  Non,  non,    cria    l'avare  et  ignoble   vieille,   Da    lait    à   toi   I 
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Plus  souvent    que  je   vais  sortir  pour  en  acheter  d'autre  !     Tiens, 
voilà   ton   gruau   d'avoine  ! 

Et,  sans  un  regard  de  pitié  pour  la  martyre,  dont  elle  ren- 
dait si  effroyables  les  derniers  moments,  eile  redescendit  trans- 
•erser  le  lait  reconquis  dans  un  petit  pot  de  métal  anglais, 
faisant  partie  d'un  service  à  thé,  tel  qu'on  en  gagne  au  tour- 
niquet, dans  les  foires  de  faubours. 

Un  quart  d'heure  plus  tard  rentraient,  de  compagnie,  le  beau 
.enébreux  et  Aima,  qui  s'étaient  rencontrés  sur  ie  pas  de  k 
porte, 

—  Brr  1  s'écria  Estevhazy,  posant  deux  bouteilles  de  Cham- 
pagne sur,  la  table.  Il  fait  un  froid  de  loup!  Dépéchez -vous. 
Aima,  de  déballer  les  comestibles.  Et  vous  la  mère,  vite,  une 
tasse    de  thé   chaud. 

—  Du   thé,  avant  de    souper  ?    demanda  la  vieille.    • 

—  Avant  et  après  !  Le  thé,  c'est  îe  breuvage  souverain  qui 
mieux  que  tout  autre  dispose  ie  cœur  à  la  ioie.  Vive  les  Chi- 
nois et  les  Russes  !  Mais  vive  aussi  les  Français  pour  leur  vin  de 
Champagne.  Nous  le  sablerons  gaimeat  tout  à  l'heure.  De  l'en- 
train, morbleu  !  C'est  peut-être  le  dernier  balthazar  que  nous 
ferons  à   Bruxelles  ! 

—  Dieu  vous    entende  !    répondit  la    fille, 

■ —  En  !     bien,  est-ce    fait  ?    dematida-t-il    tout     bas   à    l'oreille 

d'Alma,   pendant  que   la   vieille  rentrait   dans  la    cuisine. 

—  Oui,   je   lui  ai    administré...     la  chose   dans    du  lait, 

—  Et   elle  l'a  bu? 

»~  Sans    doute.    Elle   doit   l'avoir    bu. 

—  Va-z-y  voir,  Aima,  Si  nous  étions  bien  certains  que  celte 
gaupe  a  fini   d'agoniser,    nous  en    souperions  plus    à  l'aise... 

—  Y  aller  ?  répéta  l'empoisonneuse,  en  frissonnant.  Non,  je 
n'ose    pas  ! 

«—  Nia'se  !    Ce    sont    les    vivants    et    ncn    les    morts    qu'il    faut 
aindre.   Viens,    allons    y   ensemble. ,, 
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—  Non,  résista  Aima,  Cela  pourrait  donner  des  soupçons.  Il 
vaut  irJeux  que  ce  soit  la  mère  qui  la  trouve  morte  et  déjà 
fluide,  demain  matin. 

—  C'est  vrai  dit  le  sinistre  major,  refléchissant  qu'il  valait 
inieux  en  effet  que  cette  découverte,  se  fit  en  son  absence,   et  après 

que   le   bonhomme     Grifiart    eût     achevé  son    œuvre  en    amenant 
'„■rs    faux  témoins. 

La  mère  Rollet  reparut  avec  le    service  à   thé. 

—  Vous  avez  raison,  dit-elie  au  major.  Le  tlié^  c'est  bon 
V'iujours,   surtout    par    des   temps   pareils. 

=-  Ah  !    Ah  !   Vous  y   avez  goûté  ? 

—  Dame  1   Fallait   bien    s'assurer  s'il  était   à    point. 

Aima  remplit  les  tasses  aux  deux  tiers,  additionnaui  làvge- 
ment  son   thé  de  lait   fumant. 

—  Î'U  lait  !  quel  sacrilège  1  Jamais  un  véritable  connaisseur 
n'ajoute  quoi  que  se  soit  à  ce  nectar  divin.  Ni  lait,  ni  sucre, 
pas   même    de   la  fleur   d'oranger. 

Ce  disant,  il  porta  sa  tasse  à  ses  lèvres  et  se  remit  à  la  dé- 
guster,  à   gorgées    friandes, 

—  Et   du  rhum  ?    demanda    la    vieille. 

—  Bon   pour  des   marins  l 

Sans  s'embarrasser  des  scrupules  de  sybarite  du  beau  ténébreux, 
les  deux  femmes  baptisèrent  largement  de  lait  une  seconde  tasse 
du   chaud  et   aromatique   breuvage. 

—  Et  maintenant,  à  table  !  dit  Aima,  lançant  son  chapeau 
sui  le  divan  avec  une  dextérité  de  fille,  ayant  depuis  longtemps 
îait  voler  son  bonnet  par  dessus  les  moulins.  Aidez-moi  à  dé- 
baller les  comestibles,  maman.  Voici  le  poulet  et  le  foie  gras. 
Pendant  que  j'y  étais,  j'ai  aussi  pris  des  sardines  et  dufiomage 
de  Biie. 

—  Comme  à  Paris,  alors,  dit  la  vieille,  avec  une  satisfactior, 
gloutonne. 

—  Comme   à   Paris!   répéta  Aima,    d'un    air   ravi. 
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Mais   soudain,    elle  pâlit,   et  portant  la   main  à   son   cœur. 

—  Je   ne  sais  ce   que  j'ai,    dit-elle,   en  respirant  avec    difficulté. 
C'est    comme    si    il     m'était    passé     un    fer    rouge    dans    l'esto 
inac  !... 

Des  deux  mains,    elle  se  retint    à   la    table. 

—  Et  moi!   Moi!    cria  la  mère  J'étouffe  l   Je   vais  mourir.,. 
Le  sinistre   major   les   regarda  toutes   deux  avec  stupeur. 
Aima,  pâle  comme   une  morte,    fixait  sur   lui    des  yeux     fous. 

Quand  à  la  vieille,  un  instant  avait  suffi  pour  la  rendre  mé- 
connaissable. De  simplement  repoussante,  elle  était  devenue 
hideuse. 

Verte  et  décomposée,  elle  se  tordait  les  bras  et  dô  grosses 
gouttes   de  sueur  coulaient   de  son   front  gluant, 

—  Au  secours  I  criait-elle.  Aima,  je   brûle.   Du  thé  t 

Elle  battit  deux  ou  trois  fois  l'air  de  ses  mains  et  roula  sur 
'e  parquet. 

—  Mère  I  Mère  I  demanda  d'une  voix  rauque  la  courtisanne, 
frappée  d'une  terrible  lueur.  Ce  lait?...  Tu  l'as  repris  à  la 
malade... 

~  Oui   râla  la  vieille...    Du   thé  1    Du    thé! 

—  Mais,    alors,   nous  sommes   donc   empoisonnées! 

Avec  un  cri  déchirant,  elle  roula,  à  son  tour,  sous  la  table, 
entraînant  des  deux  mains  la  nappe  et  tout  ce  qui  se  trou« 
vait  dessus. 

Malgré  l'infernal  sang-froid  qui  l'abandonnait  si  rarement,  1* 
sinistre  major  semblait  comme   frappé  de   la   foudre. 

—  Au  secours  !  Au  secours  !  criaient  les  deux  femmes, 
en  se  roulant  entre  les  débris  des  verres  et  de  la  vaisselle 
fracassée. 

Mais  lui,   l'œil   sombre   et  la   lèvre  crispée,     restait    immobile. 
Aima  se   redressa  à  demi,   écumante,    échevelée. 

—  Mais  courez  donc  chercher   un   médecin!    hurla-t-elle, 

—  Inutile,  répondit  froidement  le  scélérat,    secouanf    la    tête. 
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Le  poison  que  je  t'avais  remis  ne  pardonne  pas.  C'est  ta  mère 
qui    t'entraîne  avec   elle   dans  la   tombe. 

Comme  assommée,  la  jeune  fille  se  renversa  et,  après  quel- 
ques convulsions,  demeura    inerte. 

Quant    à    la    misérable    vieille,    elle    avait    déjà   cessé   de    vivre. 

Ah  !  certes,  quelque  violent  que  fut  le  poison,  un  médecin 
eût  pu  en  combattre  les  effets.  Mais  il  lallait  pour  cela  lui  en 
indiquer  la  nature  et  l'origine.  Et  en  le  faisant^  le  sinistre 
major  se   perdait. 

—  Tant    pis!    murmura-t-il,    se    croisant   les    bras.     Celte    fois,  ^ 
je  n'y  suis   pour    rien.    J'ai    encore  de  la  chance      qu'elles     aient 
pris  le    poison    a  si     forte     dose.   Elles    n'ont    presque     pas    crié.  ■ 

Heureusement  aussi   que   cette  bicoque  est   isolée.    Pas    de  voisins," 
à    craindre.    Mais  il    a   pu   passer   quelqu'un. 

Homme      de     précaution,     il    alla     porter      la    lampe    dans    la 
cuisine,     afin    que     son     ombre    ne    put    être      vue     du     dehors,  ^ 
Puis,   enjambant    le  cadavre   de   la   vieille,    il  tira   les  rideaux    de 
la  croisée,    pour   inspecter  la  rue. 

Les   froids    ra3'ons    de    la    lune     éclairèrent    fantastiquement    le 
tragique  spectacle,   offert     par    cette     chambre     en     désordre     où 
parmi    les  débris   d'un   festin,   gisaient   deux   corps    inanimés. 

—  Rien  !  murmura  le  sinistre  major.  Je  n'ai  à  redouter  au- 
cun  témoin    de  ce    maudit  imbroglio. 

—  Tu  te     trompes,     scélérat!    cria     à    son    oreille,     une     voi 
rauque,   pendant    qu'une   main   décharné-î   s'abattait  sur  son  épau- . 
le. 

Epouvanté,    il  se  retourna  e<,    à   son     tour,     faillit    rouler    sur'' 
le  parquet. 

Devant  lui  se  dressait,  à  moitié  i»ue,  et  le  bras  étendu» 
Christine  de   Sérignaa  [ 

Le   phénomène  de  paralytiques    recouvrant  la  liberté  des  mou-  '; 
vements,   sous     le    coup    d'une  surexcitation    violente    ou  d'une 
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profonde  terreur,  a   été   maintefois   constaté  par   la   cience,     tant 

icienne  que  moderne, 
,  Christine,  entendant,  de  son  grabat,  les  appels  désespérés  de 
la  misérable  Aima  et  de  sa  mère  mourante,  s'était  figuré  que 
le  feu  était  à  la  maison.  Le  souvenir  de  l'incendie''  où  elle 
avait  failli  périr,  avait  déterminé  aussitôt  chez  ellf;  une  tention 
des  nerfs,  un  mouvement  général  du  sang,  galvanisant  son  corps 
si  longtemps  frappé  d'inertie.  Avec  l'agilité  d'un  chat,  elle 
vait  descendu  l'échelle  de  la  soupente  et  s'était  trouvée'  der- 
lière  son  bour-eau. 

—  Assassin  !  répéta-t-elîe.  La  mesure  de  tes  crimes  n'est-elle 
point  encore  assez  comble?  Et  qu'attend  Dieu  pour  te  frap- 
per? 

—  Elle  !  s'écria  le  sinistre  major  avec  stupeur.  Est-ce  soa 
spectre  vengeur  qui  m'apparaît  ! 

Mais  son  angoisse  redoubla  et  les  cheveux  se  dressèrent  sur 
Sa  tête  en  voyant  Aima,  qu'il  avait  cru  morte,  se  lever,  ranimée 
.par  un  dernier  souffle   de   vie. 

—  Oui,  assassin!  répéta-t-elIe.  Ch;i-tine,  venge-moi!  C'est 
jtoi  qu'il  voulait  empoisonner!...  Appelle  au  secours!...  Casse 
!,un  carreau!;..    A  la  justice,    le   lâche   meurtrier! 

Les  bras  étendus,  elle  s'élança  comme  pour  entraîner  avec 
elle  au  néant,  celui  qui  l'avait  faite  criminelle.  Mais  elle  ne 
put  arriver  jusqu'à    lui. 

Aima  retomba  en  arrière.  Sa  tête  battit  rudement  le  parquet. 
Un  hoquet,   encore,    et,  elle  aussi,   a^-ait    vécu  I 

Un  bruit  de  verre    cassé  tira  le   sinistre   major    de   sa   torpeur. 

Christine  avait  suivi  le  conseil  de  la  mourante  et,  par  la 
vitie  crevée  d'un  coup  de  poing,  elle  appelait  éperdument  au 
secours. 

—  Ah  !  tu  n'es  donc  point  un  fantôme  !  cria  l'assassin  d'une 
voix  furieuse.  Imbécile  que  j'étais  de  me  laisser  démonter  !  Tu 
l'as  voulu,    Christine.   Que  ton  sort  s'accomnliï«!  I 
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D'un  bond  il  se  rua  sur  l'infortunée,  la  renversa  sur  le  plan- 
cher et,  de  ses  mains  longues  et  fortes,  comme  des  griffes  d'à« 
cier,  l'étrangla,   avec  un  rugissement   féroce, 

—  Maintenant,  dit-il,    en  se    relevant,     il  n'est   que   temps  de 
fuir.  Décidément  l'Enfer  s'en  mêle.   Une  si   belle   combinaison  4 
vau-l'eau  !    Et  ce  Griftart,  qui  va  revenir  avec  ses  deux  témoins 
Je  ne  l'attendrai   pas.    Diable  I 

Froidement  il  s'enveloppa  de  son  manteau,  rabattit  sur  son 
front  les  larges  bords  de  son  chapeau  de  feutre,  et  sortit  de  la 
chambre,  sans  accorder  un  regard  à  ses  trois  dernières  vic- 
times. 

C'était  décidément  un  monstre  exceptionnellement  trempé  et 
qui  eût  pu  réaliser  de  grandes  choses,  s'il  avait  tourné  vers  le 
bien  les  forces  vives   de  sa  puissante  nature. 

Le  bruit  d'une  voiture,  arrivée  au  galop  et  s'arrêtant  devant 
la  porte,  lui  fit  dresser  roreille,  La  sonnette  fut  violemment 
Urée, 

D'un  saut  il  rentra  dans  la  chambre  du  meurtre  et     se    glissa 

la  croisée. 

Plusieurs  hommes  étaient  debout  devant  la  maison.  Le  sinis- 
tre major  reconnut  l'uniforme  des  sergents  de  ville  bruxellois. 
Un  commissaire  de  police  se  penchait,  attentif,  vers  un  per- 
sonnage de  tailk  moyenne,  en  lequel,  avec  une  intuition  diabo- 
lique, le  sinistre  major  reconnut  Griffart,  le  soi-disant  écrivain 
public,  mais  rajeuni  de  vingt  ans,  débarassé,  de  sa  perruque  eé 
et   de  sa  barbe  grises,    sans  lunettes  ni  maquillage. 

Un  blasphème  s'échappa  de  la  gorge  du  misérable  et  il  se 
frappa  le  front   avec  colère. 

—  Est-ce  bien  ici,  la  maison,  monsieur  Zola  ?  avait  demandé 
'e    commissaire. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  le  célèbre  romancier.  Mais  n'at.- 
tendez  pas  qu'on  vous  ouvre,  enfoncez  la  porte.  Croyez-moi.  Ii 
iaut  s'attendre  à  tout  de   la    part   de  ce  bandit. 
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-  Emile    Zola  l    murmura     Esterhazy.     Et    je   ne  l'avais   pas 
reconnu  ! 

Comme  un  fauve  aux  abois,  il  promena  autour  de  lui  un 
'  regard  de  flamme.  II  invoqua  l'Enfer,  et  une  fois  de  plus  l'En- 
fer  envoya  une  inspiration  à  ce  démon  prêt  d'être  frappé  par 
là  vengeance  céleste. 

Esterhazy,  se  suspendant  à  la  rampe  de  l'escalier,  se  laissa 
glisser  dans  le  couloir  d'entré«.  Il  était  temps.  La  porte,  battue 
en  brèche  par  dix  mains  arméss  de  lourds  pavés,  s'ouvrit 
avec  fracas,  mais  cachant  l'assassin  blotti  dans  l'angle  form^ 
par  le  battant  et  la   muraille    même. 

Et  pendant  que  tous  se  précipitaient,  comme  à  l'assaut,  sur 
les  marches  de  l'escalier,  il  se  glissait  tranquillement  au 
dehors. 

^  Au  bout  de   la  rue,  il    croisa    deux  infirmiers,    apportant    une 
civière,   destinée   sans   doute  à  la  paialytique. 

—  Trop  tard  !    ricana    le    monstre.     Christine  de  Sérignan  n'a 
plus  besoin  à  présent  que   d'un  cercueil  I 
Le  sinistre    major,   disparaissant  sans  laisser   derière   lui     d'au- 
^  très  preuves  de  son  nouveau   forfait,    que    la   déclaration   insuffi- 
sante d'Emile   Zola,    se  perdit  dans    les  ténèbres. 

Il  avait,   une  fois   de   plus,   soustrait  sa  ^^^^e  coupable  au  glaive 
'  de  la  loi  ' 


CCXX; 


Uncarnation 


\    Le  colonel  Picquart  venait  se  lever,    après  avoir  passé  la   pluâ 
grande  partie   de  la  nuit,    à    travailler.    Tout    en     déjeuna?.^    il 
'  dépouillait  son  courrier. 


3704  ALFRED  DREYFUS 


Paimi  les  nombreuses  lettres,  dont  il  rompait  le  cachet  d'un«» 
mai  a  distraite,  une  enveloppe  rose  et  parfumée  n'eut  point  le 
don   de   réveiller   davantage   sa   curiosité, 

—  Une  écriture   de   femme,   murmura-t-il.    Hélas  !    beaux   jours 
écoulés   du  printemps  !    Ma    pauvre   Louise,     ma     morte    adorés 
jamais  je  ne   serai   infidèle  à   ton    doux   souvenir. 

Cependant,  lorsque  après  toutes  les   autres   missives,    il    daigna 
prendre  connaissance   du  poulet   élégant,    une  certaine     agilatioa 
se  manifesta  chez  lui.   Il  se  leva,   se   dirigea    vers    la    croisée 
l'elut  le  billet,    ainsi   conçu. 

«  Le  brave  et  loyal  colonel  Georges  Picquart  trouvera,  ci« 
joint,  une  carte  d^jnvitation  pour  le  bal  masqué,  de  cette  nuit, 
dans  les  salons  souterrains  du  «  Moulin  d'Or  »  faubourg  Saint 
Antoine.  Qu'il  ne  craigne  point  d'embûches  contre  le  culte  légi- 
time qu'il  porte  à  une  mémoire  sacrée  pour  l'amie  inconnue 
qui  lui  adresse  ces  lignes.  Ce  n'est  point  de  galanterie  ou 
d'amour,  qu'il  peut  s'agir  entre  eux,  mais  de  justice  et  d'hu« 
inanité. 

((  Si  le  colonel  Picquart  se  souvient  du  sermi-nt  qu'il  a  prêté 
de  lutter  jusqu'au  bout  pour  la  complète  réhabilitation  de  A.  D, 
il  se  rendra  à  cette  invitation  sous  un  domino  bl  eu  à  l'épaul^ 
droite  duquel   il   attachera   un  nœud  rouge.  » 

Le  jeune  officier  resta  pendant  quelques  minutes  plongé  dans 
de   profondes  réflexions. 

—  Eh  !  bien  j'irai  !  s'écria-t-'il  enfin,  serrant  dans  un  porte« 
feuille  et  l'invitation  et  le  billet.  Si  c'est  un  nouveau  piège  é, 
mes  er/nemis,  je  ne  leur  donnerai  pas  la  satisfaction  de  croifv 
que  je  tremble   devant   eux. 

Après  être  restés  fermés^  pendant  de  longs  mois,  par  suite  des 
décès,  sorvenus  à  courte  distance,  de  la  mère  Cazotte  et  de  la 
belle  Poiiipadour,  son  unique  héritière,  plus  connue  dans  le 
monde  de   la  haute  gomme,   sous  le  nom  de  Mme  de   Beîlancy, 
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les    salons    souterrains    du     «     Moulin    d'Or     »    venaient     de   se 
rouvrir  brillamment. 

L'établissement  avait  été  repris  par  un  gargottier  de  la  Cité 
qui  s'était  trouvé  les  reins  assez  solides- pour  risquer  d'une 
pareille  entreprise,  après  avoir  «  craché  »  comme  première 
annuité,    la  somme  londe  de   cent    mille  francs. 

Nous  ne  referons  pas  la  description  de  ces  bals  dignes  àes 
saturnales  de  l'ancienne  Rome  et  des  orgies  de  la  Réj^euce, 
Nos  lecteuis  y  ont  déjà  pénétré  à  la  suite  du  socialiste  V\'alberg, 
la  fameuse  nuit  où  le  sinistre  major  se  défit  si  traîtreusement 
du  vicomte  de  Ribès  en  le  faisant  arrêter  sous  une  fausse 
inculpation. 

Jacques  Salpêtre  avait  bien  fait  raviver  les  dorures,  mais  la 
société  était  resiée  la  même,  composée  de  viveurs  et  d'escrocs, 
de  coui  tisanes  et  de  femmes  du  monde,  s'encanaillant  gaiment, 
sous  le  couvert  du  masque,  d'étrangers  en  goguettes  qui,  ren- 
rés  dans  leur  pays,  ce  déchaînent  contre  la  corruption  de 
la  Babylone  moderne  et  d'agents  de  police  en  quête  de  gibier. 
Car  si  la  surêté  tolère  les  établissements  du  genre,  c'est  qu'elle 
y  opère  plus  à  l'aise,  lorsqu'il  s'agit  de  jeter  le  grappin  sur 
quelque  malfaiteur  vainement  recheiché  partout  ailleurs.  Ce 
font  autant  de  souricières  déguisées  dont  les  tenanciers  r.iême 
appartiennent  à  la    «   raille   »   par   quelque    öout. 

Le  colonel  Piquart,  masqué  et  revêtu  du  déguisement  près» 
crit  dans  la  lettre  anonyme,  avait  beaucoup  entendu  parler  des 
bals  du  «  Moulin  d'Or  »  sans  jamais  avoir  eu  la  fantaisie  d'y 
assister. 

Loisqu'il  pénétra  dans  les  vastes  souterrains,  illuminé; 
«   a  giorno   »,    la   iête  battait  son    plein. 

Deux  à  trois  cent  danseurs  se  trémoussaient  aux  accords 
d'un  oichestre  bruyant,  où  les  cuivres  avaient  le  dessus.  Les 
lemmes  s'amusaient,   comme  les  ouvriers   boivent,   levant  la  jam- 
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be,   à  la   hauteur   de    l'œil,    faisant   les   grands  bras,    criant,  riant, 
gloussant,   lançant  des   mots  crus    et   des    injures. 

Les  hommes  étaient  pires.  Ils  se  démenaient  en  chicards  de 
aS,  en  gamins*  vieillis,  en  piliers  d'estaminets,  essoufflés,  suant, 
crasseux,   sentant   le  tabac  et    l'absinthe. 

C'é'ait  là  la  cllentelle  dansante,  la  plus  nombreuse,  mais  non 
la  plus  productive.  Les  véritables  soutiens  de  l'établissement, 
les  grands  seigneurs,  nous  dirons  les  mécènes,  se  promenaient 
le  long  des  galeries,  observant,  faisant  leur  choix,  puis  emme- 
nant letirs  banales  conquêtes  dans  les  nombreux  cabinets  par- 
ticuliers, séparés  des  salles  de  daiise  par  des  rideaux  ou  par 
des   portes,    aux    verroux    discrets. 

Sur   plusieurs  points,   aussi,   on   jouait,    et   gros   jeu. 

Bousculé,  ennuyé,  écœuré,  pris  à  la  gorge  par  la  poussière 
soulevée  aux  gambades  des  danseurs,  Piquart  s'était  réfugié 
dans  une  espèce  de  grotte  éclairée  par  deux  lampes  électriques 
et  vide  pour  le  moment.  C'était  iuste.nent  celle  où  nous  avons 
%'U  le  beau  ténébreux  en  connaissation  galante  avec  la  belle 
Pompadour,    alors   encore   en   puissance   de    mari. 

Picquart  s'était  jeté  dans  un  fauteuil,  à  haut  dossier,  placé 
à  contre-jour,  lorsqu'à  quelques  pas  de  lui,  il  entendit  le  mur- 
mure  de  deux    voix. 

—  Ah  !    voilà   la   Princesse  Clair  de  Lune. 
Elle  semble  chercher    quelqu'un. 

La  Princese  Clair  de  Lune  ?  Picquart  avait  rencontré  ce  nom 
là  dans  les  journaux.  C'était  celui  d'une  demi-mondaine,  d'une 
étrangère,  qui  avait  récemment  débuté  avec  éclat  dans  la  haute 
cocotterie   parisienne. 

Curieux,  il  jeta  un  regard  vers  l'ouverture  de  la  grotte,  des 
deux  cotés  de  laquelle  venait  de  se  poster,  comme  aux  aguêis, 
un  couple  de  masques,  dont  les  déguisements  bizarres  devaient 
symboliser   la    Mort   et  la    Nuit. 

Le  premier,   un   homme  de    haute    taille,    osseux   et    décharné, 


LE  MARTYR  DE  L'ILE  DU  DIABLE        3707 


s'enveloppait  d'un  drap  blanc  et  portait  à  l'endîoit  ^e  îa 
poitrine,  un  grand  cadran,  peint  en  noîf,  dont  les  aiguilles 
étaient  arrêtées  sur  l'heure  de  minuit.  Un  cartonnage,  en  forme 
de  crâne  humain,  surmonté  de  deux  tibias,  posés  en  croix, 
lui  servait   de   masque. 

Chose  bizarre,  dans  les  orbiies  se  trouvaient  enchâssés  des 
verres  de  lunettes  à  travers  lesquels  le  regard  de  l'homme,  si 
lugubrem.ent  travesti,  brillait  avec  une  singulière  intensité. 

L'allégorie  était  complétée  par  une  faulx  en  carton,  frottée  à 
la   mine   de  plomb   et  emmanchée  à   une  forte  gaule. 

La  Nuit  était  représentée  par  une  femme,  aux  proportions 
magnifiques,  vêtue  d'une  robe  de  crêpe  noir,  semée  d'étoiles 
d'argent.  Ses  cheveux  d'un  noir  d'ébène  supportaient  un  diadème 
formé  d'autres  étoiles,  mais  en  diamants  Elles  portait  un 
loup   à   barbe  de     dentelle. 

—  D'où  sort-elle  encore,  celle-là,  Président?  demanda  îa 
femme  d'une  voix  richement  timbrée.  Plus  je  îa  regarde,  et 
plus    il   me   semble   que  j'ai   vu  cette  farceuso  !à;    quelque    parte 

—  Eh  l  eh  !  ricana  l'homme  à  la  tête  de  mort,  j'ai  toujours 
dit  que  Etta,  la  Moscovite,  nous  valait  tous  pour  la  sûreté  du 
coup  d'œil. 

—  Toi,  excepté,    puisque   tu  semblés   la   connaître. 

—  Et,  toi,  tu  la  connais  bien  aussi.  Seulement,  c'est  la  coif- 
fure qui  te  déroute.  Remplace  un  moment,  par  la  pensée,  cette 
chevelure    blonde   par  une    autre  de  la  couleur    des    tiens... 

—  Fernande   de   Tourville  !    s'écria    la   Moscovite. 

—  La  fille  de  l'ancienne  et  noble  brelandière  de  la  lue 
Rossini. 

—  Tu  as  raison.  C'est  bien  elle.  Je  ne  l'ai  vue  qu'une  fois, 
pourtant,  la  nuit  ou  ce  bénet  de  Christian  Esterhazy  fit  ce  bel 
esclandre,  en  reconnaissant  parmi  nous,  figurantes  des  tableaux 
vivants,  sa  fiancée,  Madeleine   Franc.irt, 
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—  Et  que  la  police  fit  irruption  dans  le  tripot,  sans  y  plus 
vfouver  personne. 

—  INIais  n'a-t-elle  point  été  arrêtée  et  condamnée  à  la  désiior" 
tation  pour  complicité  dans  le  meurtre  de  l'ancien  agent  secret 
Duperay,  trouvé  étranglé  et  pendu  dans  le  placard  de  sa  cham- 
bre  à  coucher  ? 

—  Parfaitement.  Mais  on  revient  de  Cayenne  comme  de  Sibérie 
et  de  Nouméa.   A   preuve  que   nous  voilà-nous. 

—  C'est  vrai.  Ce  qui  te  surprendra  peut-être  davantage,  c'est 
que  Fernand  de  Tourville  a  dû,  seule,  échapper  au  naufrage  de 
la  «  Gloire  »  alias  1'  «  Enfer  Flottant  »,  que  tu  n'est  pas 
sans  connaître,  puisque  c'est  à  son  bord  que  tu  as  iait  le 
voyage  de  la  Guyane. 

—  Que   dis  tu  ? 

—  Il  y  a  là  un  mystère  que  je  m'évertue  à  pénétrer  depuis 
quelques  jours.  Car  mon  regard  d'ancien  magistrat  a  pénétré 
du  premier  coup  l'indeutité  de  cette  Princesse  Clair  de  Lune 
qui  se  fait  encore  appeler  L-ène  de  Bre;;é,  nom  sous  lequel  elle 
est   régulièrement  inscrite, 

—  Et  la  police  ne  se   doute   de   rien  ? 

—  La  police?  Est-ce  qu'à  l'exception  de  l'algarade  de  Versail- 
les, avec  monsieur  mon  fils,  le  pitre  forain,  elle  a  pu  remettre 
jamais  la  main  sur  moi  ?  Elle  a  bien  d'autre  chats  à  iouletter  l 
Quel  intérêt  aurait-elle  à  renvoyer  aux  colonies  cette  charman- 
te fille,  dont  la  découverte  des  mics-macs  de  notre  ami  Pauîirî 
a  dû  démontrer  l'innocence  ?  D'ailleurs  elle  a  trouvé  un  pro- 
tecteur puissant   dans    la    personne   du  général    de    Boislieu... 

—  Serait-ce  pour  lui  rappeller  sa  femme  qus  Fernande  s'est 
fait  teindre  hs  cheveux  en  bload  vif?  dit  en  riant  la  Mosco- 
vite qui,    au  nom   de   Paulin,    avait   blêmi  sous   son    masque. 

—  Tant  il  est  qu'il  en  est  fou.  Il  lui  a  donné  chevau"  ît 
voiture  acheté,  tout  récemment  à  Sevrés,  une  délicieuse  mai« 
son    de  campagne. 
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—  Mais,   dit   Etta,    songeuse,    cette    fille     avait    la    réputation 
d'être  un   vrai  dragon    de    vertu. 

:  —  Et  voilà  justement  ce  qui  m'intrigue,  répondit  le  Président. 
La  liaison  de  l'ancienne  victime  de  Paulin  avec  le  général  d 
Boislieu  m'a  sem.blé  bizarre  dès  le  premier  jour.  Quel  intérêt 
sinon  celui  de  ïa  vengeance,  Fernande  aurait-elle  eu  à  reparaî- 
tre justement  dans  h-  camp,  même,  de  ses  ennemis  ?  Il  y  a 
autre  chose  encore.  Où  a-t-eîile  pris  l'argent  pour  rebondir  de 
Saint  Lazare  en  pleine  chaussée  d'Antin  ?  Car  lorsque  de 
Boislieu  Ta  rencontrée,  elle  menait  déjà  un  train  de  princesse. 
Quand  je  te  dirai  encore  que  fort  probablement  le  général  n'en 
est  encore  qu'aux  soupirs,  tu  comprendras  que  je  m'attache  à 
percer  une  énigme    dont  je   pourrais   peut-être  tirer  pied   et   aile. 

—  Que   soupçonne-tu  donc  ? 

—  Qu'il  y  a  de  c  l'Affaire  »  sous  jeu.  Mais  j'aperçois  par 
là   bas  Jacques   Salpêtre    qui  me   fait   signe.    Tonnerre  !     Il    doit 

'  avoir   remarqué  quelque   ßgure    suspecte.    Si    c'est    de     la    cogne, 
ie  vais   leur  faire   voir    dy    chemin. 

Les  deux  singuliers  masques  se  séparèrent  vivement,  sans 
avoir  remarqué  la  présence  du  domino  bleu,  à  rosette  rouge, 
masqué   par  le  dossier  du  fauteuil  où  il  r'élalt  installé. 

De  son  côté,  le  colonel  Piquait  était  Irxi  de  se  douter  qu'il 
venait  de  se'  trouver  en  présence  de  deui  des  principaux  incen- 
diaires du  Bazar  de  la  Chari'.é,  et  q-ie  ce  nom  de  Jacques 
Salpêtre,  pour  lui  indiffércni,  désignait  l'assassin  même  de 
Louise  Caillot,  et  qu'il  pouvait  croire  avoir,  lui  aussi,  péri 
dans   les   flammes, 

Car  le  nouveau  propriétaire  du  «  Moulin  d'Or  »  n'était  au- 
tre que  l'ancien  teua-'icier  du  bouge  de  la  rue  Galande  et  c'é- 
tait [es  cent  mille  francs,  payés  pour  l'assassinat  du  lîeutenaiit- 
colonel  Fauliiî,  qui  avaient  permis  à  Et  ^  la  Noire,  retombée 
en  plein  crime,  et  ^$pî«£cU'e  sous  son  n  m  l'étriblipsement  ci^^ 
par  la  mèis  Cazotle. 
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Le  colonel  n'avait  jamais  eu  l'occasion  de  se  trouver  person- 
nellement en  rapport  avec  Fernande  de  Tourville,  dont  la  mal- 
heureuse histoire  lui  avait  été  contée,  cependant,  par  Mathieu 
Dreyfus. 

En  dépit  des  charges  écrasantes  accumulées  contre  cette  in- 
lortunée,  ni  Lucie,  ni  Mathieu  n'avaient  pu  la  croire  coupable. 
Mais  ils  devaient  certainement  ignorer  son  retour  à  Paris,  dont 
Piquart  venait  de  surprendre  le  secret,  grâce  à  un  manque  de 
prudence  vraiment  extraordinaire  de  la  paît  du  subtil  bandit 
qu'était  l'ancien  président   du  tribunal  de    Lyon. 

Et,  cependant,  Fernande  s'employait  en  faveur  du  martyr  de 
rile  du  Diable  1  C'est  du  moins  ce  que  soupçonnait  l'homme 
au   masque  de   tête   de  mort. 

Comment  pénétrer  jusqu'à   elle,   sans  éveiller   les    défiances    du 

nébreux  général  de  Boislieu,  l'ennemi  juré  de  la  famille 
reyfus,  l'amant  supposé  de  cette  nouvelle  reine  du  demi-mon* 
de  parisien  ? 

Comme  il  songeait  ainsi,  une  main  se  posa  doucement  sur 
son   épaule. 

Il  se  leva  brusquement  et  se  retourna.  Devant  lui  se  tenait 
une  jeune  femme  au  port  de  reine.  Une  robe  de  satin,  d'un 
gris  d'argent  vieux,  brodé  de  croissants  et  de  disques  lunaires, 
moulait  adorablement  des  formes  à  la  fois  virginales  et  statu^ 
aires.  Le  diadème,  en  forme  de  demi-lune  qui  couronnait  sa 
chevelure  d'un  blond  ardent,  ne  représentait  qu'une  masse  de 
diamants  et  de  saphirs,  d'une     énorme  valeur. 

Elle  portait  un  demi-masque  qui  ne  cachait  point  un  gracieux 
sourire. 

Avant  que  le  jeune  officier  ne  fut  revenu  de  sa  surprise,  une 
VOjx    délicieusement   timbrée    murmura  doucement   à    son     oreille; 

—  La  Princesse  Clair  de  Lune  remercie  le  colonel  Picquart 
d'avoir   bien  voulu  répondi!;.«  à  son  appel 
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Et  elle  enleva  son  masque,  découvrant  un  visage  empreint 
d'une  indicible  expression    de   candeur    et   de    noblesse. 

Eh  !  quoi,  celle  qui  l'avait  attiré  dans  ce  milieu  plus  que 
suspect,  en  invoquant  le  nom  du  capitaine  Dreyfus,  cette 
jeune  femme  idéalement  belle  et  charmante,  qui  se  tenait  de- 
vant lui  en  une  attitude  pleine  de  chaste  dignité,  n'était  que  la 
célèbre  Princesse  de  Lune  dont  il  venait  d'entendre,  malgré  lui, 
la   singulière  et   sinistre   histoii'e  ? 

C'était  cette  Fernande  de  Tourviile,  fille  d'une  vulgaire  bre» 
landiére,  condamnée  et  transportée  pour  meurtre,  descendue  au 
rang  de  courtiôanne,  et  maîtresse  en  titre  de  l'infâme  général  de 
Boislieu  ! 

Tant  de  beauté,  tant  de  perfections  physiques  pouvaient  elles 
dissimuler  tant  de   scélératesse    et  de  corruption  ? 

Non,  pas  plus  que  le  bandit,  dont  il  venait  de  surprendre 
les  confidences,  le  colonel  ne  pouvait  la  croire  coupable  et  dé- 
chue ! 

—  C'est  donc  vous,  madame,  s'écria  Piquart  qui  m'avez 
donné  ce  mystérieux   rendez- vous,    au  bal  du   «   Moulin  d'Or   »  ? 

—  Oui,  parceque  du  moins,  je  pourrai  vous  entretenir 
sans  éveiller  les  soupçons  de  nos  ennemis  communs.  Si  l'un  de 
nous  eut  rendu  visite  à  l'autre,  cette  démarche  n'aurait  paS 
manqué  de  leur  être  signalée.  Mais  sous  le  couvert  du  dé- 
guisement,   notre  rencontre   passera    inaperçue. 

—  Ah  I    Madame,   ne   vous  confiez  point  à  la  discrétion  de  ces 
murailles  I    Tout   à   l'heure,    moi-même,    j'ai   surpris   une    conver- 
sation  qui,  certes,   n'était    point    faite    pour    avoir    des  témo 
Craignez.,. 

— -  Ohl  ce  n'est  point  ici  que  je  vê\ix  vous  entretenir.  Ce 
n'est  point  ici  que  je  pourrais  déposer  le  masque  qui  voile  à 
tous  mon  âme  comme  je  viens  d'enlever  celui  qui  couvrait  mon 
visage.  Suivez-moi,  colonel...  A  moins  que  vous  ne  vous  défiez 
d'une  inconnue,, t 
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—  Vous  n'en  êtes  point  une  pour  inoi,  depuis  tout  à  i'iieure, 
répondit  le  jeune  officier  avec  chaleur.  Fernande  de  Toui  ville, 
ie  sais  qui  vous  êtes,  mais  votre  lamentable  histoire  a  encore 
pour  moi  des  côtés  obscurs  ,que  vous  me  dévoilerez,  si  vou 
voulez  que  je  me  constitue  un  jour  le  champion  de  votre  inno- 
cence. 

—  Oh  1   Ciel  !    Qui  a  pu   vous   dire  ? 

—  Deux   masques,    qui    étaient  ici  tout    à     l'heiue, 

—  Dont  un  homme,  déguisé  en  .ylascarille,  qui  s'est  attaché  à  mes 
pas  elsemble  m'épier  depuis  que  je  suis    entrée  au  «  Moulin  d'Or  »  ? 

—  Non,   l'un    symbolisait   la  Mort  et  l'autre  la    Nuit. 

—  Je  les  connais,  dit  Fernande  en  respirant  plus  à  Taise, 
L'un  est  un  redoutable  bandit,  qu'il  suffira  de  payer  pour 
qu'il  se  :aise,  et  l'autre,  Etta  la  Noire,  la  véiitable  propriétaire 
de  l'établissement,  car  Jacques  Salpêtre  n'a  été  que  son  pietCi 
nom.  Ni  Vao.  ni  l'autre,  jusqu'ici,  ne  pourraient  se  croire  un 
intérêt   quelconque    à    me   trahir. 

—  lis  se  supposent  que  vous  vous  crcupez,  vous  awssl,  da 
l'Afiairo. 

—  Oh  l  alors,  vous  avez  raison,  ils  sont  â  craindre  pour  moi, 
car  ils  ont  été  les  complices  les  plus  dévoués  de  i'iifàa;« 
Paulin. 

Elle  retourna  vivement  vers  l'entrée  de  la  grotte,  dont  elle 
laissa    retomber  les  .rideaux. 

—  C'est  le  Ciel  qui  vous  a  inspiré  l'idée  de  vous  réfugier  ici 
dit.elîe.  Mais  venez.  A  présent,  il  nous  faut  redouter  la  moindre 
indiscrétion. 

Prenant  par  ie  bras  l'officier,  elle  l'entraîna  rapidement  dans 
le  fond  de  la  grotte,  derrière  des  massifs  d'orangers,  et  pressa 
sur  un  bouton.  Aussitôt,  les  deux  lampes  électriques  s'éteigni- 
rent et  Picquart  se  trouva  dans  de  profondes    ténèbres. 

Mais  un  faible  craquement  se  T.'  entendre  et  une  petite  porte 
dissimulée  dani  la   boiserie,   s'ouvrit,  à  un   ressort    secret 
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^  Oesi  donc  vmis,  madaniey  qui  m'avez  donné  ce   rendez- i'i:< s 
lO  Centimes  la  livraison  de  32  pa2;es. 
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mû  par  Fernande.  La  jeune  fille  poussa  doucement  TofHcier 
par  l'ouverture  et  pénétra  avec  lui  dans  un  couloir,  faiblement 
éclairé  par  le  jour  venant  d'un  étroit  escalier,  en  colimaçon. 
Aussitôt,    la   porte  reprit   sa   place. 

—  Montez,    dit    Fernande    à    l'oreille   de    Picquart, 
Confondu  de  surprise^   il   obéit  sans  répondre  et    ils  se    trou« 

vèrent  bientôt  dans  un  nouveau  couloir,  mais  large  et  com- 
mode, et  dont  le  parquet  de  marbre  blanc  était  couvert  en  partie 
d'un  épais  tapis, 

Picquart  estima  qu'ils  devaient  se  trouver  dans  une  maison 
contigüe  au  «  Moulin  d'Or  ».  Néanmoins  il  demanda,  en  voyant 
son  guide  tirer  de  son  sein  une  petite  clef  et  ouvrir  la  porte 
d'un   élégant  boudoir  : 

—  Où  sommes-nous  ? 

-—  Chez  moi,  répondit  la  jeune  fille.  Mais  entrez,  dans  un 
iioment   vous  allez  tout  savoir, 

Fernande  alluma  une  lampe  placée  sur  la  cheminée.  Picquart 
se  vit  alors  dans  un  joli  salon,  meublé  simplement,  mais  avec 
un   goût  parfait. 

—  Vous  avez  donc,  en  dehors  de  votre  villa  de  Sèvres,  un 
logement  au  faubourg  Saint  Antoine  ?  demanda  le  colonel 
Picquart,  désagréablement  impressionné  par  tant  de  mystère. 
Et  encore  à  proximité   d'un  pareil   bouge  ? 

Fernande  ne  répondant  pas,  il  se  retourna  pour  la  regarder. 
Elle  s'était  assise  sur  un  divan,  le  visage  caché  dans  ses 
mains. 

—  Oh  1    Ciel  !    s'écria    Picquart.    Vous  pleurez  I 

—  Oui,     répondit-elle,    je    pleure    de    legret  et   de  honte.  Ja- 
mais  je   n'ai   si  durement   ressenti    ce   que  pèse  le  mépris,  même  ;; 
déguisé,   d'un    honnête    homme.    Mais  je   ne     le  supporterai  pas 
plus  longtemps. 

Alors,  rapidement  et  à  grands  traits,  elle  raconta  au  jeune 
officier,  douloureusement  ému,   la   triste   histoire  qu'elle  avait  déjà 
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(çkit^i  à  Clotilde  de  Boislieu,  mais  en  y  ioiguant,  cette  fois,  i'aveu 
terrible  de  la  violence  dont  elle  avait  été  victime  de  la  part  du 
lieutenant-colonel  Paulin« 

—  Le     misérable  !    s'écria  Picquart  I 

—  Oh  !  plus  coupable  encore  que  vous  ne  pensez  !  s'écria 
Fernande,  qui  lui  désigna  alors  le  véritable  auteur  de  l'incendie 
du  Bazar  de  la  Charité,  dont  elle  «vait  failli  devenir  victime, 
ainsi  que   sa  mère. 

Le  loyal  officier   frémissait  d'une  rage  impuissante, 
>--  Pourquoi  cet  homme   est-il   mort?     s'écria-t-il,    en   grinçant 
des   dents.   Je  donnerais  la  moitié  de  ma   vie  pour  avoir   pu  ven- 
ger sur  lui   la   mort   de  ma  pauvre  Louise  ! 

—  Il  a  cruellement  expié  ses  crimes,  fit  observer  Fernande, 
La  perte  de  son  fils,  victime  de  l'incendie  allumé  par  lui, 
puis  son  arrestation,  la  chute  de  toutes  ses  espérances,  son  as- 
sassinat mystérieux,  au  moment  où  il  croyant  toucher  à  la 
liberté!... 

—  Son  assassinat  1  répéta  Picquart.  Il  ne  s'est  donc  pas  sui- 
cidé,   comme  on  l'a   dit  ? 

—  Non,  répondit  Fernande.  C'est  une  femme  déguisée  en 
soldat  et  payée  par  ses  anciens  complices,  craignant  d'ctre  con;- 
promis,    qui  lui  a   coupé   la   gorge  dans  sa  cellule. 

La  jeune  fille  entra  ensuite  dans  les  détails  de  son  évasion, 
grâce  au  sublime  dévouement  de  la  comtesse  Esterhazy,  qui 
depuis  n'avait  plus   reparu. 

Il  semblait  à  Picquart  faire  un  songe.  Ce  dernier  événement 
le  remplit  d'admiration  pour  la  malheureuse  femme  de  son 
mortel  ennemi. 

—  Mais  comment  avez-vous  fait  ensuite  ?  demanda-t-i:,  puis- 
samment interressé,  pour  vous  soustraire  aux  recherches  et 
surtout  pour  jouer,  à  la  face  de  tout  Paris,  votre  rôle  actuel, 
sans  autres  déguisements  qu'un  changement  de  nom  et  des 
cheveux   teints? 
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—  Lorsque  je  sortis  de  Saint-Lazare,  sous  la  robe  et  sous 
le  voile  de  la  comtesse,  répondit  Fernande,  je  ne  savais  v 
aller.  Heureusement  qu'une  petite  bourse  se  trouvait  dans  ma 
poche,  probablement  garnie  des  aumônes  recueillies,  pour  ses 
pauvres,  par  la  noble  religieuse.  Je  pus  acheter  du  pain,  que 
''allai  manger  dans  une  allée  solitaire  des  Buttes  Chaumont 
où   m'avait  conduite  le  hasard  de  la  premenade. 

Le  soir  tombait  et  plus  d'un  regard  surpris  suivait  la  sœur 
de  Saint  Vincent  de  Paul,  attardée  dans  ces  parages.  Le  plus 
urgent  pour  moi  était  de  changer  tout  d'abord  de  vêtements. 
A  cet  effet,  j'entrai  chez  un  fripier  de  Belleville  pour  y  mar- 
chander quelques   hardes, 

—  Tenez,  ma  sœur,  me  dit  cet  homme.  Choisissez  vous- 
même  dans  ce  gros  tas  là,  que  j'ai  racheté  après  l'incendie  de 
chez  Salomon  Bénas.  Dame,  l'eau  aussi  bien  que  le  feu  n'ont 
pas  laissé  grand  chose  d'entier,  mais  les  pauvres,  vos  clients,  n'y 
regarderont   pas   de  si  près. 

Je  triai  du  volumineux  paquet  un  grand  manteau,  un  tartan 
de  laine  et  quelques  autres  objets  encore  plus  ou  moins  res« 
peclés  par  le  feu,  entre  autres  une  vieille  robe  de  soie  noir 
que  je  me  proposai  de  refaire  à  ma  taille.  Le  tout  ne  me  coûta 
que  six  francs,  le  fripier  voulant,  disait-il,  se  mettre  de  moitié 
dans  mes  charités. 

Sur  ces  entrefaites,  le  soir  était  venu.  Je  retournai  aux 
Buttes  Chaumont  et,  derrière  un  taillis  de  lilas,  je  procédai 
vivement  à  un  semblant  de  toilette.  Le  manteau  m'enveloppa 
tout  entière,  cachant  ma  robe  et  je  dissimulai  ma  coiffe  sous 
le  tartan.  Ainsi  déguisée,  je  louai,  séance  tenante,  dans  le 
voisinage  une  petite  chambre  garnie.  Mais  tout  cela  avait  pres- 
que épuisé  mas  maigres  finances  et  je  pouvais  prévoir  |le  jour 
où   je  me   trouverais  sans  pain. 

Mais  n'importe  !  J'étais  libre  1  Je  me  sentais  forte  désormais 
pour   lutter   contre  la   destinée.   La  mission   que  je  m'étais    don- 
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née  de  confondre  les  persécuteurs  du  malheureux  Dreyfus  et 
de  démasquer  les  véritables  traîtres,  me  remplissait  d'un  géné- 
reux enthousias  ne. 

la  lueur  d'une  petite  lampe  à  pétrole,  je  me  mis  en  de- 
voir de  mettre  en  ordre  ma  nouvelle  et  pauvre  garde-robe  et 
je  commençai  par  la  robe  de  soie,  dont  je  voulais  enlever  d'a- 
bord la  lourd-î  et  raide  doublure.  Mais  au  premier  coup  de 
ciseau,  je  jetai  un  cri  de  surprise.  Elle  était  toute  rembourrée 
de  billets  de  banque  I  II  y  en  avait  pour  près  de  trois  cent 
mille  francs  !  Sous  la  pièce  d'estomac,  je  trouvai  une  enveloppe 
fermée,    contenant   l'écrit   que   voilà. 

Fernande  tendit  un  papier  au  colonel  Picquart.  Avec  un  re- 
doublement   d'étonnement,   il   lut    les   lignes   suivantes  : 

«  Moi,  Rose  Cazotte,  malade  de  corps  mais  non  d'esprit, 
ai  ordonné  qu'on  me  laissât  revêtue  en  guise  de  linceul],  de 
la  robe  que  je  portais  à  mon  mariage  et  dans  laquelle  j'ai 
cousu  la  plus  grande  partie  de  ma  fortune,  convertie  en  billets 
de  banque.  Mais  il  se  pourrait  que  ce  dernier  vœu  ne  fût 
point  exaucd  et  qu'on  me  dépouillât,  après  ma  mort,  de  la 
dite  robe.  Que  celui  ou  celle,  à  qui  elle  pourrait  écheoir  se  cons- 
titue sans  scrupule  mon  légataire  universel,  ma  volonté  expres- 
se étant  que  rien  n'en  revienne  à  mon  indigne  fille.  J'ai  été 
moi-même,  bien  coupable  et  bien  criminelle,  mais  la  scéléra- 
tesse et  la  dureté  de  cœur,  envers  moi,  de  cette  misérable 
dépasse  toute  imagination  !  Je  ne  veux  pas,  d'ailleurs,  qu'elle 
partage  mon  bien  avec  l'mfâme  Esterhazy,  son  amant,  qui  l'a 
détachie   si  complètement  de    moi. 

«  Je  hais  cet  homme  encore  plus  que  ma  fille  Pompadour  et, 
ne  pouvant  me  venger  de  lui,  je  souhaite  presque  que  r.et 
écrit  et  ma  fortune  ne  restent  point  ensevelis  avec  moi.  Si  donc, 
le  hazard  me  donne  un  héritier,  qui  ne  soit  pas  l'odieuse 
créature  issue  de  mes  entrailles,  qu'en  reconnaissance  de  mon 
legs,  il  s'institue  l'instrument  de  ma  haine   posthume. 
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«  Voici  comment   il  le  pourra. 

{(  Dans  les  salons  souterrains  du  «  Moulin  d'Or  »  situé  fau- 
bourg Salut  Antoine,  et  où  se  donnent  les  bals,  institués  par 
moi,  est  une  grotte  artificielle,  servant  de  cabinet  particulier  et 
simplement  fermée  par  des  rideaux  de  brocard.  Elle  porte  le  nu- 
méro 8  et  est  ménagée  sous  la  galerie  gauche.  Au  fond  de  cette 
grotte  est  une  issue  secrète,  communiquant  avec  l'immeuble 
voisin,    loué  de  mon  vivant  par  moi,    mais    sous    un   autre   nom 

«;  On  en  fait  mouvoir  le  ressort  en  pressant  sur  un  détail 
presque  invisible  d'une  sculpture  en  bois,  décorant  le  lambris, 
"rne    abeille,    posée  sur  une   pêche. 

«  Cette  maison  contigiie  me  servait  dans  les  cas  assez  fréquents, 
de  descentes  de  police  -chez  moi  et  je  m'en  étais  réservé  une 
chambre  du  premier  étage,  tendue  de  bleu.  Là  se  tronve  une 
armoire,  également  secrète,  contenant  le  reste  de  ma  fortune, 
une  soixantaine  de  mille  francs  en  or,  et  une  grande  quantité 
de  bijoux  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  convertir  en  billets  de 
banque.  Mais  il  s'y  trouve  encore  autre  chose,  des  papiers 
prouvant  le  rôle  joué'  dans  l'affaire  Dreyfus  par  Esterhaz3'-  et 
ses   complices, 

«  L'armoire  est  pratiquée  dans  la  cheminée  et  s'ouvre  au 
moyen  d'une  tringle  cachée  âerrière  le  rebord,  surplombant  de 
la   tablette  de  marbre. 

«  Si  ce  n'est  par  esprit  de  justice,  que  ce  soit  par  intérêt 
que  l'on  porte  les  dits  papiers  à  Mathieu  Dreyfus,  qui  les 
paiera  cher.  Mais  que,  si  je  puis  descendre  dans  la  tombe  avec 
mon  bien,  du  moins  je  sois  vengée  de  ma  fille  et  de  son 
lâche   amant  !   » 

Fernande  attendit  que  Picquart  eut  fini  de  lire  cet  étrange 
uocument.  Puis  elle  alla,  à  la  cheminée,  fit  jouer  le  secret  et 
découvrit  aux  yeux  du  colonel  la  cachette  de  la  mère 
azotte. 

—  J'ai  connu  cette  vieille  scélérate  dit  Picquart,     et    sa     fille, 
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qui  donnait  à  jouer  dans,  une  petite  maison  des  Champs-Ely- 
sées, sous  le  nom  de  Mme  de  Bellancy,  à  payé  également  sa 
dette.  Elle  a  péri,  en  vue  du  Havre,  au  moment  où  elle  allait 
noyer  l'enfant  du  malheureux   Dreyfus. 

—  C'est  ce  que  j'ai  appris,  répondit  Fernande,  car  vous  00m- 
prenez  que  je  ne  pouvais  accepter,  sans  enquête,  un  pareil  héri« 
tage,  et  recueilli  de  cette  façon.  Mon  premier  mouvement  fut 
même  d'envoyer  argent  et  écrit  à  la  Préfecture  de  police.  Mais 
ie  réfléchis  qu'il  serait,  adroit  et  légitime  de  consacrer  cette  for- 
tune sans  maître,  fruit  du  vice  et  du  crime,  à  la  cause  de  la 
justice   et   du  droit, 

—  Certes,  s'écria  Picquart.  Et  d'ailleurs,  même  infâme,  la 
mère  Cazotte  avait  bien  le  droit  de  disposer  de  son  bien  com- 
me  elle    l'entendait, 

—  Que  vous  dirai-je,  encore,  que  vous  ne  deviniez,  mainte- 
nant i  reprit  Fernande.  Il  ne  me  fut  pas  difficile  de  visiter  les 
Salons  souterrains  du  «  Moulin  d'Or  »  remis  en  location,  depuis 
le  décès  de  la  mère  Cazotte.  Je  trouvais  la  cachette  désignée 
p3r  elle  et  résolus  d'acquérir  la  maison,  afin  de  pouvoir  sur- 
veiller de  plus  près  les  sinistres  coquins  qui  se  rassemblent  à 
côté  d'ici.  Quelques  jours  plus  tard,  j'étais  à  Londres,  où  je  me 
fis  confectionner  par  une  maison  parisienne,  une  brillante  garde- 
robe.  Une  teinture,  composée  par  un  habile  chimiste,  me  fit 
blonde  de  brune  que  j'étais  auparavant.  A  prix  d'or  je  réussis 
à  me  procurer  les  papiers  d'une  déclassée,  fille  noble  séduite, 
et  qui  s'en  allait  de  la  poitrine  dans  un  galetas  de  la  City. 
Irène  de  Brezè  mourut  dans  mes  bras  et  je  n'hésitai  pas  un 
moment  à  m'emparer  de   son  indentité. 

Certes,  en  revenant  jouer  effrontément  à  Paris  le  rôle  auquel 
je  m'étais  longuement  préparée,  je  pouvais  être  reconnue,  et 
renvoyée  à  Cayenne.  Mais  j'aurais  eu  le  temps  auparavant  d'ac- 
complir mon  œuvre  de  réparation  et  de  justice.  La  hardiesse 
avec  laquelle  je  me  produisis  devait  dépister   les     plus   habiles, 
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sauf  le  bandit,  dont  tout  à  l'heure  vous  avez  surpris  la  confi- 
dence. J'ai  eu  chez  moi,  Gilbert,  le  vigilant  et  perspicace. 
Préfet  de   police  et   il     ne   m'a    point   reconnue. 

Outre  la  maison,  où  nous  nous  trouvons  et  que  j'ai  achetée, 
je  louai,  chaussée  d' Antin,  un  superbe  appartement,  et  me 
mis  à  mener  ua  train  de  reine.  Les  diamants,  trouvés  dans 
la  cachette  de  la  mère  Cazotte,  remontés  par  des  bijoutiers  de 
Londres,  me  posèrent  en  sultane  des  mille  et  une  nuits  et  un 
'ournaliste   boulevardier   me     baptisa     du    poétique     surnom     de 

incesse  Clair   de   Lune. 

Voilà  comment  je  devins  l'insolente  et  triomphante  demie-mon- 
daine, dont  la  renommée  équivoque  remplit  Paris,  la  prétendue 
aventurière,  la  sirène,  la  pieuvre,  dont  le  luxe  asiatique  est  at- 
tribué aux  folies  de  ses  nombreux  amants.  Car  on  m'en  a 
prêtés  à  la  douzaine,  alors  que,  je  puis  vous  le  jurer  sur  les 
cendres  de  ma  mère,  aucun  autre  homme,  que  le  misérable 
Paulin,  n'a  obtenu  et  n'obtiendra  rien  de    moi, 

—  Quoi,  s'écria  involontairement  Picquart,  même  le  général 
de  Boisli,eu? 

—  Le  général  de  Boislieu,  surtout,  est  traité  avec  la  plus 
cruelle  rigueur.  J'ai  su  rendre  amoureux  fou  de  moi  ce  vénineux 
satyre  qui,  moyennant  de  vagues  et  lointaines  promesses,  n'a 
plus  de  secrets  pour  moi.  En  vain  il  m'a  offert  sa  fortune  et 
son  nom,  car  son  divorce  avec  b  belle  Clotilde,  en  fuite  avec 
un  amant,  ne  peut  plus  être  qu'une  question  de  jours.  La  villa 
de  Sèvres,  l'équipage  et  les  cheveaux  de  prix,  qu'on  attribue 
à  ses  largesses,  ont  été  acquis  par  moi,  mais  il  me  plait  de 
passer  pour  sa  maîtresse  en  titre,  alors  que  son  plus  grand 
chagrin  est  de  ne  pouvoir  me  faire  accepter  que  le  bouquet  da 
fleurs  rares  qu'il  m'apporte  tous  les  matins  et  que  je  fais  jeter 
au  fumier,  sitôt  qu'il  s'est  retiré  après  s'être  vainement  traîné 
à    mes   pieds. 

—  Ah!   s'écria  Picquart  vous   êtes  une  sainte  et    noble    créa- 
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ture  et  qui  plus  est  une  femme  d'initiatire  et  d'énergie  !  Pour- 
quoi laut-il  que  votre  dévouement  à  la  cause  de  l'infortuné 
Dreyfus  ne  vous  vaille  que  la  déconsidération  et  la  calom- 
nie ? 

—  Ce  deshonneur  immérité  et  cherché  ne  pèse-t-fl  point  tout 
entier  sur  un  nom  d'emprunt  et,  sa  tâche  accomplie,  Fernande 
de  Tourville  ne  saura-elle  point  redevenir  elle,  soit  dans  une 
retraite  lointaine,    soit   derrière   les   murailles  d'un   couvent  ? 

—  Que   dites-vous  ? 

—  Hélas!  soupira  Fernande,  j'ai  repoussé  la  tendresse  de 
celui  qui  m'avait  arrachée  aux  flammes  et  pour  lequel  mon 
cœur  allait  parler,  peut-être.  Jamais  je  n'oublierai  que,  innocente 
mais  souillée,  je  ne  suis  plus  digne  de  l'amour  d'un  honnête 
homme  I 

—  Non^  non  l  s'écria  Picquart  avec  feu.  .  Il  n'en  est  pas  un 
qui,  après  vous  avoir  entendue,  méconnaîtrait  les  trésors  de 
pureté  et  de  candeur  qu'un  scélérat  sacrilège  a,  seul,  pu  pro- 
faner, mais  non   anéantir. 

Fernande  secoua   tristement  la  tête. 

—  Mais  ce  n'est  pas  de  moi  qu'il  s'agit,  dit-elle,  et  toates  mes 
confidences  n'ont  eu  pour  but  que  de  vous  prouver  que  je  ne 
suis  pas  indigne  de  me  dévouer  avec  vous  à  la  i*éhabilitation 
ti'Alfied  Dreyfus.  Si  j'ai  osé  vous  écrire,  pour  vous  faire  venir 
ici,  c'est  que  de  nouveaux  dangers  menacent  un  de.  ses  dIus 
va'.'lants   champions. 

Picquart  se  rapp|.ocha  avec  inquiétude, 

—  S'agirait -il  d'Emile   Zola  ?  demanda-t-il, 

—  Oui.   Savez-vous  où  il  se  trouve,  en  ce  moment  ? 

—  Je  l'ignore.    Sachant   qu'à  la  poste,  on  décachette  les  lettres, 
cache   à  ses  plus  intimes  amis   le  lieu  de  sa   retraite, 

—  Je  le  connais  moi.  Il  vit  à  Bruxelles,  dans  un  quartier 
ouvrier,  sous  le  nom  du  bonhomme  Griflfart,  et  exerçant  la 
profession   d'écrivain   public. 
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—  C'est  Boiflieu  qui  vous  l'a  dit  ?    demanda   vivement  le  colonel, 

—  Oui,  et  bien  d'autres  choses  encore.  Il  m'a  confié,  hier 
que  Esterhazy  avait  fini  par  découvrir  l'asile  du  grand  écrivain 
et  qu'en  ce  moment  il  se  trame  un  complot  pour  le  mettre  à 
tout  jamais  hors  d'état  de  nuire  aux  hommes  de  ]' Etat-major, 
Or,  vous  devez  savoir  ce  que  cela  veut  dire.  Les  Esterhazy, 
les  BoisUeu  et  les  IMelly  du  Flux  ne  reculeront  point  devant 
un  nouvel  et  lâche  attentat.  Il  s'agit  pour  vous  de  les  gagner 
de  vitesse.  Impossible  de  le  prévenir  par  lettre  ou  par  dépêche 
télégraphique.  Le  cabinet  noir  est  trop  bien  organisé  en  France 
par  la  bande   des   soi-disant  nationalistes   et   des  anti-sémites  ! 

—  Je  partirai  cette  nuit  même  pour  Bruxelles  1  s'éciia  le  co- 
onel.    Connaissez-vous  l'&iresse  exacte   de    Zola? 

—  Oui.  J'ai  eu  soin  de  la  noter  immédiatement,  car  elle  est 
longue   et  compliquée. 

Elle  tendit  à  Picquart  une  carte  sur  laquelle  étaient  tracés 
ces  mots  : 

/  «  Pierre  Griffait,  ancien  professeur  de  rhétorique,  actuellement 
écrivain  public  ou  juriste  consultant,  chez  Baes  Platsteen,  dit 
le  Marchand  d'œufs,  tenancier  de  la  maison  de  logement- 
restaurant-estaminet,  la  «  Basse-Cour  a  rue  du  Bummel,  à 
Bruxelles,    » 

—  Vous   avez   raison,    dit   Picquart,   c'est   un  peu  compliqué.., 

—  Mais  précis.  Cette  adresse  est  copiée,  mot  à  mot,  d'une 
♦Irculaire  lancée  dans   le   quartier  par  votre   ami. 

—  Le  temps  presse,  dit  Picquart,  en  tirant  sa  montre.  II  r>« 
me  reste  plus  qu'à  prendre  congé  de  vous  et  d'aller  faire  ma 
valise  chez   moi, 

—  Inutile  répliqua  Fernande.  Vous  ne  pouvez  partir  que 
déguisé,  car  toutes  les  gares  sont  surveillées  nuit  et  jour  par 
les  agents   secrets   de    TEtat-Major. 

—  Déguisé  1  Où  me  procurer  maintenant  un  costume  qui 
me  cbange  suffisamment? 
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—  J'ai  tout  prévu.  Nos  déguisements,  nous  attendent  dans  U 
chambtft  voisine. 

-  Nos  déguisements,   avez-vous   dit  ? 

—  Est-ce  que  je  ne  pars  point  avec  vous  2 

—  Comment,   vous  voudriez? 

«—  A  moins  que  je  ne  vous  gêne  ? 

—  Pouvez-vous  le  penser.  Mais  il  y  a  des  dangers  à  courir 
peut-être  l 

—  Des  dangers  dont  je  pourrais  vous  préserver,  étant  si 
avant  dans  les  secrets  de  l'enemi.  Je  voua  en  supplie,  ne  re- 
poussez pas  mon  concours. 

—  Vous  le  voulez  1  Je  ne  puis  pas  vous  empêcher  de  m'ac» 
compagner,  à  vous  dont  les  indications  me  permettent  de  voler 
au    secours  de   mon   ami. 

—  Suivez-moi  donc  dans  la  chambre  voisine,  nous  y  trouve- 
rons tant  ce  qu'il  nous  faut  pour  tromper  la  vigilance  de*^ 
espions. 

Fernande  se  munit  d'une  lampe  et,  prenant  les  devants,  fit 
signe    au  colonel   de   la  suivre. 

Elle  ouvrit  une  porte  et  allait  en  dépasser  le  seuil,  lorsque, 
poussant  un  cri,  elle  recula  d'un  pas,  laissant  échapper  de  sa 
main  tremblante,  la  lampe  qui  se  brisa  en  éclats. 

Aussitôt,  de  profondes  ténèbres  s'étendirent  dans  l'apparte- 
ment. Fernande  était  tombée,  à  moitié  évanouie,  dans  les  bras 
du  colonel   Picquart, 

C'est  qu'elle  venait  d'apercevoir,  à  l'improviste,  dans  la  pièce 
dont,  elle  seule,,  croyait  posséder  la  clef,  un  personnage  que 
certes  elle  ne  se  serait  point  attendue  à  retrouver  à  Paris,  en 
France,  voire  en  Europe  et  que  même  elle  croyait  avoir 
disparu  depuis  longtemps  du  monde  des  vivants. 

, .Si« 

Depuis  huit  jours,    Walter   Haupt  était  rentré   à    Paris. 
Après   avoir   rameué  Alice  Terry  dans    les    bras    de    Mc^hieu 
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Dreyfus,  et  Armand  Bonnet  dans  ceux  de  Marion,  il  s'enquit 
de  Fernande,   laissée    par  lui  sous  la  garde  de  Lucie, 

Sa  douleur,  sa  consternation  avaient  été  grandes  en  appre- 
nant ce  qui  s'était  passé  à  Paris,  tandis  qu'il  traversait  l'Océan 
pour  se  rendre   à   Cayenne. 

Avec  cet  instinct  qu'ont  toutes  les  femmes,  Lucie  Dreyfus 
avait  lu  dans   le   cœur  du  détective   allemand. 

Cependant,  Walter  Haupt,  après  avoir  été  atterré  d'abord, 
'  vait  fini  par  retrouver  une  sorte   de  calme. 

—  Et  depuis  quand  â-t-elle  quitté  Paris?  demanda  t-il,  à 
Lucie. 

—  Il  va  y  avoir  quatre  mois,    répondit  elle, 

—  Quatre  moisi  s'écria  le  jeune  homme  d'un  ton  presque 
joyeux.  Mais  alors,  Fernande  de  Tourville  aurait  dû  débarquer 
à   Cayeime,    pendant   mon  séjour,  et  j'aurais  dû  la     voir,     car   j 

'ai  pas  manqué  un  seul  convoi  de  transportés, 

—  Où  serait-elle  donc,  cette  malheureuse  enfant  ?  demanda 
Lucie,    frappée   à  son  tour, 

—  A  moins  d'un  accident  en  mer,  dit  Walter  Haupt,  il  est 
certain  qu'elle  ne  faisait  partie  d'aucun  de  ces  convois. 
Du  reste,   Paul   Cazeaux  me    communiquait      tous    les    registres 

^'éciou,  et  vous  jugez  si  j'aurais  laissé  passer  un  pareil  nom? 
Ce  que  je  présume,  c'est  que  Fernande  aura  réussi  à  s'échap- 
per, avant,  ou  pendant  la  traversée,  et  que  son  évasion  aura  été 
tenue  secrète  par  le  capitaine,  de  crainte  de  réprimande.  Mais 
j'en   aurai  bientôt   le  cœur  net. 

Une  demie-heure  plus  tard,  le  digne  garçon  se  trouvait  dans 
le  cabinet  du   directeur   de    Saint-Lazare. 

—  Fernande  de  Tourville  î  avait  dit  ce  dernier,  Attendez-donc. 
Cette  jeune  fille  a  été  dirigée  sur  le  Havre,  avec  plusieurs 
aVtfts ^déportés,  mais  seule  de  femme.  Et  il  est  non  moins 
certain  qu'elle  y  a  été  embarquée  à  bord  de  la  «  Gloire  » 
capitaine   lellier. 
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^  Vous  m'y  faites  penser...  Depuis  cinq  mois,  ce  bâtiment 
n'est  j'Ius  rentré  dans  le  port  de  Cayenne. 

—  Il  y  a  une  bonne  raison  à  cela.  Ni  Dieu  ni  diable  ne 
sait  ce  qu'il  est  devenu.  Bateau,  capitaine,  équipage  et  prison- 
niers ont  disparu  sans  laisser  de  trace.  On  présume  que  la 
«  Gloire  »  se  sera  trouvée  prise  dans  un  cyclone  et  pompée 
par  les  nuages,   comme  le  cas   s'est  présenté  déjà, 

Walter,  devenu  livide,  fut  obligé  de  se  cramponner  au  dos- 
sier de  sa  chaise,  pour  ne  pas  tomber.  Fernande,  sa  Fernande 
adorée,  gisant  au  fond  de  la  mer  ou  réduite  en  poussière 
sanglante  par  un  effroyable  météore  !  A  cette  pensée  son  cœur 
se    brisait. 

Et  pourtant,  revenu  à  lui,  il  ne  perdit  point  encore  l'espé« 
rance»  Une  voix  secrète  protestait  en  lui  contre  cette  mort, 
présentée  comme  certaine. 

Que   pouvait-il  espérer,   cependant  ? 

Walter  Haupt  avait  repris  son  petit  appartement  de  la  rue 
Poissonnière,  mais  non  son  métier  de  détective  qu'il  n'exerçait, 
on  le  sait,  qu'en  simple  amateur.  Ses  journées  se  passaient  en 
longues  courses,  sans  cause  et  sans  but,  à  travers  Paris,  dont 
il  recherchait  l'animation  et  la  cohue.  On  eut  dit  qu'il  crai- 
gnait de  rester  seul  avec  sa   douleur. 

Une  apiès-midi  qu'il  arpentait  fébrilement  utie 'des  allées  les 
plus  fréquentées  du  Bois  de  Boulogne,  il  lut  croisé  par  une 
calvacade  é'.égante  qui  le   força   à  se  ranger  sur   le   côté. 

Malgré  lui  il  leva  les  yeux  et  faillit  jeter  un  cri  à  l'aspecÉ 
d'une  jeune  femme,  conduisant  elle-même  sa  Victoria,  ayant 
derrière  elle  un  gioom  en  grande  livrée  et  entourée  des  plus 
brillants   cavaliers  de  Paris. 

Etait-ce  une  hallucination,  produite  par  l'intensité  même  de 
ses  regrets  ?  Dans  cette  triomphante  demi-mondaine,  vêtue  avec 
un  luxe  insolent,  il  avait  retrouvé  les  traits  de  Fernande  t 
Seulement,    au    lieu  d'avoir    des    cheveux   bruns,    la    dame  du 
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Bois  de  Boulogne  arborait  une  chevelure  d'an  blond  ardent.  La 
vision  n'avait  eu  que  la  durée  de  l'éclair,  mais  il  en  resta  chez 
le  jeune  Allemand  une  perception  si  nette  qu'il  refusa  de  l'attri- 
buer à  un   simple   éblouissement    d'optique. 

Combien  de  fois  avait-il,  lui-même,  changé  la  couleur  de  sa 
barbe  et  de  ses  cheveux  ?  Fernande,  si  c'était-elle,  ne  devait* 
elle   roint  cacher  sa   véritable   identité  ? 

Tous  les  jours,  maintenant,  il  revint  se  placer,  à  la  même 
heure  dans  l'allée  où  s'était  produite  l'énigmatique  vision.  Mais 
ce  ne  fut  le  quatrième,  seulement,  que  reparut  la  belle  blonde. 
Elle  portait  une  toilette  encore  plus  tapageuse  que  la  première 
fois,  et  se  trouvait  dans  une  calèche,  conduite  par  le  général 
de    Boislieu    en  personne. 

Fernande  !  C'était  bien  la  sœur  blonde  de  la  brune  Fernande. 
Où  plutôt,  les  deux  ne  faisaient  qu'une  seule  et  même  per- 
sonne. 

Walter  Haupt  se  sentit  pris  d'une  frénétique  envie  de  sauter 
à    la  tête   des  chevaux. 

Mais  il  se  contint  et,  pour  n'être  point  reconnu  lui-mêmCj 
rabattit   sur   ses  yeux,    les  bord  de   son   chapeau. 

Il   passa    une   nuit    atroce. 

Dès  le  lendemain,  sous  différents  déguisements  Walter  Haupt 
poursuivit  son  enquête. 

Bientôt   il  en  sut  plus  qu'il  n'en   aurait   voulu   savoir. 

La  superbe  blonde  que  tout  Paris  donnait  comme  maîtresse 
du  général  de  Boislieu,  se  nommait  Irène  de  Brézé,  devant 
l'état  civil,  mais  le  high-lile  parisien  la  désignait  de  préférence 
sous  le   sobriquet    galant  de    Princesse   Clair  de   Lune. 

Pendant  plusieurs  jours,  Walter  Haupt  monta  la  garde  près 
du  joli  hôtel  habité  chaussée  d* Antin,  par  Iiène  de  Brézé.  Il  la 
suivit  dans   sa  jolie  villa   de  Sèvres. 

Et,  qu'elle  montât  en  voiluie,  se  tint  à  son  balcon,  ou  se 
promenât  sous   les  épais    ombrages    de    ses  jardins,    la  Pikicesse 
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Claii  de  Lune  offrait  de  plus  en  plus  'l'aspect  l'expression,  les 
attitudes  de  Fernande  de  Tourville,  lorsqu'elle  ne  se  sentait 
point  observée. 

Toutefois,   pour  être   tout   à   fait  certain   d'une    identité    qui   fût 
évjdeiîte    encore     pour    d'autres    qae      lui-même,     il    p'ia    Lucie 
Dreyfus   de  bien    vouloir    l'accompagner    au     Bois     de    Boulogn 
avec   Mathieu. 

Dissimulés  tous  trois  dans  un  landau  fermé,  ils  croisèrent  U 
Princesse    Clair   de  Lune  et   son   cortège   ordinaire  d'admirateurs. 

Et    Mathieu  Dreyfus,  comme  Lucie,  reconnurent    Fernande. 

Cette  confirmation  de  sa  propre  certitude  fut  un  nouveau 
,oup  de  poignard  pour  le  brave  garçon.  Jusqu'à  la  dernier 
minute  il  avait  espéré  s'être  trompé.  Il  eut  donné  sa  vie  pour 
qu'il  n'y  eut  rien  de  commun  entre  Cvlle  qu'il  avait  tenue  pour 
la  plus  honnête  et  la  plus  adorable  des  femmes,  et  l'insolente 
courtisanne  qui  s'affichait  aux  3''eux  de  tout  Paris  avec  l'exécra- 
ble peiséculeur    d'Alfred   Dreyfus. 

Douloureux  et  honteux  épilogue  de  son  roman  d'amour,  le 
seul  qu'il  eut  connu  !  Car  avant  d'avoir  rencontré  Fernande 
de  Tourville,  son  cœur  n'avait  point  battu.  Ce  qu'il  avait  of- 
iert  à  l'orpheline,  sauvée  par  lui,  c'étaient  les  prémices  d'une 
âme  tendre  et  enthousiasme,  pour  jamais  fermée,  maintenant, 
à  l'espoir  1 

Cependant,  avant  de  s'éloigner,  il  résolut  de  la  revoir  une 
dernière  fois,  d'entendre  encore  sa  voix,  mais  pour  luir  Fer- 
nande,   après   l'avoir   couverte  de   son  mépris. 

Il  n'avait  point  tardé  à  découvrir  que  la  soi-disant  Irène 
de  Brézé  se  rendait  parfois  secrètement  dans  l'immeuble  voisia 
du    «     MouMn  d'Or  ». 

Sans  doute  y  donnait-elle  rendez-vous  à  quelque  amant  de 
cœur,  ignoré  du  général  de  Boislieu  !  A  cette  pensée  crois- 
saient encore  son   indignation  et    sa   fureur. 

Du  dernier  bien    avec  les  valets  d«    la  fausse   courtisaune,    il 
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8ÎÎ  apprit  un  jour  que  te  Princesse  Clair  de  Lune  avait  fai6 
prendre  deux  billets  d'entrée  pour  le  premier  bal  du  «  Moulin 
d'Or  .). 

Aussitôt,  il  se  procura  un  costume  de  Mascarille  et,  dêî  l'ou- 
veiture  des  portes,  pénétra  dans  le  palais  souterrain  où  se  ras- 
semblaient, en  une  promiscuité  scandaleuse,  fiiles  publiques  et 
femmes  du  monde,   viveurs  et  bandits. 

Mais  vainement  il  parcourut  les  vastes  salles,  fouillaint 
grottes,  tonnelles  et  cabinets,  dévisageant  tous  les  masques,  sans 
rancontrer   celle  qu'il   attendait. 

Avait-elle  changé   d'avis? 

Enfin,  sur  le  coup  de  neuf  heures,  un  certain  remou  sa 
produisit  dans  la  foule.  Walter  Haupt  entendit  murmurer  autour 
de  lui  : 

—  La  princesse  Clair  de  Lune  1  C'est  bien  elle.  On  la  recon« 
naîtrait  rien    qu'à   ses   diamants  I 

Il  la  reconnut  bien  mieux,  lui,  à  ses  formes  admirablement  mo« 
<i€lées,  à   sa  taille  bien  prise,    à   sa  marche  ^e  déesse  I 

Aussitôt,  il  s'attacha  à  ses  pas. 

Nous  avons  vu  que  Fernande  s'était  aperçue  de  sa  poursuite 
et  en  avait  conçu  quelque   alarme. 

Il  la  vit  se  promener,  seule,  refusant  toute  invitation,  mais 
regardant  autour  d'elle,  comme  en  quête  de  quelqu'un.  Lors« 
que  Fernande  pénétra  dans  la  grotte  où  se  trouvait  le  colonel 
Picquart,  il  sut  se  glisser  assez  près  pour  les  observer,  mais 
gans  entendre   ce  qu'ils  se  disaient. 

Il  allait  s'élancer,  lorsque  brusquement  les  deux  lampes  élec- 
iriques  s'étaient  éteintes.  Exaspéré,  furieux,  il  avait  exploré  ;a 
grotte,    sans   y   trouver   personne. 

Walter  se  frappa  le  front.  Plus  de  doute,  la  grotte  com:nu» 
niquait  avec   la  maison  voisine. 

Sans  s'attarder  à  rôcbercher  le  secret  de  la  porte  par  laqueî« 
le  avaient  disparu    les    «  deux  amants  »    Waller    Haupt   quitta 
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précipitamment  le  bal,  en  y  abandonnant  le  costume  sous  le- 
quel  il  portait  un  habit   de   soirée. 

Depuis  l'excursion  que  nous  lui  avons  vu  faire,  avec  Emile 
Zola,  dans  la  maison  abandonnée  de  la  rue  des  Martyrs,  nous 
savons  qu'aucune  serrure  ne  pouvait  avoir  de  secrets  pour  lui. 
Il  n'avait  donc  éprouvé  aucune  difficulté  à  pénétrer  dans  la 
maison  adjaçante,  quelque.5  minutes  après  que  Fernande  et  le 
colonel   Picquart  y   fussent  entrés  eux-mêmes. 

Mais  dans  son  ignorance  des  localités,  il  s'était  perdu  dans 
une  suite  de  pièces,  bizarrement  disposées,  sans  doute  en  pré- 
vision des  descentes  de  police  dont  la  mère  Cazotte  parlait 
dans  son  testament. 

Il  avait  tourné  inutilement  en  rond,  sans  rencontrer  sur  ses 
pas  le  petit  salon  bleu  au  Fernande  raccontait  sa  vie  au  colonel 
Picquart, 

Hélas  I  Plût  au  Ciel  qu'il  eût  pu  surprendre  ces  tristes  et 
loyales  confidences  1  II  se  fut  épargné  bien  des  tourments  et  des 
regrets  ! 

Il  se  trouvait  arrêté  par  une  dernière  porte,  fermée  extérieure- 
ment au  verrou,  lorsque  cette  porte  s'était  ouverte  brusquement, 
pour  livrer  passage   à   Fernande  et   au   colonel   Picquart, 

C'est  à  ce  moment,  qu'après  un  regard  jeté  en  arrière,  il 
nous  faut  reprendre  le  cours  de  notre  récit. 

Un  long  et  mortel  silence  succéda  à  la  chute  de  la  lampe 
échappée  à  la  pauvre  Fernande,  tombée  elle-même,  à  moitié 
évanouie,  dans    les   bras   du  colonel. 

Ce  dernier  n'avait  point  eu  le  temps  de  reooiinaître  Walter 
lîaupt,   pas   plus   que  celui-là   ne   l'avait    reconnu. 

Ne  sachant  s'il  se  trouvait  en  présence  d'vui  malfaiteur  ou 
d'un  espion,  mais,  certain,  dans  tous  les  cas,  d'avoir  à  faire 
à  un  ennemi,  Picquart   cria   d'une   voix  forto  : 

—  Qui  êtes-vous  ©4  -ju'êtes-vous  venu  faire  ici^ 
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—  Apparement  ce  que  vous  venez  y  faire  vous  même,  ré- 
pondit le   détectivs,  avec   une  outrageante  ironie.  Je    n'invoquerai 

jOint  cependant  de  droits  antérieurs  aux  vôtres,  puisque  vous 
ayez  obtenu  les  banales  faveurs  d'une  créature  qui  a  refusé  de 
devenir  ma    femme  ! 

Fernande,  se  redressa  avec  un  cri  d'indignation.  Sa  main 
toucha  à  un  bouton  électiique,  et  aussitôt  une  couronne  de 
lumière   s'alluma   au  plafond    de  l'appartement. 

A  la  voix  de  \Valter  Haupt,  au  lieu  de  s'élancer,  le  colonel 
Picquait  s'éLait  vivement  reculé  dans  l'ombre  produite  par  un 
grand  pnravent.  Connaissant  les  rapports  de  reconnaissance  exis- 
tant entre  Fernande  et  le  généreux  détective,  il  voulait  laisser 
à  la  jeune  fille,  elle-même,  le  soin  d'une  facile  justificatiou,  dans 
laquelle  il    ne  pouvait   intervenir   que   si    besoin    était. 

—  Walter  Haupt,  dit  la  jeune  femme,  avec  une  incroyable 
lignite    vous  venez    de   m'insulter   gravej.ient   et     injustement.     Je 

n'oublie  point   que  ie    vous     dois    la     vie     et     qu:^     vous     m'avez 
recueillie,    lorsque    j'étais  pauvre  et   sans  asile,    ilais    je     ne    puis 
ceper.dant  vous  reconnaître  le  droit   de  ms  juger,    et  de     me   ri 
mander  compte  de  mes  actes  ! 

—  Oh  !  vraiment  !  répondit  Walter  Haupt,  avec  amertume. 
Vous  avez  des  façons  à  vous  de  décliner  ces  sortes  de  respon- 
sabilités. Vos  actes?  Charmant  I  Lorsque  la  justice  y  met  le 
nez,  vous  lui  biû'ez  ia  poHtessej  comme  à  la  première  venue 
de  vos  dupes.  Ah  I  je  me  soufiléterais  pour  avoir  pris  au  séri- 
eux les  grimaces  de  vierge  de  l'ancienne  amorceuse  d'un  brelan, 
maîtresse  d'un  j:nouchard  politique  et  désigi7'îe  à  la  déportation^ 
pour  complicité  de   meuitre  1 

Chancelante,  éperdue,  Fernande  attachait  sur  lui  un  regard 
terrifié. 

—  Est-ce  vou?,  qui  parlez  ainsi,  s'éc;ia-t-elle,  vous,  Walter, 
qui  admettiez  mon  innocence,  lorsque  vous  me  placiez  dans  la 
maison  hospitalié.re  de  la   noble  Lucie   Drc-ylus  ? 
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—  Un  beau  cadeau  que  ie  lui  avais  fait  là  I  Pauvre  fem- 
me,   qui  a   encore  la   faiblesse   de   prendre  votie   défense  ! 

—  Mais    au  nom  du  Ciel,   que    croyez   rous   donc? 

—  Je  crois  que  j'étais  fou,  loisque  j'ai  cru  voir  en  vous  la 
fiancée  de  mes  rêves,  la  pure  et  vaillante  femme,  répondant 
à  mon  pur  et  vaillant  amour  1  Je  rrois  que  vos  apparences  de 
lys  immaculé  ne  devaient  point  me  faire  oublier  le  fumier  dans 
lequel  vous  vous  êtes  développée  1  Je  crois  que  vous  êtes  un 
démon  à  face  d'ange,  qu'il  faut  démasquer  et  flétrir  pour  l'em- 
pêcher de  faire  de  nouvelles  victimes  !  Je  crois  que  vous  êtes 
une  dangereuse  aventurière,  une  vile  et  lâche  hyporrite,  une 
natuie  de  boue,  une  meurtrière,  une  femme  perdue  d'âme  et 
de  corps!.,. 

—  Ah  1  s'écria  Fernande  levant  tragiquement  les  bras  au 
Ciel,  comment  vous,  si  perspicace,  pouvez-vous  vous  laisser 
égarer   par  de  vaines   apparences  ? 

—  Des  apparences  I    lépéta-t-il,   avec   explosion. 

—  Oui,  et  je  n'aurais   qu'un   mot   à  dire   pour    me     justifier  ! 

—  Dispensez« vous  de  ce  soin.  Ce  n'en  est  vraiment  pas  la 
peine  I  Vous  avez  à  jamais  tué  la  confiance  en  moi  et  si 
j'avais  encore  une  mère,  une  sœur,  je  ne  pourrais  plus  croire 
à  une  seule  de  leurs  paroles.  Des  apparences  !  Je  vous  ai  lais« 
sée  pauvre,  sans  feu  ni  lieu,  recueillie  par  charité  chez  Lucie 
Dreyfus,  et  je  vous  retrouve  menant  la  grande  vie  parisienne, 
couverte  de  diamants,  ayant  maison  de  ville  et  de  campagne, 
des  valets,  chevaux  et  équipages,  affichant  pour  amant  en  titre 
l'exécrable  général  de  Boislieu  et  le  trompant  ici  avec  quelque 
galant   Je   rencontre... 

A  ces  paroles,  d'une  brutalité  inouie,  le  colonet  Picquart  ne 
put    se   ccntcnir    plus     longtemps. 

Sortant  brusquement  de  l'ombre,  il  se  posa  devant  le  déiec- 
tive    éperdu. 

—  Walter   Haupt,   dit-il  d'une  voix  tonnante,    vous    pleurerez 
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des  larmes  de  sang  sur  l'abominable  méprise  que  vous  com« 
mettez!  La  jeune  fille  que  vous  venez  d'outrager  est  digne  de 
toutes  les  admirations,  de  toutes  les  louanges.  Et  devant  elle 
vous   devriez   plier   le   genou. 

A  cette  voix,  à  cet  aspect,  Walter  eut  un  geste  de  stupeur. 
Il  avait  enfin   reconnu   le  colonel  Picquart. 

Mais  la  conviction  de  l'infamie  de  Fernande  s'était  depuis 
trop  longtemps  et  trop  fortement  ancrée  en  lui  pour  qu'une 
simple  affirmation  fût  avoir  raison  de  sa    colère. 

—  En  sommes-nous  donc  là,  s'éciia-t-il  avec  vhémence,  quô 
celte  sirène  aveugle  les  hommes  les  plus  fermes  et  les  plus 
loyaux  ?  Le  colonel  Picquart,  le  généreux  défenseur  de  Dreyfus, 
l'ami  dévoué  d'Emile  Zola,  se  fait  le  champion  d'une  gourgan- 
dine, maîtresse  en  titre  du  général  de  Boislieu,  dont  sans  doute, 
aussi  elle  est   l'espionne  I 

—  Oh  1  Dieu  I  murmura  Fernande,  tombant  accablée  sur  ua 
divan.    Comment    dissiper  l'erreur  de  ce    malheureux  ? 

—  Pourquoi  pleurer,  demanda  le  détective,  exalté  jusqu'à  la 
folie.  Tu  as  pu  attacher  à  ton  char  l'homme  le  plus  noble,  le 
cœur  le  plus  humain,  l'officier  le  plus  loyal  de  France  î  Que 
veux-tu  encore?  Mon  estime?...  Vraiment!  Ces  catins-Ià  ne 
doutent   de   rien  ! 

—  Walter  Haupt,  plus  un  mot  !  s'écria  le  colonel  Ficquart 
avec   éiiergie. 

—  Plait-il,  monsieur?  demanda  le  détective,  qui  voyait  rou« 
ge.  Auriez -vous  la  prétention  de  m'imposer  silence  ?  Un  but 
commun  nous  a  réunis  jusqu'à  présent,  nous  étions  amis,  pres- 
que frères.  Alais  on  a  déjà  vu  des  frères  se  couper  la  gorge 
pour   une  diô'.esse, 

Picquait  se  ciolsa  les  bras,  et,  faisant  sur  lui-même  un  su- 
blime  effort. 

—  Je  veux  oublier  les  paroles  que  vous  venez  da  prononcer, 
dit-il  avec  calme  surhumain,  mais   vous  m'entendre^,    Walter 
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f — 

Haupt.    Il    n'y  a   qu'un  instant,   malgré    votre  aveugle     démence, 

vous    reconnaissiez    ma     loyauté.    Eh  !    bien,    je     vous  jure   sur 

riionneur     de    la     France,     sur     la  tête   du  martyr   de     l'Ile  du 

Diable     que     Fernande     de    Tourville    est     la   plus   pure,    la    plus 

sainte,    la   plus   noble  créature    que   l'on  j.uisse    vénérer  et  bénir  ! 

Walter,    chancelant,   s'appuya  sur  le  bord  de  la  table.    Le  ton, 

l'attitude,    1«      regard,     les  paroles     de     George   Picquart  avaient 

opéré  en  lui  comme   un  écroulement, 

—  Je  ne  sais  si  je  rêve  balbutia-t-il.  Est-ce  que  je  deviendrai 
fou  ? 

—  Vous  devez  l'être,  et  c'est  votre  seule  excuse,  reprit  l'offi- 
cier. Comment  vous,  le  rusé  détective,  passionné-  pour  le  bien 
et  l'ennemi  juré  du  crime,  vous  qui  recourez  sans  scrupule  à 
toutes  les  feintes,  à  tous  les  déguisemeuts,  pour  faire  triompher 
la  vérité,  n'avez-vous  pas  deviné  que  cette  vaillante  filîc  se 
déshonore  aux  yeux  du  monde  et  affronte  sans  crainte  le  bagne 
et    la    mort,  pour  servir   la    cause  sainte    à    laquelle   nous   avons 

oué    tous  les   deux  les   forces  vives  de   tout  notre   être  ? 

—  Dieu  puissant  !  s'écria  Walter  Haupt,  Mais  le  général  de 
Boifelieu  ? 

,  —  N'est  que  son  jouet  et  sa  dupe,  car  elle  lui  a  arraché 
déjà  d'importants  secrets,  sans  lui  accorder  rien  de  plus  qu'un 
banal   sourire, 

—  Mais   ce  luxe,   cette  fortune  ?.,. 

—  Appartient  légitimement  à  Fernande.  Et  elle  la  sacifie 
sans   hésiter  pour   arriver   à  son  but. 

Le  jeune  Allemand  était  tombé  dans  un  fauteuil,  le  front 
dans  les  mains,  La  grande  joie  qui  s'était  faite  dans  soa  àme 
à  la  proclatnation  de  l'innocence  de  Fernande,  à  la  découverte 
de  sa  divine  abnégation,  était  combattue  par  la  conscience  des 
irréparables  outrages  lancés  par  lui  à  la  face  de  la  sublime 
enfant. 

—  Vous     voyez    ccaibien    vous     vous    êtes    montré   injuste    et 
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cruel,  repiit  le  colonel  Piquarf,    après   quelques   instants    de    si- 
lence. A  vous  de  vous    faire   pardonner. 

Le  détective  découvrit  son  visage  inondé  de  larmes  et  fit  mino 
de  plier   le  genou   devant   Fernande, 

Celle-ci   l'arrêta,    d'un  air  triste  et  digne. 

«—  C'est  point  maintenant,  et  sur  la  foi  d'un  autre,  qu'il  fal- 
lait me  croire,  dit-elle,  c'est  lorsque  je  protestais  moi-même  de 
mon  innocence.  Nulle  explication,  nulle  excuse  ne  sauraient 
effacer  ce  qui  s'est  passé*  Je  puis  pardonner  mais  oublier, 
jamais.  Pourquoi,  après  m'avoir  sauvé  la  vie,  fallait-il  que  vo. 
portiez   atteinte  à   mon  honneur  ? 

—  Votre  honneur  1  s'écria  Walter  Haupt.  Par  cette  parole, 
Vous  venez  de  m'indiquer  mon  devoir,  Fernande  de  Tourville, 
vous  vous  trouvez  encore  sous  lé  coup  d'une  condamnatioa 
criminelle,  que  je  saurai  faire  réviser,  maintenant  que  le  vrai 
meurtrier  de  l'agent  secret  Duperay  est  connu...  Tout  Paris,  au 
fait  des  caprices  et  des  folies  de  la  Princesse  Clair  de  Lune, 
attribue  son  luxe  à  la  munificence  de  ses  amants...  Le  généra 
de  Boislieu  l'affiche  publiquement  comme  sa  maîtresse...  Fer 
nande  de  Tourville  je  vous  prie  de  bien  vouloir  accepter  enfin 
l'offre  de  mon  nom  sans  tâche  et  d'un  cœur  qui  n'a  battu  quo 
pour   vous. 

*-  Non,  répondit  Fernande  d'une  voix  ferme.  Je  vous  suis 
reconnaissante  de  votre  demande,  mais  je  ne  puis  y  adhérer. 
Sans  la  scène  qui  vient  de  se  passer,  j'eusse  pu  devenir  votre 
épouse,  car  je  dois  croire  pleinement  lavée,  maintenant,  une 
souillure  involontaire  dont  l'auteur  a  expié  l'infamie  dans  la 
mort.  Aujourd'hui  il  m'est  imposisble  de  mettre  ma  main  dans 
la  vôtre.  Toujours,  aux  heures  les  plus  intimes,  se  dresserait 
entre  nous  le  souvenir  de  cette  scène  honteuse.  Je  ne  veux  point 
avoir  à  repousser  encore  d'outrageants  soupçons,  car  la  jalousie 
est   un    sentimeiÄ*    'ndtstructible.    Je  ne  serai   ni   votre   femme  ni 
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votre  maîtresse,     mais   votre  alliée  et     votre  amie.   Et,  comme 
nîen,,  votre  cœur  recouvrera  la    paix. 


CCXXU 


Couise  au  cioobet 


^rain  de  nuit  pour   Bruxelles  alteiiJait  dans  l'immense  bal 
la  gare   du  Nord,    et  comme   toujcurt?,    malgré  l'heure  tardive^ 
ôffluence  et  l'animation   étaient  grandes  sur  le   quai. 

Parmi  les  voyageurs,  arrivés  une  demi-heure  avant  le  départ, 
pour  mieux  choisir  leurs  places,  s'en  trouvaient  deux  d'allures 
peu  ordinaires  et  faits  pour  provoquer  une  ceita.-ne  sensa;:oii 
partout. 

L'un  était  un  prêtre,  long  et  maigre,  à  baibe  grisonnante 
et  portant  lunettes.  En  place  du  tiicorue,  il  portait  un  cha- 
peau de  feutre  noir,  à  larges  bords.  Ce  vénérable  personnage 
avait  la  physionomie  intelligente  et  grave  ef  ses  façons  d'èi.e 
attestaient  en  faveur  de  son  éducation.  Il  se  mouvait  et  s'exprima  t 
avec  une  onction  vraiment  évangelique. 

Il  avait  pour  compagnon  un  jeune  homme  svelte  et  nervcuc 
au  visage  hâlé  par  le  soleil,  et  qui  semblait  avoir  tout  au  plus 
dix  huit  ans.  Le  costume  porté  par  cet  adolescent  attirait  in- 
volontairement les  regards.  Ses  culottes,  eu  peau  de  buflle,  si  3 
larges  bottes  do  confection  barbare,  sa  blouse  claire  serrée  à  la 
taille  par  une  boucle  d'or,  et  son  casque  de  liège,  comme  ceux 
portés   par  les  officiels  de  l'armée  des   Indes,   intriguaient  beau- 
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coup    les    voj'ugeurs,     dont    la     curiosité  semblait   commencer  à 
l'agacer. 

Etait-ce  un  malais  ou  un  mulâtre,  un  asiatique  ou  un  africain? 
Dans  tous  les  cas  il  devait  avoir  une  origine  méridionale,  à  en 
juger  par  ses  cheveux  noirs,  abondants  et  frisés,  et  à  ses  yeux 
pleins  de   flammes, 

A  un  nouveau  geste  d'impatience  du  jeune  homme,  et  à 
quelques  paroles,  vivement  jetées  par  lui  à  son  compagnon,  le 
vieux  missionnaire  —  car  ce  devait  en  être  un  —  s'approcha 
d'un  conducteur   et  d'un   toji   confidentiel  : 

~  Monsieur,  dit-il,  vous  vc>yez  combien  est  gênante  pour 
nous  la  curiosité  dont  nous  sommes  l'objet.  Ce  jeune  homme 
est  le  prince  Kalicnotabé,  fils  d'ua  puissant  chef  congolais,  mort 
à  la  guerre.  Sa  majesté  Leopold  II,  qui  l'a  adopté,  a  sur  lui 
des  vues  personnelles.  Aussi  l'a-t-il  fait  venir  à  Bruxelles  pour 
y  compléter  ses  études,  ébauchées  par  moi.  En  ma  qualité  de 
missionnaire,  c'est  moi-même  qui  l'ai  baptisé  là  bas.  Sa  mè. 
était  une  femme  blanche,  enlevée  par  le  chef  défunt,  ce  ou? 
VOUE  explique  la   blancheur  relative  de  mon    élève, 

-=-  Vraiment  !  dit  le  conducteur,  flatté  de  cette  communication.  Je 
comprends  ce  que  doit  avoir  de  désagréable  pour  le  prince  et 
pour  vous  même,  la  badauderie  de  ces  gens  là.  Ma  parole 
d'honneur,  on  dirait  qu'il  n'ont  jamais  rien  vu  !  Je  vais,  si 
vous  voulez,  vous  introduire  dans  un  coupé  de  première  classe, 
dont  je  fermerai  la  portière,  pour  empêcher  qu'on  vous  dérange 
encore.  • 

—  Vous  serez  bien  aimable  et  nous  rendrez  service,  répondit 
le  missionnaire,  coulant  une  pièce  de  cent  sous  dans  la  main 
du   conducteur. 

Loîsque  ce  dernier,  enchanté,  eut  reiermé  la  portière  et  pris 
congé  d'eux  avec  un  respectueux  coup  de  casquette,  le  jeune 
piince  et  son  pieux  éducateur  partirent  d'un  bruyant  éclat  d' 
fire. 
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—  Et  voilà,  Président  !  s'écria  Urielle  Frémy,  car  c'étaient 
bien  la  perverse  maîtresse  du  sinistre  major  et  l'ancien  magi. 
strat  de  la  cour  dé  Lyon  qui  s'étaient  partagé  les  rôles  de 
prince   congolais   et   de  missionnaire. 

Pourquoi   ce   nouvel   avatar  et  pourquoi  ce  voyage  à  Bruxelles  ? 

Aussitôt  son  retour  à  Paris,  Esterhazy  avait  appris  à  ses 
conjurés  de  la  «  Ligue  Sainte  »  la  présence,  à  Bruxcües, 
d'Emile   Zoia,   sous  un  déguisement  et   un  nom  d'emprunt. 

Il  avait  été  décidé  qu'on  se  débarrasserait  coûte  que  coûte 
du  gêneur,  et  le  sinistre  major,  n'ayant  osé  reparaître  sur  le  tb.éâtre 
de  ses  derniers  crimes,  ce  fut  Urielle  Frémy,  elle-même,  qui 
proposa  d'accompagner  le  Président,  jugé  le  plus  capable,  pai- 
mi  tous  les  bandits  parisiens,  de  mener  à  bonne  fin  l'eatrc« 
prise. 

Les  signes,  faits,  au  bal  du  «  Moulin  d'Or  »,  par  Jacques 
Salpêtre  à  Dumesnil,  étaient  pour  les  prévenir  qu'on  désiiait 
lui  parler. 

Moins  de  deux  heures  avaient  suffi  à  Dumesnil  pour  arrêter 
son  plan  et  faire  ses  préparatifs  de  départ.  Mais  l'idée  des 
déguisements  revenait  toute  entière  à  Esterhazy,  Ils  devaient  en 
changer,  d'ailleurs,  suivant  les  lieux  et  les  circonstances,  et 
emportaient  toute  une  garde-robe  dans  leurs  bagages. 

Cependant  l'afflaence  de  voyageurs  était,  cette  nuit  là,  d'une 
exceptionnelle  importance.  On  se  disputait  littéralement  les 
places  dans  le  lourd  convoi,  auquel  plusieurs  voilures  avaient 
iû   être   ajoutées. 

Deux  minutes  encore  et  le  train  allait  partir,  lorsque  le  Pré- 
sident vit  s'approcher  un  grand  vieillard,  portant  l'uniforme  de 
capitaine  de  marine  britannique,  ayant  au  bras  une  dame,  dont 
le   visage  encore   frais,    s'encedrait    de  boucles    blanches, 

—  Conducteur,  ordonna  l'Anglais,  d'un  ton  d'autorité  et  pres- 
que sans  accent  étranger,  ouvrez-nous  ce  coupé.,. 

—  Impossible,   monsieur,  répondit    le  conducteur, 
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—  Pourquoi  donc  ?  Est-il  complètement  loué  et  retenu  à 
l'avance  ?  Vous  voyez  bien  que  les  voyageurs  ne  sont  pas  là. 

-^  C'est  q)ie,  dit  le  conducteur,  voulant,  en  conscience,  mé- 
riter ses  cent-sous,  j'ai  casé  là  un  jeune  étranger,  un  peu  in- 
disposé,   accompagné  d'en   vénérable  prêtre... 

—  Eh  !  bien,  nous  ne  les  gênerons  pas.  Madame  s'entend 
for^  bien  à  soigner  les  malades.  Ouvrez  vous  dis-je.  Ne  voyez- 
vous  pas  que   le   train    va   partir. 

Le  bruit   de  la  contestation    attira   le  sous-chef  de   gare, 

—  Eh  !   bien  ?   demanda-t-il, 

-—  Il  y  a,  monsieur,  dit  l'Anglais,  faisant  le  salut  militaire, 
qu'il  n'y  a  place  nulle  part  part  pour  mistress  et  moi,  sinon 
dans  ce  coupé,    dont  le  conducteur  nous  conteste  l'accès.,« 

—  C'est  que,  répéta  le  conducteur,  il  s'y  trouve  un  jeune 
malade... 

Le  chef  de  gare  ouvrit  le  coupé  et  y  voyant  deux  places  de 
libre  ; 

■—  Montez,    dit-il.    Il  n'est   que  temps. 

L'Anglais  poussa  sa  femme  sur  le  marchepied  et  s'élança 
après  elle,  avec  la  valise  qu'un  commissionnaire  lui  avait  portée 
jusque    là. 

Au  même  moment,  un  coup  de  sijfïïet  retentit.  Le  conducteur 
referma  la  portière,  qui  battit,  comme  partageant  sa  mauvaise 
humeur.  La  secousse  du  train,  se  mettant  en  marche,  fit  pres- 
que tomber  la  vieille  anglaise  sur  les  genoux  du  prince 
Kalimotabé, 

—  Je  vous  demande  bien  pardon  d'avoir  forcé  ainsi  la  pot  le 
de  votre  coupé,  dit  le  capitaine  de  marine,  en  portant  la  main 
à  sa  casquette.  Mais  nous  n'avions  pas  le  choix  et  il  nous 
falut  absolument  être  demain  matin  à  Bruxelles,  madame  et 
moi,  pour   ne   pas  manquer  la  prochaine   malle  d'Ostende. 

Le  soi-disant  missionnaire  referir.a  le  bréviaire  qu'il  tenait 
à  la  m<v 
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—  Si  \e  désirais  rester,  seul,  avec  ce  jeune  homme,  répon- 
dit-il, en  se  penchant  vers  le  vieux  marin,  c'tist  qu'en  dépit 
de  mes  efforts  civilisateurs,  il  est  resté  un  grand  fond  de  sau- 
vagerie chez  le  prince  Kalimotabé,  fils  du  grand  chef,  aujour- 
d'hui rr.ort,   de   la    puissante   tribu     des    Mongos. 

Le  capitaine  anglais  jeta  un  rapide  regard  sur  Urielle  Frémy, 
qui  dissimulait  le  mieux  que  possible  son  visage  sous  son  cas- 
que  de   liège. 

—  Des  Mongos  l  répéta  le  marin  avec  surprise.'  J'ai  beau- 
coup vc5^agé  en  Afrique,  sans  avoir  jamais  ouï  parler  de  cette 
tribu  là. 

Le  Président  se  mordit  les  lèvres,  en  se  promettant  d'user 
le  moins  possible  de  son  trop  irince  bagage  géographique  et 
etnographique.  Il  s'empressa  de  se  rencogner  dans  son  angle, 
mais  non  sans  avoir  touché  le  pied  d' Urielle,  en  lui  murmu- 
rant, dans  un  langage  de  convention  qui,  à  la  rigueur,  aurait 
pu  passer    pour   un   dialecte   flotte  : 

—  Attention»  Ce  paiticulier,  là,  est  Anglais,  comme  je  dan« 
se.  Il  porte  perruque  et  est  grimé.  Quant  à  sa  femme,  regardez 
la  bien.  " 

—  La  princesse  Clair  de  Lune  !  murmura  Urielle,  d'une  voix 
indistincte  pour  tout  autre  que  pour  son  compagnon.  Mais 
l'homme,  qui  serait-il? 

—  Oui,  c'est  ce  qu'il  importerait  de  savoir,  répondit  le  Pré» 
sident.  Est-ce  à  nous  qu'ils  en  veulent  ?  Peut-être  que  non. 
Dans  tout  les  cas,  ce  voyage  à  Bruxelles  m'intrigus.  La  femme 
était  encore,  il  y  a  deux  heures,  au  Moulin  d'Or.  Je  vais  les 
endormir.  Fourrez-vous  de  l'ouate  dans  les  narines  et  fermez  la 
bouche,  quand  vous  me  verrez  tendre  une  caisse  de  cigares  à 
l'homme.  Et  tenez-vous  aussi  le  plus  que  possible  éloignée  d'eux. 
Ce  ne  sera  d'ailleurs   que  l'affaire    d'une    minute. 

Cependant,  Fernande  et  Picard,  car  c'étaient  bien  eux,  dé- 
guisés en   Anglais,  n'éprouvaient  de   leur     côté    auciû«    soupçon. 
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Tcut  au  plus  le  dernier  s'était-il  étonné  d'apprendre,  par  ie 
soi-disant  missionnaire,  l'existence  d'une  tribu  congolaise  dont 
il   ignorait  le    nom,    lui,   si   au  courant    des    choses  d'Afiique. 

Uiielle,  obéissant  à  l'avis  de  son  campagnon,  se  retourna 
vers  la  portière  et,  feignant  de  regarder  au  dehors,  se  remplit 
les  narines  d'ouate,  dont  elle  s'était  précautionnée.  Quant 
au  vieux  bandit,  il  n'eut  qu'à  puiser  dans  une  tabatiè-.e,  ren- 
fermant, au  lieu  de  macouba,  de  cette  même  ouate,  destinée 
à   prévenir  l'anesthésie. 

—  J'essaierai,  d'abord,  du  tabac  narcotisé,  dit  le  Président  à 
l'oreille  de  sa  compagne.  L'homme  endormi,  nous  confesserons 
facilement  la  femme  et  saurons  s'il  nous  faut  user  des  grands 
moyens,    toujours   dangereux  en  chemin  de  fer. 

Ils  roulaient   déjà   depuis  une    heure. 

—  La  fumée  du  tabac  gênerait  elle,  madame  ?  demanda  le 
aux   missionnaire   à   Fernande. 

—  Nullement,    monsieur,   répondit  la    fausse  anglaise. 

—  C'est  ce  que  je  pensais,  La  compagne  d'un  vaillant  maria 
doit  être  au  fait  de  nos  habitudes,  à  nous  autres,  voyageurs, 
obligés  de  combattre  les  miasmes  et  les  moustiques  par  le 
cigare  ou  la  pipe.  Malheureîisement,  ces  habitudes  là  dégénèrent 
chez  nous  en  impérieux  besoins,  et  si  le  capitaine  voulait  bien 
accepter   un   cigare,.. 

Ce  dis  »nt,  il  ouvrit  un  étui  et  le  tendit  obligeamment  à  son 
vis-îi-vis. 

Mais  le  colonel  Picquart,  depuis  son  retour  du  Maroc  et  de 
■'Algérie,  s'élait  fait  une  loi  de  ne  rien  accepter  de  la  main 
^'un  inconnu,  cela  sur  l'avis  de  Gomal  Mollah,  l'ermite  cente- 
naire du  Val  de  la  Santé.  Maintenant,  plus  que  jamais,  û'ail- 
curs,  enlouré  d'embûches  et  de  surprises,  .  cette  prudente 
•outume   lui    paraissait    bonne    à  observer. 

—  Merci   bien,   répondit-il,  remerciant   de   la    main,    avec   poli- 
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tesse.    Mais  je  souffre    en  ce  moment  d'une  gastrite    qui  m'interdit 
l'usage    du   tabac. 

Le  Président  retint  un  geste  de  contrariété  qu'il  remplaça 
par   un    sourire.    , 

—  C'est  fâcheux,  dit-il,  rengainant  son  étui,  sans  y  puiser 
lui  même.  Vous  auriez  appris  à  connaître  le  tabac  que  nous 
avons  réussi,  enfin,  à  planter  au  Congo.  Mais  si  la  lumée  vous 
est  interdite,  du  moins  pourrez-vous  juger  par  la  vua  et  l'odeur 
de   nos  derniers   produits, 

Ce  disant,  il  s'était  levé  et  avait  pris  dans  le  nlet  une  petits 
caisse   à   cigares, 

—  Voyez,  'a  belle  couleur  blonde,  dit-il  en  ouvrant  le  cou- 
vercle et  en  approchant  la  caisse  du  visage  du  capitaine.  Ne 
dirai'' >on   pas    de   purs   havanes? 

Aussitôt,  pendant  qu'Urielle  et  lui-même  retenaient  leur  res- 
piration, une  singulière  et  pénétrante  odeur  se  répandit  dans 
le   coupé. 

En  apparence,  la  caisse  semblait  remplie  de  cigares  fins. 
Mais  il  ne  s'en  trouvait  qu'à  la  surface.  Un  second  boite  en 
métal  se  trouvait  dans  le  fond,  remplie  d'un  gaz  comprimé, 
hilarant  et  anésthésique  qui  s'en  échappait,  pour  se  dévelop. 
per,    à   la  pression  d'un  ressort. 

—  Quelle  abominable  odeur  !  s'écria  Fernande.  L'appareil 
d'éclairage  se   serait-il   détraqué  ? 

Avec  la  rapidité  de  l'éclair,  l'officier  françAis  se  souvint  des 
nombreux  vols,  perpétrés,  depuis  quelque  temps,  en  chemin  de 
fer,  au  moyen  de  narcotiques  et  de  gaz  stupéfiants.  D'un  re» 
gard,  il  embrassa  le  faux  missionnaire  et  le  prince  congolais 
et  les  vit,  la  bouche  fermée,  se  reculant  prudemment  sur  leurs 
banquettes. 

Arrachant  brusquement  la  boite  à  cigares  des  main?  de 
Dumesnil,  il  la  referma,  et  saisit  de  l'autre  main  la  bride  ser- 
vant  à   abaisser  et  à  relever  la   glace   dîs     portières. 


3742  ALFRED  DREYFU 


—  Que  prétendez-vous  faire?  demanda  le  faux  prêtre  en  se 
redressant  d'un   air  menaçant. 

»—  Flanquer  cette  boite  par  la  portière,  répondit  Picquart  et 
vous  après,    si  mes  soupçons  ne    me  trompent  pas. 

La  bride  résistant,  d'un  coup  de  poin^',  il  fit  voler  la  glace 
en  éclat.  Aussitôt  l'air  salubre  et  pur  fit  irruption  dans  la 
voilure.   Mais  il  était  temps.    Déjà  Fernande   s'était   assoupie. 

Le  bandit  poussa  un  cri  de  rage.  Un  large  couteau  brilla 
a  son  poing.  De  son  côté,  le  soi-disant  prince  s'était  levé,  bra« 
quant  sur  Picquart   un  revolver    de    poche. 

—  Ah  l  Ah  !  s'écria  l'intrépide  colonel,  c'est  donc  une  nou- 
velle  embûche  !    Mais   nous  allons   voir. 

Sa  main  alla  chercher  une  arme  dans  sa  poche.,  Il  n'eut  pas 
le  temps  de  l'en  tirer.  Avec  un  bond  de  tigre  le  faux  mission« 
naire  s'était  rué  sur  lui  et  le  tenait  renversé  sur  les  coussins. 
Le  poignard  brilla  sur  le  front  de  l'officier,  tandis  que  Urielle 
dirigeait  son  revolver  sur  Fernande,  ranimée  par  l'air  du 
dehors.. é 

En  ce  momenf",  trois  coups  de  sifflets  stridents  se  succédèrent 
dans  l'espace  de  quelques  seconde?.  Puis,  ce  fut  un  sourd  cra« 
quement,  suivi  d'un  fracas  épouvantable,  comme  si  quelque 
immense  édifice  se  fût  écroulé  sous  un  coup  de  foudre,, .  Le 
coupé  dans  lequel  allait  se  produire  une  imminente  scène  de 
meurtre,  dont  le  résultat  n'eut  pas  été  douteux,  fut  culbuté 
au  bas  d'un  talus  et   réduit  en  pièces. 

Le  train  venait   de   dérailler  1 

De  profondes  ténèbres  enveloppaient  le  théâtre  de  l'accident, 
ii'près  un  moment  de  lugubre  silence,  s'éleva  un  lamentable 
couceit   de  cris  et  de   gémissements. 

Aux  hurlements  des  blessés  se  mêlaient  les  appels  déchirants, 
les     clameurs    d'angoisse    de  ceux   qui,    -»vant    échappé,    sains  et 
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sauf,   ou  â  peu  près,    du  sinistre,    recherchaieni    des  parents   ou 
des  amis. 

Dans  l'air  se  croisaient  des  commandements,  des  injures,  des 
supplications  et  des  blasphèmes,  effroyable  symphonie,  ayant 
pour  basse  continu?  le  grondement  de  la  locomotive  ren- 
versée. 

Au  premier  coup  de  sifflet,  Picquart  avait  eu  la  présence 
d'esprit  de  s'accrocher  d'une  main  à  la  barre  de  fer,  retenant 
le  filet  et  d'attirer  de  l'autre,  sur  son  sein,  Fernande,  encore  à 
moitié  endormie. 

Avec  le  même  sang-froid,  il  alluma  une  lanterne  sourde 
dont  il  s'était  muni,  en  prévision  de  toute  aventure  nocturne. 
Il  commença  par  s'assurer  si  Fernande  n'avait  point  reçu 
d'atteinte,  puis,  rassuré  par  son  sourire,  il  promena  la  lumière 
autour  de  lui. 

Leurs  dangereux  compagnons  de  voyage  paraissaient  avoir  eu 
moins  de  chance  qu'eux. 

Le  prétendu  pupille  du  roi  Leopold  gisait,  le  visage  contre 
terre,  mort  ou  évanoui,  et  son  pieux  éducateur,  roulé  sous  les 
débris  de  la  voiture,  avait  eu  le  soutane  déchirée  à  la  hauteur 
de  l'épaule   droite. 

Certes   les   deux   bandits  inconnus,    qui   avaient   voulu   le    tuer 
ou,    tout     au    moins,     l'endormir,   n'étaient  digne    d'aucun  pitié. 
Mais  en  voyant  le    faux  missionnaire,    enseveli   à    moit:é    sous  la 
lourde  banquette,  et  le  soi-disant  prince  congolais  ne  donnant    plus 
signe  de  vie,   îe  généreux   officier  se  baissa    pour    les  secourir. 

Un  rayon  de  lanterne  vint  frapcr  l'épaule,  misö  à  nu,  du 
bandit,  qui  s'agitait  maintenant  et  cheichait  à  se  dégager.  Pic- 
quart  tressaillit  en  voyant  tracés,  en  lettres  brûlées  au  fer 
rouge,  dans   la  peau,   les  mots  suivants  :    «    Homicide   et  vol     d. 

Quelle  main  avait  ainsi  mis  le  monde  en  garde  contre  le 
brigand,   sans   doute   redoutable,     qui  gisait  à  ses   pieds?    Quelle 
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marque    vengeresse    avait    remplacé  celle,  abolie   aujourd'hui,  de 
l'ancienne  justice? 

Nos  lecteurs  ne  l'ignorent  point.  C'était  la  main  de  la  sor- 
cière d'xA.ndorre  et  cette  marque,  sa  petite  fille  Urielle,  la 
portait   aussi, 

A  celte  singulière   découverte,   le  colonel  ne  trahit    aucune  sur- / 
pris:^.    D'un  robuste  effort,   il   souleva    la   banquette   et    le     faux 
missionnaire     se    mit     debout    avec      une     souplesse    serpentine.  1 
Disons-le,     le    premier    mouvement    de     Dumesnil    fut  pour  son 
compagnon    de    voyage,    auquel,    déjà,   Fernande   prodiguait  ses 
soir.  y. 

—  Avant    tout,      dit    Picquart,    il    faut     transporter    ce   jeune  . 
homme    hors     de    cet   enchevêtrement    de    bois    et     de  fer,   qui 
pou  irait  s'écrouler  sur  lui.    Allons,    prenez-le  par   les  pieds. 

Le  bandit  obéit  sans  répliquer,  surpris  mais  non  gagné  par 
ta.it  Je  mansuétude.  Tous  deux  ils  transportèrent  Urielle  Frémy 
dans  une  prairie  voisine  du  remblai.  ]\Iais  alors  l'officier  fi 
encore  une  autre  curieuse  découverte,  celle  du  vrai  sexe  d 
prince  Kalimotabé.  En  le  soulevant  par  les  bras,  il  avait  senti 
la  forme  du  sein.  Cependant,  il  s'abtint  de  manifester  par 
aucune  marque  sa   surprise  croissante. 

Une  espèce  d'ambulance  s'était  rapidement  improvisée.  Lorsque 
Uiielle  revint  à  elle,  il  se  trouva  que  l'émotion,  seule,  mais  aucun« 
blessure  l'avait  fait  défaillir.  Après  qu'on  lui  eut  fait  avalef 
un  doigt  de  vin,  elle  se  déclara  complètement  rétablie  et  reprit^ 
sur  le  champ,  avec  son  audace  ordinaire,  son  rôle  de  princa 
congolais. 

Cependant,  Picquart  et  sa  compagne,  retirés  à  l'écart,  n'é- 
taient  plus  là   pour    l'observer. 

Enfin,  des  secours  arrivèrent   sous  forme  de  grands     omnibus, 
apportant  tout   ce  dont  on  a'» ait  besoin,   médecins   et    objetr,    de 
pansements,    matelas     et     civières.     Ils    conten?.itnt    même 
aliments  pour  les    vivants  et  des  cercueils  pour  les  morts  I 
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On  mit  les  cadav/es  dans  les  bières  et  les  blessés  sur  les 
brancards  ;  et  les  autres  voyageurs,  ayant  fait  l'assaut  des 
voitures,    prirent    le    chemin  de   la  commune  la  plus   voisine. 

Avant  de   monter  avec   Fernande,    à  côté    du    cocher,     sur     le 
siège  d'un  des   lourds   véhicules,    bondés  à  crever,    Picquart  jeta 
n  regard   à   l'intérieur. 

Leurs  équivoques  compagnons  de  voyage  y   étaient   déjà  casés. 

Pendant  tout   le   trajet,  qui  dura  près  d'une  heure,    ni  Fernande 
ni    Picquart    n'échangèrent    une     parole.    Mais   leurs    regards    ne 
cessaient  de  se  poser   l'un  l'autre,  dans  l'ombre,    d'incessantes   e 
muettes    interrogations. 

On  attendait  les  sinistrés  au  village,  Les  habitants,  autant 
par  intérêt  que  par  humanité,  se  disputèrent  à  l'envi  voyageurs 
et  blessés. 

Descendus  des  premiers  à  la  meilleure  auberge  du  lieu,  Fer- 
nande et  Picquart  s'aperçurent  avec  déplaisir  que  le  faux 
mi  ;sionnaire  et  son  prince  africain  les  y  avaient  cependant 
précédés. 

Ils  y  demandèrent  une  chambre.  Mais  l'aubergiste,  les  prenant 
*^our  ce  qu'ils  se  donnaient,  c'est  à  dire  pour  ua  vieux  capi- 
Miie  de  navire  anglais,  voyageant  avec  sa  femme,  jugea  bon 
de  ne  leur  en  donner  qu'une.  De  crainte  d'éveiller  des  soupçons, 
ils  ne  réclamèrent  point.  D'ailfeuis,  c'eût  été  bien  inutile,  car  tout 
avait   été   envahi. 

—  Je  passerai  la  nuit  dans  un  fauteuil,  en  bas,  au  coin  dp 
leu,   avait  dit    tout  bas  Picquart   à    l'oreiile    de    sa  compagne. 

Eu  effet,  il  s'uistalla  en  fumant,  dans  la  cuisine,  avec  quelques 
autres  voyageurs.  Mais  au  bout  d'une  demi-heure,  consacrée 
à  de  profondes  méditations,  il  se  leva,  jeta  son  cigare  et,  ré- 
solument, monta  à  la  chambre  où  Fernande,  à  moitié  dévêtue, 
allait   se  mettre   au   lit. 

En  entendant  la  voix  du  colonel,  la  jeune  fille  s'empressa 
de  lui   ouvrir,    après  avoir  jeté  un   manteau  sur   ses  épaules. 
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—  Pardonnez-moi  de  vous  déranger  à  cette  heure,  dit  à  voix 
basse  l'officier,  mnis  la  situation  me  paraît  grave  et  il  n'y  a 
qu'ici  où  nous  puissions  nous  parler  sans  craindre  les  oreilles 
indisciètes. 

Fernande,  dont  le  léger  embarras  s'était  dissipé  à  ces  paro- 
les, avança  une  chaise  et  s'assit  elle  même,  attentive  et  in|ui- 
ête. 

—  Avez- vous  bien   regardé  l'homme   qui   a  voulu  m'assass'ner  V 
-manda  Picquart,    après    un    moment    de   silence. 

—  Autant  que  vous  même,  répondit  Fernande.  Il  porte  une 
fausse  barbe  et  une  perruque  qui  se  sont  dérangés,  sous  le 
choc  de  déraillement,  et  n'a  pas  eu  le  temps  de  les  rajuster 
avant   que    je  ne  m'en  aperçusse. 

—  Oui,  j'ai  bien  remarqué  cela  aussi.  Mais  son  regard  et 
Urtout  sa   voix  ne   vous   ont-ils  rien  rappelé  ? 

—  Attendez...  Quel  trait  de  lumière.  Ce  doit  être  le  Prési- 
dent ? 

1—  Juste,    dit  PicquBrt,     C'est   vous  même  qui  me     l'avez    lait 
^nnaître   cette   nuit,    comme    étant   le   masque,    à   tête    de     mort 
qui   s'entretenant   avec  une   femme  inconnue,  m'a    révélé,    malgré 
lui,    votre  véritable   identité... 

—  Mais,  inteirompit  Fernande,  la  femme  déguisée  en  mulâ- 
tre n'est  point   Etta   la  Noire,    cela  je    puis  vous    l'attester, 

—  Ah  !    vous   vous  étiez  donc  aperçue  de  son  déguisement  ? 

' —  Dame,  répondit  Fernande,  en  rougissant  légèrenreat,  n'ai- 
je  point  été  la   première  à   lui    donner   des   soins, 

—  Et  ce  départ,  à  Bruxelles,  coïncidant  avec  le  notre,  cette 
tentative  criminelle,  avortée  comme  par  miracle,  ne  vous  inspi- 
rent-ils   aucun   soupçon  ? 

—  Ah  !  s'écria  Fernande,  vous  donnez  une  forme  tangible  au 
pressentiment   qui  m'obsède  depuis  une  heure  ! 

—  Ne  m'avez-vous  point  appris  que  ce  Président  avait  été 
Un  des  actifs   instruinr.a>s   du   miséiab.N   Pauli'.i  ? 
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—  Oui,  répondit  Fernande,  comme  toujours,  frissonnant  à  ce 
nom  eéxcrable  et  abhoré.  Et  si  mes  renseignements  sont  exacts 
il  doit  être  resté  à  ]a   solde   des  ennemis    de  Dreyfus... 

—  II  n'en  faut  point  douter,  s'il  se  rend  à  Bruxelles,  c'est 
pour  tenter   quelque  chose  contre   Emile  Zola, 

—  Oh!  Ciel!  Vous  n'avez  que  trop  raison.  Co  ment  parer 
ce   nouveau   coup^? 

—  En    prenant  l'avance  sur  les  bandits. 

—  Et  comment  ? 

—  Ma  pauvre  Fernande,  vous  devez  être  bien  fatiguée, 
bien  abattue  par  tant  d'émotions.  Et,  cependant,  il  vous  laut 
faire   un  effort. 

—  Oh  !  répondit  tristement  Fernande,  si  les  émotions  de« 
Talent   avoir   raison    de     moi,     il    y     a    longtemps     que    j'aurais 

l'iccombé.   Vous  voulez  partir  cette   nuit  même,     n'est-ce-pas  ? 
' —  Oui.    A  tout  prix  je    me  procurerai  une    voiture,    des     che- 

aux.  Nous  courrons  la  poste  le  reste  de  cette  nuit  pour  re- 
prendre le  train  du  mati)i,  à  Feignies  ou  à  Cuesnes,  pendant 
que    le   Président  et  sa  complice  achèveront  ici  de    se    remettre; 

—  Je  ne  vous  demande  qu'un  quart  d'heure  pour  me  rha- 
biller, dit  Fernande,  les  yeux  brillant  d'ardeur.  Allez,  je  me 
sens  vaillante  et  forte,  pour  vous  suivre,  an  bout  du  monde, 
s'il  le  fallait.  N'ai-je  point  dévoué,  d'ailleurs,  mon  dernier 
j^ouffle   à  la  cause  d'Alfied  Dreyfus    et   de  ses  nobles  défenseurs  ? 

Picquart,  ému,  lui  prit  la  main  et  la  baisa  avec  respect. 
Puis,  après  avoir  allumé  un  nouveau  cigare,  il  se  dirigea  ea 
sifflotant  du   côté   des  écuries. 

En  chemin,  il  rencontra  l'hôte,  joyeux  compagnon,  jeune 
encore  et  actif  à  la  besogne.    Il  lui   fit   signe. 

Le  brave  homme   accourut. 

—  Vous  semblez  fort  encombré  ?   dit   Picquart. 

—  Ma  foi,  oui,  capitaine.  Mais  j'ai  fini  cependant  par  caser 
tout  le  monde,   en  cédant  mon  propre  lit  et  je  vais  me  coucher 


LE  MARTYR  DE  L'ILE  DU  DIABLE  3749 


dans  le  foin,  avec  la   conscience   en  repos.    A    moins,  cependant, 
que  monsieur   ne   déciie    quelque  chose  ? 

—  Plusieurs   choses.   D'abord  une  ou   deux  bouteilles  de  voti 
meilleur  vin   et  votre   aide  complaisante,    pour  les  vider, 

—  Cela   c'est   facile,    dit  l'hôte   en   souriant.    Et  puis  ? 

—  £t   puis,  je  vous    dirai    le   reste    à   table. 

Heureux   de    l'aubaine,     et     n'étant     pas    mort   de    sa  première 
uit  blanche,    l'aubergiste     conduisit    le      a    mylord   »    dans     une 
etite    pièce    ménagée    discrètement    derrière    la  cuisine. 
Une  porte,    menant    à   la  cave,   s'ouvrait   dans   la     muraille,    j. 
descendit  pour   rémonter  avec    deux  vénérables    bouteilles,   tapis- 
sées de  toiles  d'araignée  et  couchées   dans  des    charriots    de    fil 

de   fer. 

—  Romanée  de  82,  dit-il.  en  clappant  des  lèvres.  Sept  années 
de  bouteille,  juste  ce  qu'il  faut  pour  qua  le  vin  soit  à  son 
apogée.  Après  huit  ans,   il  ne  peut   plus    que    perdre. 

Il  posa  religieusement   les    bouteilles  sur    la   table   et,    avec  des 
-écautions  infinies,    déboucha   l'une   d'elle. 

—  Exquis!  dit  Picquart  qui,  bien  que  préocupé  d'autre  chose, 
ne  put  s'empêcher  de   trouver  le    vin   excellent. 

—  Je*  vous    crois,    dit   l'hôte.     Malheureusement     il    ne    îh'e 
resle   plus  qu'une  vingtaine   de    bouteilles. 

1)    reposa     son   verre    vidé   sur  la  table. 

—  Monsieur  l'aubergiste,  demanda  alors  Picquart,  combien 
croyez-vous  qu'il  faille  d'heures  pour  aller  d'ici  à  Feignies,  en 
voiture  ? 

—  Ça  dépend,  répondit  l'hôte.  Cinq  ou  six,  si  les  chevaux 
sont  bons  et  si  le  cocher  connaît  les  chemins.  Mais  pourquoi 
monsieur    me   demande-t-il    cela? 

—  Parceque  je  voudrais  partir,  cette  nuit,  même,  afin  da 
rattrapper  le  train  qui  passe  à  Feignies,  vers  onze  heures  du 
matin. 

'hôte    fit    une    mine    contraria       Mais    réfléchissant  a^e  » 
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chambre   payée,   ainsi   que   son   vin,    il   lui   reviendrait  encore  plus 
de  bénéfice  du   départ    des  Anglais  que    de  leur  séjour,     pendant 
uelques  heures  : 

—  Ça  peut  se  faire  répondit-il.  Mais,  dame,  il  vous  en  cou« 
tera   un    peu  cher, 

—  Bagatelle!    dit  ie   faux    Anglais. 

--  Malheureusement,  ma  calèche  est  en  répararation,  mais  ie 
puis  mettre  à  votre  disposition  un  petit  break.  Les  banquettes 
en  sont  rembourrées  et  il  y  a  sous  le  siège  une  grande  caisse, 
pour    les    provisions  de     chasse     et  le  gibier, 

—  Et   les  chevaux  ? 

—  Oh  !  J'en  ai  d'excellents,  deux  rouennais,  qui  vont  comme 
le  vent.  Seulement,  si  on  ne  leur  tient  pas  la  bride  haute  et 
ierme,  ils  s'emballent.  Et  je  ne  connais  ici,  apiè?,  moi,  qu'uï 
homme   capable   de    les    maîtriser. 

' —  Eh  !    bien,    c'est   à   merveille, 

—  Seulement    voudra-t-il  ? 

—  Comment,  s'il  voudra  ?  Si  ce  n'est  qu'une  question  d'ar« 
gent  ?... 

—  Il  faut  vous  dire,  reprit  l'hôte,  après  un  moment  d'hé< 
sitlMoi,  que  ce  garçon  a  de  singulières  lubies.  Et  p-^iis,  c'est 
un    b  aconuier   fini,    qui   a    mangé  maintefois    de   la    prison,.. 

Il  se  pencha  à  l'oreille  du  faux    Auglais. 

—  Il  a  même  été  condamné  à  quatre  ans  de  travaux  forc<:{ 
pour  avoir  tué   un  garde   forestier, ,, 

^-  Tué  ! 

—  Oh  l  dans  une  rixe  et,    paraîl-il,   pour    se  défendre. 
~  C'est   égal  ! 

—  A  part  ça,  honnête  et  franc,  ne  faisant  du  mal  à  personne 
qu'à  lui-même.   Voulez-vous   que  je    le   fasse  venir   ici  ? 

—  Vous  me  répondez    qu'on   peut  se   fier  à   lui  ? 

—  Comme  à  moi-nsâme.  Malgorne  n'a  jamais  failli  à  sr 
parole. 
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—  Et  I     bien^     va     pour     Malgorne,      puisqu'aussi     bien     nou 
n'avons   pas  le  choix. 

L'aubergiste  sortit  et  revint  dix  minutes  plus  tard  avec  le 
bracoiinier,  blond  de  cheveux,  repris  de  justice.  C'était  un  grand 
et  fort  gaillard,  à  la  mine  triste  et  sympathique.  Ses  grands 
yeux  bleus  respiraient  la  résolution  et  la  loyauté.  Son  costume 
tenait  à  la  fois  du  chasseur  et  du  paysan.  Il  tenait  à  la  main 
son   inséparable   lusil    de   chasse. 

Picquart  se  counaisait  en  hommes.  Malgorne  produisit  sur  lui 
a  meilleure   impression. 

—  Mon  ami,    dit-il,    il  s'agirait  de    me    conduire     à     Feignie 
ma  femme  et   moi. 

Le  braconnier   le   regarda    dans   les   yeux, 

—  Pouvez-vous  me  jurer  dit-il,  que  vous  m'êtes  point  de  la 
police  ? 

—  De  la  police!  s'écria  Picquart  en  riant.  Vous  avez  là  de 
moi  une  singulière  idée  I 

>-  C'est  vrai,  dit  Malgorne,  un  capitaine  de  marine .  anglaise 
ne   peut   rien   avoir  de   commun    avec  la    gendarmerie     française, 

—  11  y  aura  cent  francs  pour  vous,  si  no^s  arrivons  à  temps 
pour  monter  dans  l'exprès  de   onze  heures. 

—  Cent  francs  !  dit  Malgorne.  Presque  assez,  avec  ce  que 
/ai,  pour  passer  en  Amérique,  Et  alors,  dans  les  grands  bois 
îà  bas,  je  serais  un  homme  heureux,  un  hom.ne  sauvé  l  J'ac- 
cepte. 

—  A  la   bonne    heure.    Tenez,    dit   Picquart,   désignant   la  bon« 
aille  de  bourgogne   non  débouchée,    buvez     ua     coup    en    atten- 
dant.   Moi,  je  vais  prévenir  ma   femme. 

Et  il  sortit  de   la  chanübre, 

r—  Du  bourgogne  à  quinze  francs  pour  ce  rustre  F  murmura  l'au« 
bergiste.  Plus  souvent.  Je  m'en  vais  lui  servir  un  litre  à  seize 
et  il  ne  s'aoercevra  »^oia^  (      ''        *        ce 
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Mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'opérer  l'échange,  favoraule  à 
ses   intérêts.  Le    faux  missionnaire   venait   d'entrer. 

—  Monsieur  l'aubergiste,  dit-il,  .en  l'arrêtant  par  le  bras,  il 
est  pour  moi  du  p'us  grand  intérêt  de  rattraper  à  Fcignies 
l'express  de  ce    matin. 

—  Comment,    vous  aussi  ?    s'écria  l'hôte. 

Le  piètre  fit  un  mouvement,  mais  sans  s'atrêter  à  l'exclama- 
tion. 

—  Le  roi  des  Belges  doit  recevoir  mon  pupille  princier  au 
i  alais  de  Laeken,  à  deux  heures  précises  de  l'après-midi.  Or, 
il   ne  convient  pas  de  faire    attendre    les  têtes   courronnées. 

—  Cependant,  un    déiaillement    de   chemin    de     fer    me     parai 
un   cas  de  force  majeure. ,, 

—  Non,  puisque  avec  une  chaise  de  poste  et  do  bons  che« 
vaux.,. 

' —  Oui.  Mais  mon  unique  voiture  et  mes  deux  rouennais,  vien- 
nent   d'être  retenus. 

—  Je  sais  bien   par  qui  I    pensa    la   Président,    qui    reprit    tout 
^aut  : 

—  N'y   a-t-il   donc  que    votre  voiture,    dans   b   village  ? 

— -  Je  ne  dis  pas  cela.  Mais  voas  iriaz  loin  po.ir  trouver  des 
chevaux  comme  les  miens,  capables'  de»  franchir  sans  souffler, 
en  cinq  heures,  la  distance  jusqu'à  Feignies  par  une  nuit 
noire  et  des  chemins  détestables.  Les  gens  d'ici  n'ont  que  des 
chevaux  de  labour  ou  de  lourdes  bê  es  de  trait,  qui  n'arrive- 
raient qu'en  huit  heures,  s'ils  arrivaient,  encore  1  Mais  si  vous 
voulez,  je  demanderai  à  mes  Anglais  de  vous  admettre  dans 
le    bi oak  ? 

Le   missionnaire    ne    répondit    que  par    un     blasphème     involo 
taire    et   sortit    p^éciptamment    de    la    chambre. 

—  Dieu  me  pardonne,  il  a  juié  l  dit  l'hôtSi  saisi.  Drôle  de 
prêtre,    tout   de   même. 
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il  retourna  à  la  table.  Mais  déjà  Malgorne  avait  débouché  U 
précieuse   bouteille,    et  la  sablait   à  grands  rouges-bords. 

-  Je  l'avais  bien  dit,    soupira    l'hôte.    Il    boit    ça    comme    de 
la   vulgaire  piquette.    Enfin,    c'est  payé  ! 

Cependant,  deux  ombres  s'étaient  glissées  dans  la  cour  de 
l'auberge,  celles  du  prince  Kaliaiotabé  et  du  missionnaire,  ce 
dernier  tenant   sa   valise  à     la    main. 

Qui  se  fût  trouvé  là  eût  pu  les  voir  regarder  avec  défiance 
autour  d'eux   puis   disparaître    dans    les    ténèbres. 

Jn  moment  plus  tard,  le  colonel  Picquart,  Fernande,  l'hôte 
et  le  braconnier,  entraient  dans  la  remise,  où  les  deuï  deraieirs 
se  mirent  en  devoir  d'atteler  les  rouennais  à  la  voiture  de 
chasse.  •  -x 

2'ctaient  deux  superbe  bêtes,  à  la  vérité,  des  étalons  normands 
comme  on  n'en  eut  pu  souhaiter  de  plus  rapides  et  de  plus 
résistants,  A3-ant  gardé  assez  longtemps  l'écuri^e,  ils  manifestaient 
leur  impatience  en  piaffant  et  en  poussant  dés  hennissements 
sonores.  Il  leur  tardait  de  dévorer  l'espace  en  humant  l'air 
frais  de  la  nuit. 

^pvès  avoir  payé  royalement  l'hôte,  le  faux  Anglais  aida  sa 
com^  agne  à  monter  dans  le  break  et  prit  place  à  son  côté  sur 
la  banquette  de  devant.  D'un  bond,  Malgorne  sauta  sur  le 
siège  et  prit  les  rênes  et  le  fouet,  non  sans  avoir  déposé  à  ses 
pieds    son   inséparable  fusil, 

•_.a  bride  lut  rendue  aux  ardents  carrossiers  et  la  voitura 
s'élança  de  la  cour  sur  la  route,  où  elle  fila  comme  ua 
trait. 

A  peine,  le  colonel  eut-il  le  temps  de  répondre  au  «  Bon 
voyage  !  »  de  l'aubergiste  qui,  après  avoir  ouvert  la  porte 
charretière  de  la  vaste  cour,  s'était  efïacé,  le  bonnet  à  la  main, 
pour  laisser  passer   l'impétueux  attelage. 

Nos  deux  voyageurs  avaient  tout  lieu  de  se  féliciter  de  leur 
voilure.     Le    break  était  à   la  fois    confortable    et  solide,     voire 
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elegant,   et    ses    ressorts,   neufs,    les    préservaient    de   trop  ludes 
cahots. 

Ils  n'étaient  pas  moins  satisfaits  de  leur  cocher.  Malgorne 
conduisait  admirablement  et  Picquart,  grand  amateur  de  che' 
vaux,   admirait   la   façon  dont   il    restait    maître    des   siens. 

Par  exemple,  il  ne  se  montrait  guère  locace  et  le  colonel, 
'ntrigué  par  le  contraste  existant  entre  la  bonne  mine  du  bra 
connier  et     sa   sinistre     histoiie,     avait  beau   chercher  à  engager 

conversation,  à*  toutes  les  avances,  c'est  à  peine  s'il  lépoa« 
dait   par   un   oui    ou  par   un  non. 

Au  bout  de  deux  heures  d'une  course  endiablée,  Picquart,  pour 
en  avoir  le  cœur  net,  résolut  de  recourir  à  l'interrogation 
iirecte. 

—  Pourquoi  m'avez-vous  demandé  tantôt  si  j'étais  de  la  po 
lice  ?  lui   dit-il   à  bt  ûle-pourpoint. 

Malgorne   tre?<<aillit,    et,   se  retournant   à   demi  : 

—  Parceque  j'ai  lieu  de  la  craindre,  répondit-il  sèchement, 
mais  franchement, 

—  Vous   avez  cependant  purgé   votre  peine  ? 

—  En  effet,  monsieur.  Mais  ces  gens  là  ne  lâchent  point  si 
facilement  ies  malheureux  qui  sont  tombés  une  fois  sous  leur 
coupe.  Ils  me  contestent  le  droit  d'avoir  un  fusil.  La  forêt 
même  me  serait  interdite..,  Av/ant,  alors,  me  renvoyer  en 
prison!...  Les  bois,  c'^st  mon  élément  à  moi,  comma  ils  sont 
celui  du  gibier,  comme  l'eau  est  celui  des  poissons,  l'air,  celui 
des  oiseaux  ! 

En  prononçant  ces  dern'eis  mots,  Malgorne  fouetta  si  rageu« 
sèment  ses  chevaux  que  les  fiers  étalons  se  cabrèrent.  Mais  de 
sa    main    de   fer,    il   les  i  amen  a    au    devoir. 

Une   demi-heure     plus   taiù  : 

—  Dites-moi,  Malgorne,  reprit  le  faux  Anglais.  Est-il  vrai 
que   vous  avez    tué    un   gardc-forestiei  ? 

*-  On   vous   a  donc    rr:outé  cela,  aussi?     répondit    le     bracou- 
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nîer,  en  faisant  claquer  son  fouet.  Eh  !  bien  oui,  monsieur,  j'ai 
du  sang  après  les  mains,  bien  que  le  tonnerre  de  Dieu 
m'écrase  si  je  regrette  jamais  de  l'avoir  versé  l  Ils  n'ont  riea 
vu  la  dedans,  les  autres,  que  ce  que  j'ai  bien  voulu  leur  laisser 
voir,  mais  ce  secret  m'étouffe,  et  je  le  dirai  à  vous,  étrangers 
au  l'-r-ys  et  qui,  sans  doute,  n'y  reviendrez  plus.  Ecoutez,  donc, 
monsieur  et  madame  et  vous  direz  ensuite  si  je  suis  un  dan- 
gereux assassin. 

Le  braconnier    sembla   se   recueillir   un    moment    et  ses    yeux 
leus  s'éclairèrent    d'un   feu  sauvage. 

Justement  il  y  avait  une  côte  à  monter.  Il  modéra  l'allure 
de  ses  chevaux  et,  d'une  voix  lente,  mais  ferme  il  commença 
son   récit  : 

—  Je  n'ai  pas  toujours  été  le  pauvre  diable,  le  loqueteux 
que  je  suis  devenu  aujourd'hui.  Neveu  du  curé  et  ayant  reçu 
une  certaine  éducation,  on  me  réputait  il  y  a  six  ans,  parmi 
les  gars  les  mieux  vus  du  village  et  il  n'aurait  tenu  qu'à  moi 
de  jeter  mon  dévolu  sur  n'importe  quelle  fille  de  gros  fermier« 
Mais  à  cette  époque,  voyez-vous,  monsieur,  je  n'a^^ais  qu'une 
■amante,    la   forêt... 

Cependant,  il  arriva  un  jour  que  mon  cœur  parla  et  pour  la 
belle  fille  d'un  parent  éloigné,  nommé  Huirevau^,  gavde-fores* 
tiev  du  comte    de   Chambret. 

Ce  Hairevaut,  vieil  Ivrogne,  d'une  nature  sombre,  cupide  et 
Dounue  habitait,  au  milieu  des  bois,  une  jolie  habitation  que 
lui  avait  donnée  le  vieux  comtej  fort  appréciateur  de  ses  con« 
Baissances  forestières  et  cynégitiques, 

iM  connaissait  ma  passion  pour  la  rude  et  belle  nature.  Peut« 
êtte  soupçonna-t-il  mon  inclination  pour  sa  fille  et  eut-il  l'idée 
■de  i'<ixploiter  à  son  profit.  Quoiqu'il  en  soit,  il  sut  me  décider 
<&  lui  servir  d'aide  et  de  domestique,  à  des  conditions  bien 
inférieures  à  celles  qui  m'avaient  été  faites  jusqu'alors.  Mais 
•j'allais   vivre  comme   lui   au  milieu   des    bo's,    près     de    la   belle 
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fille  qui  m'avait  réveillé  l'âine  I  Au  besoin,  j'aurais  payé  pour 
qu'il   m'engageât. 

Que  vous  dirai-je?  Marie  piêta  l'oreille  à  mes  aveux  (A  nous  nous 
promîmes  d'être  un  jour  l'un  à  l'autre.  Rien  de  pi.us  chaste  que 
tjos  relations.  Un  mot,  un  sourire,  un  serrement  de  main  suf- 
fisaient à  nos  cœurs,  en  attendant  le  jour  où  j'oserais  me  dé- 
clarer à  son  père  dont  nous  redoutions  tous  deux  le  mauvais 
vouloir. 

Sur  ces  entrefaites,  arriva  de  Paris,  au  chaieau,  le  jeune 
comte,  officier  de  cavalerie  dans  l'armée  française.  Il  aval*- 
fait  tant  de  dettes  et  de  frasques,  là-bas^  que  son  père  lui 
avait  fait  donner  sa  démission.  Réduit  à  la  portion  congrue, 
le  lieutenant  Roger  s'ennuyait  prodigieusement  au  village.  Aussi 
chassait-il  comme  un  enragé  et  s'arrêtait  souvent  à  la  maison 
des   bois. 

Dur  seulement  pour  les  paysans,  Huirevaut,  se  montrait  ab- 
séquieux  et  presque  rampant,  vis-à-vis  du  jeune  comte,  aux 
fantaisies  duquel  il  se  prêtait  avec  une  inaltérable  bonne  hu- 
meur. 

Si  Marie  ne  me  l'avait  point  confié,  je  me  serais  bientôt 
aperçu  des  poursuites,  dont  elle  était  l'objet  de  la  part  de 
l'officier  démissionnaire,  et  cela  sans  que  son  beau  père  parut 
se  soucier  de  l'y  soustraire. 

A  la  vérité,  Huirevaut  n'avait  jamais  montré  d'amitié  à  cette 
enfant,  fille  d'une  veuve,  morte  depuis,  et  qu'il  avait  épousée 
en  secondes  noces.  Se  prétendant  frustré  par  ce  mariage,  il 
avait  reporté  son  mécontement  sur  la  pauvre  Marie,  traitée 
plus  mal  qu'une  servante  et  qui  n'attendait  que  sa  majorité 
pour   quitter  son  farouche  tuteur. 

Justement  alarmé,  je  me  mis  à  observer,  sans  en  avoir  l'air, 
et  acquis  la  conviction  que  le  misérable  garde-forestier  était 
d'accord  avec  l'officier  libertin  pour  lui    vendre  Marie, 

En  articulant     les    derniers    mots,     Malgorne    fit    claquer    son 
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fouet   avec  Une   telle    violence,     que     Picquart     et^  sa    compagne 
ciuient   avoir  vu  briller  un  éclair. 

Le  braconnier  reprit   d'une  voix  altéiée; 

'—  Depuis  ce  jour,  je  n'eus  plus  de  ispos  et  je  sus  décider 
ma  maîiiesse  à  quitter  la  maison  où  son  honneur  n'était  plus 
eu  sûreté.  Déjà  toutes  nos  dispositions  étaient  prises  et  notre 
fuite  arrêtée,  pour  le  lendemain,  au  point  du  jour,  lorsque 
Huirevaut,    m'appela,  un   peu  avant   la  tombée  du   soir. 

—  «  Prends  ta  cognée,  Malgorne,  me  dit-il,  avec  sa  rudes- 
se habituelle,  et  va-t  en  abattre  les  trois  sapins  que  j'ai  mar- 
qués à  l'orée  du  bois.  Inutile  de  retourner  ici  avant  d'avoir 
term.iné   ta  besogne.  ,v 

Je  fiS  un  geste  de  soumission,  mais  au  lieu  d'aller  quérir 
ma  cognée,  je  pris  mon  fusil  et  m'embusquai  dans  un  fourré, 
situé  non   loin    de  la   maison. 

Un  silence  profond  descendit  sur  les  grands  bois  avec  l'oni« 
bre.  Seul  un  rossignol  chantait  dans  les  branches  de  l'arbre  au 
pied  duquel  je  m'étais  posté,  et  sa  chanson  me  parut  si  belle 
qu'elle    me    nt  monter  les    larmes   aux  yeux. 

Mais  soudain,  un  cri  déchirant  vint  troubler  le  silence.  Je 
bondis   debout,    car  j'avais    reconnu   la   voix    de    Marie. 

Kn  un  instant  je  fus  sur  le  seuil  de  la  maison,  mais  je  m'y 
heurtai  contre    Huirevaut,    qui    me  barra    le   passage. 

Il  avait  le  vigage  p3us  allumé  que  de  coutume,  à  cette 
neure  là,    choisie  par  lui   pour  procéder  à  ses    libations. 

—  Où'  vas-tu  ?  demanda-t-il  d'une  voix  rauque,  pendant  que 
sa  main  tourmentait  la  poignée  d'un  couteau  de  chasse,  passé 
à  sa  oeii^ture.  Retourne  à  ta  besogne.  On  n'a  pas  besoin  de 
toi,  ici. 

—  Place,    misérable  !    ciiai-je, 

—  Si  tu  fais  un  pas  de  plus,  je  te  troue  la  paillasse  1  ré- 
pondit-il, ti)  ant  son  arme.  Va-t-en  1  Tu  n'es  plus  4  mon 
service  I 


3758  ALFRED  DREYFUS 


Un  second   cri^  plus   douloureux,   plus  lamentable   que  le  pre« 
•Oiier,   s'éieva  dans  la   maison. 
Je  sentis  un   veille  de  sang  s'étendre  devant  mes  yeux. 

—  Laisse-moi  passer,  te  dis-je,  criai-je  d'uno  voix  tonnante, 
ou  malheur  à  toi  ! 

Lui,  cependant,  riant  d'un  rire  ignoble  et  féroce,  fit  mine  de 
s'élancer   sur  moi,    son  couteau  au  poing... 

Mais  j'avais  vu  le  mouvement.  J'épaulai,  je  le  mis  en  joug  et 
le  coup  paiii*.  Avec  un  sourd  grognement,  Huirevaut  roula  au 
bas  de  la  ma:  che,  donnant  accès  dans  la  maison,  et  y  demeu- 
ra  baigné  dans   soa   sang. 

Il    était  mort  ! 

Sans  plus  me  préoccuper  de  lui,  j'enjambai  le  cadavre  et 
m'é'ançai  dans  l'escalier.  En  trois  bonds  j'arrivai  devant  la 
porte  de  Marie.  Elle  était  verrouillée  en  dedans.  Je  l'enfonçai 
d'un    coup   d'épaule. 

En  pénétiant  dans  la  chambre,  j'eus  le  temps  de  voir  une 
ombre   disparaître  par  la    croisée   ouverte. 

Quel   spectacle   m'attendait  encore  l 

Marie  était  renversée,  en  travers  de  sou  lit,  les  vêtements  en 
désordre.  A  mon  aspect,  elle  s'enfonça  le  visage  dans  l'oreillicr 
comme  ayant  peur  d'aâronter  mon  regard.  Hélas  î  que  m'aurait- 
elle  arpris  que   je   n'euse    déjà   deviné  ? 

Je  comme- çai    par   rassurer    la    pauvre  enfant. 

—  «  Courage,  lui  dis-je,  Nul  hors,  de  moi,  ne  connaît  ta 
honte.  Et  nul  jamais  ne  la  connaîtra.  Le  rêve  de  notre- amour 
n'est,  i^eut-être,  qu'interrompu.  Peut-être,  pourrons-nous  encore 
être  heureux,  car  cette  faute,  qui  n'est  pas  la  tienne,  ne  te 
rend   que  plus    sainte  à   mes  yeux  ! 

Fernande  eut   un  gest«  de   douce  symphathie. 

—  Loin  de  vouloir  me   dérober   à  l'autorité,     poursuivit     Mai- 
orne,   je  me   rendis   immédiatement  au    village.     J'avouai    avoir 

lue  Huirevaut   au  cours   d'une  rixe,    et  dans  le   cas  de    légitime 
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défense,  comme   le   prouverait  le   couteau     de    chasse    qu'on     lui 
retrouverait  à  la  main. 

On  me  confronta  avec  le  cadavre,  dans  la  poche  duquel  on 
découvrit  une  somme  de  dix  mille  francs  en  billets  de  ban- 
que.  Sans   doute  le  prix  du   déshonneur    de    sa    belle-fille  I 

Mon    procès  ne   fut  pas  long.    Etant  donné   le   caractère   farou- 
che  et    sournois   du    défunt,     mon     explication     sembla    plausibla 
à  quelques  uns  de   mes  juges.   Je  n'en  fus   pas   moins  condamu; 
B    quatre    ans   de   pri;-oa  ., 

Malgorns   retomba  dans  un    morne   si'ence. 

Les  chevaux    volaient    à   travers   la    campagne, 

—  Et,    demanda    Picquart,    profondément   ému,     ainsi     que     sa 
ccmiagne,    dont   l'histoire   du     viol     de    Marie,    avait     réveillé    1 
plaie  cachée  au  fond  de   son  cœur,  et   vous  fûtes    obligé   d'ache- 
ver voti  e  peine  ? 

—  On  ne  me   fit   point   grâcs   d'une  minute,  répondit  le    bracon 
nier,   car  je   ne  sus   pr.s  faire    l'hypocrite    et    le   cafard,    flatter   le 
directeur,  les  gardiens  et  l'aumônier... 

A  peine  libre,  je  revins  au  village,  où  chacun  me  regarda 
comme  un  chien  enragé.  Mais  je  n*y  pris  pas  garde  et  courus, 
tout  d'abord,  à  la  petite  maison  du  bois.  J'y  trouvais  des 
étrangers,  qui  quoique  sachant  qui  j'étais,  ne  me  repoussèrent 
pas.  La  femme  du  nouveau  garde-forestier  insista  même,  pour 
je  reprisse  des  forces  à  sa  table.  Hélas!  j'avais  bien  souci  de 
boire   et  de  manger  !    Je  ne   songeais    qu'à    Marie, 

—  Qu'était  devenue  la  pauvre  enfant  ?  demanda  Fernande 
d'une  voix   douce. 

—  Ah  !  Ah  !  répondit  Malgorne,  avec  un  rire  amer.  Quinze 
jours  après  ma  condamnation,  elle  avait  épousé  le  valet  de 
chambre  du  vieux  comte,  richement  dotée  par  ce  dernier,  à 
condition  qu'elle  quitterait  le  pays  et  passerai«-  en  Amérique 
avec  son  époux, 

—  Oh  î    C'est  affreux  1   s'écria    Fernando 
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—  J'avais  été  oublié  et  trahi  par  celle  en  qui  j'avais  mis 
toute  ma  foi,  tout  mon  espoir,  tout  mon  •  amour,  pour  qui 
j'avais  passé  quatre  ans  en  prison,  car  la  révélation  de  la 
vérité  m'eut  valu  en  acquittement  certain...  A  l'honneur  de 
laquelle,  j'avais  sacrifie  mon  propre  honneur,  et  les  plus  belles 
années   de  ma   vie  1 

—  Et  le  fils  du  comte  ?  demanda  Picquart,  l'oeil  brillant 
d'indignation. 

—  Parti,  naturellement,  sans  demander  son  reste.  Il  avait 
repris  du  service  et  une  balle  arabe  avait  fait  un  héros  du 
lâche  et  vil  suborneur!  Mais  son  père  est  resté,  lui,  et  si  je 
ne  fuis  pas  loin  du  village,  si  je  ne  passe  pas  la  mer,  Dieu 
sait  ce  qui  arrivera  I  N'est-ce  pas  lui  qui  à  prix  d'or,  a  persua- 
dé à  Marie  d'épouser  un  laquais  ?  C'est  un  vieux  drôle,  aussi 
infâme  que  son  fils.  Deux  fois,  déjà,  je  l'ai  tenu  au  bout  de 
•non  fusil,  et  deux  fois  je  lui  ai  fait  grâce.  Mais  je  ne  réponds  pas 
de  pouvoir  toujours  contenter  ma  haine  par  le  spectacle  de  ses 
angoisses  et   de    son   effroi!,,» 

Malgorne  se  tùt,    l'œil   sombre   et  la    bouche   crispée» 

Quelles  consolations  eussent  pu  offrir   à  l'infortuné  Picquart   et 
"Fernande,  sinon   de  le  mettre   à   même  de   ne  pas     succomber  à 
'obsession   homicide  qui  le  hantait  ? 

Sans  s'être  consultés, ils  avaient  résolu  de  lui  faire  dcii  de  la  somme 
nécessaire  pour  passer  en  Amérique  et  y  faire  les  frais  d'un 
premier  établissement. 

Cependant  l'aube  avait  lui  et,  sous  le  brouillard  gris  du  ma« 
tin,    la  nature  semblait   paresseusement   se  réveiller. 

Le  colonel    tira   sa  montre, 

—  Il  est  six  heures  du  matin,  dit-il,  et  c'est  à  onze  heures 
et  quelques  minutes  que  l'express  s'arrête  à  Feignies.  Croyez« 
vous  y  arriver   encore  à  temps,    mon    ami. 

—  Oh  1   monsieur,    répondit  le  braconnier,    cela  je   puis   le   ga«^ 
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raritir.  Vous   pourrez  même  encore  déjeuner   là-bas   tout   à   votre 
aise. 

—  Alors,  la  partie  est  gagnée  !  s'écria  Picquart,  en  se  tour- 
nant vers   Fernande, 

Et,  se  penchant  vers   elle  ; 

—  C'est  bien  inutilement,  maintenant,,  qu'on  chercherait  â 
nous  ratrapj'er.  L'avance   est  déjà    trop   forte. 

En  ce    moment,   le  break  roulait  à  l'orée    d'un   bois,    dans  une 

rèce  de  chemin  creux,  dominé,  du  côté  opposé,  par  un  talus 
assez   élevé. 

La  montée  étant  forte,  Malgorne  avait  lalenti  l'allure  de  ses 
chevaux  quand;  soudain,  Picquart  le  viL  leur  rendre  les  rênes 
et   les  fouetter   à  tour  de    bras. 

Les  deux  rouennais  partirent  au  triple  galop,  mais  à  peine 
eurent-ils  franchi  une  centaine  de  mètres  qu'un  d'eux  buta  contre 
un   obstacle   et  s'abattit  entraînant  l'autre  dans  se  chiite. 

—  Malheureux  I  s'écria  le  colonel.  Qu'avez-vous  fait  ?  Vous 
enez,  peut-être,  par  votre  imprudence,  de  provoquer  un  irré-- 
arable  malheur  ! 

Il  n'avait  point  fini  de  parler.  q>ie,  de  derrière  les  arbres  du 
bois,  surgit  toute  une  escouade  de  gendarmes,  le  mousqueton 
u  bras. 

~-  C'est  à  moi  qu'ils  en  ont  1  gronda  lo  braconnier.  Mais  il 
ne   me    tiennent   pas  encore. 

Il   saisit   vivement   son   fusil. 

Avec  l'agilité  d'un  tigre,  Malgorne  bondit  par  dessus  la  tête 
d'un  gendarme  et  se  mit  à  gravir  le  talus  escarpé,  où  per- 
sonne n'.mrait  osé   le  suivre. 

•—  Arrête!  cria  le  brigadier.  Tu  es  notre  prisonnier.  J'ai  un 
mandat  d'ariestation  contre  toi,  pour  avoir  menacé  de  mort  le 
comte   de   Chambret, 

Pour    toute     réponse,     Malgorne,    arrivé     au    haut    du     tali'.«?. 
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poussa  un  sinistre  éclat  de  rire  et  coucha  le  brigadier  en 
joue. 

Un  coup  de  feu  retentit,  mais  ce  n'était  pas  lui  qui  l'avait 
tiré. 

Malgoine  jeta  un  grand  cri  et  battit  des  bras.  En  vain 
essayaot-il  de  se  retenir  à  quelques  racines,  mises  à  découvert 
par  la  tranchée.  Frappé  mortellement,  il  s'abattit,  la  tête  la  première, 
sur    la   route.    Il  s'était    biisé  le   crâne. 

—  Encore  une  victime  de  l'aveugle  et  cruelle  justice  humaine  I 
murmura  Picquart,  pendant  que  sa  compagne  se  cachait  1' 
tôte  dans   les    mains. 

Mais  ils  n'eurent  point  longtemps  le  loisir  de  s'appitoj'-er.  Le 
brigadier  s'était  rapproché   du  brack   et  d'un  ton   rogue  : 

—  Et  vous,  monsieur,  me  direz'.vous  comment  je  vous  trouve 
ici,  dans  ce  chemin  de  traverse,  en  compagnie  du  plus  dange- 
reux  coquin   de  la    contrée? 

Bien  qu'assez  m.écontent  de  devoir  trahir  son  incognito,  Picquart 
prit  dans  son  porteieuille,  son  brevet  de  colonel  de  l'Ht^ii- 
major  français,  et  le  remit,  en  guise  de  réponse,  au  trop  zeîè 
Pandore. 

Cette  pièce,  naturellement,  produisit  l'effet  d'un  coup  de 
théâtre.  Le  brigadier,  devenu  humble  et  plat,  fit  le  salut  mili- 
taire. 

—  Excusez-moi,  dit«il,  d'avoir  exécuté  trop  à  la  lettre  les 
ordres  que  j'ai  reçus.  Si  j'avais  su  que  j'avais  à  faire  au  colonel 
Georges  Picquart,  je  ne  me  serais  pas  permis  d'interrompre 
aussi  désagréablement  son  voyage.  Nous  aurions  toujours  rc« 
pincé  ce    drôle  là. 

Et  il  montrait  d'un  geste  dégagé  le  cadavre  du  malheureux 
Malgorne. 

—  Ah  l  dit  Picquart  avec  un  soupir,  vous  ne  saurez  jamais 
le  double   crime    que  vous  venez   de   commettre  inconsciemment! 

Pjtonné  et   confus,   le  brigadier    voulut    s'excuser    encore,   mais 
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le  colonel  le  pria  d'un  ton  si  sec  d'aller  à  ses  affaires,  qu'il 
n'insista  plus. 

Il  ordonna  à  deux  de  ses  hommes  de  relever  le  cadavre  du 
biaconnier  et,  après  un  dernier  salut,  l'escouade  dis.jaiut  entre 
les   taillis  "avec   sa   funèbre   charge. 

Picquart  consulta  de  nouveau  sa  montre.  Le  drame  que 
nous  avons  rapidement  raconté,  n'avait  pas  '  duré  un  quart 
d'he\ire. 

Cependant,  l'énergique  officier  n'était  pas  homme  à  se  la- 
meiiter^nutilement  devant  le  fait  accompli,  La  mort  tragique 
de  Malgorne  ne  devait  pas  lui  faire  perdre  de  vue  les  dangers 
courus   par    Emile    Zola, 

Loisqu'il  se  mit  en  devoir]  de  relever  les  chevaux,  il  cons- 
tata que  l'un  des  rouennais  s'était  cassé  la  jambî.  Ne  pouvant 
plus  compter  sur  ses  services,  il  se  décida  à  l'abattie,  pour 
abréger  son  martyre  et  le  douloureux  chemin  du  sentier 
d'équarissage. 

L'ayant     dételle,     il    lui     logea    une     balle  dans   la    tê::e,    puis, 

utant  lui-même  sur  le  siège,  il  reprit  les  rênes,  résolu  à  con- 
imuer  sa  route  avec   le   cheval   qui  lui    restait. 

—  Une  fois  à  Bruxelles,  se  disait-il,  je  trouverai  bien  moyen 
de   désintéresser  le  propriétaire  du   cheval     mort. 

Il  fouetta  l'étalon  qui  s'élança  avec  un  redoublement 
d'ardeur, 

La  voiture  roulait,  comme  chassée  par  une  meute  d'enfer. 
Si  le  brave  hôtelier  eut  vu  la  façon  dont  le  soi-disant  capitaine 
anglais  en  usait  à  l'égard  de  son  attelage,  il  en  eut  pleuré  de 
chagrin  et  rugi    d'indignation, 

—  Tant  pis  I  disait  Picquart,  Il  le  faut.  Nous  arriverons, 
dussé-jô   crever   ce  cheval   là,    comme    l'autre. 

Pendant  plusieurs  heures   encore,    se     poursuivit    cette    course 

enragée,  devant  laquelle   les   paysans  se   rangeaient    avec     terreur. 

Enfin,    Picquart  poussa  un   joyeux   hourrah  !    Dans  l'    ^ointaia 
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à  droite,  se  dressaient  les  clochers  de  Feignies.  Mais  la  gran« 
de  route  n'y  menait  que  par  un  long  détour  et  à  peine  res- 
tait-il   une   demi-heure  pour  atteindre    la   gare. 

Résolument,  il  obliqua  à  travers  champs.  Le  cheval,  lancé 
tout  droit,  par  fossés  et  tmissons,  ressemblait  au  coursier  lé« 
endaire  de  Mazeppa.  Monté  au  dernier  degré  de  la  furie,  il 
ne  hennissait  plus,   mais  criait  comme   un   homme. 

lourbillon  vivant,  ils  entrèrent  dans  Feignies.  Picquart  allon- 
gea un  formidable  coup  de  fouet  au  cheval,  qui  fit  un  bond 
de  côté  et  alla  donner  contre  le  perron  de  pierre  d'un«  maison 
de   plaisance. 

L'étalon  s'abattit  comme  une  masse.  Il  s'était  tué,  net.  Picquart 
et  Fernande  roulèrent  sur  une  petite  pelouse,  précédant  la  villa. 
Tous   deux  se   relevèrent  sans  une    égratignurc. 

—  A   la   gare  !    cria  Fernande. 

—  A  la  gare  !  répéta  le  colonel  qui,  d'une  main,  prit  sa  valise* 
et   de  l'autre   saisit   la    main  de  sa   compagne. 

Tous  deux  se  mirent  à  courir  comme  s'ils  eussent  été  pour- 
suivis par    les   Furies.  ;:! 

Au  détour  d'ifne  rue,  ils  faillirent  se  jeter  sur  la  charelte 
J'un   garçon    boulanger. 

—  La   gare  1    De  quel  côté  ?    cria  Picquart. 

—  Vous  lui  tournez  le  dos,  répondit  le  mitron.  C'est  par  là. 
Mais   vous   en   avez   au    moins  pour  dix  minutes. 

Picquart,  qui  ne  jurait  jamais,  poussa  un  juron.  Il  porta 
vivement  la  main  à  la  poche.  Le  garçon  boulanger  trembla 
croyant  avoir  à  faire  à  des  fous.  Mais  au  lieu  d'une  balle  de 
revolver,  ce   fut   une   pièce  de   cent    sous     qu'il  reçut    à  la  tête. 

Picquait   et   Fernande    avaient   repris   leur   course    endiablée. 

Eux,  aussi,  semblaient  avoir  des  ailes.  En  moins  de  cinq  mi- 
nutes, ils  arrivèrent  sur  la  petite  place  précédant  les  bâtiment 
de   la   station. 

Fernande  poussa  un   cri   do  triomphe,    en   montrant    le   cadran 
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de  la  gare.   Il  n'était   que  onze   heures,    alors   que    la  montre    du 
colonel   marquait   onze   et    demie. 

—  Encore  vingt  minutes  1  s'écrièrent-ils  ensemble,  s'arrêtant 
essoufflés,    haletants    baignés   de   sueur. 

—  Attention,  cria  derrière  eux  une  voix  imperative,  en  même 
temps  que  le  bruit  d'u»i  fouet  les  avertissait  de  l'approche  d'une 
voiture. 

Ils  n'eurent  que  le  temps  de  sa  ranger.  Mais  alors,  ils  res- 
tèrent comme  pétrifiés  de   surprise. 

Dans  la  voiture  qui  avait  failli  les  écraser,  ils  avaient  reconnu 
le  break,  abandonné  par  eux,  et  maintenant  attelé  d'un  cheval' 
blanc,  une   bête  de    labour. 

Un  jeune  paysan  tenait  les  rênes  et,  sur  les  coussins,  se 
prélassaient  le  prince  Kalimotabé  avec  son  pieux  précepteur  et 
catéchiste  ! 

Ce  ne  fut  qu'en  voyant  gravir  les  marches  de  la  gare,  aux 
deux  dangereux  personnages,  que  Picquart  recouvrit  la  pa- 
role. 

—  Eux  I  s'écria-t-il.  Comment  se  trouvent-ils  ici  en  même 
temps  que  nous?  Ma  parole  d'honneur,  c'est  à  se  doprer  au 
diable  ! 

Le  paysan  conducteur  allait  remonter  sur  le  siège  du  break, 
Picquart  courut  à  lui    et,    l'arrêtant   par  le  bras. 

—  Où   avez-vous  trouvé  cette   voiture?    demanda-t-il   d'une- voir^^ 
sévèie,    et  qui  vous  a   autorisé   à   vous   en  servir  ? 

—  Où  j'ai  trouvé  c'te  voiture  ?  répéta  le  rustre.  Bé  !  A, 
l'entrée  de  la  ville  Et  je  vas  la  mener  en  fourrière,  sur  l'ordre 
du  curé  que  j'ai  conduit   ici   avec   son  négrillon. 

—  Vous  ne  me  répondez  pas  !  dit  Picquart  le  secouant  vio- 
lemment. Comment  ce  cheval  blanc  se  trouve-t-il  attelé  à  notre 
break  et  où  avez-vous  chargé  les  personnes  qui  viennent  d'entrer 
à  la  gare  ? 
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—  C'est  donc  vous  que  j'ai  vu  courir  comaie  des  dératés 
après   que   le  cheval  il   s'est  cassé    les  reins  ? 

—  Oui...   mais   parlez,   parlez... 

—  Si  la  voiture  tst  à  vous,  vous  n'ayez  qu'à  la  reprendre 
répondit  flegmatiquement  le  paysan.  Moi,  je  vas  ratteler  Pierro 
à  ma  carriole,  restée    là   bas, 

—  Non,  car  je  vais  te  faire  arrêter  sur  le  champ,  comm 
voleur,    dit   Picquart,    exaspéré. 

i— Voleur!    Moi!    Ah!    ben,  par   exemple!.,.  Est-ce  ma  faute, 
si  voyant   votre   culbute,  j'suis  accouru  pour   vous  relever  ?   Bah 
Vous   aviez  déjà  pris  la  poudre  d'escampette  l 

—  Mais   ces   voyageurs  ?  Où  sont -ils   montés, 

—  Nune  part,  pisqu'ils   étaient   déjà   dans  la   voiture..« 
• —  Comment  ?.,, 

—  Même  que  je  les  ai  vu  sortir  du  coffre,  sous  le  siè^e  du 
cocher.  Drôle   de   manière   de  voyager. 

Picquart   et  Fernande   poussèrent  une  sourde  exclamation, 

—  J'eus  tellement  la  frousse  que  je  fis  le  signe  de  la  croix  et 
voulus  prendre  mes  jambes  à  mon  cou.  Mais,  alors,  le  vieux, 
le  curé  m'a  crié  :  a  Vingt  francs  pour  toi  si  tu  attelés  ton  che- 
val à  cette  maudite  voiture  et  nous  conduis  à  la  gare  assez  à 
temps  pour  prendre  le  train.  »  Vingt  francs  !  Ça  ne  se  trouve 
pas  sous  le  pied  d'un  âne  I  J'ai  dételle  Pierrot,  i'ai  confié  ma 
charette  et  mes  pommes  de  terre  à  un  gamin,  et  voilà  tout  ce 
que  je   puis    vous   dire. 

—  C'est  bien  dit  Picquart.  Je  t'accusais  à  tort.  Voilà  encore 
vingt  francs  pour  toi,  et  vas  conduire  le  break  à  la  fourrière  où 
je  la    ferai  réclamer  par   celui   auquel   il  appartient. 

—  Quarante  francs  I  s'écria  le  paysan,  au  comble  de  l'allé- 
gresse.   Merci  de  ma  vie  l    En   voilà   une  de  journée  I 

L'énigme   était  expliquée. 

Le  faux  missionnaire  et  le  faux  prince  avaient  fait  Ta  route, 
en    même    temps    que    Picquart    et     Fernande,     dans    la   grande 
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caisse  de   la  voiture,   où  ils  avaient     où    le   courage    de    se    tenir 
cachés   pendant    plusieurs  heures  d'une  course  furibonde. 

Dans  le  même  train  partirent  et  arrivèrent  à  Bruxelles  les 
sauveurs,  courant  au  SKCours  d'Emile  Zola  et  les  bandits  char- 
gés  de   l'assassiner  \  . 


CCXX' 


ions  f^t  niauvais  anges 


Que  faisait,   cependant,  en   ca  moment,    l'homms    pour     lequ 
venait  d-i  s'tsngdgei   la  redoutable  course   au  clocher     dont     nous 
venons   de  retracer  les   péripéties  ? 

Après  la  fuite  du  sinistre  major,  vis-à-vis  duquel,  fauta  de 
preuves,  la  justice  restait  impuissante,  Emile  Zola  s'était  résolu 
à  un   nouvel   avatar. 

Jusqu'à  présent,  il  s'était  senti  en  parfaite  sécurité  à  Bruxel- 
les. ISes  ennemis  avaient  perdu  sa  trace  et,  au  centre  du  quar- 
tier iiidigent,  où  il  avait  établi  ses  pénates,  il  avait  pu  reprendre 
ses  chères  études  psyco logiques,  longtemps  interrompues  par  les 
luttes  et  les  soucis  de  l'affaire   Dreyfus. 

Baes  Platsteen,  son  propriétaire,  était  devenu  son  ami  et  les 
nabitués  de  la  «  Basse-Cour  »  se  seraient  fait  tuar  pour  lui. 
Mais  qu'auraient  pu  ces  rudes  et  humbles  défenseurs  contra 
la  ruse  et  l'astuce   d'ennemis   ia  visibles  ? 

Eîterhazy   devait    avoir  pénétré  son     identité. 

rès  lors,    il  fallait   s'attendre   à  ce   que   ce   démon,     'omi     pa' 
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l'Enfer  et  ses  dignes  émules  de  l'Elat-Major,  cliercheraient  à 
l'envelopper  dans  une  de  ces  sombres  trames  dont  ils  ét.ai^'^t 
coutumiers, 

Qultier  Bruxelles  ? 

Pour  aller  où?  Ne  valait-il  pas  mieux  y  reste-,  z.VL  contrat?, 
pour   dépister  l'ennemi  ? 

Rentré  chez  lui,  après  l'effroyable  scène  d'empoisonnement  eÉ 
de  meurtre,  dont  il  avait  contemplé  avec  horreur  le  résultat, 
le  génial  auteur  des  a  Rougon«Macquart  »  réfléchit  longue- 
ment à  sa  situation. 

Lorsque  l'aube  se  leva,  sur  cette  nuit  sans  sommeil,  ri  avait 
arrêté  un  plan  d'une  simplicité  extrême,  qu'il  résolut  d'exécuter 
immédiatemeiït. 

Pour  commencer,  il  se  rasa  soigneusement  la  barbe  et  la 
moustache,  qu'il  portait  encore  assez  longues  sous  ses  poils  gris 
postiches,  et  poudra  légèrement  de  gris  roux  sa  chevelure* avant 
de  coiffer  la  perruque  que   l'on  sait. 

Une   valise    fut  garnie   du  linge    indispensable,     d'un    costume 
noir   complet,   passablement  râpé  et,    par  dessus,    de    la   fameuse 
oîte  à   grimes. 

Puis,  Zola  empila  tout  le  reste  pêle-mêle,  vêtements  et  pa- 
piers, dans  une  grande  malle,  reprit  sa  perruque  et  sa  iausse 
barbe   et   descendit,  la   mine  un  peu  chagrinée^   chez  son   ami,   le 

marchand    d'œufs    ». 

Celui-ci  apprit  avec  un  réel  chagrin,  le  départ  de  son  cher 
locataire,  appelé  à  Anvers  pour  tenir  les  écritures  chez  un 
notaire  important  de  la  métropole  commerciale  et  maiilime 
"belge. 

—  Vous   me   ferez   adresser   mes  lettres    poste-restante,     dit    le 
bonhomme   Griffart,    en   attendant   que   j'aie   trouvé   à   me     caser. 
Et  veuillez  faire  bien   des  amitiés  à  tout  nos   amis  de  la  «  Bas- 
se-Cour.   »  J'aurais  voulu  leur  serrer   la  main,   mais     malheur 
sèment   il  faut   que  je   parte  par   le  piemiei   train. 
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—  Autant  de  leur  part,  répondit,  à  la  belge,  Baes  Platsteen. 
Les  afïaires  sont  les  affaires.  Mais  c'est  foutant  de  mêm^j  !... 
N'y  aura  plusse  d'un  ketje,  auquel  le  Faro  et  le  Lambick,  ne 
goûtera    pas  si   tant,    ce  soir,    qu'à     l'habitude. 

Le  bonhomme  Griffart,  ayant  réglé  son  compte  et  secoué  une 
dernière  fois  la  main  du  brave  homme,  fit  charger  sa  malle 
sur  une  voiture  qu'on  avait  été  chercher  pour  lui,  y  monta, 
avec  sa   valise   et   cria  au   cocher  : 

—  Gare  du    Nord  I 

—  Non  de  doame  1  s'écria  Platsteen  en  rentrant  dans  son  caba« 
ret.   C'est  l'honneur     de     mon     l'étabUssement   qui  fout   le    camp 

^ans    la   vigilante  ! 

—  Et,  s'adressant  à  sa  moitié,  en  train  de  recurer  la  salle 
à   grande  eau, 

—  Wanne,  donnaie-moi  vite  une  a  bobine  »  pour  boire  mon 
chagrin   en    bas  l 

De  bobine  en  bobine,  Platsteen  se  saoula  royalement  et,  le 
soir,  ré['andit  des  larmes  abondantes  dans  le  gilet  de  ses  clients, 
au  souvenir   des  vertus  et   qualités   de  son  regretô    locataire. 

Cependant,   le  bonhomme   Griffart,    qui    avait    déposé   sa   malle 

la  consigne,  après  avoir  fixé  dessus  une  carte,  encollée,  à 
l'avance,  un  nom  de  «  Monsieur  Ewald  Curtis  »  se  pressa  si 
peu  de  prendre  son  billet  que  le  train,  pour  Anvers,  partit  sans 
lui. 

Que  le  lecteur  nous  pardonne  ce  détail  prosaïque,  en  faveur 
de  son  importance.  Tenant  toujours  sa  valise  à  la  main,  Zola,' 
se    fit  ouvrir   un   water-closset. 

Cinq  minutes  plus  tard,  il  en  ressortait  complètement  meta« 
xnorphosé. 

Sa  barbe  et  ses  cheveux  gris  avaient  disparu,  faisant  place  à  une 
face  complètement  glubre  et  à  une  chevelure,  d'un  roux  déteint. 
De  pâle  et  jaune,  son  teint  s'était   monté  en  couleur  et  son  ne^ 
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orné  d'une  verrue  bleuâtre.  Sa  taille  s'était  redressée.  Il  était 
tout  vêtu  de   noir,    maintenant,    et  sans   lunettes. 

Ses  amis  de  Paris  eussent  passé  auprès  de  lui  sans  le  re- 
connaître, pas  plus  que  Baes  Piatsteen  n'eut  reconnu  en  lui  le 
bonhomme    Griffart, 

Retournant  à  la  consigne,  il  y  déposa  encore  sa  valise  et, 
tout  en  se  promenant,  remonta  le  Boulevard  Botanique  pour 
tounier  à  droite,  dans  la  rue  Royale,  où  il  s'arrêta  devant  le 
superbe  hôtel  de  Sébastien  Magnus,  l'illustre  chimiste  dont  les 
découvertes,  habilement  exploitées  par  lui-même,  ne  lui  avaient 
pas  seulement  valu  une  gloire  européenne,  mais  un  nombre  res« 
pectable  de   millions, 

Zola  poussa  le  bouton  de  la  sonnerie  électrique.  Un  laquais 
en  grande  livrée,  vint  à  sa  rencontre,  après  que  le  concierge 
eut  tiré  le  cordoUé 

Le  fastueux  larbin  jeta  un  regard  dédaigneux  sur  l'homme 
pauvrement  vêtu,  dans  lequel  il  ne  vit  qu'un  solliciteur  ordi- 
naire. 

—  Que  voulez- vous  ?  demanda-t-il  à  Zola.  Ignorezr-vous  que 
le  jour  des  secours  et  des  aumônes  est  fixé  au  mercredi,  seu« 
leraent  ? 

—  Oh!  répondit  le  visiteur,  aux  vêtetrents  propres,  quoique 
Tapés,   je  n'ai   point  ds   jours   fixe,    moi,    pour    mes    charités. 

En  disant  ces  mots,  il  mit  la  main  à  la  poche  de  son  gilet 
et  en  tira  un  louis,  qu'il  déposa  dans  la  main  du  laquais 
((    estomaqué   ». 

—  Maintenant,  camarade,  reprit  Zola,  faites-inoi  le  plaisir  de 
m'annoncer  à  votre  maître.  Car  M.  Magnus  doit  être  chez  lui, 
pour  moi,   n'y   fut-il    pour   personne, 

—  En  eftet,  monsieur,  il  y  est,  balbutia  ie  domestique.  Mais 
je  ne  savais  pas  si:..  A  qui  ai«je  l'honneur  de  parler?...  Quel 
nom  me  faut-il  annoncer  à   monsieur  ? 

—  Le   docteur  Ewald  Curtis,    répondit   Zola.    Vous  d'rez     qua. 
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l'affaire    qui    m'amène   est  importante    et     ne     souffre     aucune     . 
lïiise. 

Le   larbin  monta     lestement     les   marches    du  grand    escalier 
revint,    deux  minutes  après,   Annoncer  que    M.   Sébastien   Magnus 
recevait    le  docteur   Ewald   Curtis. 

Zola  suivit  le  domestique  jusqu'au  somptueux  cabinet  où  iç, 
millionnaire   donnait  ses    audiences. 

Magnus  l'y  attendait.  C'était  un  homme  de  tailla  imposante, 
très  barbu,  au  fiont  élevé,  aux  yeux  vifs  et  sagaces,  biillant 
deirière  les  verres  d'un  pince-nez  d'écaillé.  A  l'aspect  du  visiteur, 
à  la  fois  si  pressant  et  si  pauvrement  vêtu,  il  eut  un  imper- 
ceptible gtste  de  surprise,  mais  s'inclinant  poliment,    il    demanda  : 

—  Pouirais-je  savoir,  monsieur  le  docteur,  ce  qui  me  procure 
le  plaisir  de  votre  visite  et  en  quoi  je  pourrais  vous  être  utile 
ou   agréable? 

Rien  ne  pouvait  être  plus  agîéable  à  Zola  qu'un  pareil  &> 
cueil.  Ainsi  son  déguisement  était  si  parfait  que,  mêmf=",  So« 
ancien  et  grand   ami   Magnus,   ne  le  reconnaissait    pas  I 

—  Monsieur,  dit-il  en  s'incliüant,  vous  êtes  bien  aimable. 
A3'^ai.t  appris  que,  pleinement  d'accord  avec  le  mouvement  fé-« 
ministe,  vous  faites  donner  à  mademoiselle  Magnus  une  éduca- 
tion vraiment  scientifique,  je  suis  venu  vous  oflfrir  mes  services. 
Je  puis  justifier  auprès  de  vous  d'examens  passés  et  de  diplô- 
mes obtenus  dans  les  plus  célèbres  universités  de  France  et 
d'Allemagne  et  pour  ce  qui  concerne  ma  moralité,  jamais  un 
soujçon    n'a   pu   l'effleurer. 

—  Pardon,  monsieur,  répondit  le  cliimiste,  étonné  à  la  fois 
qu'amusé  de  tant  d'applomb.  J'ai  en  effet  une  fille,  qui  reçoit 
chez  moi  une  éducation  presque  universitaire,  mais  outre  son 
•  ofesseur  en  titre,  un  jeune  bachelier,  fort  savant  déjà,  quoi- 
qu'il n'aie  point  terminé  ces  propres  étuJes,  elle  est  pourvue 
déjà  de  tant  de  maîtres  des  deux  sexes  que  je  ne  saurais  vrai- 
ment pas  quelle  science   vous   pourriez  encore    lui   enseigner. 
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—  Eh  !  Eh  !  dit  Zola,  en  êtes-vous  bien  certain ,''  Gageons 
que  je   vous   en   trouve   une  à  laquelle    vous  ne   pensez  guère. 

Pour  le  coup,    Magnus   crut   avoir  à  faire   à  un   fou. 

—  Par  ensemble,  continua  tranquillement  le  soi-disant  Ewald 
Cur  lis,  la  science  de  reconnaître  ses  amis,  même  lorsqu'ils  se 
sont  fait  raser. 

Le  chimiste  le  regarda  avec  plus  d'attention,  sans  se  souve- 
nir où  il   pouvait    bien  avoir   entendu   encore   cette    voix    là, 

—  Parlez-vous  sérieusement  ou  bien  voulez-vous  rire?  de- 
manda-t-il,    en   souriant. 

En  ce  moment,  Zola  avisa,  par  la  porte  ouverte  sur  une 
pièce  voisine,  un  superbe  portrait  de  lui-même,  accroché  bien 
en   vue,   à  une  place    d'honneur. 

—  Voilà  un  fort  beau  portrait,  dit-il,  mais  péchant  gravement 
au  point   de   vue    de  la   ressemblance. 

—  Comment,   s'écria    Magnus.    C'est    Emile    Zola    croche. 

—  Autrefois,  c'est  possible,  dit  négligemment  le  docteur  Cur- 
tis..    Mais   plus  depuis  qu'il  s'est  coupé  la  barbe  et  les  moustaches. 

Ce  fut  comme  si  ime  taie  se  fut  détachée  des  yeux  du 
chimiste. 

—  Emile,  mon  cher  Emile,  c'est  toi  !  s'écria-t-il  en  sautant 
au    cou    du    faux    professeur    et   l'embrassant    sur  son    maquillage. 

—  Oui,  c'est  moi,  répondit  Zola,  mais  pour  toi  seul.  Et  il 
a  fallu  des  circonstances  bien  graves  pour  que  je  me  sois 
résolu  à  sonner  à  ta  porte,  depuis  trois  mois,  bientôt,  que  je 
suis     à    Bruxelles. 

—  Trois  mois!  Et  pas  une  lettre  de  toi,  pas  un  mot,  pour 
nous   donner   rendez-vous. 

—  On  connaît  nos  anciennes  liaisons  et  je  suis  persuadé  qu'on 
a   fait  surveiller    ton  hôtel. 

—  Ainsi,  ces  messieu  s  de  l'Etat-major  français  continuaient  à 
te    persécuter  ?   demanda    Magnus,    fronçant  ses   gros  sourcils, 

'—Plus  que    iamais!    ré.Dondit     le  financier.    Et   par    un    fato* 
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et    sinistre    concours     de    circonstances     ils     ont    découvert     ma 
retraite,    que  j'ai   quittée    seulement   ce  matin, 

—  Où  diable   te  cachais-tu   donc  ? 

—  Au  cœur  d'un  des  quartiers  les  plus  populeux  de  ta 
bonne  ville,   rue  du  Bummel. 

—  Au  Coin  du  Diable  !  Mais  c'est  le  repaire  des  piros  royous 
de  Bruxelles  I 

—  Je  ne  m'en  suis  pas  aperçu,  dit  le  démocratique  écrivain 
de  «  l'Assommoir  ».  Tous  se  sont  montrés,  à  mon  égard,  doux 
comme  des  agneaux.  Et  prévenants!  Et  obligeants?  Surtout 
mon  hôte,  Baes  Platsteen,  dit  le  Marchand  d'œafs  !  Vrai,  ça 
m'a  fait  de   la  peine   de  leur  brûler  la   politesse, 

—  Tu    les  étudiais  I 

—  Un  peu.  Enfin,  me  voilà,  moi,  et  il  faudra  bien  que  tu 
me  trouves   un  emploi   chez    toi, 

'—  Espérons   que  tu   ne  perdras  point    an  change.  ■ 
*—  Je  pourrais  enseigner  à    ta    fille     l'histoire     la   géographie 
les  éléments    de   littérature... 

—  Et    les    mathématiques. 

—  Pour  ça  non!  A  peine  si  je  distingue  un  caiié  d'ua 
losange. 

—  Eh  l  bien,  tu  tombes  à  merveille.  J'avais  accepté,  provi- 
soirement, pour  ces  diverses  branches,  le  fils  d'un  de  mes  amis, 
jeune  homme  du  plus  grand  avenir,  à  qui  des  travaux  trop 
rudement  poussés  avaient  valu  une  maladie  de  nerfs.  Valentin 
Chancel  est  le  fils  d'un  de  mes  meilleurs  amis,  mort  en  me  le 
recommandant.  Je  l'ai  fait  soigner  ici  et,  pour  reconnaître  moa 
hospitaUté,  il  a  voulu  absolument  donner  des  leçons  à  Aline, 
Mais  le  voilà  totalement  rétabli,  maintenant,  et  fort  comme  un 
chêne.  Il  est  temps  qu'il  reprenne  ses  études  interrompues... 
D'ailleurs,,, 

—  Quoi  ? 

—  Rien, 
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Magnus  fit  résonner  un  timbre,  qui  fit  accourir  le  majestii- 
eux   Urbin   de   tout  à    l'heure. 

—  Priez     mademoiselle    Aline,    de  bien  vouloir  desceiidre,   dit-il. 
Quelque  moments  âpiès,    une    délicieuse    et   mutine  blonde,  qui 

ne   devait    point  avoir   dix-huit  ans,   fit  son  entrée    dans     le    ca« 
bi!  et.    Zola   avait   repris   son   air    «    pion  «. 

—  Ma  fille  !  dit  Magnus.  Aline,  je  te  présente  le  docteur 
Ewald  Curlis,  un  de  nos  savants  les  plus  distingués,  chargé 
par  moi  de  donner   la    dernière    touche   à    ton  éducation. 

La  jeune  fille  releva  la  tête  d'un  air  surpris  et,  à  ce  qu'il 
parut  à  Zola,  un    peu   mécontent. 

—  Mais,  dit-elle,  mon.sieur  Valentin,  n'a-t-il  pas  suffi  jusqu'ici 
à   cette  tâche  ? 

—  Je  te  l'accorde.  Cependant,  il  lui  reste  encore,  à  lui-même, 
beaucoup  de  choses  à  apprendre,  pour  conquérir  son  diplôme 
de  docteur  en  sciences.  Je  m'imputerais  à  crime  de  mécon- 
naiîre  les  intentions  de  son  père  défunt  en  entravant  son  avenir 
dans   un    but   éphémère    d'intérêt   personnel, 

—  Vous  oubliez,  mon  père,  fit  observer  la  belle  Aline,  vous 
oubliez   qu'il  a  été    malade  et  que... 

— -  Bah  !  il  se  porte  aujourd'hui  comme  la  tour  de  l'Hôtel 
de  ville  !  It^est  temps  que  ce  jeune  homme  suive  son  chemin. 
Je  lui  louerai,  dans  les  environs  de  l'Université,  où  il  se  fera 
insciire  dès  aujourd'hui,  un  joli  appartement  où,  livré  à  lui- 
même,  chose  indisL  er  sable,  lorsqu'on  veut  parvenir,  il  fasse 
l'apprentissage  de  la  vraie  vie.  C'est  comme  cela  que  nous  avons 
commencé  tous,    n'est-il   pas  vrai  ? 

Il  allait  dire  :  «  Zola  »,  mais  un  geste  et  ua  coup  d'œil  expres- 
sifs  du   romancier  le    firent  s'arrêter    à   temps. 

—  N'est-il   pas    vrai,    docteur  ?     répéta-t-il,     en     se    reprenant, 
Zola  inclina    gravement     la   tête,    en  signe    d'acquiescement.    A 

'rois     sn    eäet,    réfugiés     dans     les    pires    greniers    parisiens,    ils 
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avaient  chèrement  acheté   leur   position  actuelle,    Magnus,    Pierre 
Caillot  et    lui. 

—  Quoi  mon  père,  vous  voulez  que  monsieur  Valentin  quitté 
iä  maison  ?  demanda  Aline  d'une  voix  alarmée  Le  fils  d'un 
ami  ! 

^-  Il  le  iaut,  dit  Magnus.  Ici,  il  trouverait...  trop  de  distrac- 
tions. D'ailleurs,  j'ai  besoin  de  sa  chambre  pour  loger  le  doc- 
teur  Curtis. 

Il  sembla  à  Zola  que  la  jolie  blonde  jetait  sur  lui  un  regard 
.ourroucé. 

—  Et,  ajouta  le  chimiste,  d'un  ton  péremptoire,  je.  te  prierai  ue 
tout  faire  disposer  là  haut,  pour  que  monsieur  Curtis  puisse 
s'installer  dès  ce  soir. 

Celte  iois,  ce  fut  une  larme  que  Zola  vit  briller  dans  les 
yeux  de  la  jeune  fille,  bien  qu'elle  se  fut  vivement  retournée, 
pour  exécuter   les   oidres    paternels. 

—  Oh  1  Oh  1  se  dit  Zola.  Est-ce  que  je  serais  tombé,  comme 
un   aëiolilhe,  au   beau   milieu  d'une  idylle  amoureuse  ? 

Magnus  entraîna  son  ami  dans  le  jardin  ménagé  derrière 
l'hôtel,  et  assez  grand  pour  qu'on  n'eut  point  à  y  redouter 
les  oreilles  indiscrètes.  Et  Zola,  lui  ayant  raconté  les  péripéties 
de  sa  curieuse  et  dramatique  odyssée,  tous  deux,  ils  tinrent 
longuement    conseil. 

Un  succulent  déjeuner  réunit  à  table  le  père,  la  fille  et  l'hôle 
nouveau.  Mais  Valentin  Chancel  n'y  parut  pas.  Il  se  fit  excuser. 
Zola  remarqua  que  les  yeux  de  la  belle  Aline  portaient  dos 
traces   de   larmes. 

Un  domestique  fut  chargé  d'aller  réclamei  à  la  consigne  la 
malle  et  ia  valise  du  docteur  Curtis,  qui  voulut  procéder  lui 
même    ae   déballage. 

En  pénétrant  dans  T'appartement  de  trois  chambres  qui  lui 
était  réservé  au  troisième  étage   de  l'hôtel,   il   y  trouva,   un  jeune 
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homme  de   bonne   mine,    mais  à  l'air   triste,    debout   à    l'une    des 
croisées,    donnant  sur  la    rue   Ro3'-ale. 

—  Ah!  Ah!  se  dit-il.  Sans  doute  le  cher  ValeLtin.  Tenons» 
nous  serré  et  jouons  notre  rôle   en  conscience, 

—  En  vérité,  Monsieur,  dit  l'amoureux,  d'un  ton  amer;'  vous 
bien  pressé  d'entrer  en  possession  de  cet  appartement  !  Vous 
n'allez  pas  prétendre  que,  depuis  ce  matin  que  l'on  m'a  signifié 
mon  expulsion,  j'ai  déjà  eu  le  temps  de  déménager  toutes  mes 
afïaires  i 

—  D'abord,  monsieur,  répondit  le  faux  Curtis  d'un  air  rogue, 
à    qui  ai-je   l'honneur   de   parier  ! 

—  Eh  i  inonsieur,  vous  le  savez  bien  !  A  Valentin  Chancel, 
bachelier   en    droit   et  en   sciences, 

—  iMon  prédécesseur,    alors.  Je  suis  Edvval  Curtis   docteur    en 
sciences,  en  droit  et  en  médecine.  Or,  sachez  le  bien,    monsieur,  je 
ne   me  suis   pas  plus   assigné    moi-même    ce     logement     que    je 
n'ai  revendiqué    d'oftlce,    pour   mon  élevé    M"^  Aline    Magnus.   Si 
vous  désirez  quelques  explications  complémentaires,  âdressez-vo 
au   maître  de  céans   qui,  de   son    propre   mouvement,   m'a    co^ 
la  tâche   de   parfaire  l'éducation    de   sa  fille.    D'ailleurs,  je    vous 
presse   si   peu   de  déguerpir,    que     je    vous     offre     fraternellemen 
la  moitié   de   mon   lit,    aussi  longtemps  que    vous     n'aurez     point 
trouvé  à   vous    caser   ailleurs. 

A  cette  offre,  îaite  d'un  grand  sérieux,  Iç  jeune  homme  faillit 
éclater.  Mais  n'apercevant  nulle  trace  d'ironie  sur  le  visage 
placide    de   son  successeur  : 

—  Ah  !  Monsieur,  murmura«t-il,  douloureusement,  vous 
aviez  bien    besoin   de    venir.    Nous  étions    si    heureux,    ici  1 

—  Allons,  allons,  dit  Curlis,  souriant  malgré  lui-,  à  cette 
..•;aïve  exclamation.  Il  ne  faut  point  vous  désoler.  Vous  ne 
pourrez     ifianquer    d'emploi,   sortant  de   fchez     M.     Magnus, 

je    vous  cédéiai   quelques  uns  de    mes  anciens  élèves  ?... 

Valentin,   battant,  derjière    lui,     la    porte  a\ec   rolère,   s'élança 
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—  Arrête!    Tu   es    notre  pyisonnin ... 
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hors  de  la  chembre,   sans  daigner   répondre  à  son  imperturbable 
railleur. 

Zola  eut  un  rire  muet.  L'idée  lui  vint  d'appliquer  son  ceil 
au  trou   de    la  serrure. 

Sans   doute,    la   blonde  Aline  s'était   tenue   aux  écoutes  dans  le 
couloir,    car    il     la  vit,     dans     les   bias   du     bachelier   congédié 
pleurant  lui-même  à  chaudes    larmes. 

—  Décidément,  murmuia  le  sagace  observateur,  mon  ami 
Magnus  a  ouvert  les  yeux  un  peu  tard.  Mais  à  Dieu  ne 
plaise  que  je  desserve  ce  gentil  garçon  là.  Si  je  puis  lui  faire 
avoir  son  Aline,  je  n'y  manquerai  pas.  En  attendant,  je  vais 
mener  ici  une  vie  assez  dure,  si  j'en  crois  les  gros  yeux  que 
me  fait  la  jeune  princesse.  Tant  mieux  !  Plus  je  serai  malmené 
et  haï,  moins  j'aurai  à  craindre  d'indiscrétions  de  la  parc  de.s 
domestiques,    si  on  s'avisait  de    les    questionner. 

Cependant,  le  digne  Baes  Platsteen  ne  pouvait  se  consoler 
du  départ  de  son  vieux  locntaire.  Dans  sa  douleur,  il  chantait 
ses  louanges  à  tous  ses  clients  anciens  et  nouveaux  et,  à  force 
de  trinquer  avec  ces  derniers,  ne  se  couchait  plus  chaque  so'' 
sans  une  formidable   «  loque   », 

Alias,  dans  les  quartiers  populeux  de  Bruxelles  a  prune,  chi- 
que,  tamponne,   ou   pièce   dans  son    collet.    » 

Durant  toute  la  journée,  non  plus,  les  occasions  ne  lui  man- 
quaient par  d'exhaler  ses  regrets,  car  c'était  chez  lui  une  pro- 
cession continue  de  gens,  venus  pour  recourir  aux  bons 
Offices  du  phèniï  disparu. 

Cinq  ou  six  jours  après  la  fugue  subite  du  bonhomme  Griffart,' 
une  femme,  modestement  vêtue,  se  présenta  pour  consulter  lo 
Salomon  de  la  rue  du  Bummel,  sur  une  action  en  divorce  qu'el- 
le disait  vouloir  introduire  contre  un  mari,  brutal  et  volage^ 
absent  depuis  plusieurs  mois. 

Lorsqu'elle  apprit  k  départ,  pour  Anvers,  de  l'écrivain  public, 
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elle  parut  fort   desappointée.     L'occasion    était    trop    belle    pour 
que  Baes   Platstcen    ne  dévidât  point   à     nouveau  son    chapelet. 

Mais,  cette  fois,  il  était  tombé  sur  une  oreille  complaisante, 
car  la  visiteuse  semblait  prendre  au  bonhomme  GrilTart,  même, 
pour   le  moins   autant   d'intérêt   que   lui. 

Non  seulement,  elle  accueillait  ses  doléances  avec  sympathie, 
mc(is  le  poussait  à  plaisir  aux  confidences.  Assis,  tous  deux 
devant  une  bouteille  de  Gueuze-Lambic,  doxit  la  jeune  femme 
prenait  sa  part,  en  se  retenant  de  faire  la  grimace,  ils  alter« 
naient  dans  l'éloge,  à  la  façon  des  bergers  de  Virgile.  Ce  brave 
monsieur  Gritlurtl  Elle  voulait  tout  savoir,  de  ce  qui  le  con- 
cernait, son  genre  de  vie,  ses  moyens  d'existence,  le  train 
de  ses  relations  à  Bruxelles,  jusqu'aux  noms  de  sa  blanchisseuse 
et  du  barbier  chez   qui  il   se    faisait   raser, 

Baes  Platsteen,  malheureusement,  n'était  point  «  à  la  hau» 
teur  »  d'un  pareil  interrogatoire.  Tout  ce  qu'il  savait,  c'était 
que  le  bonhqmme,  un  peu  cachottier,  ne  «  pendait  pas  ses 
affaires  au  nez  d'un  chacun  »,  qu'il  vivait  bien  avec  tout  le 
monde,  sans  s'être  lié  avec  personne  ;  que  c'était  sa  propre 
femme,  à  lui,  Platsteen,  qui  avait  l'honneur  de  le  a  blanchir  » 
et  que  l'écrivain  public  ne  se  rasait  point,  attendu  qu'il  por» 
tait   entière,    sa   belle  et   longue   barbe   grise, 

(Jne  seconJe  bouteille  de  Gueuze-Lambic  ayant  été  débouchée, 
l'étrangère  se  déclara  fort  mécontente  du  logement  où  elle  était 
descendue  et  manifesta  le  désir  d'occuper  celui  délaissé  par  le 
bouhomme,  à  condition,  toutelois,  qu'il  lui  plût  et  qu'il  ne  fût 
pas  trop   cher. 

Aussitôt  Baes  Platsteen  s'empressa  de  lui  montrer  «  le  quar- 
tier »  resté  en  l'état  où  l'avait  laissé  l'écrivain  public,  ce  qui 
n'empêcha  point  la  visiteuse  de  louer  la  propreté  tout  hollan- 
daise   avec    lequel  il   était    tenu. 

Le  lavabo  n'avait  pas  é;é  nettoyé  plus  que  le  reste.  La  jeune 
femme  s'y  arrêta  quelques  instants   pour  se    regarder   au    miroir 
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détournant  l'attention  du  logeur  vers    un   autre   i»oint,  appliqua 
ivement  sou  mouchoir  sur  la   tablette  de.  marbre. 

Enfin,  elle  se  retira,  promettant  de  repasser  pour  le  quartier, 
avec  sa  sœur,  qui  devait  être  consultée^  atteadu  qu'elle  aurait 
à  suppoiter  la   moitié   du   loyer.  .     *       ...  ,,.. 

—  Affaire  foutue  !  murmura  Baes  Platsteen,  en  la  voyant 
$'éluigner.  Elle  n'a  pas  domiaie  de  «  dernier  adieu  »,  Mais,  je 
'îui  ai  fait  paya-ie  tout  de  même  les  deux  bouteilles  de  Gueuzs  I 
C'est    toujours  ça   de   gagnaie  ! 

Cependant,   la   curieuse    étrangère    n'eut    pas   plus   tôt    tourné  1 
-»in  de  la   rue   du   Bummel,    qu'elle    fut     accostée      ^ar   un    vi?il 
ouvrier,    en    blouse    bleue   et   en    casquette. 

—  Eh  !   bien  ?  demanda  l'homme. 

—  Eh  !    bien  !  Président,  l'oiseau  a  déniché, 

—  Tonnerre!    Et   depuis    'uand? 

—  Depuis   cinq  jours. 

—  Pour  aller  où  ? 

—  A   Anvers. 

—  Fort  bien.    Nous  l'y  suivrons  l 
Urielle   haussa   les   épaules   avec   dédain. 

—  Vous  vous  faites  vieux!  dit-elle.  S'il  étai»  parti  réellement 
^our  Anvers,  il  aurait  indiqué  une  direction  opposée.  L'homme 
est  trop  fin  pour  avoir  laissé  une  piste.  Il  doit  avoir  choisi 
une  autre  individualité,  adopté  un  nouveau  déguisement.  ]'en 
ai  recueilli  la   preuve    chez    lui,  * 

«—  La    preuve. 

—  Oui,   voyez  I 

Et  la  digne  maîtresse  du  sinistre  major  présen'-a  à  Dumesnil 
le  inouc'ioir  qu'elle  avait  reposé  un  moment  g^ir  1  ancien  lavabo 
de  Zola. 

—  Qu'est-ce  que  ça?    demanda  le  Président 
-^  Re>rardez    mieux. 
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—  Je  ne     vois     que  quelques    longs    poils     noirs,    poisseux  e 
gras. 

—  Précisément,  Zola  s'est  rasé,  avartt  de  faire  retraite.  Jus- 
que là,  il  avait  conservé  sa  barbe  vraie  sous  la  fausse,  qui  Iq 
déguisait  en  vieillard.  Il  a  donc  résolu  de  se  taire  une  nou- 
velle tête,   précaution    inutile   s'il   avait  quitté    Biuxelles. 

—  Par  le   diable  1   vous  avez   raison.    Il  est  toujours  ici  I 

— -  Et  nous  le  retrouverons,  dussions-nous  fouiller  Bruxelles 
pendant  une   année   entière 

—  Oh  !  dit  galamment  le  vieux  bandit,  je  ne  me  plaindrai 
point  de  la  durée  d'une  pareille  chasse,  faite  en  si  charmante 
comgagnie  ! 

Malgré  elle  la  maîtresse  du  beau  ténébreux  rougit  et  Iris^ 
sonna  sous   le   regard  à  la  fois  cruel   et  lubrique  du     Président: 

—  Voilà  donc  les  misérables  avec  lesquels  je  suis  obligée  de 
frayer  maintenant  !    se   dit-elle. 

Ce  qu'elle  ne  s'avouait  pas,  c'est  qu'elle  était  elle-même  des« 
cendue   plus  bas  que   les  pires    m.alfaiteurs. 

—  Retournons  à  l'Hôtel  de  Cologne,  dit-eile.  Nous  y  con- 
viendrons  de  la   conduite   à   suivre. 

Le  Président  regarda  autour  de  lui  et,  vivement,  ota  la  blou- 
se  sous   laquelle  il  portait  un    complet   gris. 

Dans  le  même  moment,  sa  casquette  se  trouva  remplacée 
par  un  feutre  mou.  Le  tour  avait  été  si  rapidement  opéré  que 
si  quelqu'un  avait  passé  dans  la  rue,  il  ne  s'en  serait  pas 
aperçu. 

Urielle  rabaitit  son  voile  sur  son  visage  et  toat  deux  fie 
dirigèrent    vers  le  quartier    de  la  gare   du  Nord. 

Riais  Baes  Platsteen  n'était  pas  au  bout^  ce  joui  là,  de  ses 
regrets  et   de   ses   confidences. 

Joins   d'une   demi-heure   après    la  visite    de    la    jeune    femme^ 
en    humeur    de    divorce      un    monseur    et    une    dame,    guidés 
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par  un  commissionnaiie,   pénétraient    dans    la   «   Basse -Cour,   » 
demandant  à   parler  à    Monsieur  Griffart. 

Losque  Baes  Platsteen  leur  eut  appiis,  avec  force  nouvelles 
îérémiadeSj  le  départ  subit  de  l'écrivain  public,  ils  semblèient 
profondément    conaternés. 

—  Parti  !    s'écria  la  dame.    Et  pour  où,   de   grâce  ? 

•—  Ça,  je  saie  pas  dire  au  juste,  madame,  répondit  Baes 
Platsteen.  Il  m'a  dit  qu'il  allaie  restaie  à  Anvers,  mo  ça  je 
commence  plus  à  croire,  saez-vous  ?  Le  vieux  étaie  un  peue 
«  cachaie  ».  Mo  il  avaie  réson  de  ne  pas  pendre  ses  affaires 
au  nez    d'un   chacun. 

—  Il  doit  n'avoir  point  quitté  Bruxelles,  dit  Fernande  à  l'o- 
reille de  Picquart.  Il  auia  pris  l'alarme,  et  le  voyage  à  Anvers 
n'est  qu'une  feinte   pour  dépister   ses    ennemis, 

—  Est-ce  que  vous  auriez  déjà  disposé  de  son  appartement  ? 
demanda    le   colonel  au    logeur. 

—  Son  quartier  ?  Non,  malheureusement.  Tout  mon  premier 
l'étage  est  vide.  Avec  ça  les  mécheux  de  l'Hôlc!  de  ville  y 
viennent  encore  de  veraugmentaie  les  contribuchons.  Je  saie 
pas  comment  je  pourraie  pier  mon  propilliétaire  et  mon  br^is- 
seur  1 

— i-  Eh  !  bien,  reprit  Picquart,  uous  reprendrons  pour  no^js 
l'appartement  de  notre  oncle  Grüf^rt.  Car  nous  ne  voulons  pas 
quitter  Bruxelles  sans   l'avoir  retrouvé. 

—  Votre  mononcle  ?  s'écria  Pbtsteen.  Alcrsse  vous  êtes  son 
cosin  ?  Est-ce  qu«   madame  est  voire   pouse  ? 

—  Non,  c'est  ma  sœur,  répondit  Picquart,  amusé  malgré  lui 
des   originalités  de  langage  du    bon    «    marchand  d'œufs  «. 

—  Alors  je  devraie  faire  placer  un  autre  lit...  Mor  ou  ço  ? 
Est-ce  que  tu  ne  prendrais  pas  un  kotche  qui  est  sur  le 
même  escalier,  et  où  ce  que  je  mette  mes  boutelles?  Ça 
serait   que   cinq  francs   de   plusse   par  mois. 

Le  «  Kotje  »  ou    cabinet,  n'avait  qu'une  toute   petite    lucarne 
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donnant  sur   la    cour     du    cabaret.     Mais    Picquart    déclara    s'en 
contenter   et  paya,    sans   marchander,    un   trimestre   d'avance, 

—  Quand   ce   que   l'autre     viendra     avec    sa    ma    sœur     pour 
voir   le  quarlier,   elle   tirera  une   drôle    de   figure  l     dit  Platsteen. 

—  Il   est  donc  venu  déjà    quelqu'un   pour    l'appartemeut  ?    de- 
manda  Picquart. 

Ouie,    une  femme  qui   veue  se   séparaie  de    son     mari,    un 

coureur  et  un  zatekul,  (ivrogne).  Nous  avons  bu  deux  boutelles  do 
Gueuze-Liiœbic  ensembel,  en  causant  du  vieux.  Mais  tant  pire 
pour  ellel  Pourquoi  ce  qu'elle  n'a  pas  donnaie  de  «  dernier 
adieu  ?» 

A  son  tour,  Picquart  fit  causer  le  logeur.  Au  signalement 
que  lui  fit  cr.  dernier  de  la  visiteuse  qui  les  avait  précédés,  le 
^lonel  reconnut  la  temme,  qui  avait  voyagé  avec  eux,  travestie 
en  prince  congolais. 

—  Ils  nous  ont  gagné  de  vitesse,  dit  Fernande,  quand  Platsteen  s« 
fut  re'iré  pour  aviser  à  leur  installation.  Mais  pourquoi  nous 
loger  dans   ce  quartier  ? 

—  Dans  l'espoir  que  Zola  y  aura  laissé  quelque  indice  de 
son  passage  où  qu'il  y  reviendra  secrètement,  un  de  ces  jours, 
pour  savoir  ce  qui  s'es-t  passé,  après  son  départ.  Dans  tous  les 
cas,  si  la  compagne  du  Président  est  venue  s'informer  de  lui, 
c'est  sigue  qu'ils  ne  le  tiennent  pas  encore.  Espérons  et  repo- 
sez-vous,  Fernande,   car  vous /devez  être  brisée. 

Après  avoir  pris  une  légère  collation,  ils  se  couchèrent  toui 
deux,  Fernande,  dans  le  lit  d'Ernile  Zola  et  Picquart  dans  son 
«  kotze    »   à  cent   sous   de   supplément  par  mois. 

Cependant,  le  docteur  Ewald  Curtis  ne  filait  point  précisé- 
ment, dans  l'hôtel  de  son  ami  Magnus,  des  jours  tissés  d'or  et 
de  soie.  Son  élève  lui  en  faisait  voir  de  toutes  les  couleurs, 
^t    ?em:-^ait    fermement  résolue   à  lui     faire    vider  la  place.   Elle 
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devait   avoir    monté   contre   lui   la  valetaille,    car  le    moiii'lre    do- 
mestique  lui  manquait  couramment    de  respect. 

On  l'accusait,  évidemment,  d'avoir  évincé  ce  bon  monsieur 
Valenlin,  si  gentil,  si  aimable,  si  généreujc  !  Aussi  les  tracas» 
séries  et  les  vexations  de  toutes  sortes  ne  lui  laissaient-elles 
plus   ni   paix    ni    tiè-'e. 

Aujourd'hui,  en  se  levant,  il  ne  pouvait  entrer  les  bras  dans 
les  manches,  rétrécies,  de  son  unique  rédingotte.  Demain,  il  lui 
en  fallait  recoudre  les  boutons.  Il  trouvait  des  brosses  coupées 
dans  son  lit  et  des  pois  secs  dans  ses  souliers.  Et  toujours, 
livres  et  papiers,  étaient  mis  en  désordre  par  un  lutin  inconnu 
qu'il    devinait    bien   tout   de  même. 

Certes,  si  les  ennemis  du  romancier  parvenaient  à  introduite 
un  espion  à  l'hôtel  Magnus,  jam.ais  il  ne  soupçonneiait  Tami 
du  grand  chimiste  dans  le  malheureux  cuistre,  baffvaé  et  berné 
à    qui   mieux    mieux, 

Zola  commençAit  même  à  se  comparer  au  Régent,  auquel 
Dubois  administrait  force  coups  de  pied,  sous  prétexte  de  dis- 
simuler   son  identité. 

Quoique  son  incognito  fut  servi  par  les  persécutions  dont  il 
était  l'objet,  à  tout  moment  il  lui  prenait  des  envies  de  s'écrier  : 
«  En  voilà  assez,  n'est-ce  pas  ?  Décidément  vous  me  déguisez 
trop  !» 

A  l'heure  des  leçons,  l'intelligente  Aline  se  montrait  la  plus 
bouchée  des  élèves,  lorsqu'elle  ne  se  faisait  pas  porter  malade, 
comme  on  dit  au  régiment,  ce  qui  no  l'empêchait  point  de  se 
rendre  en  voiture  ou  à  cheval,  avec  ses  amies,  au  Bois  de  I3 
Cambre,    rendez-vous   élégant   de  la   capitale    belge, 

Conme  seul  réconfortant,  le  pauvre  Zola  avait  les  lettres  quô 
sa  femme  pouvait  lui  adresser  eafiri,  sous  le  couvert  de  Sébas- 
tien Magaus  et  en  les  faisant  encore  jeter  à  la  poste  dans 
des   localités  p'us   ou   moins   éloignées   de   Paris, 

Il  serait  suDerflu  de   dire   que    Zola     sortait    foit    peu.    Rare« 
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ment,  il  se  hasardait  dehors  après  le  coucher  du  soleil.  Seu- 
lement alors,  embossé  ^ans  un  manteau  et  coiffé  d'une  feutre 
Rubens,  il  faisait  de  longues  promenades  dans  les  faubourgs  de 
Biuxe'Ies,  avec  son  ami  Magnus,  auquel  il  donnait  rendez- vous 
$ur  des  points  convenus,  afin  de  n'avoir  point  à  sortir  ensem- 
ble. 

Un  soir,  qu'il  était  absent,  la  blonde  Aline,  plus  outrée, 
encore,  que  de  coutume,  monta  résolument  à  la  chambre  de 
son  professeur,  dans  l'intention  de  faire  quelque  coup  de  nature 
à  forcer  l'ennemi   à  quitter   enfin    la   place. 

—  Je  mettrai  tout  sens -dessous  chez-lui,  murmurait-elle,  en 
montant-l'escalier.  Puisqu'il  s'obstine  à  ne  pas  comprendre,  je 
m'en  vais  ihi   mettre  les  points   sur   les    i  ! 

Dans  toute  amoureuse  déçue,  il  y  a  une  Rosine  d'opéra-co« 
mique,  M"^  Aline  Magnus,  élevée  dans  les  principes  les  plus 
rigoureux  par  l'homme  éminent  qu'était  son  père,  se  ravalait 
d'instinct  et  d'emblée,  en  matière  de  vengeance,  au  rang  des 
plus    rageuses   «    krotjes   a   des  MaroUes, 

Comme  toujours,  Zola  avait  négligé  d'enlever  sa  clef  de  la 
porte, 

Aline   entra  et   fit  de   la   lumière. 

Tout  est  propre  et  bien  rangé  dans  le  cabinet  de  travail  du  docteur 
^^artis. 

Aline  s'assit  devant  ie  petit  bureau  du  professeur,  hésitante 
et  delà   honteuse  de   se^  révolutionnaires   résolutions. 

—  Pauvre  homme,  se  dit-elle,  pensive.  Il  n'a  peut-être  que 
ses  leçons  pour  vivre  ?  Est-ce  bien  géîî*reux  à  moi  de  vouloir 
lui  enlever    son    gagne<«pain  ? 

Tout  en  songeant,  elle  avait  ouvert  un  petit  buvard  placé 
devant    l'encrier. 

Un  pli  décacheté  frappa  ses  regard.  Il  portait  l'adresse  de 
Son   père. 

Qu'on    nous    accuse    de  calomnier    le    sexe    charmant   auq 
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nous  devons     notre     mère     —    suivant  la   découverte    ingénieuse 
de   De:noustiers   —  nous   persistons  à   croire    que    la  grande  ma- 
jorité  des   iemmes  eut   agi,    dans  le   cas  présent,  comme  la  blon 
'e  Aline. 

Elle  entrouvrit  l'enveloppe  qui  en  contenait  une  seconde, 
portant  la   mention   suivante  : 

«  Confiée  aux  bons  soins  de  M,  Sébastien  Magnus  pour 
être  remise  à   M.   Emile  Zola.    » 

Emile  Zola,  l'ami  de  son  père,  le  généreux  champion 
d'Alfred  Dreyfus,  qui  avait  été  obligé  de  fuir  Piris,  pour 
'chapper   aux  pièges   de  ses  ennemis  ! 

Il  avait  donc  passé  par  Bruxelles!  Mais  corrment  la  lettre, 
adressée  à  Sébastien  Magnus,  se  trouvait-elle  dans  le  buvard  du 
vieux   pédant  qu'il   lui   avait  imposé  comme   professeur? 

Dévorée    de   curiosité   et,   aussi,    envahie  par    un  singulier  près« 
sentiment,     Aline     alla  regarder   dans    le  couloir   si  personne     ne 
ouvait  la    surprendre. 

Mais   si  le  docteur    Curtis   allait   lentrei   à   Timprovisle  I 

Non,  elle  aurait  le  temps  de  replacer  la  lettre  avant  son 
Setour. 

Ne  pouvant   ]é5;iLer   à   la    tentation,     Aune     se   sauva    c^^ns    sa 
propre  chambe,  où   elle  s'enferma    à   dcub'e  tour,     pour    y    Kre 
n  paix   la    lettre,    objet    de  sa  curiosité    dévorante. 

Voici  ce  qu'elle  lutj  le  sang  à  la  tête  et  des  bcurdcnnenients 
de   cloché    dans   ses  oreilles. 

«  Mon  cher  Emile,  je  re  saurais  t'exprinier  ma  jofe  à  la 
nouvelle  que  lu  te  trouves  enfîn  en  sécurité  dans  la  maiscn  de 
notre  ami  Magnas.  C«  qui  me  cause  moins  de  satisfaction, 
c'est  le  récit,  quelque  humouristique  qu'il  soit,  que  tu  me  fais 
des  mauvais  procédés  auxquels  lu  es  en  butte  de  la  part  de 
la  valetaille,  inuiitée  contre  toi  pfl"  ton  élève.  Cette  méchante 
enfant  est  cor.c  parvenue  à  te  faire  regretter  les  grossiers  et 
piimitils    voisins    du    Coin     du   Diable,    dont  tu    m'as    fait  un    8Î 
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grand  éloge,  dans  ta  dernière  lettre?  Mais  au  fait,  j'ai  ne  mieux 
te  savoir  pris  en  grippe  par  la  belle  Aline,  que  choyé  par  elle, 
fut-ce  pour  les  beaux  yeux  de  ta  renommée.  Sa  haine  rassure 
ma  jalousie  !  Hélas  !  mon  pauvre  Emile,  je  plaisante  et  n'en 
ai  guère  envie  !  Voilà  bientôt  trois  mois  que  je  vis  loin  de  toi, 
seule,  inquiète.  Et  le  cœur  me  manque  de  te  savoir  si  .indi« 
gnement  traité   par   une   gamine   et    d'insolents   laquais  !    » 

Aline  n'en  put  lire  davantage.  Pourpre  de  honte,  elle  se  ca» 
clia    la  tête   dans   les   mains. 

—  Emile  Zola,  que  j'ai  traité  comme  le  dernier  des  cuistres  ! 
Et  je  ne  l'ai  pas  reconnu,  alors  que  son  portrait  occupe  une 
place    d'honneur    dans   notre  saion    de    réception  l 

Une  nouvelle  et  cuisante  réflexion  la  fit  se  dresser  sur  sos 
pieds,    comme  une  biche   eftarouchée. 

—  Et  Valentin,  s'écria-t-elle,  Valentin,  qui  a  îuré  de  l'atieu« 
dre  pour  le  rosser  d'importance  s'il  refuse  de  donner  sa  dé- 
mission !  Grand  Dieu!  Pourvu  qu'il  ne  l'ait  pas  attendu  ùc 
soir  !  Ah  !  folle  et  méchante  gamine,  comme  l'écrit  madame 
Zola,  je  ne  me  pardonnerai  de  ma  vie  cette  fatale  méprise  î 
Que  faire?  Ecrire  à  Valentin?  Peut-être  est-il  déjà  trop  tard. 
Non,   il  faut   qu'il  soit  averti,  ce  soir  même,  coûte     que     coûte. 

Une    résolution    soudaine  brilla   dans  ses  yeux. 

—  Il  ne  sera  pas  dit,  reprit-elle,  que  par  un  vain  et  timide 
scrupule,  je  ne  chercherai  point  à  conjurer  un  irréparable  af- 
front. Une  semblable  algarade  ne  pourrait-elle  point,  d'ailleurs, 
trahir  l'incagnito  gardé   par  le   noble   et   courageux    écrivain  ? 

Sans  perdre  de  temps  et,  après  avoir  replacé  la  lettre  dans 
le  buvard,  elle  se  coiffa  d'ua  capuchon,  muni  d'un  voile  épais 
et,  sur  son  peignoir,  jeta  un  grand  manteau  noir  dont  aux 
jours  froids,  elle  s'enveloppait  pour  faire  ses  promenades  au 
jardin. 

Dans  cet  accoutrement,  sous  lequel  personne  ne  l'aurait  re- 
connue, elle   descendit   rapidement    l'escalier  et,  sans    avoir     éU 
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rencontrée   ni   vue,    sortit   de  l'hôtel  par  la  porte   de  service. 

X-a  soirée  était  sombre    et  glaciale.   Au    ciel,    veuf    d'étoiles,  ■ 
de   grises  nuées    passaient,     voilant    le    disque    échancré     de    la' 
lune.    Les   rares  passants  pressaient  le   pas  pour    réagir     contre 
l'inclémente  température. 

Evitant  de  prendre  le  tram,  trop  vivement  éclairé  à  l'intérieur, 
Aline  descendit  comme  une  ombre  le  boulevard  Botanique  et, 
arrivée  Place  Rogier,  biaisa  vers'  la  rue  du  Progrès,  latérale 
à  la  gare  du  Nord,  Un  instant  elle  sembla  hésiter.  Mais  se 
rafî?rmissant  dans  sa  résolution,  elle  s'enveloppa  plus  étroite- 
ment encore  daus  son  manteau  et  franchit  le  seuil  de  l'Hôtel 
de    Cologne. 

C'est  là  que  s'était  logé  Valentin,  en  attendant  qu'il  eut 
trouvé  dans  les  environs  de  l'Université  un  appartement  à  sa 
convenance. 

On  entre  à  l'Hôtel  de  Cologne  par  le  café,  ordinairement 
encombré  de  consommateurs,  car  l'établissementt  est  fort  connu, 
à  Bruxelles,    surtout  par  les   voyageurs   de    commerce, 

Aline  tirant  son  voile  un  peu  plus  près  de  son  visage,  elle  de- 
manda   d'une  voix   timid^i  à  un  garçon, 

—  Je  voudrais  parler  à  M.  Valentin  Chancel.  Est-il  chez  lui 
en   ce    moment  ? 

—  Je  ne  sais  pas,  mademoiselle.  Je  ne  m'occupe  que  du 
Caté,    moi.   Demandez    au  comptoir. 

Aline  s'approcha  de  la  dame  siégeant  magestueusement  derrière 
le   zinc. 

—  Madame,  répéta-t-elle,  je  voudrais  parier  tout  de  suite  à 
M.  Valentin  Chancsl,  qui  est  descendu  ici..  Il  s'agit  d'une 
communication   urgente. ,, 

—  Oh  !  je  n'en  doute  pas,  répondit  la  dame,  en  souriant  d'un 
air  malin. 

Et,   consultant  un  registre,   placé   à   portée  de  sa   main  î 
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—  Valentin  Chancel,  No  16,  au  second.  Mais  je  ne  poiirraî 
vous   dire,  s'il  y  est.    Voyez  vous  même. 

La  pauvre  Alin^  remercia,  rougissant  sous  son  voile.  Elle 
s'apercevait  de  plus  en  plus  en  plus  des  côtés  scabreux  de  s^ 
démarche.    Mais  il  le    l^llait  ! 

Tremblante,  elle  monta  l'escalier  et,  arrivée  sur  le  palier  du 
second  étage,  s'arrêta  un  instant  avant  d'oser  frapper  à  la  ports 
du  No    16! 

Un  bruit  de  pas,  derrière  elle,  la  fit  tressaillir.  Vite  elle 
heurta,  mais  alors  ce  fut  une  exclamation  étonnée  qui  la  fit  se 
retourner. 

Valentin  rentrait  justement. 

—  Est-ce  bien  à  moi  que  vous  en  voulez,  mademoiselle  7 
demanda-t-il  avec  une   certaine   défiance. 

—  Valentin  ! 

—  Grand  Dieu  !  s'écria  le  jeune  homme,  à  l'accent  de  cettç 
voix   bien  connue.   Vous  ici  ! 

—  Oui,  j'ai  à  vous  apprendre  des  choses  extraordinaires,  mais 
ne  lestons  pas  ici,    entrons   chez    vous. 

Les  idées  les  plus  folles  et  les  plus  absurdes  se  pressaie^^ 
dans  la  tête  du  jeune  homme  éperdu.  Le  chimiste  Magnus, 
s'étaut  aperçu  de  l'amour  de  sa  fille  l'avait-il  maudite  et 
chassée  ?,..  Aline,  désespérant  de  fléchir  son  père,  venait-elle  lui 
proposer  de  fuir  ensemble  en  Angleterre  ?.,.  Le  docteur  Ewald 
Cuitis  s'était-il  livré  à  des  tentatives  de  séduction,  à  l'égard  de 
son  élève?.,.  Lui-même,  dans  son  désir  ardent  n'avait-il  pas 
hypnotisé  Aline,    sans  le   vouloir?... 

Et  cœtera,   et   ccetera, 

La  jeune  fille  dut  lui  prendre  la  clef  des  mains  pour  ouvrif 
elle  même    la  porte   de  la  chambre,   ou  elle  pénétra   la  première« 

Alors,  seulement,  elle  leva  son  voile  et  montra  un  visagQ 
grave  et  presque   imposant. 

^  Avant  tout,  Valentin,  d.Jt-elle,   arrêtant  du    geste  les    queS? 
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lions    sur  les  Ic-^res  du   jeune   homme,    avant     tout,     vous     allez 
me  jure!    que  vous  ne  révêlerez  à  personne   la    démarche   à    la- 
quelle,  seule,   une    nécessité    impérieuse  a     pu     me     pousser.    Et 
vous    ine    promettrez   encore   qu'aucune   parOÄ    d'amour   ne     ''"'" 
échangôa    entre  nous  ? 

—  Comment?   s'exclama  Valentin, 
>— •  Me   le   jurez-vous? 

—  Oui,  je  le  jure.  Mais  de  grâce,  parlez,  vous  me  faites 
niourir   d'inquiétude.    Qu'y   a-t-il  ? 

—  11  3'  a,  qu'à  partir  de  ce  moment  vous  devez  suspendre 
toute  l:osîill(é  contre  le  docteur  Ewald  Curtis  et  le  traiter  avec 
les  plus  grands  égards. 

—  Moi  !  Des  égards  pour  cet  intrigant,  ce  cafard,  ce  pédant 
ä  longues   oreilles  ?  Jamais  ! 

« —  Le  docieur  Curtis   n'est   point   ce  qu'il   parait  être, 
Valentin   se    frappa  le   front. 

—  Je  m'en  étais  douté  s'écria-t-il,  à  sa  voix  encore  jeune,  à 
ses  ytux  vifs,  à  la  finesse  narquoise  de  son  sourire  1  C'est  un 
prétendant  déguisé  !    Mallieur   à   lui  !    Je    le   tuerai. 

—  Non,  vous  ne  le  tuerez  pas!  répondft  avec  force  la  blonde 
Aline.  Comme  moi,  vous  le  vénénerez,  vous  l'aimerez,  vous  lui 
porterez  un  culte  enthousiaste,  lorsque  vous  connaîtrez  l'homme 
que  cache  un  adroit  déguisement...  Apprenez  que  le  docteur 
Ewald    Curtis... 

—  EU  !     bien  ? 

—  N'est   autre   que  le  célèbre    Emile    Zola  I 

Si  V^alentin  n'eut  poussé  lui-même  une  exclamation  de  stupeur, 
il  se  t.ii  certainement  alarmé,  ainsi  que  Aline,  d'un  léger  cii 
parti  de   la  pièce    contigüe. 

Comme  beaucoup  de  chambres  d'hôtel,  celle  du  jeune  ho.nme 
communiquait,  au  besoin,  avec  ses  voisines,  par  des  portes, 
pour    le    moment  fermijes    à    clef. 

O-      derrière    celle     Xe    gauche,     deux    oreilles    avides  avaient 
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entendu,  ainsi  que  les  siennes,  le  nom  retentissant,  jaté  avci 
emphase  par   la   fille   du  chimiste    Magnus 

—  Emile  Zola  !    ^^^^ 

Descendus,  depui^^^^ille,  à  l'Hôtel  de  Cologne,  sous  les 
noms  de  Monsieur ^|^Mademoiselle  Jeandron,  Urielle,  et  le 
Président  avaient  déjà  commencé  leurs  courses  travers  Bruxelles. 
Tout  le  jour,  ils  avaient  battu  la  ville  et  les  -  faubourgs,  pro» 
cédant  avec  la  méthode  déployée  naguère  par  l'ancien  magistiat 
dans  ses  instructions  criminelles*  Justement,  i's  venaient  de 
rentrer  bredouille,  éreinlés  et  fourbus,  de  leur  première  chasse 
à  l'homme. 

Partout  et  toujours,  Dumesnil  s'inquiétait  des  voisins.  Du 
côlé  droit,  il  n'avait  lien  à  craindre,  Urielle  occupant  la  cham- 
bre contigiie  à  la  sienne  et  dont,  la  nuit,  el!e  avait  soin,  de 
fermer  la  porte  au  verrou.  Mais  le  côlé  gauche  ne  devait  pas 
non  plus  garder  de  mystères  pour  le  défiant  et  subtil  bandit. 
A  cet  effet,  il  avait  foré  dans  la  porte  de  comm.unication  deux 
trous,  rebouchés  au  moyen  de  cire.  Au  moment  de  la  rentiée 
de  Valentin,  et  de  sa  rencontre  sur  le  palier  avec  M''«  Magnus, 
Urielle  et  le    Président  étaient  justement  en     conférence. 

Le  cri  de  surprise  du  jeune  homme  et  les  accents  d'une 
voix  féminime  avaient  piqué  leur  curiosité.  Vite,  ils  s'étaient 
établis  à  leur  observatoire  et,  par  un  hasard  vraiment  infernal, 
avaient  été  mis,  sans  eifoits,  ni  recherches,  sur  la  trace  qu'ils 
n'espéraient  retiouver  qu'après  plusieurs  mois,  peut-être,  de  las- 
santes  recherches. 

Pas  vin  mot  du  récit,  fait  par  Aline  k  Valentin,  ne  leur 
échappa.  Et  lorsque,  reconduite  respectueusement  sur  le  palier, 
par  l'amoureux,  fidèle  à  son  serment,  Mlle  Magnus  regagna 
d'un  pied  léger  l'hôtel  de  son  père,  elle  ne  se  douta  guère 
qu'attachée  à    ses  pas,    une  femme  la  suivait    dans    l'ombre, 

Urielle   vit   la  jeune   fille  entrer   au  moyen     d'une     clef    de 
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porte    de    service.     Alo.s     oilt     se    rapprocha    et,     regardant     la 
grande  plaque  d«  caivre,   vissée   sur  la  porte  : 

—  Sébatieii  Magnus,  le  «hiianr«  œillio^^re,  murmura-t  elle, 
Mince  d'asile!  Il  a  des  relations  Uii^^^y  chouettes  le  père 
Zola  1  Allons,  nous  ne  ssroES  p)?s  venW^r  Bruxelles  pour  ic 
Roi  de  Prusse  l 

Le  lendemain,  ce  fut  au  tour  d'Emile  Zola  d'éprouver  une 
grande  surprise. 

Son  élève  qui,  jusqu'alors,  s'était  dérobés  obstinément  à  son 
enseignement,  le  fit  prier,  dans  la  matinée,  par  sa  camériste,  de 
bien  vouloir  lui  donner  une  leçon    de   géométrie. 

—  De  géométrie  !  répéta  Zola,  en  se  giaitant  l'oreille.  Pourvu 
que  je  n'aie  point  oublié  le  peu  de  mathém.atiques  que  j'ai 
appris  au  lycée. 

Muni  d'un  petit  traité,  en  usage  dans  les  écoles  de  Frarice, 
et  emprunté  à  la  riche  bibliothèque  de  son  hôte,  il  se  rendit 
chez  Mlle  Magnus  qui  l'attendait  à  une  table  où  tout  se  trou« 
vait   disposé   pour  la  leçon. 

—  Bonjour,    monsieur  le  docteur,    dit   la   blonde  Aline,  tendant  • 
'id     main    à    son     professeur.      Comment     vous     portez-vous,    ce 
matin  ? 

—  A  merveille,  mademoiselle,  vous  êtes  bien  aimable,  répon» 
dit  Zola.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  demander  des  nouc-elles 
de  votre  santé  ?  Vous  êtes,  ce  matin,  fraîche  et  brillante  coin«: 
me   une   rose    de    mai. 

—  Ne  pensez-vous  point,  monsieur  Curtis,  qu'il  serait  grand 
temps  de  commencer,   enfin,   sérieusement  nos    études  ? 

—  Avouez,  mademoiselle,  qu'il  n'y  a  point  de  ma  f^ute,  si 
nous   avons   tardé   si   longtemps  ?... 

—  Bah  I    Nous   rattraperons  cela  ! 

—  J'y    suis    tout    prêt,    pour  ma   par^   C'est    donc    une    leçon  ' 
-1     a  '»       ;tiie    qu3  désire   M-^demoiselle  ? 
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"  —  Oui,     Mais    avant,     buvez     un    verre   de  porto.     Cela   vous 
eclaircira  la  voix. 

La  blonde  Aline  oÄ^une  cave  à  liqueurs,  placée  sur  une 
"^.tagère,     y    choisit     T^H^^bn     de    cristal,     plein     d'une    liqueur 

rangée,    remplit    deux  .  ve    es    et,     souriant,   en    présenta    un   à 
Emile  Zola,  stupéfait, 

—  Quel  revirement  !     se     dit-il.     Prenons     garde  !   C'esl    sans 
oute   quelque  malin  tour    que   me    prépare   ce    lutin    couleur    de 

rose. 

Avec  méfiance,  il  approcha  le  verre  de  ses  lèvres,  mais  rien 
ne   vint  justifier    ses    appréhensions. 

—  Est-ce  que   vous  ne  le  trouveriez  pas  bon  ^     demanda-i-ell 
avec   solhcitude. 

—  Excellent,    au  contraire,    mademoiselle,    répondit    Zola.   Ma. 
je  n'ai  pas   l'habitude   de  rien  prendre  entre    mes   repas. 

—  Vous  ferez  alors  une  exception  pour  moi  !   reprit  Mlle  Magnus 
hoquant  son    verre   contre   le   sien,    A  la  réussite  de    vos  pioict 

voulez-vous  ? 

Zola  tressaillit  et  la  regarda,  déjà  inquiet.  Mais  se  rassurant, 
n  la  voyant,  vider  crânement  son  verre  d'ailleurs  à  moitié 
plein,     seulement,   il  répondit  ; 

■ —  C*«=st  aux  vôtres  qu'il  convient  de  boire,  mademoiselle. 
Un  vieux  bonhomme  comme  moi,  ne  forme  plus  guère  de  plans 
d'avenir.  Tandis  qu'à  votre  âge,  jeune,  riche  et  belle,  la  vie  ne 
doit  avoir    que  sourires  et  caresses, 

Aline  rougit,  devinant  bien  que  son  secret  n'en  était  plus  un 
pour    le   sagace  et  pénétrant  psycologue, 

—  Maintenant,  commençons,  reprit  Zola,  après  avoir  bu,  à 
son    tour. 

Tous  deux  prirent    place  à  la  table, 

—  Vous    connaissez,    sans    doute,     mademoiselle,   Ténom  6     du 
■  théorème   de   Pythagore,   autrement  dit  le  «   pyat   aux    ânes   »  ? 


37^4  ALFRED  DREYFUS 


Dans   un,tfriangle  rectangle,    le  carré  de   l'hypothémuse  est     égal 
à   la  somme,  des   carrés...  /^' 

Il  s'arrêta,  La  main  d'Aline  avait  doji^ment  refermé  le  traité 
de  géométrie.  .^H^V 

—  Laissons-là  Pythagore  et  '  soii  ^^BÄemuse,  dit  l'espiègle 
enfant,  "^et  donnez-moi  plutôt  une  Ifeçou  de  littérature.  Cette 
branche  là   me   faif  l'effet  de   rentrer  davantage  ^atis  vos  cordes. 

De.   nouveau,    Zola    tressaillit, 

—  Comme  vous  voudrez,  mademoiselle,  répondit-il  de  plus  en 
plus  intrigué.  Quel  poëte  ou  quel  prosateur  du  grand  siècle 
vouiez-vous  que  nous  étudions  ensemble,  le  spirituel  Molière  ou 
'e  rude  et  énergique  Corneille?  Mais  peut-être  préférez-vous  le 
'liantre  plus   féminin   de    «    Phèdre    et    d'Alhalie   »  ? 

—  Les  classiques,  c'est  bien  vieux  et  bien  rococo,  monsieur 
Curtis,  dit  la  blonde  Aline.  Si  nous  nous  occupions  plutôt  de 
la  littérature  moderne?  Par  exemple  de  ce  livre,  vraiment 
divin,    que  vous  devez    connaître    mieux    que    moi. 

Elle  tendit  un  volume  relié  en  rouge  à  Emile  Zola.  C'était 
«    le   Eêve  »  une   de  ses   dernières  œuvres. 

Le  romancier  regarda  son  élève  et  découvrit  dans  ses  yeux 
tant  de  regret,  de  sympathie,  voire  de  ferveur  naïve,  qu'il  se 
leva,  troublé. 

—  Est-ce   que   votre  père?..,    balbutia«t-il. 

—  Mon  père  ne  m'a  rien  dit,  répondit  la  belle  blonde,  en 
lui  saisissant  la  main.  Mais  depuis  hier,  un  hasard,  dont  vous 
n'avez  pas  lieu  de  vous  alarmer,    m'a  appris   qui   vous   êtes. 

Et,  pliant  le  genoux  et  voulant  porter  à  ses  lèvres  la  main 
du  romancier  confondu   de   surprise,   Aline   s'écria   en     pleurant  : 

—  Ah  l   Monsieur   Zola,   me  pardonnerez-vous  jamais  mes    ga* 
ineries  et  mes   méchancetés  à  votre  égard  ? 

»—  Relevez-vous  ma  chère  enfant,  dit  l'écrivain,  attirant  pa- 
iPineilement  à  lui  la  fille  de  son  ami  de  jeunesse.  J'ignore 
cr\rrMoapr}^  VOUS  avez  péiiétré    mon   secret,  mais   ce  dont    je    suis- 
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certain,  c'est  que  vous  n'en  ferez  pas  mauvais  usage.  Quant  à 
vos  espiègleries,  mon  Dieu  esl-ce  que  je  n'ai  point  deviné  leur 
source  ?...   Allez,   allez,    ma   fille,    moi    aussi  j'ai   été  jeune  I... 

—  Que  voulez-vous  «Éfc^^demanda  la  blonde  Aline,  devenue 
rouge   comme    une  pivoioS^' 

—  Que  si  votre  nouveat^t  vieux-  professeur  n'eût  point  pris 
la  place  d'un  certain  Monsieur  Valentin i-ßhancel,  vous  ne 
l'auriez  pas   tant   tourmenté  pour   l'obliger  à'  battre  en  retraite, 

—  Ah  I    monsieur   Zola  ! 

—  Mais  je  saurai  me  venger  en  servant  de  tout  mon  pouvoir 
i'edit  Valentin  aupiès  de  mon  ami  Magnus,  atin  de  vous  cou- 
vrir tous    deux   de  confusion  I 

—  Quoi,  vous  consentiriez  à  intercéder  pour  nous?  s'écria  la 
jeure  fille   avec   transport. 

—  Aujourd'hui,    même,    j'aurai    un    entretien    avec    votre    père, 
•  En    ce  m.oment,  comme   à  point  nommé,    un   domestique  fit  son 

apparition. 

—  Monsieur  Magnus  prie  M.  le  docteur  de  bien  vouloir  passer 
dans  son    cabinet,    dit-il    en  s'inclinant. 

Pendant  que  Mile  Aline  passe  de  la  plus  vive  inquiétude  à 
espoir  le  plus  enivrant,  apprenons  au  lecteur  ce  qui  venait 
d'avoir  lieu, 

Sébastien  Magnus  était  assis  à  son  bureau,  pour  dépouiller 
sa  volumineuse  correspondance,  quand  l'huissier,  chargé  de  la 
police  de  l'antichambre,  vint  le  prévenir  qu'un  inconnu  insis- 
tait pour  être  introduit  immédiatement,  tout  en  refusant  de 
donner  son  nom  à  tout  autre  qu'au  maître  de  la  maison,  en 
personne. 

—  Faites  entrer,    dit  Magnus. 

Le  visiteur  inconnu  fut  introduit.  C'était  un  personnage  mai- 
gre et  sec,  aux  cheveux  grisonnants,  proprement  et  même  élé- 
gamment   vêtu   de  noir  et   rappelant  un  peu  le  gén^^a'   Boulan- 
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ger  par  la  coupe   de  la   barbe   et   le  large   cordon   de  son   bino- 
cle, aux  verres  bleutés. 

Il  attendit  que  l'huissier  se  fut  retû^  pour  tirer  d'un  joli 
étui  en  écaille,  une  carte,  qu'il  tei^^^HIans  dire  mot,  au  chi- 
miste   intrigué.  ^^B 

Magnus  la   prit,    et  lut    ces  mots,    gravés    sur  le  bristol. 
CELESTIN    COLSON 
Officier  de  la   Sûreté  parisienne 

Le  savant  ne  put  réprimer  un  geste  de  répulsion.  On  a  beau 
avoir  la  conscience  nette,  la  vue,  et  surtout  la  visite  d'un 
policier,  sont   choses  toujours   déplaisantes, 

Magnus  releva  les  yeux  sur  l'agent  secret  et,  avec  une  visi- 
ble hauteur  : 

—  Mon  temps  est  précieux,  mansieur.  Veuillez  m'apprendre 
l'objet    d'une   visite... 

—  Qui  vous  déplait  ?  acheva  le  policier,  d'un  air  de  politesse 
narquoise.  Dans  un  instant  vous  me  remercierez.  Apprenez, 
mc<nsieur,  que  vous  hébergez,  en  ce  moment,  un  redoutable 
malfaiteur,  à  la  poursuite  duquel  nous  sommes  depuis  long- 
temps, 

—  Un   malfaiteur!    s'écria   Magnus,    avec  un   haut-le-corps, 

—  N'avez-vous  pas  recueilli  depuis  cinq  à  six  jours,  un  per- 
sonnage qui    dit  s'appeler   le   docteur    Ewald   Curtis  ? 

—  Parfaitement,  répondit  le  chimiste.  Je  l'ai  même  charge 
de   compléter   l'instruction    de  ma  fille. 

—  Aveugle    imprudence  ! 

—  Que   voulez-vous    dire? 

—  Si  nous  sommes  bien  renseignés,  cet  homme  dou  «  etra 
fait    passer,  auprès    de   vous   pour    Emile    Zola? 

—  Ah  !    ça,    monsieur  i 

—  Mais  la  vérité  est  que  vous/vez  eu  à  fairs  à  un  imposteur. 
Le   faux  Curtis,  qui   exploite   encore,  avec    une    rare  audace,   sa 

V       ressemblaoce  avec  l'illustre  romancier  français,  est    le  si« 
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n'stre  Dumesnil,  l'ancien  président  du  tribunal  de  L3'on,  cpn» 
damné  à  la  dépoîtation  à  Nouméa,  pour  de  nombreux  crimes, 
commis  sous  le  couvert  de  ses  fonctions  judiciaires,  lequel 
Dumesnil,  évadé  de  Nouméa  et,  récemment,  de  la  prison  de 
Mazas,  s'est  jusqu'ici  dérobé  à  toutes  nos  recherches.  Mais  cette 
loiS;   nous  le  tenons  ! 

Le  chimiste  partit  d'un  grand  éclat    de  rire. 

—  Parbleu  I  dit-il,  la  farce  est  bonne  !  Vous  ne  prétendrez 
point,  sans  doute,  m'apprendre  à  connaître  mon  grand  et  vieil 
a.ui  Zola  ? 

—  Je  regrette  de  devoir  vous  contredire,  répondit  tranquille- 
ment l'agent.  Mais  ce  scélérat  pousse  si  loin  l'art  de  se  grimer, 
qu'il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  es  que  vous  môme  y  ayez  été 
ftris. 

—  Si  c'est  là  la  façon  dont  est  renseignée  la  Sûreté  pari- 
sienne, je  lui  en  fais  mon  compliment,  dit  ironiquement  le 
C';imiste, 

—  Et  je  les  accepte  en  son  nom,  répondit  le  policier.  Croyez 
qne  nous  ne  nous  avançons  poiiit  à  la  légère.  En  débarquant 
à  Bruxelles,  !e  Président  —  car  on  continue  à  l'appeler  ainsi 
6—  le  Président  dis-je,  sous  le  nom  et  le  déguisement  de  Honoré 
Giiffart,  écrivain  public  et  juriste  consultant,  est  alié  se  loger, 
rue  du  Bummel,  au  Coin  du  Diable,  chez  un  certain  Platsteea, 
dit  le  «  Marchand  d'œufs  »  lui  même  repris  de  justice.  Vous 
voj'ez  que  je  précise?  De  là,  a}ant  appris,  je  ne  sais  comment, 
vos  anciennes  relations  avec  son  sosie,  il  est  venu  vous  deman- 
der asile  contre  les  persécutions  des  anti -sémites  et  dos  agents 
de   i'Etat-major  français.   Est-ce  bien    cela  ? 

>—  J'ignore,  dit  Magnus,  stupéfait,  où  vous  avez  pu  vous  pro- 
curer de  pareils  renseignements,  mais  je  puis  vous  afiiimer 
qu'ils  ne  peuvent  s'appliquer  aucunement  à  la  personne  que 
vous  persistez   à  croire   être  un  dangereux    bandit  et    en    lequel 
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i'aî,   liés  les  premiers   mots,   reconnu  mon    ami     de    trente    ans, 
Emile    Zola, 

—  Fatal  aveuglement  !  répéta  l'agent,  eu  haussant  impercep- 
tablement  les    épaules.  J!^ 

—  Mais  si     je  vous  prouve  clair  f^^iiet     qu'il    en    est    ain 
que  direz'vous  ?  w 

—  Je  dirai  que  c'est  impossible  et  j'exécuterai  les  ordres 
dont   je    suis   chargé. 

C'est  alois  que  le  chimiste,  exaspéré,  avait  sonné  l'huissier  et 
l'avait  chargé  de  faire  prévenir  le  docteur  Curtis  qu'il  l'attendait 
dans  son    cabinet. 

Deux    minutes   plus   tard.    Emue   Zola   entrait,   les  bras  étendus 

—  Pardieu,  ça  se  trouve  bien  !  dit-il,  sans  remarquer  la  pré- 
sence  de    l'agent,  j'ai  justement    à  te    parler. 

Mais  le   policier,   loin   de   revenir   de    son    erieur,     marcha    s 
lui   et,    lui    mettant   la   main  sur    i'épaule  : 

—  Jacques  Dumisnil,  dit-il  d'une  voix  rude,  au  nom  de  la 
loi  je    vous    ai) été, 

Zola   se  retourna   vivement. 

—  Est-ce  une  plaisanterie  ?  demanda-t-il  en  se  dégageant^ 
Je  ne  m'appelle  point  Jacques  Dumesnil  et  n'ai  rien  à  faire  avee 
la  justice. 

—  Ne  faisons  point  nos  manières,  reprit  l'agent.  Ce  n'est  pas 
la  première  fois  que  nous  vous  rencontrons.  Mais  si  tu  m'as 
roulé  jusqu'ici,  aujourd'hui  je  prends  ma  revanche.  Suis-moi 
sans   barguigner,  ou  j'appelle    main-iorte. 

—  Mais  vous  êtes  fou!  s'écria  le  romancier.  Dis-lui  donc, 
Magnus,    qu'il    commet    une   lamentable   et  ridicule  erreur  ! 

—  Je  lui  ai  dit  ton  vrai  nom,  répondit  le  chimiste,  mais  il  ne 
veut   rien   entendre, 

—  Oh  !  dit  le  policier,  je  sais  ce  que  tu  vas  me  chanter.  Mais 
on  te  connaît  beau  masque  !  Sous  le  nom  Zola,  tu  exploites 
depuis  plusieurs  mois   les  sympathies   soulevées  en   France  et     à. 
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l'étranger   par   l'affaire  Dreyius.  Et  je  ne  suis   arrivé    que   juste    à 
temps,  ici,    pour   t'empêcher  de   faire  un   mauvais    coup. 

—  En  voilà  assez  I  di#^ola.  C'est  moi,  maintenant,  qui  vous 
somme  de  m'accompagner  au  bureau  du  commissaire  de  police 
en  chef  de  Bruxelles,  que  j'ai  mis  au  fait  de  ma  véritable  in- 
dividualité. ^' 

—  Et  je  t'y  suivrai,  s'écria  Magnus.  Grâce  à  Dieu,  ma  pa- 
lole   a   encore  assez   de  poids   en    Belgique    pour    l'femporter    sur 

•  celle  d'un   policier  étranger  ! 

-—  Non,  monsieur  Magnus,  répliqua  nettement  l'agent  fran- 
çais. Vous  ne  pouvez  prendre  place  dans  ma  voilure.  Vous 
serez  cité  par  la  suite,  et  pourrez  faire  valoir  vos  réclamations 
s'il  y  a  lieu.  En  attendant,  avec  ou  sans  votre  autorisation, 
j'exocuterai  l'ordre  d'appréhender  eu  corps,  -où  que  je  le  ren- 
contre, le  forçat  évadé  Jacques  Dumesnil,  dit  le  Président. 
Croyei<  qu'avant  de  me  présenter  ici,  je  me  suis  précautionné 
d'un  mandat  d'extradition  enjoignant  à  la  police  belge  de  me 
prêter  aide  et  secours,  La  loi  est  la  loi,  et  vous  devez  y  vous 
soumettre,  comme   tout   le  monde,    monsieur    Magnus. 

—  Dans  tous  les  cas,  comme  j'allais  sortir,  vous  ne  pourrez 
m'empêcher  de  vous  suivre,  dans  mon  propre  coupé,  <i\n  sta- 
tionne là,  tout  attelé  devant  l'hôtel,  riposta  Magnus,  d'une  de« 
^oisées,    donnant   sur    la  rue    Royale. 

Un   vulgaire    fiacre,   aux   chevaux    étiques,   attendait     égalenier.t 
Ru  dehors.     Sur     le    siège,    était    assis     un     tout     jeune   ho;iime, 
lesque  un  enfant,    encore, 

—  C'est  là    votre   équipage?   demanda    Magnus    à   l'agent. 

—  Oui,  c'est  la  voiture  que  j'ai  prise  pour  emmener  le  !  vux 
Emile    Zola,    répondit   froidement  le    policier. 

—  Et!  bien,  partons,  dit  le  romancier.  Moins  cette  my^'ü- 
cation   durera,    mieux    cela   vaudra  ! 

Il  sortit,  le  premier,  ayant  l'agent  sur  les  talons.  Der-icre 
eux   marchait    Magnus, 
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Célestin  Colson  fit   monter  son    «   prisonnier  »    dans  le  fiacre, 

—  A  la  Division  centrale  de  police,  cria  l'agent,  au  jeune 
gajçon  monté  sur   le  siège. 

—  Compris  !    répondit  l'adolescent,   en    fouettant    les    chevaux 
qui  prirent  le  trot,   serrés  de  près   par  ceux   du    chimiste,     dor» 
le  cocher  avait  toutes  les  peines  du  mondj^à  contenir  l'ardeur  de  ses 
alezans. 

Au  bout    de    quelques    minutes,    les    deux    voitures  arrivera 
devant  le  bureau   du  commissaire   de   police. 

Le  coupé   de    Magnus    s'était    arrêté,    mais  non    le   fiacre     du 
policier.    Affolés   par  deux    vigoureux  coup   de  fouet,    à     eux   dé« 
ta  elles  par  le  cocher  en  miniature,  les  chevaux  s'en  étaient   brusque 
ment  emballés, par  une  rue  latérale,  comme  pris  du  iriors  aux  dents, 

—  Eh  !    s'écria  le  cocher  du  chimiste,    déjà     descendu    de  so 
siège. 

—  Eh  !  bien  quoi  ?  demanda    Magnus,    passard   la  tête   par  1 
portière. 

—  Le   fiacre  qui  s'emballe,   arrivé   à  destination  î 
^  Que    dis-tu  ? 

—  Il  vient  de  descendre  au  triple  galop  la  montagne  de  Sion. 
Bien  sûr  qu'il  va  f'écrabouiller  contre  les  murs  de  la  car.erne 
des   grenadiers. 

Une   idée   terrible   traversa  l'esprit   de    Magnus, 

—  C'est  un  faux  policier,  se  dit-il,  un  agent  de  l'Etal-major. 
Jean,  cria-t-il  au  cocher,  coûte  que  coûte,  il  faut  rattraper  ce 
lîacte. 

—  Mais,   monsieur,    nous   risquons  de  nous  tuer  en  descendant, 

—  Allons  donc  !  Cinq  cent  francs  pour  toi  si  nous  meUons 
le  grappin    dessus  ! 

Le   cocher  remonta  sur  son  siège   avec   la   rapidité   de  l'éclair,' 
Outre  qu'il  était  fort   dévoué  à   son     maître,     la     perspective     de 
cinq    cent    francs    à     porter    à   la   caisse   d'épargne  lui    eut     fait 
descendre   au   galop   les  pentes   du  Mont  Blanc.' 
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Le  coupé  arriva  comme  une  avalanche,  rue  du  Marais,  heu- 
reusement  sans   écraser  personne, 

—  Eh  1   bien?   cria   Magnus. 

—  Eh  !  bien,  je  ne   les  vois   pas,    répondit   le    cocher, 

—  Mais  c'est  impossible  !  Us  ne  peuvent  point  être  rentics 
sous  terre, 

—  Ah  !  là-bas,  tout  au  bout,  à  droite,  dar  s  la  direction  du 
boulevard.  Je  reconnais  le  petit  cocher.,.  Mais  ce  n'est  plus 
la  même  voiture   et   les  mêmes   chevaux, 

—  En  avant  ! 

Le  coupé  partit  à  tout  brésiller.  Magnus,  le  corps  à  moitié 
orti  de  la  porlièie,  ne  cessait  d'exciter  Jean,  auquel  il  était 
arrivé  à   promettre   des    gratifications   fantastiques. 

Cependant  les  nouveaux  chevaux  du  soi-disant  agent  de  la 
Sûreté  ne  le  cédaient  en  lien,  comme  fougue,  à  ceux  du  chimiste 
milionnaire.  Us  avaient  d'ailleurs  une  assez  grande  avance  sur 
ces   derniers. 

Il  laisait  un  temps  gris  et  pluvieux  et  la  circulation  s'en 
ressentait  Les  deux  voitures,  roulant  avec  une  vitesse  vertigi- 
neuse,   descendirent   le    boulevard   sans  rencontrer  d'obstacles. 

Cependant,  arrivé  à  la  hauteur  de  l'Allée  Verte,  la  voiture 
de   l'agent  avait   traversé   le    Pont   du  Rivage, 

Celle  de  Magnus  y  arriva  après,  mais  au  moment  où  on  al- 
lait tourner  le  tablier  mouvant,  pour  laisser  passer  un  steamer, 
faisant  la  navette   er\tre   Londres   et  Biuxelles, 

—  Arrêtez  !  crièrent  les  hommes  chargés  de  la  manœuvre, 
en   voyant   arriver   le   landau-express« 

—  Ariêtezl  crièrent  les  ouvriers,  employés  sur  ce  point  du  ca- 
nal. 

Et  tous  de   lever  les  bras  en    l'air,    en    signe    de    détiesse. 

—  Laissez-nous  passer  I  hurla  le  cocher,  comme  atteint  de 
délire,   ©t   faisant   claquer   son   fouet. 
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Et    Magnus,   de  sa  portière,  jetant     une  poignée  de    louis  aux 

tourneurs    du  pont  : 

—  Pour   vous,    si   vous   attendez   que  j'aie   traversé  l 

A  cet  argument,    que  Bazile  proclamait   irrésistible,  les  pauvr' 
diables   arrêtèrent  le   pont   qui  avait  commencé  à  tourner.     Arrêt 
insignifiant  d'ailleurs,   car   le   landau  de  Magnus  fui    en   un    clin 
d'œil  sur  l'autre   bord. 

—  En  avant  !    cria   le   chimiste, 

—  En  avant  !    hurla  le  cocher. 

Ils  se  trouvaient,  en  ce  moment,  dans  la  banlieue  bruxelloise, 
dans  cette  partie,  assez  mal  famée,  consistant  en  terrains  va- 
gues, longeant  un  des  bras  de  la  Senne  et  connue  sous  le 
nom   de   Plaine   de   Tour   et   Taxis. 

Dans  cette  région  malodorante  et  malsai?ie,  qui  sera  utilisée 
pour  les  installations  maritimes  du  futur  port  de  Bruxelles,  so 
trouvaient,  alors  encore,  force  sablonnières  et  briquetteries  aban- 
données,   servant   du   repaire   aux   dangereux   rôdeurs   du     canal. 

Magnus  connaissait  la  sinistre  réputation  de  ces  lieux  et  il 
frémit  à  la  pensée  d'un  attentat,  pour  lui  savamment  prémédité. 
Pour  comble  de    malheur,    un   fort    brouUard  s'était  élevé 

—  Jean  !  demanda  le  chimiste.    Les  vois-tu   toujou 

—  Oui,   répondit  le  cocher.    Ils   sont   arrêtés  là    bas,     derriê 
un   tas  de   pierres, 

—  Un  accident,  peut-être!  s'écria  Magnus  avec  joie.  Main» 
tenant,  ils  ne  nous  échapperont  plus  !  Assomme  le  petit  cocher  ! 
Assomme  le  grand  maigre  I  Pas  de  ménagements  l  II  s'agit  de 
sauver   Zola,  une   des  gloires  du   siècle  l 

Que  Jean  fut  mû  ou  non  par  cette  dernière  considération^ 
un  peu  bien  au  dessus  de  sa  modeste  culture,  il  ne  demandait 
pas  mieux  que  de  tout  exterminer.  Cette  poursuite  enragée  l'avait 
rendu  furibond. 

Poussant  ses  chevaux  vers  le  fiacre,  effectivement  arrêté  à  une 
'••"        .taine  de   mètreS|   il   se   dressa  debout  sur  le  siège,   tenant 
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son   fouet    de     façon     à    se    servir    du   gros   bout,    en     guise  de 
jnassue. 

Déjà  il  se  disposait  à  en  asséner  ua  coup  terrible  au  jeune 
"îocher,  lorsque  la  glace  de  la  portière  du  fiacre  s'ouvrit,  lais- 
sant passer  la  tête  et  le  bras  droit  du  faux  agent,  armé  d'un 
revolver. 

— •  Prenez  garde  l    cria  Jean,    Le   coquin  va  tirer  sur  nous  1 

Deux  coups  de  pistolet  retentirent,  presque  simultanément. 
Mais  ce  n'était  ni  Magnus  ni  son  cocher  qui  leur  avaient  servi 
de   but. 

Les  deux  alezans,  visés,  l'un  à  la  tête  et  l'autre  au  cœur, 
s'affaissèrent,  brisant  leurs  brancards  dans  une  convulsion 
dernière. 

Magnus  s'était  élancé  hors  de  son  coupé.  Mais  déjà  le  fiacre 
était  reparti  au  galop,  dans  la  direction  de  Laeken.  Derrière 
l'épais  rideau  de  brouillard  s'éleva  un  double  et  strident  éclat 
àt   rire. 

< —  Hélas  !   s'écria    Magnus,   s'ariachant  les    cheveux,     commen. 
ai-je   pu   me    laisser     prendre    à  cette    audacieuse  romédie  '    ^ 
de  doute...    Zola  est  perdu  1    Et   pa»-    ma    f^ute  l 


tîcxxiy 


"^  "^afer  triom^heïa-t-il  ? 


En  prenant  place  dans  la  voiture  du  faux  policier,  pris  pa^. 
lui  et  par  Magnus  pour  un  véritable  agent  de  la  Sûreté  pari- 
sienne,  Emile  Zola  croyait   n'en   av       que     pour     quelques    mi- 

r        r 
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iîutes,  à  supporter  ce  répugnant  voisinage.  L^  Commissaire  en 
Ciief  de  la  police  de  Bruxelles,  auquel,  récemment,  il  s'étaii  fait 
conniître,  aurait  bien  vite  dissipé  l'erreur  du  prétentieux  et 
entêté  émule  de  Goron.  Aussi,  le  romancier  jugea-t-il  super^iU 
d'élever  de  nouvelles  protestations  et,  se  détournant  avec  dédain, 
ge    mit-il  à  regarder   distraitement   par  la  portière. 

Si,  pourtant,  fidèle  à  sa  coutume,  il  eut  étudié  la  physiono- 
mie de  l'équivoque  compagnon  que  lui  imposait  le  hasard,  il 
se  serait  peut-être  alarmé  en  voyant  l'expression  triomphante  de 
sinistre  joie  qui  animait  maintenant  ce  masque  railleur.  Et,  il 
eut  eu  le  temps,  encore,  d'appeler  à  son  aide,  son  ami  Magnus, 
qui  lui  souriait    par  la    portière   de   son    landau. 

Nous  avons  vu  qu'au  lieu  de  s'arrêter  devant  le  Commissariat 
de  police  central,  le  fiacre  avait  brusquement  tourné,  pour  dé- 
.    '-;r    la   pente  raide  delà   Montagne    de  Sion. 

Zo  a,  qui  avait  eu  le  temps  de  connaître  Bruxelles,  crut 
r  ïv?ment  à    une    erreur. 

—  Je  vous  ferai  observer  que  nous  avons  dépassé  le  Commis- 
tariat,  dit-il  au  faux  agent.  Veuillez  ordonner  à  votre  cocher  de 
rebrousser    chemin. 

—  Tais-toi,  répondit  rudement  l'odieux  personnage.  Je  sais 
;aieux   que  toi   ce  que   j'ai   à  faire. 

—  Mais  les  chevaux  s'emballeat,  je  crois.  Arrêtez  !  Je  veux 
<!5escondre  ! 

—  Trop   tard,  mon   petit  !    ricana  l'agent   à  l'oreille  de  Zola, 
Au  même    instant,    un  mouchoir    imbibé     de    chloroforme  fut 

jppliqué  sur  la  bouche  et  sur  le  nez  du  romancier,  qui  perdit 
iout  sentiment   de  ce    qui   se   passait   autour   de  lui. 

A  quelque  pas  de  là  attendait  une  seconde  voiture,  attelée  do 
deux  vigoureux    chevaux. 

En  un  instant,  le  Président,  —  car  nos  lecteurs  l'auront  de- 
puis   longten^os    reconnu   —    eut    opéré   le    transbordement     de 
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éneite     son     victime.     Et    Urielle,    remplaçant   l'autre   coohev    sur 
son   siège,   enleva  les  chevaux,    fouettés   à  tour  de    bias. 

On  sait   le   reste. 

Il  pourra  sembler  extraordinaire  qu'à  proximité  d'une  -rajide 
et  populeuse  -ville,  comme  Biuxelles,  puis-^ent  être  conservés 
des  terrains  aussi  déserts  et  aussi'  mal  famés  que  ceux  dont 
l'ensemble  est  connu  de  longue  date  sous  la  dénominatiou  do 
plaines  de   Tour   et   Taxis, 

Pourquoi   ce  nom   singulier? 

Il  y  a  bien  des  années  de  cela,  les  dits  terrains  furent  acquis  ù  wn 
piix  dérisoire,  par  des  capitalistes  allemands,  spéculant  sur  Textan- 
tien  plus  ou  moins  probable,  de  la  capitale  belge,  de  l'autre  cô'.é 
de  la  Seine.  Mais  contrairement  à  leurs  prévisions  Bruxc'les 
s'était  agrandi  et  étendu  d'un  autre  côté.  L'allée  Veite,  déposc- 
défc  de  son  ancien  lustre  de  Longchamps  bruxellois,  la  zone 
voisine  avait  été  de  plus  en  plus  délaissée,  sans  doute  à  cause 
de  sa  situation  excentrique  et  peu  fashionable,  limitée  qu'elle 
est   par   des    faubourgs    industriels   et  des  quartiers   indigents. 

Les  sociétaires  moururent  l'un  après  l'autre,  si  bien  que  ton» 
tes  les  actions  finirent  par  rester  entre  les  mains  du  lichisme 
prince  de  Tour  et  Taxis  qui,  ayant  le  temps  d'attendre,  raain- 
titit  obstinément   ses    premières    exigeances. 

plus  d'une  fois,  l'édilité  bruxelloise  et  le  roi  Leopold  lui  avaient 
fait  des  ouvertures,  dans  le  but  d'assainir  cette  lugubre  tt 
malsaine  région  en  y  élevant  des  cités  ouvrières  des  squares  et 
d-üs  jardinets.  Mais  ils  avaient  dû  renoncer  à  leur  projet  de- 
vant  les   prétentions   exorbi,    tantes  du    Crésus   princier. 

Comme  nous  l'avons  dit,  celte  plaine  marécageuse  et  suspecte, 
va  faire  place,  un  accord  étant  intervenu,  enfin,  à  des  quais, 
des  docks,  des  bassins,  des  entrepôts  et  autres  instalialioiis 
Voaiitimes   et   commerciales   de    Bruxelles  Port   de   Mer, 

Âlais  au  moment  auquel  se  place  cet  émouvant  épisode  de 
nolie  long  récit,   les   plaines  de  Tour  et  Taxis  réunissaient  eu- 
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core  le  caractère  d'un  désert  à  celui  d'un  maquis,  à  brousse  de 
sable  et  de  pierres,  en  guise  de  buissons,  et  fourmillant  de 
dangeieux  rôdeurs. 

Arrivée  aux  confins  de  cette  plaine,  la  voiture  fit  halte.  Le 
brouillard  s'était  encore  épaissi  et  les  ravisseurs  de  Zola  no 
craignaient    plus  maintenant  d'être   rattrappés. 

—  Par  où   faut-il   prendre  ?   demanda  Urielle  au  Président, 

—  Attendez,  répondit  Dumesnil.  Je  vais  monter  sur  le  siège 
avec  vous.  Il  n'y  a  pas  de  danger  que  notre  intéressant  dor- 
*iieur   se   réveille   sans  y   être   sollicité   par   de   puissants     réactils. 

Le   Piésident  coucha    Zola  sur   la   banquette   et    pris  les  rênes, 

—  Jusqu'ici,  vous  ave^  pu  vous  guider  sur  mes  indications, 
reprit  le  brigand,  mais  à  présent  vous  pourriez  vous  égarer, 
surtout  par  le   brouillard    qu'il   fait. 

Il  lit   tourner   bride   aux   chevaux, 

—  L'ami  Magnus  doit  en  avoir  assez,  continua  le  Président, 
Il  sera  retourné  bredouille  à  son  hôtel.  Il  s'agit  de  prévenir 
uo  retour  offensif  de  sa  part.  Le  refuge  où  nous  nous  rendons 
et  que  j'ai  été  reconnaître  ce  matin,  en  vue  de  notre  expéd.- 
lion,  m'a  été  désigné  et  décrit  par  Jacques  Salpêtre.  Il  y 
recourait  du  temps  qu'il  travaillait  ici  avec  les  nihilistes  et  ia 
basse-pègre  du  quartier  des  Marolles,  Il  a  dû  s'y  tenir  caché 
une  fois  pendant   quatre  jours   et  quatre   nuits   pour    échapper 

la  rousse  qui  le  serrait  de  près.  Notre  séjour,  à  nous,  ne  sera 
point,  je  l'espère  d'aussi  longue  durée,  et  nous  pourrons  encore 
reprendre  le  train,  ce  soir,  après  avoir  fait  son  affaire  au 
«    i-èrc   à    Nana   », 

—  Le  père  Ananas  !   répéta    urielle,   riant    du   calenîbourg, 

—  Chut  1    fit  le  Président. 

Il  fît  entendre  un  sifflement  modulé  comme  un  chant  d'oi- 
.  .au.  Aussitôt  une  ombre  se  dressa  de  derrière  un  monceau  de 
débris   et   s'avança  vers  la    voilure. 

—  C'est  toi,   Ramonache?   demanda   le    bandit  parisien. 
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>—  C'est  moi,  répondit  îe  rôdeur  bruxellois,  avec  lequel  Du- 
mesnil  avait  eu  la  précaution   de   s'aboucher, 

•—  Va-t-en  vite  ramener  la  voiture  où  tu  l'as  prise,  mais  fait 
le  détour  par  Laeken« 

—  Et  les    cinquantes  ronds? 

—  Les   voilà.  Tout  est   payé.   Merci   et  à   charge  de  revanche. 

Dumesnil,  extraordinaireraent  vigoureux,  malgré  son  âge  et 
sa  maigreur,  tira  Zola  de  la  voiture  et  le  chargea  sur  son 
épaule,    comme  il  eut  fait   d'un   sac   de    farine. 

Ramonache,  monté  sur  le  siège,  avait  disparu  avec  la 
voiture. 

—  Toujours  à  droite,  dit  le  Président,  Mais  atteation  au 
canal  ! 

Pendant  quelques  instanîs,  ils  suivirent  la  berge.  Enfin,  ,e 
bandit  s'arrêta, 

—  Nous  y  sommes,  dit-il,  en  montrant  à  Urielle  une  brusque 
solution  de  continuité  da  sol,  dissimulée  en  partie  par  un  buis- 
son et    des  touffes  de  mauvaises   herbes. 

Il  s'y  engagea  avec  son  fardeau  humain,  suivi  sans  hésitation 
par   la   jeune  femme, 

\  Cette  excavation  menait  à    un    long     couloir  souterrain,  abou- 
tissant à  une  sorte  de   réduit   maçonné. 

A  l'époque  où  l'on  avait  voûté  une  partie  de  la  Senne,  pour 
la  convertir  en  un  vaste  égoût  collecteur,  il  avait  été  question 
d'étendre  ces  travaux  d'assainissement  à  la  partie  de  la  rivière  en 
aval  de  la  ville.  On  avait  commencé  à  creuser  des  tranchées 
et  à  les  maçonner,  du  côté  des  plaines  du  Tour  et  Taxis  ; 
mais  il  avait  fallu  interrompre,  toujours  à  cause  de  rentêtement 
du  prince,  se  refusant  à  toute  dépense,  même  de  nature  à  donner 
une   plus  grande   valeur  à    ses  terrains. 

Le  réduit  trouvé,  sur  les  indications  de  Jacques  Salpêtre, 
était  justement  une  partie  des  mines  creusées  autrefois  par  les 
terrassiers  et  empierrées  par   les  maçons. 
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La  galerie,  haute  de  six  pieds,  se  développait  sur  une  lon- 
gueus  de  près  de  mille  mètres.  C'était  là  un  repaire  tout  fait 
pour   les,  malfaiteurs   et  même   un     repair«  solidement  fortifié. 

Des  ouvertures  ménagées  à  la  surlace  du  sol  et  destiaées  â 
devenir  des  regards  d'égoûts,  éclairaient,  de  loiii  en  loin,  ces 
modernes   catacombes. 

—  Jacques  Salpêtre  et  ses  copains,  dit  le  Président,  ont 
élargi  quelques  uns  de  ces  trous  au  moyen  de  la  dynauiite. 
Dame,   ils    voulaient   voir   clair    chez   eux  ! 

—  Mais,  croyez-vous,  Pj;ésident,  demanda  Ufielle,  lorsque  le 
bandit  eut  déposé  le  corps  de  Zola  sur  un  banc  de  bois 
lorniant  avec  une  lable  grossière,  le  seul  mobilier  de  ce  repai- 
re,   croyez-vous   que   nous   soyons    en   sûreté   ici  ? 

—  J'en  suis  certain,  ma  jolie  Uàelle,  répondit  Dumesnil,  En 
dehors  des  grinches  et  des  escarpes,*  personne  n'oserait  pé.ictrer 
ici,  tant  l'endroit  a  mauvaise  réputation.  C'est  cette  s  nistre 
renomirée  qui  nous  protège.  Jamais  un  policier  ne  s'y  aventu- 
rerait, un  flameur  encore  moins.  Et  quant  aux  rôdeurs,  ils 
ne  s'y  donnent  rendez-vous  qu'à  la  tombée  de  la  nuit.  Nous 
avons  donc  devant  nous  plus  de  temps  qu'il  ne  nous  en  faut.  Au 
coucher  du  soleil,  maître  Zola  au.a  fait  connaissance  avec 
Plulon  et  nous  serons    loin   de    la   capitale    belge  et  brabançonne, 

U vielle  se  mit  en  devoir  de  tirer  Zola  de  son  so.nmeil  léthar» 
gique.  Elle  y  parvint,  non  sans  peine  et  en  usant  des  a;ovens 
les   plus   énergiques^ 

Au  bout  d'une  den.i-heure,^  seulement,  le  ronnancier  poussa 
un  profond  soupir  et  rouvrit  les  yeux  qui  tombèrent  sur  le 
Président,    penché   sur    lui   pour   épier   son  retour  à    la    vie. 

Dumesnil  s'était  dépouillé  ds  sa  fausse  barbe  et  de  son  ma- 
quillage. 

A  l'aspect  de  ce  visage  glabre,  a  l'honible  rictus  et  dont  les 
yeux    brillaient    d'un    feu    diabolique,      Zola    se    sentit     perdu. 
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Deux   coups   de  pistolet  retent»-ent.  presque  stmuUaném^^^ 
««   to.f^^®^*"?^^  *^  livraison  de  32  pa^es 
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'inpriraerie  L.  Hr.VDaR«x,  Rue  Saiat-Pierre.  30.  Bruseüe!^'* 
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En   un    moment,    le   souvenir     de    ce     qui     s'était     passé     chez 

Magnus   lui   était    retenu    à   l'esprit. 

Mais  devant  la  mort  prochaine  et,  sans  doute  inévitable,  il 
ne    trembla   point. 

—  Misérable  !  dit-il,  en  jetant  un  regard  de  mépris  au  faux 
policier  et  à  sa  complice.  Je  suis  donc  tombé  dans  un  stupide 
tiaquenard  ! 

—  Eh  I  Eh  1  ricana  Dumesail.  Pas  si  stupide  que  ça  I  Mais 
vous  nous  ave/,  donné  du  fil  à  retordra,  depuis  trois  mois  que 
nous  vous  cherchons,  Quelles  ressources  d'inventions,  quelle  su» 
périorité  de  déguisements  !  Vous  auriez  dû  être  des  nôtres  ou 
Dien   entrer    dans   la   police  ! 

—  Trêve  de  raillerie  !  dit  Zola,  Je  suis  en  votre  pouvoir. 
Qu'attendez-vous  pour   m'assassiner  ? 

—  Oh!  des  gros  mots!  s'exclama  le  bandit,  C'est  répondre 
bien  durement  à  un  compliment  sincère.  Mais  '  asseyez-vous, 
cher   maîUe  et  veuillez   m'écouter. 

Zola  sa  redressa  mais  resta  assis  sur  son  banc,  l'action  du 
chloroforme  lui    ayant   laissé  une  lourdeur   dans  tout   les  membres. 

—  Il  fut  un  temps,  continua  Dumesnil,  d'un  ton  d'affreux 
peisifîlage,  où  je  comptais  parmi  vos  lecteurs  les  plus  assidus, 
je  dirai  parmi  vos  admirateurs  les  plus  enthousiastes.  Aussi  ne 
me  départiré-je  pont  à  votre  égard  du  respect  et  de  la  défé- 
rence qui    vous    sont    dûs. 

Zola  ne  répondit  que  par  [un  nouveau  regard  de  souverain 
mépris. 

—  Vous  devez  bien  vous  douter,  n'est-ce-pas,  que  nous  ne 
vous  avons  point  transporté  ici,  au  prix  de  mille  dangers, 
pour  vous  faire  bonnement  votre  montre  et  votre  porte-monaie  ? 
Non,  cher  maître.  Vous  voyez  en  nous  _les  mandataires  de 
certains  personnages,  vos  irréconciblables  ennemis,  qui,  se 
trouvant  dans  la  pénible  extrémité  de  défendre  leur  peau  con- 
tre vous,    préféient   natuiellemcnt   se   payer   la   vôtre. 
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(  —  L'infâme  Esterhazy  a  doac  jugé  nécessaire  de  laisser  à 
BiuxellcG  un  quatrième  cadavre  ?  demanda  amèrement  Zola.  Car 
c'est  lui  qui  vous  a  envoyés  vers  moi.  Je  reconnais  bien 
maintenant  sa  maîtresse,  la  belle  et  perverse  Urielle  Frémy  1 
i  Est-ce  elle  qui  se  chargera  de  me  porter  !e  coup  de  grâce  !  - 
■'  —  loujours  trop  vil  I  dit  le  Président,  du  ton  de  reprocîiQ 
d'un  père  gourniandant  un  enfant  espiègle.  Nous  n'en  sommes 
point  encoïc  là.  «  S'il  est  avec  le  Ciel  des  accommodements  », 
pourquoi  n'y  aurait-il  point  avec  l'Enfer,  dans  la  personne  de 
ses  représentants  terrestres  ? 

—  Un  accommodement  ?  demanda  Zola,  repris  d'un  espoir 
soudain.  Parlez  1  C'est  de  l'argent,  beaucoup  d'argent  qu'il  vous 
faut,    n'est-ce    pas  ? 

Le  Président  fit  un  ges!e  de  dénégation. 
,  —  Vous  m'offririez  un  million,  réponJit-il  que  cela  ne  chan- 
gerai rien  à  l'affaire.  Même  à  ce  prix,  je  ne  me  risquerais  point 
à  trahir  des  clients,  qui  auraient  le  bras  assez  long  pour  me 
repincer  partout,  fut-ce  à  l'autre  bout  du  monde. 
I  —  Ils  n'en  ont  plus  pour  longtemps  à  user  de  leur  crimi- 
nelle puissance  1  s'écria  Zola,  comme  malgré  lui.  Le  sol  est 
miné  sous  leurs  pieds  et  à  la  moindre  étincelle,  tout  sautera  l 
Dumesnil  haussa   doucement     les   épaules, 

—  Je  vous  ferai  remarqusr,  dit-il,  que  nous  ne  sommes  pas 
ici  pour  faire  de  la  politique.  Soyons  sérieux  et  venons  en  au 
fait.  En  voyant  cetite  table  garnie  de  tout  ce  qu'il  faut  pour 
écrire,  vous  nous  reprocherez,  peut-être,  d'en  être  restés  aux 
poncifs  du  répertoire  Scribe  ?  On  fait  ce  qu'on  peut.  Tout  le 
inonde  ne  peut  être  comme  vous  un  novateur  et  un  révolution- 
La  présence  de  ces  menus  objets  est  faite,  d'ailieurs,  pour 
vous  rassurer.  Ne  vons  indiquent-ils  point,  en  effet,  que  l'aven- 
ture comniencée  en  drame  du  boulevard  pourra  finir  en  comé- 
die du  Gymnase? 
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Zola  eu  un  mouvement  de  curiosité;  saisi  à  la  volée  par  le 
bandit,    qui  continua  du  même  ton,    prétentieux     et    railleur  : 

—  Vous  devinez  qu'il  s'agit  d'un  travail  de  rédaction,  besog- 
ne à  laquelle  vous  êtes  plus  apte  que  n'importe  qui,  pour  avoir 
noirci  déjà  considérablement  de  papier.  r>Iais,  avec  votre  per- 
mission, cette  fois,  j''aurai  l'honneur  grand  de  collaborer  avec 
vous.  Sauf  Buschna,  personne  que  je  sache,  avant  moi,  n'aura 
joui  de  cette  faveur  insigne.  Dans  l'espèce,  cher  maître,  il 
s'agit  d'un  document  d'ordre  exceptionnel,  pour  lequel  le  coa 
cours  de  mes  lumières  ne  sera  point  dô  trop.  Dirai-je  que 
dudit  document  dépend  pour  vous  «  l'être  ou  n'être  pas  » 
commenté  par  le  divin  Shakespeare?  J'ajouteiai  que  mon  inten- 
tion n'est  peint  de  réclamer  le  moindre  droit  d'auteur  et  aue 
vous   serez   seul    à   signer. 

Le  profond  analyste  fixa  sur  l'affreux  bandit,  qui  se  complai- 
sait   dans  son  outrageante   raillerie,    un    regard     sans    expression, 

—  Voyons,  dit-il,  ce  qu'on  exige  de  moi  comme  rançon.  Je 
ne  suis  pas  un  lâche,  mais  j'ai  charge  d'âmes  et  pour  d'aunes 
que   moi,   je  tiens    à   la  vie. 

Urielle  s'approcha  de  lui  avec  empressement  et,  tirant  un  oa- 
pier    de   son    sein  : 

—  Ecoutez,  monsieur  Zola,  dit-elle,  sans  chercher,  reconnue 
maintenant,  à  cacher  son  visage  ou  à  déguiser  sa  voix.  Je 
vais   vous   donner   lecture   de  la   pièce  que   vous   aurez    à   signer, 

*-  Ah  !  Ah  l  dit  Zola,  c'est  le  sinistre  major  qui  s'est  chargé 
en  personne,  de  formuler  la  minute  !  Il  est  homme  de  précau« 
tion  et  je  le  reconnais  bien  là.  Que  m^  parliez-vous  de  votre 
collaboration?  ajouta-t-il,  rendant  raillerie  pour  raillerie  à  l'an 
den  magiôtiat,  froissé  dans  son  amour  propre.  Mon  collaborateur 
n'est  point  un  coquin  secondaire  de  votre  espèce,  mais  le  ver« 
tueux  et    loyal   compagnon  de  cette  non    moins   vei tueuse    dame. 

Il  se   tut  et,    rejettant   la  tête  en    arrière,    attendit  la    lecture 
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de   réciit,     que,     sous     menace     de   mort,   on   lui    enjoignait    de 
signer. 

Dominant  sa  colère  et  ron  humiliation,  Urielle  le  brava  du 
regard  et,   d'aue  voix   claire,    lut  ce  qui   suit: 

Mon    cher   Picquart, 

«  Le  Syndicat,  que  vous  savez,  vient  d'opérer  entre  mes 
mairs,  par  l'entremise  de  Mathieu  Dreyfus,  un  premier  verse- 
ment de  cinq  cent  mille  francSj,  à  répartir  entre  nous  deux, 
coinme  part  de  collaboration  dans  la  campagne  entreprise  en 
favenr  du  «  traître  ».  La  même  somme  nous  sera  remise  l'an- 
née prochaine  3t  ainsi  de  suite,  jusqu'à  concurrence  du  million, 
complet.  îl  va  sans  dire  si,  grâce  à  nos  efforts,  le  martyr 
revenait  avant,  le  dit  nàllion  serait  liquidé  immédiatement.  Et 
ma  foi,  ce  n'est  pas  de  trop,  car  l'affaire  est  dangereuse  et  mal- 
propie,  en  diable  et  il  a  fallu  l'appât  d'une  vraie  fortunei 
pour  me  décider   à  risquer   sur   elle  le    va-tout  de  ma   réputation, 

«  On  compte  beaucoup  sur  vous,  mon  cher  colonel  pour 
diviser  l'armée  sur  «  l'affaire  ».  Car  le  consortium  n'a  point 
scu'ement  pour  but  de  ramener  en  France  le  peu  intéressant 
nègre,  qui  nous  avons  si  grand  mal  à  blanchir.  On  compte, 
à  la  faveur  do  l'agitation  dreyfusarde,  tenter  un  coup  en  faveur 
du  prince  V.  N.  Il  va  sans  dire  que,  de  ce  côté,  aussi,  nous 
ne  marcherons  point  sans  nous  réserver  une  part  de  lion.  Si 
Paris  valait  bien  une  messe  pour  Henri  IV,  notre  volte-face 
serait  imperdonnable,  sans  des  compensations  de  nature  à  nous 
mettre    à   l'abri  de    tout  événement. 

«,  Comme  ma  maison  est  surveillée,  jour  et  nuit,  je  ne  vous 
invite  point  à-  venir  toucher  vos  deux  cent  cinquante  mille 
f rar. es  chez  moi.  Mais  trouvez-vous  à  minuit  chez  notre  ami 
Labory   dont   je  suis   chargé   de  régler  également    le   compte. 

«  Brû'ez  cette  lettre,  comme  vous  avez  lait  de  toutes  les  au- 
autres  et  croyez  moi  votre    affectionné  et  vieux  complice.,.   » 
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—  Emile  Zola  !  acheva  le  Président,  faisant  le  geste  de 
signer. 

Le  noble  et  courageux  écrivain,  pâle  et  muet,  avait  écouté 
sans   sourciller   la  lecture  de  l'abominable     document. 

Lorsque  Urielle,  ayant  terminé,  reporta  sur  lui  ses  yeux 
effrontés,    ce  fut   d'une    voix     sans  timbre   qu'il   lui   dit  : 

—  Me  serait-il  permis  de  relire  cette  nota  qui  doit  me 
déshonorer  en  me  sauvant  la   vie  ? 

—  Bah!     dit     le     Président,    Vous     avez  fait    vos    orges  et   en 
serez     quitte      pour    filer     à     l'anglaise,      avant     que    la     bombe  , 
n'éclate. 

Urielle  lendir  à  Zola  la  minute  qu'il  aurait  à  copier.  Celui- 
ci  n'y  jeta  pas  même  un  regard.  Déchirant  l'infâme  écrit  il  en 
lança   les   incrceaux   à  la   face  de    la    maîtresse     d'Esterhazy. 

—  Voilà,  ma  réponse,  s'écria-t~il  d'une  voix-  tonnante.  Main- 
tenant  tuez. moi. 

—  Commonl   ça,    tout    de  suite  ?   ricana  le  Président,  Non,  non.' 
Nous  verror  s   si  tu  feras   si   belle   figure    aux  petits     raffinements 
de  torture   que  je  te    réserve.   Et   si    tu  résistes,    nous    y    aurons 
toujours  gagné    de  faire   durer   le  plaisir, 

I/ancien  magistrat,  tirant  un  couteau,  bondit  sur  sa  victime. 
Mais   il   a\ait.tiop  compté  sur  sa   force    physique. 

Le  CQU'.cou  traça  un  sillon  dans  l'air.  Zola,  ayant  prévu 
l'agression    s'eftaça,    en    parant  le   coup   de     l'avant-bras. 

Les  deux  hommes  se  saisirent,  corps  à  corps,  et  une  lutte 
désespérée    s'engagea    entre    eux. 

Zola,  plus  jeune  et  plein  de  vigueur,  tenait  serré,  comme 
dans  un  étau,  la  main  du  bandit,  armée  du  coutelas,  Kéui.is- 
sant  toutes  ses  forces,  i)  fit  rapidement  tourner  son  ennemi  sur 
lui  même  et  lui  cogna    rudement  la    tête  contre   la    pierre. 

Tout  autre    aurait    eu   le  crâne   fracassé. 

—  Au  secours  l  cria  Dumesnil.  Le  revolver  l  Tirez  sur  cet 
enragé  là  1 
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.Urielle  s'é'.ait   élancé  à   son  tour. 

Tirant  un  levo'ver,  coup  de  poing,  de  sa  poche,  elle  le  braqua 
sur    Zola   qui    tenait    le    Président    sous   son  genou. 

Le  coup  partit,  dévié  par  un  mouvement  brusque  du  roman- 
cier. Mais  à  la  faible  détonnation  de  l'arme  répondit  comme  un 
formidable    coup    de    tonnerre. 

Une  secousse,  semblable  à  celle  produite  par  un  tremblemenl 
ie  terre,  fit  s'écrouler  les  murailles  et  trou  i  la  voûte.  Puis  de3 
oiieiils   d'eau    envahirent   le    couloir    souterrain. 

La  Sen.e  avait  fait  irruption  dans  le  lit  qu'on  lui  avait  pré« 
■)z\é  autrefois  pour  la  détourner  de  son  cou- s,  ancien  et  la 
réduire    à    l'emploi   bienfaisant  d'égoiit    col  ecteur. 

En  un  ias'ant  Zola,  Dumesnil  el:  Urielle  se  trouvèrent  dans 
l'eau. 

Que  s'était-il  passé  ?  La  nature  venait-elle,  elle-même,  au 
secours  de  l'écrivain,  prisonnier  de  bandits  sans  entrailles  ? 
Quel  miracle  ou  quel  phénomène  venait-il  de  se  produire  en  sa 
faveur  ? 

Nous  savons,  par  le  Président  lui  même,  que  Jacques  Sal^  ère, 
inquiété  et  serré  de  près  par  la  police  parisienne,  était  venu 
chcic'.er,  en  Belgique,  un  réiuge  et  un  nouveau  champ  d'opà- 
lations. 

En  rapports  avec  les  nihilistes,  qui  ont  à  Bruxelles  un  centre 
plus  actif  qu'on  ne  croit,  ses  copains  brabançons  pratiquaient 
volontiers  l'attentat  à  la  dynamite  qui  leur  permettait  de  faire 
leur   main  sous   le   couvert  de    «  justes  revendications  sociales  ». 

Or,    la   balle    d'Urie'le,    détournée    par   Emile   Zola,     avait    jus- 
teirent  frai^pé  une  cartouche  de  dynamite,     cachée   sous  un  ama 
de  gravât?. 

De    à,    l'explosion     fendant  et  renversant   en   paitie    les  paroi 
maçonnées,    séparant   l'égoût  abandonné   du  lit   de  la  Senne, 

Si  Zola  et  ses  ennemis  n'avaient  point  été  tués  sur  le  coup, 
'>    n'en  valaient  guère  mieux,   Leur  vie    ne    tenait   plus    certes 


58i6  ALrRED  DREYFUS 


qu'à  un  fil.  En  un  moment,  iis  avaient  eu  de  l'eau  jusqu'au 
cou.  II  devint  évident,  pour  eux,  que  s'ils  ne  parvenaient 
point  à  gagner  au  plus  vite  l'entiée  môme  du  souterrain,  ils 
étaient  irrévocablement    condamnés. 

Nageur  émérile,  Zola  se  dirigea  rapidement  vers  rette  entrée. 
Mais  des  changements  conîidérablcs  s'étaient  produits  aussi  de 
ce  cô':é.  Une  grande  pariie  de  la  voûte,  eu  s'écro-iiant,  eu  a  vait 
obtrué    l'ouverture. 

—  Plus  d'espoir,  dit  Zola  d'une  voix  triste  mais  ferme.  Nous 
mourrons  ici  tous   les   trois. 

Le  Président  poussa  un  cri  de  rage.  Il  s'était,  cramponné 
désespéremment  à  une  saillie  de  la  muraille  écroulée,  car  il  ne 
savait  point  nager  et  devait  assister  impuissant  à  la  crue  gran« 
dissante   des   eaux. 

Urielle,    cruellement    blessé  au  bras,  par    la  chute    d'une  pierre 
se  soutenait  avec   peine. 

—  A  mon  secours,  Président  !  cria-t-elle,  se  ser.laat  couler  à 
lonl.  Tendez-moi  la  main  que  je  puisse  me  retenir  comme  vous 
à  la   muraille. 

r\Iais  le  bandit  était  bien  trop  occupé  de  son  propre  salut 
pour   prêter    l'oreille    aux   supplications  de   la    malheureuse. 

—  Ohl    mourir  ainsi,   et  si    jeuae  encore!    gémit    Urielle, 

—  Passez  vos  bras  autour  de  m.on  cou,  dit  une  voix 
douce  derrière  elle.  Peut-être  tout  espoir  n'est-il  pas  perdu 
encore.  , 

Urielle  •  malgré  sa  terrible  situation,  poussa  un  cri  de 
,   upeur. 

Eh  !  quoi,  c'était  l'homme  dont  elle  avait  voulu  prendre  à 
Ta  fois  l'iionneur  et  la  vie,  qui  venE.it  à  so;i  secours  ?  Impos- 
sible ! 

—  Non,  noiî,  murmura-t-elle.  Vous  voulez  plus  sûrement  vous 
défaire  de  moi.  Une  telle  générosité  serait  au  dessus  des  forces 
humaines  ! 
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—  Hélas  !  dit  Zola,  on  voit  bien  que  vous  n'avez  vécu 
jusqu'ici  qu'avec  des  misérables  et  des  meurtriers  !  Ne  craignez 
rien,  vous  dis-je,  et  pIacez<»vous  sur  mon  dos,  mais  sans  con- 
trarier mes  mouvements,  car  alors,  plus  rien  ne  pourrait  nous 
sauver. 

Subjuguée   par  le    loà   à  la   fois  doux  et    ferme   de  cette     voix 
üjielle   obéit.    Joigiîant   les  deux  mains,    elle  lui    lit    un  collier    de 
ses  bras. 

Malgré  cette  charge,  l'intrépide  nageur  se  mit  à  explorer 
minutieusement    dans    tous  les   sens,    le   souterrain   inondé. 

Il    n'avait    point    menti   en     disant    qu'il  restait  peut-être  encore 
un  espoir   de  salut    et  cet  espoir  reposait  justement  sur  le  progiès 
es    eaux. 

Au  haut  de  la  voûte  s'ouvrait,  en  effet,  deux  trous,  desti- 
nés, par  les  architectes,  à  servir  de  regards  d'égoût.  Ils  s'en 
trouvaient  encore  à  quatre  mètres,  mais  si  l'eau  continuait  à 
monter,   ils  pourraient  y   atteindre  et,    alors,  ils  seraient   sauvés  I 

Cependant,  une  demi-heure  s'était  écou'ée  et  Zola  sentait 
diminuer  ses    lorces, 

—  Croyez-vous   qrie    l'eau  continue   à     monter  ?     lui     demam 
Uiielle    d'une    voix  inquiète. 

—  Non,  répondit  le   romancier.  Je  crois  même  qu'elle  descend. 

—  Oh  !    Ciel  !   Alors   nous  devons   nous   résigner  ? 

—  A  mourir  I    à  moins  d'un  secours  providentiel, 

—  Mais   si   nous   appelions   au  secours  ? 

—  Qui  pourrait  nous  entendre  ?  Ecoutez,  au  dessus  de  nous, 
le  vent  souffle  en  tempête  et  notre  voix  se  perdrait  dans  ses 
hurlements. 

Accroché  à  son  pan  de  muraille,  Dumesnil  n'avait  rien  per- 
du de  cet  entretien.  Résolu  à  tenter  l'impossible  pour  «  sauver 
sa  peau  »,  il  se  mit  à  pousser  de  grands  cris  que  les  échos 
des  voûtes  sonores  se  renvoyaient  inutilement.  A  se  crampon- 
îier  désespérément,   il  s'était    mis    les     ongles     en     sang    et     •'•"• 
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éclats  de  brique  lui  étaient  entrés  dans  les  mains.  Mais  le 
vieux  pécheur,  si  insoucieux  de  la  vie  du  prochain,  tenait  orodi« 
gieusement   à   la   sienne. 

—  Eh  !  monsieur  Zola,   cria-t-il   soudairt.   Ecoutez-moi  l 

—  Que   voulez-vous  ?   demanda   l'écrivain. 

—  Vous  proposer  un  échange.  Laissez,  sans,  remords,  se 
noyer  la  perd  Je  créature  que  vous  vous  obstinez  à  sauver. 
C'est  elle,  seule,  qui  a  conçu  le  projet,  dont  je  n'étais  moi, 
que  l'instrument.  Demain,  si*  elle  sort  vivante  d'ici,  elle  recom- 
mencera à  conspirer  contre  votre  honneur  et  contre  votre  vie. 
Tandis  que  je  serais  reconnaissant,  moi...  Oui,  celui  qui  me 
rend  service,  devient  un  dieu  pour  moi  I  Laissez  aller  la  mi» 
sérable  et  prenez-moi  sur  votre  dos.  .  Je  deviendrai  non  pas 
votre  allié,  mais  votre  escUvel...  Je  vous  ferai  avoir  raison 
de  vos  ennemis., ,  Grâce  k  mes  indications,  vous  en  arriverez 
à  faire  reviser  le  procès  Dreyfus  l  Monsieur  Zola,  m'avez-vous 
entendu  ? 

Le  noble   écrivain   ne  répondit   même   pas. 

—  Eh  !  bien,  malheur  à  vous  !  cria  le  bandit.  Si  nous  nous 
rencontrons  encore  jamais,  en  ce  monde^  vous-  vous  repentirez 
d'avoir  repoussé   les  services   d'un  homme   tel   que  moi  I 

Et  il  se  remit  à   appeler   au   secours. 

Cependant,  les  eaux  continuaient  à  baisser  lentement.  Maïs 
Zola,  se  sentait  à  bout  d'efiorts  et  le  moment  approchai'' 
où  il   devrait  se  laisser   couler   avec  son    fardeau  humain. 

—  Si  vous  croyez  en  Dieu,  madame,  dit-il,  il  est  temps  de 
lui  recommander   votre    âme. 

—  Hélas  !  répondit  sourdement  Urielle,  je  n'ai  rien  à  lui  de- 
mander. J'étais  innocente  et  pure,  lorsque  je  rencontrai  Ester - 
hazy  et  dès  lors,  tout  a  été  dit  j»our  moi  !  Il  m'a  rendu  per- 
vers«^ et  criminelle.  Et  cependant,  s'il  me  fallait  choisir  entre 
le  Ciel   et  lui,   je  dirais  :  «   Oue  m'importe    l'opprobre    des    hom- 
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,  mes  et  la   malédiction   de   Dieu,   l'échafaud     et    l'enfer,    s'il    me 
ïcste  l'amour  d'Esteihazy  1   » 

Zola   admira  avec    eflfioi    ce    paroxysme     de    passion,     en 
pareil   moment. 

Et,  voyant  s'approcher  l'impitoyable  mort,  il  envoya  sa  der- 
nière  pensée   à    la   femme    qui   portait  son    nom. 

Mais  voilà  que,  soudain,  une  voix  qui  n'est  pas  celle  da 
Président  et  qui  ne  monte  point  des  profondeurs  du  souterrain, 
arrive  faiblement  mais  distinctement   à  ses   oreilles, 

, —  Y  a-t-il  lîn   être  vivant,   ici  dessous  ? 
'  —  Oui,  s'écria  vivement   Dumesnil.    Un  malheureux   ingénieur, 
surpris  par   les  eaux,  au   moment   où  il  passait  l'inspection    de   ces 
conduits  souterrains.    Pour   l'amour    du    Ciel,  jetez-moi   une   cor-- 
de    que  je   me   l'attache   autour   du   corps.,. 

—  Prenez  garde!  cria  à  son  tour  Zola,  Ces  profondeurs  sont 
inondées   et  vous   pourriez    vous   noyer... 

Une  double   exclamation   de  surprise   lui  répondit. 

—  Cette   voix  !    Est-ce   vous,   Emile   Zola  ? 

—  Oui,   répondit  le    romancier    stupéfait.    Mais,    vous     même, 
ui   êtes   vous  ? 

—  Le  colonel  Picquart,  veau  à  Bruxelles,  pour  vous  soustrai- 
e  à   vos  ennemis,   cria   une   voix   féminime,    celle   de    Fernande, 

Urielle  frémit  de  tout  son  corps.  Le  Président,  lui,  fit  en- 
tendre un  blasphème, 

La  tête  de  Picquart  s'encadra  dans  l'ouverture  vers  laquelle 
2S   Irois  prisonniers  levaient   les  yeux. 

—  Tenez  bon  encore  un  '  instant,  mon  cher  Emil/e.  On  est 
allé  chercher  une   corde  dans  le   bateau  ! 

—  Dieu  est  juste,  murmura  Urielle,  disjoignant  ses  mains 
pour  se  laisser  couler  à  fond. 

Mais  Zola  la  ressaisit  au  moment   où  elle  allait  disparaître. 

—  Non,  dit-il.  C'est  vous  qu'on  remontera  d'abord.  Toute 
ma  force  est  revenue  à  présent. 
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Et  moi,    i^joi  ?    demanda  Dumesuil   avec   désespoir. 

Une  corde  à  nœuds  fut  lancée  bientôt  par  le  regard  d'égoût, 
Zola  la  passa  sous  ies  bras  d'Urielle  qui  venait  de  s'évanouir. 
Cela    fait,    il   cria  î 

—r-  Tirez  à    vous  I    Ça  y  est  ! 

Attirée  par  plusieurs  bras  vigoureux,  la  corde  remonta,  non 
Sans  que  Picquart  s'étonnât  de  la  facilité  avec  laquelle  le  corps 
âé  Zola  revenait  à  la  surface  du  sol.  Mais  il  pensa  que  l'écri- 
Vain  s'aidait  probablement  de  quelque  saillie,  et  s'expliqua 
ainsi   la  légèreté  de   son   poids . 

Au  lieu  de  l'écrivain  vengeur  de  la  «  Débâcle  »  ce  fut  un 
enfant   évanoui    qu'il  vit    paraître,    au  bout   de    la  corde. 

Aux  cheveux  noirs,  retombant  en  boucles  sur  ses  épaules, 
"^icQuart   et    Fernande  reconnurent   une    femme     déguisée. 

—  La  maîtresse   d'Esterhazy!    s'écria    Fernande.    Elle,    ici! 

—  Vraiment  oui,  c'est  la  charmante  Uiielle  !  dit  Picquart, 
haussant  les  épaules.  Une  fameuse  pêche  que  nous  avons  faite 
à.    Mais     au     fait,     Zola    a    raison.    Nous   pourrons   obtenir   par 

cette   femme   de  précieuses  révélations. 
Et   se   penchant  vers   l'ouverture  : 

—  Cette  fois,  Zola,  pas  de  bêtises,  n'est-ce  pas.  C'est  vous 
ue   nous  attendons.    S'il  en  reste,   ils  passeront    après 

—  Colonel,  s'éc  ia  le  Président,  ce  sont  mes  appels  qui  vous 
ont  guidé  jusqu'ici.  C'est  donc  à  moi  que  monsieur  Zola  doit, 
■  n  réalité,  la  vie.  Serait-il  juste  que,  seul,  je  ne  bénéficie 
point  de   votre  secours  ? 

—  C'est  vrai,  dit  Picquart.  Vous  êtes,  m'avez-vous  dit,  un 
ingénieur   surpris  ici   par   les  eaux. 

—  C'est   le  Président,    cria   Emile   Zola, 

—  Eh  1  bien  oui,  interrompit  Dumesnil.  Mais  vous  avez  tout 
intérêt  à  me  sauver.  Je  vous  serai  bien  utile,  allez  !  De 
votre  ennemi  le  plus  acharné,  je  deviendrai  votre  plus  précieux 
fiéïde.  Je   vous   ferai  tenir   sous  les  pieds  toutes    les  racailles   dô 
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ranti-sémitisme...    La  corde,   jetez-moi   la  corde. 

Picquart  avait  pâli  atrocement.  Les  traits  s'étaient  décomposés. 
Sous  les  sourcils  froncés  d'un  air  menaçant,  ses  yeux  jetaient 
des  éclairs. 

—  Te  sauver  1  s'écria-t-il  d'une  voix  tonnante.  Je  réduirais 
plutôt  cette  corde  en  charpie.  Depêchez-vous  Zola  et  abandon- 
nez cette  bête  immonde,  cet  infâme  meurtrier  à  son  destin.  La 
clémence  humaine  a  ses  limites.  L'ombre  de  ma  pauvre  Louiseï 
victime  du   bandit  et  de  ses   complices,   doit   être   vengée  1 

Zola  s'était  mis  en  devoir  de  s'attacher,  à  son  tour,  sous  les 
bras  la   corde  libératrice, 

—  Pitié  !   Je  ne  veux   pas   mourir  !    cria   Dumesnil. 

D'un  bond  désespéré,  il  s'élança  sur  Zola,  pour  le  repousser 
dans  l'eau  et  prendre  sa  place.  Mais  un  coup  de  feu  l'atteignit 
à  l'épaule  et  il  retourna  à  la  dérive  vers  le  pan  de  la  mu- 
raille   où  d'une   main   défaillante,  il  se  retint   de   nouveau. 

—  Meurs,    assassin  I    cria   la   voix  de    Picquart.    Meurs    dans  les 
ngoisses  et   la  terreur  du  châtiment     suprême.     Ou    plutôt,     in« 

voque   le   Dieu  de   justice   pour     qu'il    accepte    ton     horrible    fiiji 
en  expiation   de  tes  iorfaits  1 

Cependant,  une  petite  embarcation  glissait  suf  les  eaux  de 
la  Senne,  portant  Zola  et  ses  amis  et,  dans  le  fend,  toujours 
sans  connaissance,   la  malheureuse  et  coupable  Urielle. 

Après  que  le  romancier  eut  raconté  au  brave  colonel  et  à  sa 
coixpagne,  la  façon  dont  Dumesnil  avait  su  l'attirer  hors  di 
l'hôtel  du  chimiste  Magnus,  Picquart  lui  apprit  à  son  tour 
comment  il  s'étaient  trouvés  si  à  propos  dans  les  plaines  de 
Tour    et  Taxis,    pour   le   sauver   d'une    mort    épouvantable. 

Certain  que  le  Président  et  sa  compUce  se  trouvaient  à  Bruxelles 
et  avaient  même  pris  les  devants,  pour  découvrir  la  retraite 
d'Emile  Zola,  il  s'était  demandé  où  il  pourrait  les  rencontrer 
pour   les   combattre  face   à   fac 
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Sans  aucun  doute  dans  les  bas-londs  où  grouillent  les  sinistres 
écume urs  de  la  capitale  brabançonne.  Or,  chez  qui  pourrait-il 
mieux  se  "  renseigner,  à  ce  sujet,  que  chez  Bacs  Platsteen,  brave 
et  l\ounête  homme,  sans  doute,  mais  qui  néanmoins  devait  en 
savoir  long  au   sujet  de    Bruxelles    souterrain. 

Son    attente    n'avait    point  été    trompée. 

Une  redoutable  séance  de  Geuze-Lambic,  le  lendemain  dans 
la  matinée,  avec  le  «  Marchand  d'œufs  »  heureusement  plus 
empressé  de  vider  son  propre  verre  que  de  remplir  celui  du 
voisin,    lui   apprit   ce    qu'il   voulait    savoir. 

Baes  Platsteen  ne  lui  fit  pas  grâce  d'une  ruelle,  d'une  im- 
rasse,    d'un    «    caberdouche    »   ou   assommoir. 

Il  lui  parla  surtout  des  entours  de  l'Allée  Verte  et  des  plai- 
nes de  Tour  et  Taxis,  comme  rendez -vous  prcféié  des  rôleur" 
du    Canal  ou    «   Vaart-Kapoenen.   » 

Ce  fut  par  ces  steppes  de  la  banlieue  bruxelloise  que  P  c- 
quart  lésolut  de  commencer  ses  excursions,  mises  sur  le  compte 
ie    la   seule   curiosité. 

Platlesteen    leur   offrit    de    les    accompagner    —    car    JB^ernnnd 
avait    énergiquement   insisté  pour    être    de    toutes   les   recherches, 
comme  de   tout  les   dangers.   —     Mais   le    colonel     déclina    l'offre 
üe  son  hôte,   qu'il  ne    se     souciait    point     de    mettre     dans    s^s 
secrets. 

Le  logeur  leur  avait  recommandé  alors  de  ne  s'aventurer 
que  bien  armés  et  leur  avait  présenté,  pour  leur  servir  de  gar« 
de-corps,  deux  vigoureux  marolliens,  au  fait,  comme  lui-mc;iie, 
des  dessous  biuxellois. 

Vêtus  presque  pauvrement,  Picquart  et  Fernande  avaient 
loué  une  barque,  au  Pont  du  Rivage  et,  sous  pié:e;ctc  d'une 
simple   paitie    de    canot,    avaient    débuté    par     explorer    le    canal. 

Lamme  et  Gust,  les  deux  jeunes  colosse-,  recommandés 
pa;  Baes  Platsteen,  tenaient  les  rames  et  le  colonel  se  tenait 
au   gouverna«]. 
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Inspiration  heureuse,    s'il  en   fut,    et  venant    du   Ciel  I 

A  peine,  nos  amis  avaient-ils  glissé  pendant  quelques  minu- 
es  entre'  les  berges,  en  ce  moment  désertes  et  perdues  dans  la 
uée  grise,  qu'une  double  détonnation  avait  éveillé  leur  atten- 
tion. Guidés  par  la  vibration  qui  s'était  faite  sur  un  point 
donné  dans  la  brouillard,  ils  avaient  abordé  et  avaient  trouvé, 
arrêlé  au  milieu  des  terrains  vagues,  le  coupé  de  Magnus,  Le 
chimiste  n'était  plus  là,  empressé  qu'il  avait  été  de  courir  au 
plus  prochain  bureau  de  police,  pour  faire  sa  déposition,  mais 
le  pauvre  Jean  était  resté,  se  désolant  de  la  mort  de  ses 
chevaux,    traiteusement  «  asFassinés.    » 

Malheureusement,  le  fidèle  cocher,  n'étant  point  au  fait  du 
déguisement  d'Emile  Zola,  n'avait  pu  leur  apprendre  qu'une 
seule  chose,  à  savoir,  que  l'attentat  s'était  produit  en  serrant 
ce  près  une  autre   voiture,    disparue  avec   ceux  qui  s'y  trouvaient. 

M&is  peut-être  que  s'il  en  eut  pu  apprendre  davantage  à 
Picquart  ce  dernier,  comme  le  chimiste,  fut  rentré  imrnédiatement 
en  ville,    pour   requérir   de  l'aide. 

La  Providence  a  des  voies  détournées  mais  sûres,  pour  arriv'cr 
à   son     but. 

..e   colonel  et  sa   compagne   se   rembarquèrent,     déjà    singuliè- 
rement édifiés  sur  la   sécurité   de   ces    dangereux  parages. 

Leur  connaissance  avec  les  mystères  de  Bruxelles  ne  deva"" 
point  s'arrêter  en    si  beau    chemin. 

Moins  d'une  demi«heure  plus  tard,  nouvelle  détonnation,  mais, 
cette  fois,  venant  du  sol  et  faisant  onduler  les  eaux  du  canal. 
La  baîle  de  revolver  d'Urielle  venait  de  faire  sauter  la  car- 
louche  de  dynamite,  oubliée  ou  cachée  dans  le  souterrain  où 
les  misérables  avaient   transporté  leur    victime. 

Aussitô^,  malgré  les  effoits  des  rameurs,  le  canot  avait  été 
entraîné  vers  la  berge  par  un  courant  tout  à  fait  insolite,  la" 
eaux   de  la   Senne  étant   plutôt   d'une  nature    stagnante. 

Picquart    supposa,    avec   raison,    qu'une    brèche     av^t    dû  se 
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produire  dans  le  mur  de  séparation  élevé  entre  la  rivière  et 
quelque     égoût  condamné. 

IMais  d'où  provenait  l'explosion  qui,  selon  toute  apparence, 
avait  déterminé    l'accident? 

Picquart  avait  fait  aborder  et,  avec  Fernande,  s'était  mis  à 
explorer  les  alentours.  Plus  d'une  fois  ils  avaient  failli  tomber 
daus  les  ouvertures,  destinées  à  recevoir  des  regards  d'égoût, 
dont  nous  avons  parlé,  et  qui  confirmèrent  le  colonel  dans  ses 
conjectures. 

Si  le  Président  n'eut  point  appelé  au  secours,  ils  se  fussent 
probablement  éloignés,  sans  rechercher  plus  longtemps  le  mot 
de   l'énigme. 

On  sait    le   reste. 

Ces  confidences  avaient  été  naturellement  échangées  à  voix 
o£>sse  et  dans  un  langage  que  les  deux  rameurs,  purs  Flamands 
de   Biuxelles,  ne  pouvaient    comprendre. 

Lamme  et  Gust,  ayant  ramené  la  barque  à  son  point  de 
départ,  furent  congédiés   avec  une   bonne    gratification. 

Picquart  n'oblia  point  de  leur  recommander  le  plus  grand 
secret  sur  les  événements  auxquels  ils  s'étaient  trouvés  mêlés 
oans  en  saisir  la  portée  et  la  signification.  Et  les  dignes  gar- 
çons jurèrent  d'observer  un  silence  qui,  en  confirmation  du 
proverbe,  était    d'or   pour    eux. 

Sut  ces  entrefaites,  Urielle  était  sortie  de  son  évanouissement 
mais    sans   ouvrir  les  yeux   ni   la    bouche. 

Lorsque,  arrivée  au  Pont  du  Rivage,  Fernande  lui  tendit  la 
main  pour  l'aider  à  sortir  de  la  barque,  elle  retira  la  sienne 
d'un   geste    nerveux,     en  balbutiant    un    sourd  remei ciment. 

Puis,  brisée,  anéantie,  comme  sans  c  nscience,  elle  marcha 
entre  Picquart  et  Zola  jusqu'au  fiacre  que  hélèrent  ses  derniers, 
à   l'angle  du  Boulevard  et  de  la  Chaussée  d'Anvers. 

Nous  r      ncoas    à   décrire  la    joie    de    Magnus    en    revoyant, 
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ain  et   sauf,   l'ami   qu'il  croyait    déjà    assassiné,     ou    du     moins 
prisonnier  d'implacables   ennemis. 

Urielle  iut  enfermée,  à  clef  dans  une  chambre  du  troisième 
étage,  apiès  qu'on  eut  couvert  pour  elle  une  petite  table  d'une 
excellente   collation  et    d'une  bouteille     de    vin. 

Mais  sombre    et     muette,    la  jeune    femme     ne   toucha    à   rien. 

Il  y  eut  glande  fête,  mais  fête  intime,  ce  soir  là,  à  l'hôîel 
Magnus.  Fidèle  à  sa  promesse,  Zola  avait  pris  à  part  son  ami 
et  l'avait  trouvé  parfaitement  au  courant  des  jeunes  et  candides 
amours  de  la  blonde  Aline  et  du  triste  Valentin,  que  l'on  en< 
vdya  chercher  et  qu'à  sa  grande  al'égresse  on  autorisa  solen« 
nellement   à  faire  sa   cour. 

Lorsque  le  lendemain,  le  colonel  Picquart  et  Fernande, 
rassurés  sur  le  sort  d'Emile  Zola,  manifestèrent  l'intention  de 
reprendre  le  premier  train  pour  Paris,  oa  alla  frapper  à  la 
porte   d'Urielle   qui   devait    les    accompagner. 

Mais   du  dedans  rien  ne  répondit. 

Magnus  ouvrit  et  nos  amis  s'arrêtèrent  consternés  sur  le 
seuil, 

Urielle  était  étendue  sur  le  tapis,  les  bras  en  croix,  pâlo  et 
inerte. 

—  La  malheureuse  s'est  empoisonnée  1  s'écria  le  chimiste. 
Pourvu    qu'il  soit   temps  encore  ! 

En  attendant  le  médecin,  mandé  d'urgence,  Zola  et  Picquart 
relevèrent   la    mourante,    qu'ils  couchèrent   sur   son    lit. 

Mais  où  la  malheureuse  avait-elle  pu  se  procurer  le  poison, 
et  de  quelle  natuie  pouvait  être  ce  dernier?  Il  importait  de  la 
savoir   pour  ne   point  lui  administrer   à  faux  un   antidote, 

Magnus  finit    par  aviser  sur  le   guéridon   même,    où  la  collation 

se    trouvait   intacte,  sauf  la    bouteille   débo  ;chée,    un   verre    ayant 

ontenu   du    vin    et   au  fond  duquel  il  trouva  un   résidu  jaunâtre. 

Au  même  instant,  Picquart  lemarquait,  dans  la  cheminée, 
quantité  d'allumettes  dont  les  têtes  avaient  ét.é  enlevées. 
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—  C'tst  évident,  s'écria  le  chimiste.  Elle  s'est  empoisonnée 
au  moyen  de  phosphore.  J'avais  cependant  donné  l'ordre 
de  détruire  toutes  les  allumettes  de  fabrication  ancienns.  Mais 
elle  en  aura  retrouvée  une  boîte  oubliée  par  la  domestique,  qui 
a  occupé  cette  chambre  avant  ell«.  Maintenant  qu3  je  connais 
le  poison,   je   réponds   de   la   sauver. 

En  cftet,  lorsque  le  médecin  arriva,  toute  crainte  de  dénoument 
fat;.  déjà     écartée.    Mais  il   importait  de  faire   suivre    à    la 

malafie,     ^'ailleurs    peu    intéressante     aux   yeux   du    chimiste,    un 
traite.iient   rigoureux. 

Urielle    fut  transportée,    sans   connaissance,    au  quartier  p  lyarJf , 
de   rHôi'ital    Saint  Jean,    situé   à    deux    pas    de  l'hôtel,    au    Bou« 
Jevard    Botanique,   et   où    on   lui   appliqua   avec   succès   l'usage    c< 
la    pompe  stomachale, 

Picquart  et  Fernande,  après  avoir  pris  congé  de  Zola,  de  :-c<. 
}'hôte  et.  de  la  blonde  Aune,  reprirent,  seuls,  l'express  de  P  :  ;-, 
eu  dosait  être  dirigée,  sous  bonne  escorte,  la  maîtresse  d'Ester»- 
nazy   '--ussiiôi  qu'elle   pourrait    suppor-"''  le    voyage. 
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Le  Petit  Bleu 


—  La    Cour    de    Cassation     vient    de     décréter    la    ré"'«:o)i    du 
procès   Dreyfus!...   Vive   la    vérité!    Vive  la  France  I 


•H 
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Tel  était  le  cri   qui,   maintenâfit,    sej^iplissait    Paris,    rencontrant 

cartout  un    écho    syrpathihue. 
m 
La   population   honnèt&jj^t^-loyale  s'était  ressaisie.    Los    écailles 

'talent   tombées   de   bien    des   yeux.    On   y    voyait    clair,    enfin. 

Depuis  le  soi-disant  suicide  de  P.ulin.  un  revirement  s'étai»- 
»réduit   dans    l'opinion   publique. 

L'œuvre  scélérate  des  imposteurs  et  des  prévaricateurs  était 
enfin  percée  à  jour.  La  conscience  populaire  voir.issait  enfin 
ceiix   qui   l'avait  si    longtemps   égarée    et  empoisoiinée, 

—  La  vérité  est  en  marche  et  rien  ne  pouira  l'arrèler  ! 
avait   dit    Zola. 

El   sa  prophétie    se    vérifiait    avec  éclat,  _  .-.-. 

Le  tribunal  suprême  du  pays  venait  lui-même  d'éclairer  la 
conscience  publique. 

Ce  soir    Paris    présentait    un  spectacle     grandiose  et    touchant. 

Les  boulevards  étaient  sillonnés  en  tous  sens  par  une  foule 
cop.,nacte.    On    s'écrasait     aux   terrasses   de   cafés. 

Les  vendeurs  de  journaux  réalisaient  des  affaires  d'or,  en 
abo};ant    la  grande   nouvelle.  — 

Sans   se   connaître  on  se  congratulait   et    on   s'embras3:iit    com- 

e    de    vieux   amis. 

La    France   s'était   retrouvée. 

Picquart  et  Paul  Cazeaux  s'étaient  arrêtés  pendant  la  soirée 
à  plusieurs  cafés  du  Boulevard.  Partout  où  il  se  présentait,  le 
colonel  avait  été  l'objet  d'ovations  enthousiastes,  auquel  il  es- 
sayait   vainemeiat   de   se   dérober. 

Il  était  près  de  minuit  et  l'afifluence  comme  l'enthousiasme 
n'avait  pas    diminué. 

Comme  Caztaux  habitait  à  Auteuil,  Picquart  lui  offrit,  de  pas- 
ser la  rmit  chez  lui  et  l'ancien  secrétaire  du  Gouverneur  de 
Cj'enue   accepta  avec   empressement. 

Le  colonel  occupait  un  petit  appartement  de  cinq  pièces, 
'ans  une  rue  tranquille,    du    Marais 
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Pendant  que  le  planton   était  allé  chercher  dans    le   voisinage 
les     ingrédients      indispensables    à     la    conîection     d'un    bel     de 
punch  extra,    Cazeaux    passa  avec   intérêt   la  revue    des  trophées 
d'armes   ornant   la   petite  salle  à   manger,  et   qui,  pour  la  plupart,  • 
rapportées    d'Afrique,    étaient   de  toute  beauté  I 

Parmi  ks  plus  superbes,  figurait  un  superbe  damas,  enrichi 
de  pierres  piécieuses,    offert   au    colonel  par   Abdallah     le     Lion. 

Enfin,  le  punch  flamba,  et  les  deux  imis  purent  le  siroter 
à   petites  gorgées,  un  grillant    des  cigarettes  de   tabac   turc. 

Soudain   des   pas    pesants   sonnèrent  dans   l'escalier 

Picquart  tressaillit  et  dressa  l'oreille. 

Son    visage  s'était  cc'ntracté  et    assombri. 

—  Mon  ami,  dit-il  précipitamment  et  à  demi-voix  à  Cazeaux, 
]e  me  trompe  fort,  ou  le  coup  que  je  prévoyais  depuis  long- 
temps, va  m'atteindre.  Mais  il  me  trouvera  prépaie  et  résolu.,. 
J'avais  l'intention  de  vous  confier  ce  soir  même  quelques  pa- 
piers, mais  il  est  trop  tard,  maintenant,  car  ils  sont  déjà  dans 
l'antichambre. 

—  Mais  qui  cela  ?  demanda  Cazeau,  stupéfait  des  change- 
ments subis  par  le  visage  franc  et  ouvert  de  son  nouvel  ami. 
De  qui  donc  prévoyez-vous  l'importune  visite,  à  une  heure  aussi 
iîidue  ? 

Avant  que  Picquart  n'eut  pu  répondre,  la  porte  du  salon 
s'ouvrit  brusquement,  et  l'ordonnance  du  colonel  se  précipita 
dans  la  salle   à   manger. 

—  Mon  colonel,  s'écria  le  jeune  soldat,  d'un  air  alaimé,  il 
y  a  sur  le  palier  un  officier  et  des  hommes  qui  vous  deman- 
dent...   Je    crains    que... 

Picquart  rassura  du  geste  le  brave  garçon  qui  lui  était  fort 
dévoué  et  qu'il  avait  attaché  à  son  service  depuis  son  envoi 
au   Maroc. 

—  Fais  entrer,   dit-il    en   souriant. 

Un   officier   de  haute  taille   avait   déjà    paru    sur     le     seuil,   et 
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lorsqu'il  rejeta  en  airière  le  capuchon  de  son  caban,  Picquart 
reconnut   le  blême  et    diabolique    visage  de    McUy   du     Flux. 

^  Colonel  Picquart,  dit  ce  dernier,  s'approchant  lentement, 
sans  cesser  de  couver  le  noble  officier  de  son  cruel  regard, 
vous  m'excuserez  de  vous   déranger   à  pareille   heure,  mais... 

La  voix  doucereuse  du  traître  revêtait  un  singulier  accent  de 
caustique  tiiomplie. 

—  £pargnez-vous  toute  vaine  formule  de  politesse;  interrom* 
pit  froidement  Picquart,  qui  s'était  levé  et  se  tenait  au  milieu 
de  la  pièce,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine.  Et  veuillez  m'ap- 
prendre  sans  embages  quel  devoir  professionnel  vous  amène  ici. 
Car  vous  savez  qu'entre  nous  il  ne  peut  plus  y  avoir  que  de 
simples  rapports  de  service. 

—  Et  il  n'y  aura  même  plus  aucun  genre  de  rapports  entre 
nous,  répondit  ]\îelly  du  Flux,  d'un  ton  hautain,  dans  lequel 
peiçait  cependant  le  dépit  provoqué  par  l'accueil  méprisant  du 
colonel.  Vous  n'avez  plus  qu'à  obéir  à  mes  ordres,  attendu  que 
vous  ê'.es  mon  prisonnier. 

—  Je  m'y  attendais,  dit  Picquart,  avec  un  calme  et  une  dig- 
nité  souveraines. 

Pendant  ce  court  échange  de  paroles  un  piquet  de  six 
nommes  était  venu  s'encadrer  dans  l'ouverture  de  la  porte.  Ils 
avaient    la  bayonnette    au    canon    du    iusil, 

—  Toutefois,  continua  Picquart  avec  le  même  sang-froid,  je 
serais  curieux  d'apprendre  sous  quel  prétexte  on  me  fait  arrêter. 
C'est  votre  droit  de  le  savoir.  Apprenez  donc  que  vous  êtes 
prévenu   de   faux, 

Picquart  tressaillit.  Il  devint  pâle  et  ses  yeux  brillèrent.  Un 
moment  Cazeaux  craignit  de  le  voir  se  jeter  sur  Melîy  du 
Fiux,    pour   l'étrangler 

Mais  l'énergique  oflicier  se  contint,  par  un  cublime  eflort 
de  volonté, 
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Tendant  la  main  à  son  hôte  de  la  nuit,  il  lui  dit  en  sou 
liant  ; 

—  Jrî  suis  bien  certain  que  vous  ne  croyez  pas  un  mot  de 
Ci  qu'ose  dire  cet  homme.  Ma  vie  tout  entière  est  là  pour  !e 
démentir. 

Puis,  se    tournant  vers    Me.Uy   du  Flux, 

—  Et  quel  genre  de  faux  peut-on  bien  m'imputer  ?  deman- 
dat-il   tranquillement. 

—  Je  pourrais  ne  pas  vous  répondre,  dit  l'ancien  compère 
de  Paulin.  Mais  pourquoi  vous  refuserai-je  une  si  minime 
satisfaction  ?  Vous  êtes  prévenu  d'avoir  fabriqué  vous  même  les 
lettres  et  télégrammes  que  vous  avez  osé  imputer  au  majoi 
Esterhazy. 

—  Vraiment  !  s'écria  ironiquement  Picquart.  J'ai  pu  charger 
à  ce  point  le  vertueux  major  ?  Et  à  qui  veut-on  faire  avaler 
ie  pareilles  bourdes  ?  Il  faudrait  des  juges  mûrs  pour  Bicêtre 
ou  Charenton, 

—  Le  Ministre  de  la  guerre  est  saisi  d'un  «  petit-bleu  » 
signé  «  Spéraoza  »  d'où  le  faux  ressort  à  l'évidence.  C'est  ce 
«  petit-bleu  »  là,  mon  colonel,  qui  vous  conduit  sous  les 
veiroux. 

Picquart  saisit  par  le  bras  Melly  du  Flux,  attira  à  lui  l'offi- 
cier blanc  de   rage  et  lui  dit  d'une   voix   sourde. 

—  Vous  n'êtes  qu'un  misérable  !  Aussi  bien  que  moi,  vo% 
savez  qu'Esterhazy  n'est  qu'un  drôle  et  que  je  suis,  moi,  in- 
c.«j)able  de  commettre  un  faux.  Mais  vous  faites  partie  d'une 
bande  de  malandrins  qui  ne  reculera  devant  rien  pour  se  sous- 
traire au  châtiment  qui  la  menace.  Je  sortirai  bientôt  de  prison, 
la  tête  haute,  et  vous  y  viendrez  prendre  ma  place.  Songez  à 
Paulin  qui,  ainsi  que  vous,  payait  d'audace.  Il  git  à  présent,*, 
la  gorge  tranché«,  dans  un  cercueil,  et  rien  n'est  resté  de  lui 
qu'une  mémoire   deshonorée,   un   nom  entaché  d'infamie  l 

—  Assez  !   cria    Melly    du    Flux,    saisi  d'une   rage  froide.   Js 
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ne  vous  demanderai  pas  réparation  de  vous  outrages.  On  no 
se  bat  point  avec  un  faussaire...  Vous  êtes  mon  prisonnier... 
Apprêtez-vous  à  me  suivre...  Mais  avant  que  je  vous  conduiso 
,à  la  prison  du  Cherche»Midi,  il  faut  que  je  perquisitionne,  ici. 
Veuillez     me    remettre  vos   clefs. 

Picquart  lira  un  trousseau  de  clefs  de  sa  poche  et  le  jeta  avec 
^  mépris  aux  pieds  du  vil  coquin,  qui  dut  se  baisser  pour  le 
'  ramasser. 

Avec  une  précipitation  tébrile,  Melly  du  Flux  se  mit  à 
fouiller  dans  les  tiroirs  et  les  armoires,  réservant,  pour  la  fin, 
le  bureau  du  colonel. 

Le  derîiier  tiroir  de  ce  bureau  ne  contenait  qu'un  paquet  do 
.    lettres,   réunies  par  un  ruban   de   soie  noire. 

Déjà  Melly  du  Flux  étendait  le  bras  pour  s'en  en-jparer. 
Picquart  l'arrêta    du   geste    et  du   regard. 

—  Je  vous  donne  ma  parole  d'iionnour  que  ces  lettres  ne 
peuvent  interesser  en  rien  mes  juges.  Elles  sont  d'un  caractère 
stridement  intime  et  privé.  Ma  volonté  est  qu'elles  soient  re- 
remises à   M.   Paul  Cazeaux,   ici    présent. 

—  Votre  volonté  ?  répliqua  le  major.  Votre  parole  d'honneur  ? 
Vous  n'avez  plus  rien  à  vouloir  ici,  et  quant  à  la  parole  d'un 
faussaire,  •  elle  ne  compte  pas. 

Il  saisit  le  paquet  de  lettres,  mais  avec  la  rapidité  de  l'cclair, 
Picquart  le  lui    arracha. 

—  Pardonne-moi,  ma  douce  et  sainte  Louise,  s'éciia  le  co- 
jr\e].    Mais   tes  chastes    aveux  ne  seroxit    point   profanés  ! 

Et   il    jeta    les  lettres  dans   le    feu. 

Melly  du  Flux  voulut  se  précipiter,  Picquart  se  plaça,  les 
tras  croisés,    devant  la  cheminée, 

-—  N'approchez  pas  !  dit-il  d'un  ton  terrible.  Même  les  bayon- 
nettes  de  vos  soldats  ne  me  feraient  bouger  d'ici  que  lorsque 
les  flammes   auront   consumé     la  dernière    de  ces   lettres  adoiccs. 
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Melly  du  Flux,  tremblant  d'impuissante  fureur,  fit  un  geste  à 
ses  hommes. 

Mais  pas   un  ne  fit   mine    de    le  comprendre. 

Parmi  eux,  quatre  avaient  combattu  en  Afrique  sous  les  orares 
du  colonel  Picquart  et  ils  avaient  eu  le  temps  de  raconter  à 
leurs  camarades  combien  l'intrépide  officier  s'était  toujours  montré 
paternel    pour    eux,   intrépide   et  magnanime    devant    l'ennemi, 

—  Emparez-vous  du  prisonnier,  cria  Melly  du   Flux,  écumant. 
Cette  lois,   les   soldats   furent   bien   forcés   d'obéir.      Mais     déjà 

le  feu  avait   fait  son   œuvre. 

—  Maintenant,  dit  Picquart,  vous  pouvez  m'emmener  au 
Cherche-Midi. 

—  Je  ferai  part  à  l'autorité  supérieure  de  vos  outrages  et 
de  votre  rébellion,  cria  le  major,  d'une  voix  rauque,  J'appren« 
drai  au  Ministre  de  la  Guerre  que,  sous  mes  yeux,  vous  avez 
détruit  des  documents  importants...  Et  ce  que  vous  venez  de 
faire,  ne  contribuera  point  à  vous  assurer  la  clémence  de  vos 
juges...   Maintenant,   marchons! 

—  Un  insxant,  encore,  dit  Picquart.  Il  me  reste  à  prendra 
jne  dernière   disposition, 

—  Dépêchons,  alors,    car  ma  patience  est  à   bout. 
Picquart  alla   à   son   lavabo   et,    tirant  une  trousse  de   son  n 

cessaire   de  toilette. 

—  Mon  cher  Cazeaux,  dit-il,  d'une  voix  calme,  ayez  la  bon- 
té de  remettre,  de  ma  part,  ces  rasoirs  à  mon  ami  et  défenseur, 
maître  Labcri.  Il  vous  en  signera  un  reçu.  Vous  voudrez 
encore  constater,  mon  cher  CazeauK,  que  je  n'emporte  aucune 
arme,    de   quelque   nature   que   ce  soit,.. 

En  disant  ces  mots,  il  retira  un  revolver  de  la  poche  d» 
son  dolman   et  le  déposa  iÊv  la  table. 

—  A  quoi   tend   cette   nouvelle  comédie  ?  glapit  IMelly  du   Flux, 

—  Ceci  n'est  point  une  comédie,  répondit  froidement  Pic- 
quart,   mais  une  élémentaire   mesure  de  précaution,  Je  prétends 
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établir  ma  ferme  résolution  de  ne  pas  me  suicider,  moi,  com- 
me on  prétend  que  l'a  fait  le  lieutenant-colonel  Paulin,  au 
secret,  cependant.  Si  donc  on  me  retrouvait  un  jour  mort  dar,« 
ma  pvison,  il  faut  que  RI.  Cazeaux  et  as  braves  soldats,  au 
besoin,  puis-sent  attester,  qu'on  a  dû  m'assassiner,  pour  m'em- 
pêcher  de  faire  des  révélations  ! 
•     •••      ••••••••••••    .......f 

La  nouvelle  de  l'arrestation  du  colonel  Picquait  produisit, 
le   lendem.ain   à   Paris    une    sensation     profonde. 

Comment  avait- on  osé  porter  la  main-  sur  un  honime  dont 
la  loyauté,  l'iniégrite  na*pouvaient  êlre  mises  un  doute  par  per- 
sonne ? 

On    s'entretenait     surtout    du    fameux      a    petit»bleu    »    c'est   à 
lire    de   la      dépêche     m^'^stérieuse    envoyée      par      Esterhazy     à 
Picqjart,    alors    qu<;    ce    dernier   se   trouvait   en     Turiisie,  pour    le 
tenir  éloigné    de   Paris  le    plus  longtemps    possible. 

Cette  dépêche,  comme  tous  les  journaux  l'avaient  fait  con- 
naître,  était    signée  «  Spéranza   ». 

En  réalité,  le  sinistre  major  n'était  que  l'inspirateur  de  ca 
i"aiix,  que,  maintenant,  on  chercha  t  à  imputer  à  Picquart  lui- 
même, 

Spéranza,  de  soii  vrai  nom  Scella  Cummings,  était  une  des 
nombreuses   victimes   du    beau   ténébreux. 

Issue  d'une  famille  considérable  d'Angleterre,  Stell%  avait 
passé  une  jeunesse  heureuse,  aussi  longtemps  qu'avait  \.;u  sa 
mère. 

Par  malheur^  son  pè:e,  libertin  et  désœuvré,  s'était  épris 
d'une  clraateuse  de  cyfj-concert  qu'il  avait  épousée  malgré 
l'opposition   énergique    de   tous  ses  parents. 

r.èe  et  généreuse,  Stella  ne  put  se  pUer  au  joug  quo  vou- 
lait lui  imposer  sa  belle-mère,  créature  vulgaire  et  basse,  sous 
ses   a-pects   cliarmeurs. 

Après     avoir  vainement    réclamé      la  protection   de   son   i^ 
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Stella  lésolut    de    fuir   sa   maison,    ce    qui   était     probablement    le 
vrai  but  de    la   marâtre. 

Sans  rien  emporter  que  ses  petites  économ'es  et  ses  bijoux 
de  jeune  fille,   elle    avait   pris   le    pa]uebot    pour    le    Continent-, 

Stella    avait  reçu    une   excellente    éducation.     Elle     jouait      ad-  "" 
inirablement   du    piano,    chantait,    parlait    et   écrivait  couramment, 
outre    l'Angl;iis,     sa     langue     maternelle,     le    Français,     qui    étai 
celle  de   sa    mère  détunte,   l'Allemand   et   l'Italien, 

~  Il  serait  bien  étonnant  pensait-elle,  si^  je  ne  parvenais  point 
à    me   suffire  à   Paris,  ville  de  ressources,    entre  toutes. 

EUes  se  trompait.  Partout  «lie  trouva  porte  de  bois,  partout 
elle   se   vit    éconduite,    exploitée    grossièrement,    aux  pires  avanies. 

Cependant,  elle  remarquait  auteur  d'elle  nombre  de  femmes, 
moins    douées    qu'elle,    qui    trouvaient    facilement   à    se  caser. 

D'où  provenait  donc  sa  persistente  malec'nance?  Piécisément 
de  ce  qui  aurait  semblé  devoir  lui  être  une  recommand  ition  de 
plus  :  d?    sa   beauté.  y 

Là  où  le  mari  était  assez  disposé,  même  pour  des  m-otifs 
honnêtes,  à  engager  la  ravissante  Anglaise,  elle  se  heurtait  au 
veto  jaloux    de    de  la   patronne. 

Cependant,  l'argent  emporté  de  Londres  et  celui  provenanl 
de  la  vente  de  ses  bijoux  avait  fondu  rapidement,  et  un  beau 
jour,    S'.ella  vit    se  dresser  devant  elle   le    spectre   de    la    faim. 

Il  ne    lui   restait   plus   à    vendre    qu'elle   même. 

La  pauvre    enfant    préféra    mourir. 

Après  .iv')ir  passé  deux  jours  entiers  sans  manger  et  s'êtra 
dépouillée  de  tous  les  vêtement  qui  ne  lui  étaient  pas  strictement 
'ndispens-vbles,  sans  asile  et  sans  pain,  elle  se  mit  en  quêta 
d'un  endroit  favorable    à    l'exécution    de  son    fatal   proj   t. 

Après  avoir  erré  longtemps  sur  les  quais,  elle  arriva,  derrière 
rilc  de  Fiance  et  l'Ile  Saint  Louis,  sur  le  piltorcs:]^ue  pont  do 
bois   qui  porte  le  nom  de   l'Estacade. 
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L'endroit  est  assez  mal  famé,  voire  sinistre,  propice  aux  at- 
taques nocturnes,    aux   assassinats    et  aux    suicides. 

Mais  au  moment  de  se  précipiter  dans  la  Seine,  après  avoir 
prié  Dieu  de  lui  pardonner,  Stella  s'était  senti  retenue  par  une 
main   vigoureuse. 

Son  sauveur  n'était  autre  que  le  beau  ténébreux.  Sauveur  iu- 
neste  !  Autant  aurait  valu  d'être  secourue  par  le  démon  lui- 
même. 

Esterha/,y  passait  là  par  hazard,  en  revenant  d'une  partie  de 
canotage,  à  Charenton,  avec  Melly   du    Flux. 

La  beauté  vraiment  remaïquable  de  la  désespérée  ne  ma)i- 
qua  point  de  frapper  le  galant  officier,  connaisseur  émérite,  en 
fait   de  femmes. 

Après  lui  avoir  fait  accepter  sa  bourse,  à  titre  de  prêt,  il 
promit  de  s'occuper  d'elb  et,  quelques  jours  après,  la  plaçait, 
comme  demoiselle  de  comptoir,  dans  un  des  plus  importants 
magasins   de   confections    de  la  rue  du    Quatre  Septembre. 

Comment  sa  jeune    protégée     aurait-tlle    pu    se    défier    de    c 
galant  homme,   prototype,  pour  elle,  du   paladin    français  ? 

Hélas  1  La  iatal  pouvoir  qu'Esterhazy  possédait  sur  toutes 
les    femmes,   amena   aussi  la   perte    de   la    malheureuse   Stella, 

Eile    devint   sa  maîtresse. 

Chute  profonde  et  amère,  car  un  lendeaiain,  mêm3,  elle  ap- 
prenait la  liaisoa  quasi-maritale  du  beau  ténébreux  avec  Uriel- 
le    Frérhy. 

C'était  au  cours  de  cette  rapide  liaison  qu'Esterhazy  lui  avait 
fait  écrire,  sous  prétexte  d'un  pur  badinage,  la  fameuse  dépè- 
che signée    Sférauza. 

Depuis,    qu'était  devenue   la  belle    Anglaise  ? 

Plus  favorisée    que    la    plupart     des     infortunées,  tombée  d'un 
échelon  élevé    de  la   société  aux    bas-fonds   de  la  galanterie,   elle 
vait  rencontré   un    protecteur    délicat  et   généreux   dans  la     oer- 
sonne  d'un   de  ses  compatriotes    habitant  Paris, 
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La  fatalité  eut  pu  en  faire  une  simple  fille,  comme  tant 
d'autres.  Stella  s'arrêta  au  rang  de  demi-mondaine,  et  sut  gar- 
der une  aditude  qui  en  faisait  une  exception  dans  la  haute 
gomme  parisienne. 

Il  n'au'ait  tenu  qu'à  elle  de  se  faire  épouser  par  son 
aman',  C5r  sous  le  rapport  des  alliances  les  viveurs  anglais 
sont  infiniment  plus  coulants  que  ceux  du  Continent.  Stella, 
consciente  de  sa  déchéance,  s'était  refusée  à  acheter  sa  réhabi- 
litation  au    prix    de  la  déco:  si  'ération    de    son  amant. 

Elie  é  ait  donc  restée,  en  dépit  de  tout,  uns  honnête  fcni" 
me    et   un  noble    cœur. 

Aussi,  le  beau  (énébreux,  qui  ne  voyait  guère  que  des  gens 
uéj   l'avail-il    complèlement   perdus   de    vue. 

Le  lendemain  de  rarrcslatioii  du  colonel  Picquart,  ii  se 
trouva, t  dans  ron  cabinet  de  travail,  grillant  des  cigaretles  et 
lisant    une   kttre    portant   le   timbre    de    Bruxelles. 

Ccltiè  lettre  lui  apportait  la  solution  d'une  question  qui 
l'avait   fort    p;éoccupé,    depus    quelques    jeu; s. 

Ecrite  en  caractères  chiffiés,  connus  seulement  de  lui  et 
d'Uîielle,  elle  émanait  de  celte  dernière  et  contenait  le  récit 
des    événements   qui   s'étaient    passés    à    Bruxelles. 

Encore    trop    souffrante   pour-  quitter   le  lit   occupée     par  elle    à 

I  fiôpital  Sù.iii  Jean,  Urielle  renouvelait  à  son  lunestc  a-mant 
l'assurance    -J'un    dévouement   ii. altérable   et  absolu. 

Tout  en  prenant  connaissance  de  la  messive  chiffrée,  le  beau 
ténébreux  fje  livrait  à  des  commentaires  qui  eussent  singuliè- 
rement sonné  aux  oreilles  de  sa  maîtresse,  si  elle  eut  pu  le" 
entendre. 

—  IIu:;;  !  Voilà  donc  encore  une  fois  ce  maudit  Zola  hors 
ud    nos   grifft  s...    C'était    cependant    merveilleusement,     combiné... 

II  a  fa'^u  un  catastrophe  pour  les  faire  échouer...  Ce  qui  me 
console  t.i  peu,  c'est  que  le  Président  soit  resté  dans  les 
""*"      mb'ia   des  bOPiis  de    la    Senne,    Il     commençait     à  devenir 
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exigeant  et  gênant,  et  il  aurait  bien  fallu  aviser  aux  moyens 
de  le  supprimer...  Bon  1  Voilà  qu'elle  a  voulu  s'empoisonner, 
à  présent!...  Est-ce  uu  bonheur  pour  moi  qu'on  l'ait  rappelée 
à  la  vie?...  La  chère  belle,  elle  aussi,  devient  fatigante  en 
diable  !...  Et  elle  en  sait  sur  mon  compte  beaucoup  plus 
qu'il  n'en  faudrait  !...  Elle  m'est  dévouée,  certes,  mais  avec  les 
femmes,  il  ne  faut  jurer  de  rien...  Ainsi,  cette  pauvre  Pom- 
padour... Elle  m'aurait  fort  bien  livre  dans  une  foucade  de 
jalousie.  Si  je  fais  encore  une  m.aîtresse,  elle  ne  saura  abso- 
lument rien  de  mes  petites  affaires.  Bah!  Qui  sait  si  je  rever- 
rai encore  Uiielle?.,.  C'est  un  terrible  rouge-entrailles  quo  le 
phosphore  !.., 

En  ce  mom.ent,  le  valet  d'Esterhazy  vint  prévenir  son  maître, 
qu'une    dam^e    demandait   à  lui   parler. 

—  Une  dame?  répéta  le  beau  ténébreux,  A-t-el!e  dit  jon 
nom  ? 

—  Oui.    Stella  Cummings. 
•^  Stella    Cummings  ! 

Eslerhazy  se  leva  vivement.  Cette  nou%'eIle  maîtresse,  pour 
laquelle  il  escomptait  déjà  en  esprit  la  mort  de  la  dévouée 
Urielle,  pourrait-elle  être  plus  belle  et  plus  séduisante  que  la 
jeune  Anglaise,  «  lancée  »  par  lui  dans  la  carrière  de  la  haute 
cocotterie   parisienne  ? 

—  Faites  entrer,    dit-il. 

Stella    se    présenta    vêtue     avec    une     élégance    sobre   et  d'un 
goût   parfait.    Le    beau    ténébreux    courut     à     sa   rencontre,    les 
as   ouverts,    mais  elle   l'arrêta   du  geste  ! 

—  Je  ne  suis  point  venue  ici  pour  renouer  des  relations 
dont  le  seul  souvenir  me  remplit  de  honte  !  dit-elle,  d'un  air 
digne.  Jamais  je  ne  vous  pardonnerai  de  m'avoir  perdue,  alors 
que  je  croyais  avoir  à    faire  au   plus   noble    des    bienfaiteuis. 

-  Mais  alors,  demanda  Esterhazy,  décontenancé,  qu'est-ce 
qui    peut  me  valoir    l'avantage    de  votre    visite  ? 
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—  Un  molif  grave,    répondit   la  belle  Anglaise.    Je  viens  d'ap- 
piendre   à   ma  grande   conslerna'ion   que   le    colonel    PJcquart 
été  arrêté    cette   nuit. 

—  Cette    nouvelle     vous     a    tant    consternée     que-  ça  ?   dit 
riant,   le   sinistre  major.   Pour     ce    qui    me   concerne,    vous   m' 
voyez  enchanté,  au  contraire. 

—  Oui,  je  sais  qu'il  est  un  de  vos  plus  redoutables  ennemis 
et  je  devine  à  présent  à  quoi  tendait  le  «  petit-bleu  »,  signé 
Spéranza,    que   vous  m'avez  fait   lancer  à    son    adresse,    à   Tunis, 

—  Parbleu  !  ricana  Esterhazy,  Vous  êtes  assez  intelligente 
ps^ur  ça  I 

•  —  Mais  vous,  monsieur,  continua  l'Anglaise,  en  plongeant 
£es  grands  yeux  bleus  dans  les  yeux  noirs  du  diabolique  per« 
sonnsge,  vous  devez  savoir  que  c'est  précisément  cette  lettre, 
qui   va   causer   la    perte     du     colonel  ?     Ne     i'accuse-t-on     point, 

^e  l'avoir  écrite,   lui    même,  pour  s'en  faire     une    arme     contre 

ous  ? 

—  Et   après  ?   demanda   Esterhazy   d'ua   ton  railleur. 
Stella  fiémit    d'indignation. 

—  Après  ?  dit-elle.  Ecoutez,  monsieur,  vous  m'avez  vue 
faible  et  tim.orée  devant  vous,  souple  entre  vos  mains  comme 
une  cire  molle,  car  je  n'étais  qu'une  pauvre  fille,  incapable  de 
vous  résister  et  qui  me  croyais  liée  envers  vous  par  la  recon- 
naissance. Ne  m'aviez-vous  point  sauvé  la  vie  et  secourue  dans  la 
détresse  ?  Mais  aujourd'ui  je  me  révolte  et  je  vous  dis  ceci  : 
Major  co.nte  Esterhazy,  je  ne  souffrirai  pas  qu'un  loyal  et 
noble  officier,  comme  le  colonel  Picquart,  soit  victime  d'une 
trame  abominable.  Si  vous  ne  l'empêchez  pas,  je  n'hésiterai 
point  à  entrer  en  scène  et  à  déclarer  que  c'est  moi  qui  ai 
écrit  cette   lettre   sous   votre   dictée. 

—  Quoi  !   s'éciia  le  sinistre  major,    vous  oseriez? 

—  Reconnaître  que  je   suis  cette   mystérieuse  Spéranza,  recher 
chée   depuis   plusieurs  mois.    Oui  1 
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Esteihazy  demeura  un  instant  confondu  par  l'énergie  de  son 
ancienne  victime.  Les  yeux  bleus  de  Stella  lançaient  des 
éclairs, 

—  Stella,  dit-il,  en  se  remettant,  vous  ne  ferez  pas  cela, 
car  ce   serait   vous   perdre    vous   même. 

—  Non,  j'obtiendrai  aisément  le  pardon  d'une  faute  incons- 
ciente, rachetée  p^r  de  précieuses  révélations.  Et,  d'aiUeuis 
iue   m'importe  !  La   vérité   avant    tout. 

—  Dans  ce  cas,  vous  avez  compté  sans  moi,  dit-il,  d'une 
"oix   sourde,   en  dardant  sur  elle  son  regard  d'hypnotiseur. 

Mais  l'Anglaise   le  supporta  sans   faiblir, 

—  Oh  !    n'espérez    plus   exercer,  sur    moi,    le     fatal     pouvoir    de 
votre  infernale    volonté,     dit-elle.     La    haine    et    le     mépris     que 
j'éprouve  pour  vous  me  soustrairont   à  votre     influence    magnéti- 
que.   Et  pour  ce  qui  est  de    ma    vie,     je     la    savais    en    danger 
lu   moment   où  j'ai    réso'u     de    contrecarrer   vos    projets.     Aussi, 
i-je   pris   mes    précautions. 

—  Malheursuse  !  cria  le  major,  hors  de  lui,  saisissant  ua 
poignard  faisant  partie  d'une  dos  panoplies  qui  décoraient  le  ca- 
binet de   travail. 

—  .Frappez  donc,  si  vous  l'osez,  dit  Stella,  faisant  intrépide« 
ment  un  pas  vers  lui.  Mais  je  vous  préviens  qu'une  lettre, 
dans  laquelle  j'avoue  avoir  écrit  sous  votre  dictée  le  «  petit-bh-u  » 
signé  Spéranza,  se  trouve  en  ce  moment  entre  les  mains  du 
juge   d'instruction  d'Alberty. 

—  Alberty  I  répéta  le  sinistre  major,  en  laissant  tomber  son 
arme  sur   le  tapis.    Que   le    diable    l'emporte,     encore,     celui-là 

-  La  lettre  est  resté  cachetée,  continua  l'implacable  An» 
glaise  et  Alberty  en  ignore  le  contenu.  Je  lui  ai  dit,  seulement 
qu'elle  contenait  la  révélation  d'un  secret  importa  it,  concernant 
l'affaire  Dreyfus,  et  lui  ai  fait  jurer  sur  l'honneur  Je  n'en  rom- 
pre le  pli  que  si,  dans  trois  jours  d'ici,  je  ae  me  suis  point 
présentée  en  personne   chez  lui  pour  la    retirer. 
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Esterhazy  fit  entendre  une  malédiction  qui  ressemblait  à  uii 
gémissement  et  se  laissa  tomber,  anéanti,  dans  un  fauleuil, 
L'Anglaise  le  regarda  un  moment  en  silence,  avec  un  souiire 
de   triomphe. 

—  Je  vous  donne  jusqu'à  demain,  reprit-elle  paar  faire  metUe 
complètement  le  colonel  Picquart  hors  de  cause.  Expliquez  la 
chose  en  haut-lieu  accusez,  vous  d'être  le  seul  et  véiitable 
luteur  des  lettres  et  télégrammes  signés  Spéranza^  je  vous  laisse 
le  c'noix  des  moyens.  Mais  il  me  faut  la  liberté  du  colonel 
Picquart.  Sinon,  je  me  rendrai  moi-même  auprès  de  M.  Brisson, 
pour  lui  faire  connaître  la  vérité.  Et  soyez  convaincu  que  riei 
l\ç  ni'empêcbeja,    ni    ruse,   ni  violence,    de    faire    mon    devoir. 

Sur  ces  mois,  la  courageuse  Anglaise  se  dirigea  d'un  pas 
lapide  vers  la  porte.  I\l ais  Esterha^y  se  précipita  derrière  elle 
et,  la    retenant   par    le  bras. 

—  Stella,  dit-il,  d'une  voix  douce,  en  chargeant  son  regard 
de  toute  la  fausse  tendresse,  par  laquelle  il  avait  déjà  abusé 
tant  de  crédules  victimes,  Stella,  j'ai  eu  des  torts  envers  toi.  Je 
les  reconnais  et  implore  ta  mcrci>..  J'ai  méconnu  ton  caractère, 
en  te  confondant  avec  les  poupées,  sans  cervelle  et  sans  ca- 
ïactère,  que  Ton  rejette  loin  de  soi  après  s'en  être  fait  un  jouet.,. 
J'aurai  dû  saluer  en  toi  la  vrai  femme,  énergique  et  iougueuse, 
au   tempérament    de    fer    et   de   lave,    seule   digne   de  moi  ! 

—  Digne  d©  vous  î  s'écria  Stella,  en  se  dégageant  avec 
dégoût.  Merci  bien  du  compliment  !  Autant  me  dire  digne  da 
bourreau  ! 

—  Mais  comprends-moi  donc  !  repril-il  avec  force.  Avec  toi 
pour  associée  et  pour  compagne,  je  me  sentirais  de  foi  ce  à 
jonquérir   un  trône. 

—  Et  moi,  répliqua  Stella,  avec  dédain,  je  n'éprouve  aucune 
envie  de  j>artager  avec  vous  la  royauté  du  bagnCi  l»  seule  à 
laqualle   vous   pourriez   encore    prétendre, 

Esterhazy  serra  les  poings  avec  rage. 
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—  Mais  je  ne  puis  cependant  signer  ma  propre  condamnation, 
s'écï*a-t'il.  Cet  aveu  à  d'Alberty,  c'est  pour  moi  la  ruine,  la 
prison... 

—  Et  sans  doute  la  mort,  car  ce  que  vous  avez  de  mieux 
à  faire,  maintenant,  c'est  de  vous  loger  une  balle  dans  la  tête. 
Tout  votre  échafaudage  de  mensonges  et  de  perfidies  est  en 
train  de  s'écrouler...  Je  m'étonne  que  vous  ayez  osé  demeurer 
à  Paris,    en   entendant   le   sol   craquer   sous   vos   pieds. 

Le  misérable  tomba  à  genoux  sur  le  tapis. 

>:»-  Stella,  supplia-t-il,  en  levant  vers   elle    ses     mains    jointes, 
moi  qui  ne  me  suis  encore   humilié  devant     personne,     je     sui 
à  tes  genoux   et  je   te  baise   les  pieds.,.    Epargne-moi...    Ne     me 
pousses  point   au  deshonneur  ou  à   la  mort  !... 

L'Anglaise   fit  entendre  un  rire   éclatant. 

*-  A  mes  genoux  I  dit«elle.  Comte  Esterhazy,  j'avais  toujours 
rêvé  de  voir  celui  qui  m'avait  perdue  rampant  à  mes  pieds 
comme  un  ver,  une  chenille  malfaisante  !...  Mais  c'est  en  vain 
que  vous  vous  ravalez.  Vous  ne  parviendrez  pas  plus  à  me 
fléchir  par  votre  bassesse  que  vous  ne  m'émouviez,  tout  à 
l'heure,  par  vos  menaces...  Désormais,  vous  ne  pouvez  plus 
m'inspirer  que  du  dégoût.  Songez-y  bien...  Il  faut  que  .dans 
trois  jours,  le  colonel  Picquart  soit  rerais  en  liberté,  par  vos 
loins,   ou  c'est   vous  qui  irez  le   remplacer    au    Cherche-Midi. 

Le  sinistre  maior  tendit  de  nouveau  vers  elle  ses  mains  sup- 
pliantes et  voulut  la  retenir  par  la  robe.  Mais  Stella  se  déga- 
gea brusquement  et,  le  repoussant  du  pied,  l'envoya  rouler  sur 
le  tapis. 

L'instant  d'après,   elle  avait    disparu. 

Esterhazy  se  releva,  lividci   consterné,    vaincu. 

Lui  qui  n'avait  jamais  plié  devant  homme  au  monde,  s'était 
vainement  humilié  devant  une  femme, 

—  C'est  la  fin  l  œurmurâ-t-il.  A  quoi  bon  lutter  encore  ? 
l'ai  lassé  le  sort  à  fore«  de  le  défier.  Tous  ceux   sur  lesquels   je 
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m'appuyais  ont  été  brisés  pour  moi  et  par  moi.  Allons,  la  voilà 
venue,  enfin,  la  fatale  échéance.  Sautons  le  pas  de  bonn« 
grâce. 

Résolument  il  alla  à  son  secrétaire,  l'ouvrit  et  en  tira  uno 
boite  de  pistolets,  mais  non  point  de  ceux  dont  il  avait  l'ha- 
bitude  de  se   servir  dans  ses   duels  inégaux. 

Lentement  il  ouvrit  l'étui  et,  pendant  quelques  instants,  con- 
sidéra d'un  air  sombre  les  armes  de  mort  dormant  dans  "  leur 
gaine  de   cuir   doublée  de    velours. 

Un  frisson  subit   vient  lui  secouer  les   membres. 

—  Ma  main  tremble  !  dit-il.  Cependant  je  ne  suis  pas  un 
lâche  et  le  courage  physique  ne  m'a  jamais  fait  défaut,  Je 
n'aurai,  peut-être,  point  la  précision  nécessaire  pour  me  loger 
une  balle  en  plein  cœur.  Et  me  rater,  serait  trop  bête.,. 
Quant  à  me  faire  sauter  la  cervelle,  non.  Même  après  ma 
mort,   je  ne  veux  point  être   défiguré  I 

A  la  muraille  pendait    son  sabre   de   major.    Une    magnifique 

.agonne  en  ornait   la   poignée,   dont  elle     faisait     plusieurs    fois 
le  tour. 

— •  Voilà  qui  fera  mon  affaire,  dit-il,  en  décrochant  rarme. 
Il  y  a    la  longueur  et  surtout   la  solidité   voulue. 

Il  monta  sur  un  fauteuil  et  décrocha  un  tableau  retenu  au 
mur  par  un  fort  crampon.  C'était  son  propre  portrait,  en 
grand  uniforme.  Le  peintre  l'avait  représenté  jeune  et  beau,  l'air 
fier  et  résolu.  Que  les  temps  étaient  changés!  Avait-il  pu 
prévoir,  alors,    l'abîme  où  il   devait  rouler   un  jour  ? 

L'œil  sombre,  il  s'absorba  dans  la  contemplation  da  la  bril« 
lante  peinture,  et   le   passé  tout  entier   se   leva   devant   lui. 

Que  de  dons  précieux  gâchés  à  plaisir,  de  forces  vives,  dér 
pensées  inutilement  ! 

Que  d'erreurs  et  de  fautes,  d'abord,  de  méfaits  et  de  crimes, 
ensuit«  I 
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Lentement  il   éprouva  le  crampon  et  fit    à    la     dragonne     un 
nœud  coulant  qu'il   se   passa   au  cou. 
Et,   éclatant   d'un  rire   sinistre. 

—  Dans  un  instant,  dit-il,  je  saurai  s'il   y   a  un   enfer. 

D'un  coup  de  pied  il  renversa  le  fauteuil  qui  se  brisa  sous 
la   violence   du  choc. 

Loi  corps  oscilla  dans  le  vide,  en  de  terribles  convulsions.' 
Rapidement  le  visage  se  décomposa  et  de  blême  devint  gris 
comme  la  cendre.  La  bouche,  aux  belles  dents  blanches  dont 
il  était  si  fier,  était  grande  ouverte,  laissant  passer  une  langue 
qui  enflait  à  vue  d'œil  et  devenait  violette.  Les  yeux  sor- 
taient horriblement  de  leurs  orbites.  La  poitrine  houleuse  laissait 
échapper     un    râle   lugubre. 

Un   instant,  encore,  et   la   strangulation    aurait    fait     son    œuvre.  ' 

—  Me  voilà,  moi  l  s'écria  une  voix  claire  et  joyeuse,  celle 
d'Urielle. 

A  la  vue'  du  beau  ténébreux,  pendu  à  la  muraille,  elle 
poussa  un  cri  terrible.  Une  autre  femme  se  serait  évanouie, 
ou  tout  au  moins,  eut  appelé  au  secours.  Mais  Urielle,  nous 
le  savons,  avait  une  nature  d'héroïne,  malheureusement  perver- 
tie et   dévoyée. 

Plus  prompte  que  la  pensée,  elle  laissa  tomber  là  petite 
valise  qu'elle  tenait  à  la  main,  saisit  un  couteau  sur  la  table 
et,  tranchant  la  dragonne  d'un  coup  sec,  rnçut  dans  les  bras 
le   corps   pantelant. 

Renversée  sous  le  poids,  elle  s'écroula  sur  le  parquet  à  càié 
d'Estcrhazy. 

Mais    au    même    instant,    elle    se    retrouva    debout. 

Avec  une   présence  d'esprit   et  une    intelligence     mei veilleuses,  '* 
elle  défit     le  nœud     coulant,    ouvrit  la   chemise,    pour   donner  de 
Cl'air   à   la   poitrine,     baigna     et    frictionna     les    chaiis  au   moyen 
â'eau   de   Cologne. 
^      La     bouche    collée     sur     la    bouche     de    son    amant,   elle    lui 


^  LE  MARTYR  DE  L'ILE  DU  DIABLE  3845 


soUiüa  dans  les  poumons,  pour  provoquer  chez  lui  la  respiration 
artificielle. 

Qui  lui  avait  appris   tout  cela  ? 

Personne  !   Seul,  l'instinct   de   l'amour. 

Au  bout  de  quelques  instants,  Esterhazy  poussa  un  soupir, 
et  aspira   lentement    une   gorgée    d'air^    Il  était  sauvé  ! 

L'intrépide  et  prudente  Urielle  avait  refermé  la  porte  à  clef, 
afin  de  ne  point  donner  l'éveil  aux  domestiques.  Elle  voulait 
rester   seule   à  ramener  son   amant  à  la  vie   et  à   l'espoir. 

Rassemblant  toutes  ses  forces,  à  peine  revenues,  après  ua 
long  séjour  à  l'hôpital  de  Bruxelles  elle  parvint  à  traîner  le 
beau  ténébreux  jusque  dans  sa  chambre  à  coucher  et  à  le  cou- 
cher sur  son   lit. 

Un  quart  d'heure  ne  s'était  pas  écoulé  que  l'intelligence  re- 
paraissait dans  les  yeux  vitreux  du  désespéré  qui  eue  un  faible 
sourire  en  reconnaissant  sa    maîtresse   penchée   sur  lui  : 

—  Il  vit  1  II  est  sauvé  !  Mon  bien  aimé  m'est  rendu  !  cria 
Urielle    avec  transport. 

Et,  se  jetant  à  genoux,  elle  joignit  les  mains,  levant  vers  le 
Ciel  un  regard  exalté  que  n'eût  pas  désavoué   une  sainte. 


CCXXVI 


Spéranza 


Le  Président  Brisson  avait  reçu  en  audience  le  général  Zur- 
baraud,  successeur,  au  Ministère  de  la  Guerre,  du  général 
Lebissac. 
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—  Je  ne  veux  pas  croire,  disait  l'énergique  chet  de  cabinet, 
que  vous  venez  de  m'exprimer  le  vrai  fond  de  votre  psnsée  et 
de    me   dire   votre  dernier    mot.,, 

-*.  Pardon,  Excellence,  interrompit  le  vieux  statège.  Un  soldat 
n'a  pas  le  droit  d'avoir  des  caprices  et  s'en  tient  à  sa  parole 
une  fois  donnée.  Sa  décision  prise,  il  lui  faut  y  conformer 
aveuglement  ses   discours   et  ses    actes. 

—  Même  lorsqu'ils  sont  de  nature  à  entiaîaer  le  pa3's  aux 
abîmes?  dit  le  Président.  Il  a  quelques  jours,  seulement,  sur 
mes  instances  vous  acceptiez  le  portefeuille  de  la  Guerre.  La 
Fiance  se  réjouissait  de  mon  choix,  car  elle  savait  avoir  à 
faire,  en  vous,  à  un  parfait  honnête  homme,  à  un  vrai  et  loyal 
soldat.  Dans  mon  esprit,  cette  nomination  était  le  gage  d'un  apai- 
sement prochain.  J'espérais  trouver  en  vous  un  collaborateur 
actif  à  l'œuvre  sairite  à  laquelle  j'ai  dévoué  moi-même  la  fin 
de  ma  canière    politique... 

—  Excusez-moi  si  je  ne  puis  vous  suivre  dans  cette  voie, 
Excellence,  leprit  Zurbarand.  Vous  êtes  résolu  à  poursuivre 
l'affaire  Dreyfus  jusque  dans  ses  dessous  les  plus  mystérieux, 
les  plus  équivoques.  Vous  ne  vous  reposerez  qu'après  que  le 
malheureux  —  car  je  vous  concède  que  Dreyfus  n'est  qu'un 
malheureux  —  soit  revenu  de  l'Jle  du  Diable,  où  les  vrais 
coupables  auront  pris  sa   place? 

—  Oui,  c'est  bien  là  ce  que  je  me  suis  juré  à  moi-même, 
Sépondit  Brisson  d'une  voix  ferme.  J'ai  la  conviction  que  Drey- 
fus est  innocent.  Il  m'est  démontré  que  cet  officier,  irrépio- 
chable  en  tout  points,  est  la  victime  d'une  bande  de  gradins. 
Oui,  mon  général,  le  terme  n'est  pas  trop  sanglant,  pour  désig- 
ner les  ofßciers  d'Etat- IM aj or,  auteurs  des  manœuvres  les  plus 
abominables,  faux  serments,  faux  documents,  fausses  signatures, 
pour  perdre  un  de  leurs  camarades,  dont  ils  jalousaient  la 
conduite,  l'mtelligence,  la  fortune  et  le  talent.  Et  telle  dcit 
bien  être  votre  opinion,   à  vous    aussi,    après    que,     sur     votre 
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demande  expresse,  j'ai  mis  à  votre  disposition  le  dossier  secret 
de  cette   horrible  affaire. 

Zurbaraud     tortilla      nerveusement     sa    moustache    grise.    Ses 
mains   tremblaient. 

-  —  Excellence,  dit-il  d'une  voix  altérée,  laissez-moi  vous  par- 
ler à  cœur  ouvert  le  langage  qui  convient,  seul,  à  un  véléran 
de  l'armée. 

J'admets  que  Dreyfus  soit  innocent., ,  J'accepte  l'hypothèse  que 
la  trahison,  pour  laquelle  on  l'a  frappé,  soit  le  fait  d'autres 
officiers,  vraiment  infâmes  et  lâches.  Faut-il  que,  comme  des 
écoliers,  nous  nous  levions  sur  notre  banc  pour  déroncer  les 
coupables?...  Que  nous  publions,  à  'la  face  de  l'univers,  les 
hontes  de  noire  Etat-Major?..,  Ne  seiait-ce  point  nous  clouer 
nous  mêmes  au  pilori  que  de  reconraître  que  rEtat-Mnjor 
français  est  pourri  iusqu'auK  moelles,  que  depuis  les  doulou- 
reuses leçons  de  1870,  nous  n'avons  rien  appris  !...  Je  vous 
le  demande,  Excellence,  quel  est  le  bon  Français  qui  se  prêterait 
à  ce  rôle  humiliant  et  antipatriotique  ?  Un  pareil  aveu  de  cor« 
ruption  et  de  scélératesse  pourrait  dans  ma  pensée,  devenir  le 
signal  d'une  guerre  générale.  Convaincues  de  notre  désorganisa« 
militaire,  les  puissances  signataires  de  la  Triple  Alliance,  l'Al- 
lemagne, l'Autriche,  l'Italie  et  peut-être  l'Angleterre,  se  coalise- 
raient contre  nous.  Et,  comme  depuis  vingt  ans,  elles  se  sont 
fortifiées,  outillées,  armées,  à  qui  mieux,  cette  fois  ce  n'est 
plus  une  défaite  que  nous  subirions,  mais  un  véritable  dé^, 
membiement  I 

Non,  mille  fois  non,  mon  cher  collègue,  je  ne  me  prêterai 
point  à  une  pareille  faute,  à  un  pareil  crime  I  Je  ne  suis, 
comme  vous  venez  de  le  dire  qu'un  honnête  et  vieux  soldat, 
plus  habitué  à  rne  servir  de  l'épée  que  de  la  plume  et  de  la 
parole.  Mais,  sur  cette  fatale  question,  je  reste  de  l'avis  de  mes 
prédécesseurs  au  portefeuille  de  la    guerre.     Reconn.'iître    l'ipao- 
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nee  de  Dreyfas  serait  incriminer  l'armée  française  tout 
entière. 

—  Et,  d'après  vous,  demanda  froidement  le  chef  de  cabinet, 
que  faudrait-il  faire  ? 

Le  général   se   leva,   et   avec  une    sombre    persuasion  : 

—  Jeter  résolument  au  feu  tous  les  pièces  secrètes  du  dos« 
sier  Dreyfus.  Au  feu  toutes  les  papiers  de  nature  à  établir  que 
le  Conseil  de  Guerre  puisse  s'être  trompé!  Quant  à  cet  in- 
fortuné, qu'on  lui  fournisse  l'occasion  de  s'évader,  qu'on  lui 
accorde  une  compensation  pécuniaire  qui  lui  permette  de  mener 
une  existence  lib:e  et  heureuse,  en  Amérique  ou  en  Austra'ie. 
Dans  ces  condi lions  je  serai  le  premier  à  demander  qu'on  lu 
attribue  secrètement  un  milliard,  s'il  le  faut.  Mais  que  l'hon- 
neur de  la  France  reste  intact.  Quant  aux  gredins,  que. nous 
connuissons  l'un  et  l'autre,  nous  nous  en  débarrasserons  petit  à 
petit,  nous  nettoierons  eu  douceur  nos  écuries  d'Augias,  sans 
convier  pour  cela  l'étranger  à  constater  ce  qu'elles  contiennent 
de    fumier    et    de  pourriture. 

Bjisson  qui,  silencieux,  avait  écouté  cette  déclaration  de  prin- 
cipes, répondant  malheureusement,  en  ce  moment  là,  au 
sentiment  d'une  grande  partie  de  la  France,  ne  put  se  contenir 
plus    longtemps. 

Les  yeux,    pleins    d'éclairs,    il   se   leva  avec  indignation» 

—  Vous  cro3'cz  dore,  s'écria-t-il,  que  la  paix  d'une  nation 
peut    reposer    sur  l'i   mensonge  et  l'iniquité? 

—  Je  crois,  dit  emphatiquement,  Zurbaraud,  que  Dreyfus  n'est 
qu'un    homme   et    que   la    France  est    la    France  ! 

—  Vous  espérez  que  Dreyfuj»  —  à  suppos.r  qu'il  ne  fut  pas 
liehe  —  se  couenterait  d'une  indemnité  pécuniaire  ?  Qu'il  ferait 
si    bon   marché  de  son  honneur  et  de   celui   de    ses   enfants? 

—  Qu'importe  qu'il  accep.e  ou  qu'il  refuse  ?  L'honneur  de 
l'armée   doit    rester   intact  l 


LE  MARTYR  DE  L'ILE  DU  DIABLE       3849 


—  Je  me  sijis  donc  bien  trompé  en  ce  qui  vous  concerne, 
général. 

Zurbaraud  eut  comme  un  mouvement  d'iiésitation  et  de  re- 
mords. Mais,  puisant  de  la  résolution  d*ns  sa  barbare  concep- 
tion du  devoir   militaire,  il   répondit. 

—  S'il  en  est  ainsi,  Excellence,  je  me  vois  obligé  de  vous 
ofïiir   ma    démission, 

—  Et  je  l'accepte  !  s'écria  Brisson.  Puisque  je  ne  trouve  plus 
dans  l'armée  personne,  qui  ait  assez  d'indépendance  de  carac- 
tère et  de  vrai  patriotisme,  pour  poursuivre  avec  moi  le  re- 
dressement d'une  effroyable  iniquité,  je  reprendrai,  moi-même, 
le  portefeuills    de   la   guerre. 

Zurbaraud  s'inclina,  avec  un.  sourire  moqueur,  puis  sans 
»jouter  un  mot,  pour  sa  défense,  il  quitta  la  chambre. 
■■  —  Ainsi,  murmura  d'un  ton  amer,  le  chef  de  cabinet,  de- 
meuré seul,  ainsi,  les  misérables  sont  parvenus  à  fausser 
l'esprit  d'un  des  rares  officiers  supérieurs,  intelligents  et  loyaux, 
sur  lesquels  je  croyais  encore  pouvoir  compter.  O  chauvinis- 
me,   que   de  crimes   on  commet  ^n   ton  nom  ! 

Et  il   se  remit   à  dépouiller  sa  correspondance     privée. 
L'aspect     d'une     enveloppe,     petit    format,    exalant     un     doux 
parfum    d'iris     le   fit   tressaillir, 

—  Je    connais   cette    écriture     là,    se    dit-il. 

11  rompit  le  cachet  et  une  exclamation  de  surprise  émue  lui 
échappa. 

—  Uns   lettre   de    M^^«   Dreyfus  ! 
Voici  ce   que    contenait  cette    lettre  : 

«  Monsieur  le  Ministre,  j'ai  confiance  dans  l'ariût  du  prochain 
tribuiial,  qui  se  réunira  pour  réviser  le  procès  de  mon  infor- 
tuné époux.  Mais  peut-être  la  nouvelle  de  cette  révision  lui 
parviendra-t-elle  trop  tard  !  Peut-être  l'honneur  et  la  liberté  n 
lui  seront-ils  dérisoirement  rendus  que  lorsqu'il  auia  cessé  do 
vivre  1    Les   dernières   lettres   4'Alfrcid    Dreyfus  me   font    redouter 
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la  pire  extrémité.    Mon  mari  est   malade,  très  gravement  malade. 

«  Son  pauvre  corps  est  menacé  autant  que  son  esprit,  à  la 
suite  des  effroyables  tortures  physiques  et  morales  par  lesquelles 
il  a  passé. 

«  Je  vous  en  supplie,  Monsieur  le  Ministre,  au  nom  de  ce 
que  vous  avez  le  plus  cher,  accordez-moi  l'autorisation  d'ap- 
prendre par  cable-gramme  à  Alfred  Dreyfus  que  ses  aftaires 
prennent  une  tournure  plus  favorable  !  Cette  nouvelle  aura  peut- 
être  le  pouvoir  de  le  conserver  à  l'affection  des  siens.  C'est 
un  si   puissant  médecin,   que  l'espoir  !...  » 

Brisson  ne  put  achever  sa  lecture.  Une  larme  tomba  sur  le 
papier   qui   tremblait    dans  sa   main, 

—  Pauvre  femme  l  muimura-t-il.  Elle  aussi,  combien  elle 
doit  soulfrir  !  Et  il  faudrait  les  sacrifier  à  la  sécurité  des  vils 
scélérats,    déshonorant  l'armée,    au    nom    de   laquelle   on     réclame 

'impunité   pour  leurs   crimes? 

Il  attira   à   lui    une   feuille   de  papier   à  lettre   et,    rapide insnt, 
traça  les   lignes  suivante  ; 

«   Madame, 
«  Non  seulement  je   vous  autorise   à  communiquer   par    cable« 
gramme    avec    AUred     Dreyfus,     mais     j'ai     le     plaisir     de      vous 
apprendre  que  -sitôt    l'arrêt  de   la    Cour   de    Cassation    rendu,    j'en 
ai  fait  iniormer   moi-même   le   prisonnier,  par   voie   officielle,   » 

«  Brissoa  s 

Il   mil    l'adresse  et   sonna. 

—  Faites  porter  immédiatement  cette  lettre  à  son  adresse, 
J"'oii  sonnet. 

L'huissier   eut   un   mouvement    de    surprise. 

—  M,    Gilbert,    le     Préfet    de    police,    est  là    qui    deman  c    à 
enlietcnir    Voire    Excellence    d'affaires    urgentes^     dit-il    en  s'in 
clinant. 
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—  C'est  bien,  faites  entrer. 

Un   instant  après,   le   haut  fonctionnaire  fit  son  apparition, 

—  Ehl  bien,  mon  cher  Gilbert,  demanda  le  président  du 
Conseil  —  les  deux  hommes  se  connaissaient  de  longue  date  — 
quel  vent,  bon  ou  mauvais,  vous  amène  si  matin  ?  Avez-voui 
dérouvert  quelque  nouvelle  conspiration  contre  moi  ?  Car  avec 
des  ennemis  tels  que  les  miens,  il  faut  s'attendre  à  tout,  «a 
couteau  comme   à  la   dynamite. 

—  Excellence,  répondit  Gilbert,  aussi  longtemps  que  j'au- 
rai l'honneur  de  veiller  à  la  sécurité  de  Paris,  vous  pouvez 
être  sans  inquiétude. 

—  Bah  !  dit  Brisson  en,  souriant.  Vous  ne  pouvez  être  tou- 
jours à  me  protéger,  comme  un  ange  gardien  1 

—  Toujours,  au  contraire.  Voulez-vous  que  je  vous  dise,  par 
le  menu,  l'em-ploi   de  votre  journée   d'hier  ? 

—  Dites. 

—  Vous  avez  quitté  votre  hôtel  particulier  vers  neuf  heures 
du  matin,  en  landau,  à  deux  chevaux,  pour  présider  le  Conseil 
dei   Ministres  qui  n*a  duré  que  jusque  dix    heures  et   quart, 

—  Bon  1    Tout  le  monde   peut   savoir    cela. 

—  La  séance  de  la  chambre  ne  devant  s'ouvrir  qu'à  deux 
heures,  vous  avez  commencé  par  déjeuner  au  «  Bœuf  à  la  mode  » 
rue  de  Valois,  près  du  Palais  Royal,  Menu  simple  et  léger... 
Pour  commencer,  une  douzaine  d'huitres,  arrosées  d'excellent 
Saulerne.. , 

—  Passez.., 

— ■  De  là,  vous  vous  êtes  rendu  à  pied,  et  seul,  chez  M.  de 
Freycinet,  Yancien  Ministre  de  la  Guerre,  Il  était  sorti,  mais 
vous  l'avez  'icureusement  rencontré  dans  ua  hôtel  privé  du  fau- 
bourg Saint  Germain. 

—  Diable  !  dit  Brisson.  Et  moi  qui  voulais  tenir  secrète  cette 
démarche,  faite  en  prévision  de  la  démission  du  général  Zur- 
baraud,    déposée  et   acceptée  il  n'y   a  pas     une  heure  1 
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—  Üh  I  rassurez-vous.  En  dehors  de  moi  et  de  mes  agents 
secrets,   personne   ne  se   doute,    à  Paris,  de    cette   entrevue, 

—  Après  ? 

—  A  deux  heures  vous  étiez  â  la  Chambre  et  en  êtes  sorti  à 
quatre  heures  et  demi,  pour  faire,  en  voiture,  un  tour  du  Bois, 
avec  un  de  vos  secrétaires.  A  sept  heures,  vous  avez  diné  chez 
vous,  en  familie.  Enfin,  dans  la  soirée,  vous  avez  visité  le  sa- 
lon de  madame... 

—  Il   ne   vous    reste  plus   qu'à  préciser   l'heure   à    laquelle    j 
me  suis  mis  au   lit,  et  le  nombre   de   mes  oreillers,  dit  en  riant, 
le  Président   du   Conseil, 

—  Pardoii,  interrompit  le  Préfet  de  Police.  Vous  n'avez  pas 
dormi  du  tout,  puisque  vous  avez  passé  la  nuit  tout  entière  à 
travailler   avec   votre  secrétaire-  intime, 

—  Allons!  C'est  à  mer  veille  I  Savez-vous  que  c'est  inquiétant, 
une  surveillance  pareille,  et  que  si  j'étais  d'âge  à  courir  encore  le 
guilledou  !... 

—  Oh  !  dit  Gilbert.  Mes  agents  et  moi  ne  voyons  que  ce 
qu'il  est  de  notre  devoir  de  connaître!  Mai5  j'en  arrive  au  motif  qti 
m'a  fait  déranger  Votre  Excellence     dans    ses   importantes  occu" 

«itions. 

—  Oui,   au    fait,    de  quoi  s'agit-il  ? 

—  D'une    représentation  théâtrale. 

Brisson  regarda  le  Préfet  de  Police  d'un  air  surpris  et  quel- 
que  peu   mécontent. 

—  Mais  d'une  représentation  sensationnelle,  en  ce  que,  sans 
nul  doute,    elle  se   rapporte  à   l'afïaire   Dreyfus. 

Sortant    de     la    poche    intérieure    de  sa    redingotte    un    gros 
orefeuille   en  cuir  de   Russie,    le   haut   fonctionnaire  de   la    Sû- 
reté   en  retira  une  affiche   de  spectacle,    pliée   en   plusieurs  dou 
blés. 

—  Veuillez  seulemeß;*^   dit-il,   jeter  î*s   yeMX    sur  le    titre    do 


LE  MARTYR  DK  L'ILE  DU  DIABLE  3853 


l'ouvrage  annoncé«  et  pour  lequel,    depuis  huit    jours,     la     direc- 
tion du  Châtelet  se  livre  à   une  réclame  monstre. 

—  «  Spéranza  »  lut  Brisson  d'un  air  pensif.  N'est-ce  point 
de  ce  nom  qu'était  îigné  la  fameuse  dépêche  dont  les  anti- 
dreyfusards prétendent  qu'elle  fut  fabriquée  par  Picquart,  pour 
entriiîner  la  ruine  d'Esterhazy,  alors  qu'elle  est  sans  contredit 
l'œuvre  du  siiâstre  major,  int,éressé  à  retenir  le  plus  longtemps 
possible,    le    colonel  en   Tunisie  ? 

—  Vous  y  êtes,  dit  Gilbert.  Et,  ce  qui  complique  les  choses, 
c'est  que  la  femme  même  qui  a  écrit  le  «  Petit-Bleu  »  en 
question,  doit  remplir  un  rôle  épisodique,  mais  capital,  dans 
la  pièce. 

—  Affaiie  de   spéculation,   alors? 

—  Non,   vengeance  fémirùme. 

—  Comment  ? 

—  Cette  femme,  une  anglaise  du  nom  de  Stella  CummingS, 
a  été  séduite  par  notre  beau  ténébreux,  qui  s'est  servi  d'elle 
pour  ses  machinations  diaboliques.  Mais  les  deux  amanls  se 
sont  brouillés  et  aujourd'hui,  la  belle  fille  a  imaginé  de  sou- 
lever contre  Esterhazy  un  abominable  scandale  en  le  dénon- 
çant publiquement  comme  le  véritable  auteur  du  «  Petit-Bleu  » 
pour   lequel    le   colonel  Picquart   a   été   arrêté. 

—  C'est  incroyable  !  Pourquoi  ne  pas  s'être  adressée  à  moi, 
à  la  justice  ? 

—  Une  excentricité  britannique.  Elle  a  peut  «être  craint  qu'on 
n'étouffât  ses  révélations.    Ça    s'est   vu,    ces    choses  12i. 

—  Malheureusement  !  dit  Bris.^on  avec  un  soupir.  Mais  com- 
ment  la  censure  a-t-elle  laissé   passer  l'ouvrage  ? 

—  Parcequ'elle  n'y  a  vu  que  du  feu.  L'affaire  Dreyfus  n'y 
figure  que  par  analogie  et  il  faut  posséder  la  clef  de  l'œuvre 
pour  l'y  découvrir, 

—  Comment   venez  vous   me  dire  cela  seulement,  aujourd'hui 

—  Le  fin  mot  de  l'affaire   ne  m'a  été  révélé  que  hier   soir. 
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—  Par   qui   cela  i 

—  Par  le  directeur,  qui  avant  d'aller  plus  loin,  veut  s'assurer 
s'il  ie  peut  sans  danger.  C'est  cette  Stella  Cutrmings,  une  fem- 
me tout  à  fait  remarquable,  paraît-il,  qui  a  inspiré  le  drame 
à  Vi  ne  nt  Gombert,  un  des  émules  de  Sardou.  C'est  elle  qui  a 
fait  les  frais  de  décors  et  payé,  de  plus,  une  somme  ronde  au 
directeur  du  Châtelet,  pour  qu'il  se  prête  à  un  coup  de  théâtre 
dont  il  doit  sembler  surpris  tant  le  premier,  car  i]  n'est  nulle» 
ment  indiqué  dans  la  pièce.  Stella  Cummings,  qui  n'a  jamais 
paru  auparavant  sur  les  planches,  a  répété,  masquée,  i'unique 
scène  où  elle  parait,  comme  la  vengeance  antique  pour  proclamer 
l'innocence  et  punir  le  crime.  Seulement,  au  lieu  de  réciter  les 
paroles  de  l'auteur,  elle  chargera  publiquement  Esterhazy  et 
dévoilera,  dans  tous  ses  détails,  la  noire  manœuvre  du  «  petit 
bKu  ».  Comme  cela,  pense-t-elle,  il  sera  tout  à  fait  impossible 
de   prévenir  l'effet  de    ses   révélations  ? 

—  C'est  assez  bien  imaginé,  mais  romanesque  en  diable  !  Et 
i^iour   quand   la   représentation  ? 

—  Pour  ce   soir  même.    Faut-il  l'arrêter  ? 

—  Non,    laissez  les   choses   suivre  leur  cours. 

—  C'est  aussi  mon  humble  avis,  dit  Gilbert,  car  je  ne  me 
pardonne  point  encore  d'avoir  pris  une  part  importante  à 
l'ai  restation  de  ce  malheureux  Dreyfus,  que  tout  le  monde,  en 
France,  croyait  coupable, 

■  - -  Si  cette  a  Spéranza  »  ou  plutôt  cette  Stella  Cummings, 
dit  la  vérité,  reprit  Brisson,  elle  aura  fait  fairt  un  pas  énorme 
à  l'AiTaire  Dreyius,  Dans  le  cas  contraire,  si  nous  nous  trou- 
vons en  présence  d'une  foîle,  d'une  aventurière,  il  sera  toujours 
teints  d'aviser  et  de    sévir. 

—  Votre   Excellence  assister-i-t-eîle   à  la    représentation, 

—  Oh  !  Certainement,  Et  si  vous  voulez  bien  me  retenir  une 
loge,    où  je  ne   soie   point  trop   en  évidence... 

—  Faites  mieux  et  veuillez  partager    ma    loge    d'à  van  (.-scène. 
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O.i   y  a  vue,   non  seulement  sur    la  salle   tout  entière,    mais   sur 
le   théâtre,  sans  être  vu   soi-même. 

—  Entendit  !  dit  le  chef  de  cabinet.  Aussi  bien,  esl-il  préfé- 
férable  que  je  ne  sois  là  qu'incognito.  Venez  me  prendie  dans 
votre  coupé,  entre  sept  et  huit  heures.  Si  «  Spéranza  »  par- 
vient à  établir  qu'Esterhazy  est,  lui-seul,  l'auteur  de  la  dépêche, 
il  prendra,  cette  nuit,  même,  la  place  de  Picquart,  à  la  prison 
du    Cherche- Midi, 

Ouinze  jours  se  sont  passés  depuis  la  tentative  de  suicide  du 
beau  ténébreux,    sauvé  par   sa    dévouée   maîtresse. 

Ladite  tentative  ne  semblait  avoir  eu  pour  lui  aucune  con- 
séquence fâcheuse.  Grâce  aux  soins  empressés  d'Urielle,  il 
avait   recouvré    sa  belle   santé   et   son    infernale    audace. 

Naturellement,  il  avait  été  obligé  de  confesser  à  sa  maîtresse 
les  raisons  qui  l'avaient  poussé  à  cet  acte  de  désespoir.  A  la 
révélation  de  son  intrigue,  quelque  courte  qu'elle  fut,  avec  la 
belle  Anglaise,  Urielle  avait  éprouvé  un  mouvement  de  jalousie. 
Mais  son  amour  pour  Esterhazy  étaii  si  entier,  si  vraiment 
remph  d'abnégation,  qu'elle  s'était  oubliée  une  fois  de  plus, 
pour   excuser   et   réconforter   l'amant   infidèle. 

—  Comment,  s'était-elle  éciiée,  comment  toi,  si  expert  dans 
la  connaissance  des  hommes,  as-tu  pu  prendre  au  sérieux  les 
imprécations  de  cette  grue  britannique  ?  Ignorais-tu  que  toute 
femme,  délaissée  ou  trahie,  n'a  que  deux  moyens  d'intimiJatiou 
vis  à  vis  de  l'amant  volage  :  la  menace  du  suicide,  ou  celle 
de  la  vengeance  ?  Ta  Stella  Cummings  a  eu  recours  à  la  se- 
conde. Mais  rassure  toi.  Elle  a  déjà  rentré  ses  grifïes  et  se 
console   dans  les  bras    d'un   autre   galant. 

Le  beau   ténébreux    aurait  pu   objecter     que  ce    n'était     point 

y  'écisement  d'amour  qu'il  s'était  agi  entre  lui  et  la  terrible 
Anglaise. 

JV^ais  sa  fatuité    ayant  repris   le  dessus,  il  préféra    s'«*\    faire 
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AC'croiîe.  Quelle  femme,  ayant  joui  de  ses  sultanesques  faveurs?, 
pourrait  se  résoudre  à  le  perdre  ?  Pompadour,  trahie  pour  Mé- 
liora,  ne  lui  avait-elle  point  pardonné?  Stella  Cummings  devait 
l'aimer  toujours  et  n'était  venue  lui  faire  une  scène  que  poussée 
par   la  ialousie. 

De  fait,  les  prévisioris  d'Urielle  paraissaient  devoir  se  réaliser. 
Les  jours  s'écoulaieii  sans  que  l'Anglaise  redonnât  signe  de 
vie  ou   fit  mine     de  mettre  ses   menaces   à  exécution. 

Le  sinistre   major  en   était  arrivé  à    se   rassurer    complètement 
et  oubliait,   gorgé   d'amour   par   son  adorable    et  insatiable     mai« 
tresse,  les   vœux  meurtriers  qu'il    avait  formés,   de     la    voir    suc- 
comber aux   suites   du  poison,    afin   de   débarrasser    son     chemin 
d'un   témoin   gênant. 

Non,  celle-là  ne  la  trahirait  jamais,  et  il  pouvait  sans  crainte 
la   laisser   vivre  ! 

Il  nou5  reste  à  apprendre  à  nos  lecteurs,  comment  la  jeune 
femme,  surveillée^  comme  elle  se  trouvait  à  Bruxelles,  avait 
pu   réussir   à  regagner  Paris. 

Aussitôt  après  l'envoi  de  sa  lettre  chiffrée  à  son  amant  — 
lettre  mise  secrètement  à  la  poste  par  une  infirmière  grassement 
payée  —  Urielle  «'était  sentie  raminée  et  forte.  Elle  ne  pouvait 
se  dissimuler  l'étroite  surveillance  dont  elle  élait  roDjet.  Sans 
doute,  on  n'attendait  que  son  complet  rétablissoment  pour  la 
soumettre  à  un  interrogatoire  en  règle,  de  toute  laçon  fatal  à 
son  amant,   mê  ne  se   renfermât-elle   dans  un  complet     mutisme. 

On    n'a   point    oublié  qu'au    moment  de  son    émouvant    sauve- 
tage par  le. colonel  Picquart,    elle  était  déguisée  en   homme.  On 
n'avait  point  jugé   nécessaire,    à   l'hôpital,  de   lui   rendre  les    ha- 
bits de   son   sexe.     Mais     Urielle     avait   conservé  dans   sa  poche, 
une  bourse   pleine    d'or    dont   elle  sut    faire  usage. 

L'infirmière,  gagnée  et  surpayée,  qui  lui  avait  procuré  le 
moyen  d'écrire  sa  kttre  au  major  et  s'était  chargée  de  la  jeter 
à  la  poste,  lui  procura  des  habits   de  femme,    et     laissa    ouvertç 
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la  porte  de  la   chambre    particulière    oii   la   malade   était  soignée 
aux  frais  de   Magftus, 

Parfaitement  déguisée  en  femme  du  peuple,  et  se  couvrant  le 
visage  d'un  ample  mouchoir,  sous  prétexte  de  rage  de  dents, 
Uiielle  était  sortie  en  plein  jour  de  l'hôpital,  sans  que  personne 
songeât   à  l'arrêter^ 

Du  Boulevard  Botanique  à  la  gare  du  Nord,  il  n'y  a  qu'un 
pas.  Urielle  se  présenta  hardiment  à  l'Hôtel  de  Cologne,  pour 
réclamer  sa  vaüse,  allégua  un  voyagé  inopiné,  pour  colorer 
sa  longue  absence,  paya  l'arriéré,  sans  marchander,  et  prit  le 
premier  train  pour  Gand,  où  elle  arriva  lorsque  à  l'Hôpital  Saint 
Jean,    âme   qui    vive  ne  s'ét  iit   encore  aperçue  de  sa  fuite, 

A  peine  prit» elle  le  temps  de  déjeuner  entre  deux  trains.  Ce 
fut  par  Lille  qu'elle  regagna  Paris,  n'ayant  de  pensées  que 
pour  son  amant  et  ayant  déjà  oublié  la  dette  de  reconnaissance 
contractée   envers  le   généreux   et  sublime  Zola, 

Au  moment  où  nous  pénétrons  dans  le  luxueux  appartement 
de  la  rhauspé  d' Antin,  le  beau  ténébreux  déjeunait  en  compag- 
ne d'Urielle  et  de  son  compère  Melly  du  Flux.  Le  repas,  ex- 
quis, avait  été  commandé  à  un  traiteur  à  la  mode,  établi  tout 
proche,   derrière    l'Opéra. 

Le  balthazar  intime  venait  de  finir.  Urielle  versait  dans  ae 
fines  tasses  de  porcelaine,  le  délicieux  ca!é  qu'elle  avait  fait 
elle  même,  sur  la  table,  dans  un  philtre  d'argent,  chauffé-  ' 
l'ospiit  de  vin. 

Les  hommes  ayant  allumé  le  havane  de  rigueur,  se  renver- 
saient nonchalamment  dans  leur  fauteuil,  pour  mieux  le  sa- 
V0U1  er, 

—  En  vérité,  mon  cher  Melly,  disait  le  beau  ténébreux, 
suivant  d'un  œil  épanoui  les  spirales  bleues  qu'il  envoyait  au 
plafond,  vous  avez  fait  un  coup  de  maître  en  bouclant  cf 
satané  Picauait,  Mais  êtes-vous  bien  certa^"  qu'on  lui  fera  son 
procès  ? 


3858  ALFRED  DREYFUS 


—  Comme  je  le  suis  qu'il  sera  condamné.  Cela  ne  fera  pas  un 
l>  i.  Faux  et  usage  de  faux.  Il  en  sera  quitte,  pour  six  à 
Il  ait   ans  de  prison...    Et   allez   donc  ! 

En   ce  moment,    o;i  frappa   discrètement  à   la  porti. 
Urielle  se   leva  pour   aller   ouvrir. 

—  Ne  vous  dérangez  pas,  ce  n'est  que  moi,  dit  une  voix 
rogommeuse,  celle  de  Gauthier  Francard.  père  et  bourreau  de 
la  touchante    Madeleine. 

—  C'est  vous,  Gauthier,  dit  Esterhazy  d'un  air  inquiet,  voilé 
icius  une  afïectation  de  plaisanterie.  Dieu  !  Quel  visage  sombre 
(•■    mélodramatique!.,. 

—  C'est  que  le  temps  n'est  pas  à  la  joie,  mes  maîtres,  dé- 
clama l'ancien  cabottin.  Eu  véiiié,  le  ciel  s'assombrit  et  sous 
I  os   pieds  gronde   un    volcan  l 

—  Vous  prendrez  bien  un  verre  de  fine-champagne  ?  deman» 
c'  i  Urielle,  lui  en  versant,  à  ir.()itié  plein,  une  coupe  à  cham« 
I  ^'»gne. 

—  J'en  prendrai  même  deux,  pour  vous  obliger,  répondit 
l'impudent  drôle,  qui  ajouta,  d'un  ton  plus  sérieux,  en  indi- 
quant  Melly   du    Flux. 

—  Peut-on   varier    devant   monsieur  ? 

—  Oui,  répondit  Esterhazy,  il  est  des  noires,  mais  qu'y  a- 
t-ii? 

—  Il  y  a,  mcsseigneurs,  que.  la  fouire  est  suspendue  sur 
vos  têtes  et   que  moi  seul,  peut-être    au    monde,    suis   en   mesure 

le  la  détourner  ! 

—  Parlez   sérieusement,    Gauthier.    Vous   êtes   insupportable  ! 

—  Eh  !  bien,  donc,  je  m'en  vais  expliquer  la  situation  en 
langage  vulgai:  e,    et   en    mettant    les  points    sur   les  i, 

~  Vous   me   ferez  plaisir. 

Gauthier  remplit  à  nouveau  son  verre  et  le  vida  d'un  trait 
pour   s'éclaiicir   le    timbre, 

—  Doue,   quand  le  juge   d'instruction   Alberty    m'eut     fichu   à 
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la   porte,  pour  avoir   voulu   mettre   trop    avant    le    nez    dans     ses 
affaires,    pour     le   compte    du     inajor-comte      Esterhazy,    je    me 
etrouvai   pauvre  et   abandonné  sur  le    pavé   parisien  ! 

—  Vous  m'avez  déjà  raconté  cette  histoire  sept  ou  huit  lois 
pour  m'accrocher  de  l'argent,  interrompit  Esterhazy  avec 
humeur. 

—  Oui,  des  cinquante  et  des  cents  francs,  comme  si  l'on 
pouvait  rien  entreprendre  de  sérieux  avec  d'aussi  dérisoires 
capitaux  ! 

—  Pardon  !  La  semaine  dernière,  je  vous  ai  encore  lemis  un 
billet  de  mille,  en  vous  prévenaiit  de  ne  plus  compter  sur  moi. 
Il  est  impossible  que  vous  ayez  déjà  dépensé  une  pareille 
somme  I 

—  Je  m'en  suis  servi  pour  commanditer  un  Guignol,  dit 
Gauthier  d'un  air  sombre.  Mais  le  directeur  était  un  escroc  e* 
il  a  filé   pour  Lyon  avec   tout,  son   matériel. 

—  Tant  pis.    Il  ne  fallait   pas   vous   laisser   refaire  I 
L'ex-cabottin  se   leva,    étendant   le  bras   d'un  air.  solennel. 

—  Aveugles  mortels,  qui  vous  mêlez  de  scruter  les  décrets  de  la 
Providence  I 

—  Encore  ? 

—  Ayant   perdu    ma  position,   à   cause  de    vous..* 

—  Non,    parceque   tu    n'es    qu'un    maladroit  ! 

—  Force  m'a  bien  été  d'en  chercher  une  autre,  continua 
Gauthier,  sans  tenir  compte  de  l'interruption.  Et  je  suis  rentré 
au  tliéâtre. 

—  Au  théâtre  ? 

—  Mais  point,  hélas  !  comme  comédien,  pas  même  comme 
simple  figurant!...  Moins  que  ça!  En  qualité  d'aide  machiniste 
et   de   balayeur  de  la    scène. 

—  «  Sie  transit  gloria  mundi  l  »  ricana  Melly  du  Flux,  que 
celte   scène    amusàiti 
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—  Oui,  riez,  vous  ne  rirez  plus  tout  à  l'heure  î  répliqua 
Gauthier    en    le  regardant   de    travers. 

—  Voyons,    en   ariveras-tu   au    fait  ? 

—  Au  fait,  j'y  suis!  Le  Théâtre  du  Châtelet,  où  je  turbine, 
donne  donc,  ce  soir  même,  la  première  d'un  drame  à  grandi 
spectacle.  Or,  quoique  réduit  à  un  poste  infime,  je  n'ai  pas 
encore  perdu  toute  initiative  et,  lorsqu'on  jabote  autour  de  moi, 
jv  tache  de  comprendre,  afin  de  faire  mon  profit  de  ce  qui  sa 
dit. 

—  Détestable  bavard  1 

—  C'est  ainsi  que  j'ai  su  pénétrer  ce  qui  se  cache  en  réalité 
oous  la  nouvelle  œuvre,  due  à  notre  éminent  auteur  dramatique, 
Vincent  Gombert,   eÀ  affichée  sous  le  titre  suggestif  de  «  Spéranza  ». 

Gauthier  s'arrêta  pour   observer    l'effet  produit   par    sa    dernière 

—  «  Spéran/.a  !    »    répéta   Esterliazy,    en   pâlissant, 

—  Le  nom  de  la  signataire  du  «  petit- bleu  »  lancé  à  Pic- 
quart?   s'éciia  de  son    côté   Melly    du    Flux. 

—  Simple  coïncidence,  intervient  Urielle,  ou  bien  spéculation  de 
la   pari   d'   n    directeur    aux    abois. 

—  Pardonnez-moi,  madame,  dit  Gauthier.  La  «  Spéranza  jj 
de  Vincent  Gombert,  sous  des  noms  différents  et  des  situa- 
tions analogues,  met  réellement  en  scène  l'Affaire  Dreyfus.  Et 
ce  qui  est  plus  grave,  l'interprète  chargée  du  rôle  seasationnel, 
est  paraît-il  la  même  personne  qui  a  écrit  le  «  petit-b'eu  » 
dont  on  rccheiche    le  véritable   auteur  4 

—  Allons  donc  I  s'écria  Esterhazy  rassuré.  Vous  verrez  que 
les  anti-dreyfusards,  comme  on  nous  appelle,  recrutent  leurs 
complices   dans   la  troupe   du   Châtelet  ! 

^  Qui  vous  a  dit  que  Spéranza  fût  une  pro!essionnelle  ? 
demanda    Gauthier,   graduant  ses  effets, 

—  Comment  ? 

—  En  ma  qualité    d'aide -macfùfli»t«f^    j^i     eu  l'occasion  de  la 
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voir  de  près.  C'est  moi  qui  fais  mouvoir,  au  dernier  acte, 
l'ascenseur  qui  ta  fait  surgir  de  terre  comme  une  apparition 
providentielle,  flétrissant  le  crime  et  proclamant    la  vertu.., 

—  Vraiment  l    essaya   de  ricaner    Melly   du    Flux, 

>«-  Mais  ce  n'est  plus  ds  l'action  mise  au  théâtre  qu'elle  s'oc- 
CUpera.  Ne  tenant  aucun  compte  du  texte,  elle  s'ad-.esseru  di- 
rectement au  public  pour  se  désigner  elle-même,  comme  la 
véritable  «  Spéranza  »  et  dénoncer,  en  même  temps,  l'officior 
d'Etat-Major   qui  lui  a  dicté  le  «   petit-bleu.    » 

Esterhaz}-  essuya  nerveusement  la  sueur  froide  qui  lui  décou- 
lait du  front.  Urielle  et  Melly  du  h  lux  se  regardaient  avec 
angoisse. 

—  Cette  folle,  cette  intrigante,  dit  le  sinistre  major  d'une 
voix    étranglée,   en    saisissant   Gauthier  par    le    bras,     tu  la  con- 

flis  ? 
—  Oui,  et  vous,  la  connaisse-^  bien  aus.^i.  Eile  a  répété 
masquée,  mais  je  lai  surprise  dans  la  coulisis,  au  momaat  où 
elle  enlevait  pour  un  moment  son  loup...  C'est  une  Anglaise, 
ci-devant  demoiselle  de  comptoir,  dans  une  maison  de  mode 
de  la   rue  du    Quatre  Septembre... 

—  Son   nom  ?  râla  Ester hazy. 

—  Stella   Cummings. 

Un  profond  silence  suivit.  Eslerhazy,  retombé  dans  son  fau- 
teuil,  semblait  près   de  défaillir. 

—  Elle  n'a  que  trop  tenu  parole,  murmura-t-il.  Sjulement, 
au  lieu  de  s'adresser  à  un  ministre,  qui  eut  pu  l'écoiiduire  ou 
ne  pas  croire  à  ses  révélations,  c'est  au  public,  même,  qu'elle 
s'adresse.    Quel  coup   et  quel  scandale  !    Je  suis  perdu  l 

Melly  du  Flux  se   leva  brusquement. 

—  Quelle   heure  avons-nous  ?    demanda-t-il. 

—  ïiois  heures,    répondit  Urielle,  consunant    le  carte'     Louis 
XV,   qui  ornait   la   cheminée. 
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—  Je  cours  au  Ministère  de  la  Guerre,  Il  est  temps  encore 
de   faire   Icterdire    la   pièce, 

—  Inutile  !  dit  Gauthier,  lui  rendant  toutes  ses  railleries  en 
une  seule.  Je  viens  du  Châtelet  où  j'ai  entendu  le  Préfet  de 
Police  dire,  en  propres  termes,  au  directeur  :  «  Vous  pouvez 
marcher.   Brisson  veut   que  les   choses   suivent   leur    cours.    » 

C'était  le  coup  de  grâce.  Les  trois  complices  en  reslêrent 
comme  assommés. 

Après  avoir  joui,  pendant  quelques  instants,  de  son  triomphe, 
Tex-cabottin    reprit  : 

—  Ne  vous  avais-je  pas  dit  que  la  foudre  était  suspendue 
sur    voire    tète  i* 

—  Oui,  riposta  vivement  Urielle.  Mais  vous  vous  avez  ajou- 
té  que    vous   étiez   en  mesure   de    In     détourner, 

—  Parfaitement,    lépondit    Gauthier. 

Esterhazy  tourna  vers  lui  un  regard  où  déjà  renaissait  l'es- 
poir. 

—  Parle,   dit-il,    et  sois   assuré   de  notre   reconnaissance, 

—  Cotons  donc  au  bas  mot,  cette  reconnaissance  là,  car  ce 
que  je  vais  risquer  pour  vous,  c'est  ma  tête,  entendez- vous 
bien  .?  Il  me  faut  dix  mille  francs,  cinq  mille  avant,  cinq 
mille  après,  moyennant  lestpiels,  moi,  Gauthier,  j*rfmpêcherai 
«  Spérauza  »  ou  Stella  Cummings,  de  paraître  ce  soir  et  même 
jamais,    sur   les  planches   d'aucun    théâtre.., 

La  salle  du  Châtelet,  une  des  plus  vastes  de  tout  Paris,  était 
comble,  se  soir  là.  En  dépit  du  secret,  rigoureusement  recom- 
mandé, le  bruit  s'était  répandu,  dans  la  matinée,  et  s'était  pro» 
page  avec  une  rapidité  électrique,  que  le  drame  annoncé,  à 
grand  renfort  de  réclames  avait  trait  à  l'Affaire  et  provoquerait 
un   incident  de  nature   sensationnelle, 

11  n'en  fallait  pas  davantage  pour  que  tout  Paris  voulût  être 
de  la  soirée.    Les   billets  faisaient    prime.    On  les  'payait  cina  fois 
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et  même   dix  fois  leur  valeur.   Au    dernier     moment,     les     ama- 
teuis  tard-venus  offraient   deux  cents    francs  de  n'importe   quelle 
place.   Mais    personne,     même  parmi   la   classe  la  moins  fortunée 
des  spectateurs,    n'eût    voulu  céder  la  sienne. 

Bien  avant  le  lever  du  rideau,  de  la  foule  pressée  et  hou  • 
leuse,  montait  une  clameur  sourde  comme  le  grondement  pro- 
longé de  la  mer  ou  la  plainte  du  vent  d'automne  dans  les 
grands  arbres  des   forêts. 

1  y  avait  du  scandale  et   du    désordre  dans  l'air. 

Même  les  deux  grandes  loges  d'avant-scène,  réservées  d'ordi- 
naire à  la  direction  ou  aux  étoiles  de  la  troupe,  avaient  éio 
louées* 

Dans  l'une,  retenue  par  le  Préfet  de  police,  Gilbert,  se 
dissimulait    M.    Brisson,    Président  du    Conseil    des    Minisires. 

Dans  l'autre  se  trouvait  Lucie  Dreyfus,  voilée,  ze  cachant 
deirièie  un  écran,  accompagnée  de  son  beau-frère  Mathieu  et  de 
son    père,    M,     Hamarande,   le  riche  joaillier   parisien. 

Comme  nous  l'avons  entendu  dire,  l'auteur  du  drame  nouveau 
était  M.  Vincent  Gombert,  un  des  romanciers  les  plus  féconds 
et  les  plus  ingénieux  de  la  pléiade  moderne.  Comme  on  k- 
sait  encore,  il  s'était  bien  gardé  de  transporter  exactement  sur 
la  scène  les  péripéties  réelles  de  l'Affaire.  Jamais  la  censure 
n'eût  autorisé  la  représentation  d'une  œuvre  conçue  dans  ces 
conditions, 

M.  Gombert  avait  su  éviter  la  difficulté,  tout  en  mettant  nu 
théâtre  une  lamentable  histoire,  ayant  avec  celle  de  Dreyais 
des  analogies  saisissantes. 

Voici,  en  quelques  lignes,  sa  donnée,  son  scénarit»,  comme  on  dit 
en    langage  dramatique. 

Deux  amis  occupent  dans  une  importante  usine  des  fonctions 
en  vue.  L'un  en  est  le  directeur  technique,  autrement  dit  l'ui- 
génieur,    l'autre   le   premier    chef  comptable     et    caissier. 

Par  un   heureux   hasard,    les    propriétaires    de    ladite    usine    se 
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ßont  assuré  la  possession  d'une  invention  merveilleuse,  faite   pour 
leur  rapporter  un   nombre   considérable   de  millions. 

Mais  avant  qu'on  puisse  l'exploiter  en  toute  sécurité,  il  faut 
qu'elle  soit   brevetée   en    France   et  à  l'étranger. 

Or,  voilà  que,  soudain,  les  plans,  les  épures,  tous  les  docu- 
ments relatifs  à  cette  invention,  disparaissent  et  qu'une  firme 
concurrente  irancaise  se  met  à  l'exploiter,  après  s'en  être  assuré 
tous   les    droits. 

Qui   a   commis  la  trahison  ?   Quoi   est   l'auteur  du    vol  ? 

Reniant  son  ancienne  amitié,  le  caissier  accuse  ouvertement  l'in« 
génieur,  au  moment  où  ce  dernier  allait  épouser  la  fille  de  son 
patron.  C'est  pour  le  malheureux  la  ruine  complète,  le  dés- 
honneur, le  naufrage  de  toutes  ses  espérances.  Car  tout  le 
monde   le  croit  coupable,   sauf  la  fiancée  à  jamais   perdue. 

Chassé,  flétri  comme  un  voleur,  il  n'échappe  au  bagne  que 
pour  être  interné  dans  une  maison  de  santé,  par  l'hypocrite  in- 
tercession du   vrai  coupable. 

Cette  maison  de  sauté,  évidemment,  désignait  l'Ile  du  Diable  ' 
Le  public  n'aurait  pu   se  tromper  un   instant. 

Au  dernier  acte,  le  prétendu  fou,  innocente  victime  de  ma- 
chinations infernales,  a  fini  par  perdre  la  raison  au  contact  des 
véritables  aliénés   qui   l'entourent. 

;  Mais  l'intelligence  lui  revient  au  moment  où  sô  dénouent, 
enfin,  les  liens  cruels  qui  l'attachent  encore  à  ce  monde.  Dans 
un  rêve,  apportant  à  l'infortuné  le  pressentiment  de  la  déli- 
vrance, lui  apparaît  la  femme  repoussée,  et  abandonnée  par  son 
ancien  ami.  Spéranza  lui  annonce  qu'il  mourra,  mais  que  sa 
mémoire  sera  réhabilitée  par  elle,  clouant  au  pilori  le  vrai  cou» 
pable. 

Les  situations,  énergiquement  soulignées,  ds  cette  fable  trans- 
parente, avaient  produit  une  impression  profonde  sur  le  public. 
Môme  les  anti-sémites  et  les  anti-dreyfusards,  qui  s'étaient  mas- 
sés par  petiU  groupes   dans  la    salle,    n'avaient    osé    prolester« 
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Des   deux  parts,   on   attendait   le     clou    de    l'œuvre,     l'apparition 
de  Spéranza,   qui   ne   paraissait     qu'au    cinquième    acte,     comrt 
le    «  Deus  ex   machina   »   des   tragédies    antiques. 

Le  derniej    acte  allait  commencer... 

Sur  la  scène,  les  machinistes  achevaient  de  placer  le  décor 
repiésentant  l'intérieur    de   la    maison    des   fous. 

Dans  une  des  loges  d'aitiste  attendait  une  jeune  femme, 
vêtue  de   noir.    C'était    Stella   Cummings. 

Le  moment  de  la  vengeance  ou  plutôt  de  la  justice  était  ar» 
.ivé. 

L'Anglaise,    pâle   mais    résolue,    causait   avec   le   directeur. 

En  ce  moment,  on  frappa  à  la  porte  de  la  loge,  et  le  chef 
machiniste   entra. 

—  Le  rideau  se  lève,  dit-il,  et  on  attend  madame  pour  qu'elle 
prenne    place   dans  l'ascenceur, 

—  Qui   est  chargé   de  la  manœuvre  ?    demanda    le    directeur, 

—  Un  nommé   Francard,   un  ancien    «  m'as-tu     vu   », 

—  Est-il   au   couran*  ?  * 

—  C'est  lui   qui  a   marché  aux    répétitions. 

—  Bien,  alois.    Rien     à   craindre. 

—  A -craindre?  dit  Stella.  EsSce  qu'il  y  aurait  un  danger  quel- 
conque à   se  placer  dans    cet    ascenceur  ? 

—  Mon  Dieu,  mademoiselle  au  théâtre,  il  faut  prendre  garae 
à  tout,  répondit  le  machiniste  en  souriant.  Et  c'est  peut-être 
pour  cela,  qu'il  n'arrive  jamais  rien.  Chacun  se  rend  compte 
de  ses  responsabilisés  et  est  tout  à    son  affaire. 

—  Votre  ascencion,  expliqua  à  son  tour  le  directeur,  s'opèrs 
par  l'électricité.  Pour  la  manœuvre,  il  suffit  d'un  seul  ouvrit.. 
En  pressant  l'un  des  boutons  de  l'ascenceur,  il  le  fait  s'élever 
rapidement.  Un  second  boulon  fait  s'ouviir  simultanément  '• 
trappe  par  laquelle    vous   suigissez   en   scène. 

—  Mais,  demanda  Stella,  qu'arriverait-il  si  l'homme  prépci? 
à  la  mano'iuvre,    négligeait   de  pousser  le  second  boutoü. 
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Le    directeur   et  le    chef-machiniste  se    regardèrent, 

—  Il  arriverait,  répondit  enfin,  le  dernier,  que  la  personne, 
debout  sur  la  plate-lorme,  irait  donner  de  la  tête  contre  le 
plancher... 

—  Et  qu'elle  serait    tuée  net  ? 

—  Mon  Dieu,  oui.  Mais  pour  cela,  il  faudrait  un  incroyable 
oubli  de  l'aide-machiniste,  oubli  qu'il  paierait  trop  cher  pour 
s'y  exposer. 

—  Qui   sait  I    murmura    l'Anglaisa. 

-*^  Auriez-vous  peur,  mon  enfinl  ?  demanda  le  directeur, 
tremblant  pour  sa  recette.  Vous  avez  déjà  répété  deux  fois  et 
avez  que  vous  assurer  que  tout  marche  à  merveille»  Et  puis, 
-.ongez-y  bien  la  salle  est  comble...  Ce  ne  serait  pas  le  moment 
ie   reculer, 

—  Aussi    ne    reculé-ie  point,    répondit  Stella   d'un    ton    lésolu, 

—  D'ailleurs,  monsier  surveillera  lui-même  la  manœuvre, 
x^ 'est-ce  pas  Lefèvre  ? 

—  Avec   plaisir,   dit  le  machini&te  en  chef.    Mais  il   est   temps, 

—  Allons  !    fit   Stella. 
Et  elle  suivit  Lefèvre. 

Des  groupes  d'acteurs  et  de  figurants  potinaient  dans  jes  lou« 
lisses,    en   attendant  leur  tour  d'entrer    en    scène. 

A  l'aspect  de  la  jeune  femme  dont,  pour  la  première  fois,  ils 
voyaient  le  visage  à  découvert,  un  murmure  admiraiif  s'éleva  de 
toutes  parts. 

—  C'est  qu'elle  est  vraiment  superbe  !  —  Avec  ça,  un  port 
de  reine.  —  Est-il  vrai  qu'elle  ait  été  la  maîtresse  d'Esterhazy  ? 
—  On  dit  qu'elle  a  voulu  ce  venger  de  son  abandon,  —  Il  y 
aura  du  boucan,  alors  ! 

Stella  n'entendit  point,  ou  dédaigna   d'entendie. 
l      —  Silence,     ou  je  vous  colle  tous  à  l'amende  !    cria    le    régis- 
seur. On    ne  parle  point  dans  les  coulisses. 
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Un  étroit  escalier  de  fer,  en  colimaçon,  s'ouvrait  à  droite  do 
la   scène,    plongeant  jusque  dans    le    huitième    dessous. 

Stella  8*5^  engagea  à  la  suite  du  machiniste  en  chef.  A  cette 
prolondeur  il  faisait  aussi  tranquille  et  aussi  silencieux  qu'au 
fond  de  l'Océan,  pendant  que  la  tempête  soulève  et  entrechoque 
les  vagues   à  la  surface. 

Ces  souterains,  situés  à  vingt  mètres  de  la  scèn^,  et  aussi 
profonds  que  le  théâlre  était  haut,  étaient  éclairés  ie  distance 
à   distance    par   des    la?npes  électriques. 

Au  milieu,    se   trouvait,   l'ascenceur. 

C'était  une  simple  plate-forme,  sans  balustrade  ni  garde-f 'U, 
Déjà,  aux  répétitions,  Stella  avait  éprouvé  un  étrange  malaise, 
une  involontaire  impression  d'angoisse  en  se  sentant  entrainée, 
debout,  sur  cet  étroit  plancher,  avec  une  rapidité  et  à  une 
hauteur    vertigineuse. 

En  centre-bas  de  la  plate-forme,  était  ménagé  une  sorte  de 
cage,  assez  semblable  à  la  caisse  d'un  photographe  et  où  de- 
vait   se   tenir    l'employé,   chargé  de   la    manœuvre, 

—  Tout  est-il  en  ordre  Gauthier  ?  demanda  le  chef  maclii- 
nisle,  à  un  petit  homme  d'aspect  minable  et  obséquieux,  coiffé 
d'une   sordide  casquette. 

—  Oui,  monsieur  Lefèbre,  Mais  ne  faut-il  pas  lier  madame  r 
aemanda  Gauthier,  indiquant  de  la  main  une  tringle  de  fer, 
en   forme    de    croix,   sortant    du  tremplin. 

—  Non,    dit   l'Anglaise,    je   ne    crains   pas    le    vertige 

Mais  en  ce  moment,  elle  tressaillit  en  surprenant  le  regard 
oblique  dardé  vers  elle  par  l'homme  à  la  casquette.  Il  lui 
sembla   sui  prendre   sur   ses   lèvres    un    singulier   sourire. 

—  Je  suis    un    peu   énervée   ce    soir,   se    dit-elle. 

Par   un   énergique  rappel    de    volonté,     elle    secoua     la     vague 
inquiétude  qui   s'était  emparée    d'elle  et,    montant    sur    la     plate- 
forme, y  prit   la   pose  indiquée   par  le  régisseur. 
,    Le  sang-froid  lui    était    si    bien    revenu,     qu'elle    ne    perdait 
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plus  de  vue,  maintenant,  riioaiaie  qui  tenait  sa  vie  entre  les 
mains. 

Celui«ci  avait  pris  place  dans  sa  cage,  la  main  à  portée  de? 
deux  boutons  d'ivoire  et  attendant  l'appel  électrique  qui  devait 
lui  être  envoyé  d'en   haut. 

Rien  sur  son  visage  ne  trahissait  plus  une  intention  méchan- 
te  ou  railleuse,  Stella    devait    avoir    mal    vu. 

Une   sonnerie  stridente  retentit. 

—  C'est  le  moment  !  cria  Gauthier,  appuyant  sur  l'un  des 
boatons. 

Stella  sentit  une  légère  secousse.  La  plate-forme  avait  com- 
mencé  à   se  mouvoir. 

—  Poussez  donc   l'autre   boutoo  i    lui   cria-t-elle. 
Mais    Gauthier  éclatant    de  rir*       »    répondit  : 

—  Va-t-en  faire  tes  révélations   f^    bon    Dieu! 
En  un   instant,    Stella  comprit   l'horrible    vérité. 

Se  jeter  eu  bas  de  la  plate-forme  ?  Il  était  trop  tard,  mainte« 
nant. 

Alors  quoi  ?    Mourir  ? 

Oui,   mourir,    mais   non   point    sans    vengeance  ! 

Avec  une  vigueur  incroyable,  encore  décuplés  par  le  désespoir 
et  la  rage,  elle  se  jeta  à  plat  ventre  sur  le  plancher  mouvant 
et  attira   à  elle   par  le   collet   de  sa    vareuse,     Gauthier    épeidu  ! 

Tout  cela   n'avait   pris    que  la  durée  d'un   éclair. 

—  Aux  secours!    hurla   Gauthier.    Nous   sommes    perdus! 

—  Oui,  scélérat  !  dit  Stella,  en  le  soulevant  au  dessus  d'elle 
comme  un  bouclier  vivant.  Nous  sommes  perdus,  et  tu  vas 
mourir  avec   moi, 

L'ascenccur  avait  accéléré  sa  vitesse.  Aux  ciis  déchirants  de 
Gauthier  en  avaient  répondu  d'autres,  s'élevant  de  la  pro« 
fondeur. 

Un   craquement  sourd,    une  secousse   terrible  ! 
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-  Dieu  soit  loué!  s'écria  une  voix.  La  machine  s'est  arrêtée. 
Le  choc  a   pu   être   amorti  l 

Lorsque  Stella  revint  à  elle,  ce  fut  pour  repousser  le  cadavre  de 
Gauthier  qui  l'écrasait  de  son  poids. 

Le  régisseur  et  l'électricien,  avaient  réussi  à  arrêter  la  machine 
au  moment  où  elle  allait  donner  avec  une  violence  inouïe  con- 
tre la  scène,  mais  l'assassin,  formant  m.atelas,  avait  eu  le  crâne 
défoncéi 

Lentement,  l'ascenseur  redescendit  dans  les  dessous  d" 
théâtre. 

Cependant,  sur  la  scène,  l'action  dramatique  s'était  brusque- 
ment interrompue  L'artiste  chargé  du  rôle  de  l'ingénieur  fou, 
avait  prononcé  en  vain  la  réplique  sur  laquelle  la  Spéranza,  si 
fièvrcuscm^ent  attendue  par  tous,  devait  faire  son  apparition. 
Ce'.te  réplique^  il  l'avait  reproduite  en  d'autre  termes,  sans  plus 
dt  lésulîat.  En  dépit  de  ses  eiiors  d'improvisa'ion,  rien  ne 
venait. 

Le  public   frémissait    d'impatience. 

Que   pouvait-il  bien  se   passer. 

La  même  idée  s'était  emparée  de  tous  les  spectateurs.  «  Au 
dernier  moment,  la  police  avait  dû  s'interposer  pour  éviter  le 
scandale.    » 

Seuls,  Esterhozy  et  Melly  du  Flux,  qui  occupaient  une  loge 
avec  iTrielle,    échangaient   des   regards    d'mtelligencc. 

Ils  en  savaient,  eux,  un  peu  plus  que  le  «  vulgum  pecus.  » 
Ils  connaissaient  la  raison  occulte  pour  laquelle  la  trappe  refusait 
de   s'ouvrir,   pour   livrer    passage  à  «   Spéranza  »,    la     révélatrice. 

L'oreiile  avidement  tendue,  en  attendant  le  moment  psycolo- 
gique,  ils  avaient  distingué  le  sourd  fracas  produit  par  le  choc 
de  l'ascenceur  contre  le  plancher  de  la  scène.  Et,  se  délectant 
atrocement    à   la  pensée  de  leur   ennemie  morte    brs>vc  -,     ils     ne 
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se  doutaient  guère  du  sort  rencontré  par  leur  immonde  icstru- 
ment. 

Mais  soudain,  une  étrange  confusion,  un  véritable  dés- 
arroi  s'étaient  produits  sur  le  théâtre     et   dans  les  coulisses. 

Derrière  le  rideau,  brusquement  baissé,  on  allait,  on  criait, 
on  courait  dans  tous  les  sens.  Acteurs  et  figurants  semblaient 
avoir   perdu  la  tête. 

En  attendant  ce  remue-menage,  le  public  commençait,  lui 
aussi,  à  prendre  l'alarme.  On  se  rappelait  la  catastrophe,  rela- 
tivement récente,  du  Bazar  de  la  Charité,  qui  avait  plongé 
dans  la  consternation  et  le  deuil,  une  grande  partie  de  [^la  po- 
pulation  parisienne. 

Un  vent  de  panique  menaçait  de  s'élever.  On  se  redressait, 
prêt   à   fuir.   Les  damtîS   réclamaient   leur  vestiaire. 

Aux  galeries  supérieures,  remplies  surtout  de  manifestants  en 
sens  contraire,   on  se  bornait   à  réclamer  la  pièce   à  grand  cri?, 

—  Spéranza  I    Spéranza  !   Rendez  l'argent  1 

Gilbert,  le  Préfet  de  Police,  se  pencha  sur  le  rebord  de  sa 
loge   et,    d'une   voix   tonnante  : 

—  J'engage   le  public  à    garder    son     calme.     Il    n'y  a    aucu 
danger  à   craindre.   Dans   un  moment   vous   saurez  tous  la   cause 
de   cette   interruption. 

Mais  des  ciis,  des  huées  et  des  coups  de  sifflet  lui  répondi- 
rent, 

— •  A   bas     la   rousse  !    —   Conspuez     les    mouchards  1   —     O 
veut  étouffer   la  lumière  1  —  Mort     aux    Dreyfusards  !    — -     Vive 
Brisson  1   —  Vive  l'armée  I 

Les  interpellations  et  les  menaces  se  croisaient.  Tout  lô 
monde  était   debout,    maintenant. 

Au  dessus  des  têtes  hurlantes  se  dressaient  des  poings  fer- 
més. 

Mais  la  tempête  s'apaisa  comme  par  enchantement.  Le  rideau 
venait  de  se  relever« 
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^  Un  régisseur  en  habit  noir  s'avança  sur  le  bord  de  la  scène 
et,  après  les  trois  saluls  d'usage,  dit  d'une  voix  claire,  quoique 
non   exempte   d'émotion, 

—  Mesdames  et  Messieurs,  un  terrible  accident,  qui  vient 
de  se  produire,  empêche  la  représentation  de  suivre  son  cours, 
La  trappe  qui  devait  s'écarter  pour  l'apparition  de  l'intei  prête 
chargée  du  rôle  de  Spéranza,  n'ayant  point  fontionnéjl'ascenceur  est 
venu  se  heurter   contre   le   plancher    de   la  seène. 

Un  cri  d'horreur  s'éleva.  Le  régisseur  rassura  h  public  de 
la  main, 

—  Madame  Stella  Cummings  a  heureusement  échappé  à  une 
mort  épouvantable  par  le  brusque  airèt,  que  nous  avons  eu 
le  temps  de  faire  opérer  à  la  m.ichine.  Mais  il  n'en  a  point 
été  de  même  de  l*homme  chargé  de  la  manœuvre,  qui  a  été 
tué   sur  le   coup, 

—  Malédiction  !    murmura   Esterhazj-, 

—  Pourquoi  donc  ?  lui  dit  à  l'oreille  la  voix  sardonique  de 
Melly  du  Flux,  Gauthier  mort,  ne  pourra  plus  parler.  Et  pour 
ce  qui  est  des  révélations  de  «  Spéranza  »,  m'est  avis,  que  les 
voilà   à   veau  l'eau    pour   le   quart   d'heure. 

Mais  il  s'arrèla,  en  entendant  la  fin  de  l'annonce,  faite  dans 
les   termes,    pour   lui    foudroyants. 

—  Dès  à  présent,  il  est  établi,  que  cet  homme,  nommé 
Gauthier  Francard  n'était  que  l'instrument  de  miséiables  in- 
téressés à  se  débarrasser  de  Mme  Stella  Cummings.  Mais  la 
justice  saura  les  atteindre,  à  défaut  du  vil  meurtrier,  victime 
de  son  propre  piège. 

Rien  n'aurait  pu  rendre  la  physionomie  de  la  salle,  en  ce 
moment.  Cette  tentative  d'assassinat  en  pleine  scène,  ce  drame 
réel  venant  s'encadrer  dans  un  drame  figuré,  partageaient  l'au- 
ditoire entre   l'indignation  et   stupeur, 

Des  deux  côtés  on  se  toisa  du  regard.  Uo  moment  encore 
et,  peut-être   une   mêlée  furieuse    se  fut  engagée. 
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Mais  la    voix   lorte   du    Préfet  de   police  s'éleva  de   iiouvcau. 

—  Le   public  est     prié     de   se     retirer    tranquillement.   Songez 
au  cadavre    du  meurtrier,  qui    git,    en  ce  moment     dans  les  des- 
sous du  théâtre.    Songez,   surtoTxt,    à    la     victime     qui   ne   pourra 
se  rétablir"  de   cette   horrible  aventure  qu'au  prix  des  plus  grands' 
ménagements. 

Cinq  minutes  plus  tard,  l'immense  vaisseau  de  la  salle  du' 
Châtelet  avait  été  évacué  en  silence,  et  les  pompiers  de  serv''^'»' 
éteignaient    les   dernières  girandoles. 

Sur  la  scène,  même  la  belle  Anglaise  était  étendue  sur  un 
canapé,    apporté  du   magasin    d'accessoires. 

A  son  chevet  se  tenaient,  le  chef  du  cabinet,  Brisson,  Gilbert, 
le  Préfet  de  police,  le  directeur  et  le  régisseur  du  Cliâtelet, 
les  yeux  fixes  avec  angoisse  sur  les  médecins  de  service,  em- 
pressés à   prodiguer   leurs  soins  à   la    malade. 

—  Eh  !  bien  ?  interrogea  le  Ministre.  La  pauvre  enfant  y 
suïvivra-t-elle  ? 

—  Mais  nous  avons  bon  espoir,  répondit  le  plus  âgé  des 
médecins.  Du  moins,  s'il  ne  survient  point  de  complications. 
Par  exemple,  la  commotion  et  la  terreur,  •  pourraient  avoir  dé- 
terminé un  ébranlement  nerveux,  voire  cérébral,  suivi  de  fièvre 
maligne,  typhus  au  scarlatine...  Il  faut  compter  aussi  avec  les 
lésions  internes.  Nous  ne  pourrons  diagnostiquer,  en  parfaite 
connaissance  de  cause,  que  lorsque  la  malade  sera  tant  à  fait 
revenue  à   elle   et  que  nous   ne  pourrons  sérieusement  l'auücuUf»", 

—  Et  l'autre,  ^demanda   Gilbert,   le  misérable   Gauthier  ? 

—  Oh!  mort  sur  le  coup  !  Vous  devriez  bien  nous  aban- 
donner  le  corps,    pour  ramphithéàtre... 

—  Après  les  constatations  judiciaires  ?,..  Certainement.  Ce  sera 
encore  bien  de  l'hoïineur  qu»  vos  carabins  fiiTont  à  sa  chai  ognc, 
en   la  desséquant. 
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ms. 


—  Lucie,  existe  !  cria  le  prismnier.  Je  vais  la   revotr  '.. 
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CCXXVU , 


L'svma  ^mpoisonn 


A  l'extrémité  orientale  au  port  de  Cayenne,  florissait  une 
aube'rge  interlope,  rendez- vous  préféré  des  forçats  libérés,  des 
contrebandiers,  des  rôdeurs  et,  généralement,  de  tous  les  mau- 
vais sujets,  écumeurs  et  batteurs  d'estrade  de  la  Guyane  fran- 
çaise. 

Ce  tapis-franc  colonial  arborait,  à  sa  potence  de  fer  rouillé, 
une  de  ces  gigantesques  mains  rouges,  qui  servent  d'enseigne 
à    nos   gantiers   de    province. 

Ladite  main  était  flanquée  de   l'inscription   suivante  : 

AU  POING  COUPÉ 

M>}ie     Veuve  Antoinette  Bouteloux 

DONNE  A  BOIRE  ET  A  MANGER 
€N  Y  LOGE  A  PIED  ET  A  CHEVAI« 

L'auberge  du  «  Poing  Coupé  »  était  une  construction  en 
bois,  à  un  seul   étage,    avec    cour  et  écuries   atenaates. 

Elle  avait  été  fondée  par  la  tenancière  actuelle,  plus  connue 
dans   l'île  sous    le  nom  de   la    «    Belle  Créole   ». 

Malgré  ses  trente  cinq  ans,  bien  sonnés.  Mme  Bouteloux  jus« 
tifiait  encore  sufifisament  le  qualificatif  à  elle  décerné  pat 
l'admiration  populaire. 
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A  la  suite  de  quelles  aventuies  ou  de  quels  revers,  la  belle 
Antoinette  s'était-elle  fixée  à  Cayenne,  séjour  maussade  et  mal« 
sain,   où    l'on   ne  réside  guère   que    contraint   et   forcé  ? 

Ceux  qui  étaient  le  plus  avant  dans  son  intimité  n'auraient 
pu  le  dire. 

L'accorte  et  hospitalière  Créole  ne  se  laissait  aller  aux  confi- 
ée que  lorsqu'à. le  avait  bu,  chose,  par  parenthèses,  assez  fréquente. 
Mais  alors,  ses'  récits  étaient  si  divers  et  si  incohérents,  qu'il 
aurait  été  dificile  d'en  dégager,  le  probable  de  la  fantaisie,  le 
mensonge   de    la   vérité. 

L'opinion  la  plus  généralement  répandue  était  qu'elle  avait 
dû  courir  le  monde,  avec  quelque  capitaine  contrebandier  qui 
l'avait  lâchée,  en  passant  par  Cayenne.  Dans  tout  les  cas,  elle 
devait  avoir  fait  quelques  économies,  car  elle  avait  payé  comp- 
tant le  terrain,  acquis  par  elle,  aux  portes  de  la  ville,  et  le 
blockaus,  assez  important,  qu'on  y  avait  élevé  sur  ses  indica« 
lions. 

Il  y  avait  dix  ans  de  cela,  et,  à  cette  époque,  Antoi  lelte, 
veuve  ou  fille,    ne  comptait   guère  que    vingt    cinq   printemps. 

Jamais  auberge  ne  fut  plus  vite  et  plus  brillamment  acha- 
landée. 

Encore  dans  toute  la  verdeur  de  sa  réelle  et  capiteuse  beau- 
té, elle  Tit  affluer  chez  elle  les  galants  de  tout  les  étages  et  de 
tout  les  âges,  riches  colons,  se  ratrappant  en  une  seule  nuit  de" 
plusieuis  mois  d'énervante  sollitude,  godeluraux  de  la  ville,  dé- 
daigneux des  filles  indigènes,  fraudeurs  heureux,  voire  gens  de 
la  haute   et    basse   chiourne,   taisant    la   noce   en   catimini, 

La  Belle  Créole  professait  au  plus  haut  degré  le  culte  de 
régalité...  devant  le  louis  d'or  ou  le  billet  de  banque.  Elle 
itait  de  plus  d'une  discrétion  parfaite,  ne  s'informant  jamais 
JÙ  ses  amants  de  passage  puisaient  l'argent  dépensé  chez  elle 
en   folles    orgies. 

Fleur   d«   fumier,   elle  s'était    littéralement     engraissés     de    dé- 
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bauche.   A  trente   cinq  ans,     sa    beau»é    subsistait    encore     dans 
tout  son  robuste  et  fatal   éclat. 

Avide  et  rusée,  elle  rançonnait  sans  pitié  le  client  et  avait 
de  l'argent   placé     dans   toutes    les   affaires   lucratives. 

On   s'aitendait  à    lui   voir   céder   son   commerce,   après   fortune 
faite,    comme   c'est   la  coutume  aux   colonies,    au     bout    de     laps 
de  temps  encore   plus  courts,    mais  le  climat  n'avait  aucune   in- 
fluence pernicieuse  sur  ce   tempérament    de  fer.     Antoinette,     de 
venue  riche,    voulait   l'êlie  davantage. 

Le  métier  lui  plaisait  d'ail 'eurs.  Elle  l'aurait  exercé  pa 
goût,  à  l'ius  forte,  raison  devait-elle  y  tenir,  étant  donné  se. 
plan'iuieux    bénéfices. 

Elle  continuait   donc  à   ...   travailler  et  à    am.isser. 

Veuve  ou  non,  AnloineLte  Boudeloux,  n'avait  jamais  voulu 
entendre  parler  de  mariage.  Cependant  les  prétendants  à  sa 
main  et   à  sa  caisse,   n'avaient  pas    manque. 

Femme  à  tocades  et   à   béguins,  la    Balle    Créole    avait  toujoui 
quelque  amant   de  cœur,    chargé  de   la   police   de   rétablissement. 
Mais   ces  liaisons   ne   se   prolongeaient   point    au  delà   d'un    mois. 
Cette    reine -abeille   humaine    usait     régulièrement     douze    frelons 
par  an. 

En  dehors  du  favori  en  fonctions,  elle  ns  tolérait  dans  son 
établissement  aucun  domestique  mâle;-  Pour  la  servir  personnel- 
lement, elle  n'avait  qu'une  vieille  et  laide  négresse,  acariâtre 
et  bossue,  que  tout  Ca^'enne  désignait  sous  le  sobriquet  peu 
galant   du    «    Dromadaire.    » 

Le  ((  Poing  coupé  »  se  distribuait  ainsi  :  au  rez-dc-chaussé 
la  salle  àr  manger,  grande  et  confortable,  le  boudoir  et  la  chambre 
à  coucher  de  la  patronne   et   la    cuisine. 

A  l'étage,   cinq  chambres  de   pensionnaires,  louées  à   des     ma« 
matelots  ou   à   des   aventuriers,    flibustiers,   contrebandiers,    déser 
teuis  de   la   marine   et    de    l'armée. 

Depuis  quelques  jouis,    cependant,    le   «   Poing  Coupé    »    avait 
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■>our  hôte  un  pcrsonjfiage  n'appavteaant  poiat  à  la  lie  des  ma- 
lins du  port,  personnage  assez  mystérieux,  du  reste,  et  dont 
il  aurait  été  difficile  de  dire  ce  qvi'il  était  venu  faire  à  Cayenne 
et  le   but  qu'il  y   poursuivait. 

Tout  ce  qu'on  pouvait  savoir,  c'est  qu'on  se  trouvait  en  pré- 
sence d'un  tra&cant  quelconque.  Son  type  Israélite,  bien  pro- 
noncé, ses  allures,  son  acoutrement,  son  dos  voû'é,  sa 
malpropreté  caractéristique,  en  faisaient  le  type  classique  du 
Yuù.re, -camelot  ou  banquier,  marchand  de  lunettes  ou  serrurier, 
exploitant  les  races  primitives  ou   la   clientelle   des   colonies. 

Le  nouveau  pensionnaire  de  la  Belle  Créole  avait  le  teint 
■|aune,  le  nez  recourbé,  les  ch«;veux  bouclés  et  une  barbe  noire, 
démesurément  longue  et  négligée  lui  descendait  presque  jusqu'à 
la   ceinture. 

Ceice   barbe,    disons   le,   était    fausse. 

Ne  faisons  point  languir  davantage  nos  lecteurs.  Le  marchand 
t.uif  n'était  autre  que  l'ex-policier  Pitou,  digne  tils  et  successeur 
de   Salomon    Bénas,    l'usurier    de   le    rue    Madonne. 

Pi'ou  avait   débarque    depuis    quize  jours    à   Caj^enue. 

Qîi'y  venait-il  faire,  incognito,  déguisé,  ayant  repris  le  cos- 
tume de  sei  congénères  de  Pologne  et  de  Hongrie,  dont  il 
s'inquiétait  fort  peu,  soit  dit  par  parenthèses,  car  Pitoit  n'avait 
foi  qu'en  lui-même,,  Pouiquoi  cotte  longue  barbe  noire,  ce 
caftan  crasseux,  ce  bonnet  d'astrakan,  ces  larges  culottes,  ces 
bottes    montantes  ? 

Répondons  tout   de  suite  à   cette  question. 

Aussitôt  après  le  retour  d'Etta  la  Moscovite,  et  bien  avant 
l'a  net  de  la  Cour  de  Cassation,  décidant  la  révision  du 
procès  Dreyfus,"  la  Ligue  Sainte  s'était  rassemblée  d'urgence 
pour  aviser  à  faire  reprendre,  par  quelqu'autre,  la  besogne  lais« 
Sée  inachevée. 

A  l'unanimiié,  la  mort  du^«  traître  »  avait  été  de  nouveau 
votée  et   Filou,  au  courant   de  toutes  les    résolutions    des    an'i- 


3S78  ALFRED  DREYFUS 

sémites,  doit,  Juif  de  naissance,  il  s'était  constitué  l'agent  secret, 
Pitou,    disons-nous  s'était   offert    à  exécuter  le   «  jugement   ». 

Comme  ou  peut  le  croire,- il  avait  coûté  très  hsut  son  dévou- 
ement. 

Une  souiine  de  cent  mille  francs  lui  avait  élé  comptée  avant 
son  départ.  Une  autre  de  cent  cinquante  mille  devait  lui  êlre 
remise   sur  justification    du    «  travail    »    accompli. 

Trois  jours  plus  tard,  l'ex-policier,  travesti  comme  nous  ver- 
rons de  le  retrouver,  s'était  embarqué  pour  Rio-deJaneiro,  d'où 
il  avait  gagné   Cayenne.  ^ 

Pratique,  comme  toujours,  le  digne  héritier  de  Sàlomon 
Bénas   s'était  promis  de    faire  d'une    pierre  deux  coup. 

Tout  le  stock  de  guenilles,^  rassemblé  par  le  Juif  défunt, 
n'avait  point  brûlé  dans  l'incendie  ■  de  la  rue  Madonne,  qui 
avait  respecté  les  bâtiments  adjaçants  et  surtout  les  souterrains, 
bondés   de    marchandises. 

Pitou,  sachant  les  bénifices  réalisés  dans  la  friperie  propre« 
ment  dite,  par  l'ingénieux  auteur  de  ses  jours,  loin  de  renon- 
cer à  celte  lucrative  branche  de  commerce,  l'avait  encore 
étendue  et  perfectionnée. 

BienlôL,  il  était  devenu  le  plus  important  négociant  de  chif- 
fons, en  ^ros,  de  tout  Paris,  Tout  ce  que  la  capitale  française 
compte  de  chevaliers  de  la  hotte  et  du  crochet  venait  déverser 
dans  ses  magasins   le   contenu  de  ses   cachemires  d'osier. 

Cependant  le  cœur  avide  de  Pitou  saignait  d'envoyer  à  la 
cuve  du  papetier  tant  de  bardes,  encore  mettables,  et  que 
d'Angleterre  on  dirige  vers  les  pays  d'Outre-Mer.  Il  y  a  long- 
temps que  les  Colonies  servent  de  «  décrochez-moi  ça  »  à  la 
vieille  Eu  ope  et,  quo  les  élégants  nègre;  de  la-Côté  d'or,  aussi 
bien  que  les  bas-colons  d'Australie,  font  leurs  habits  de  gala 
de  nos  vêtements  de  rebut.  Pitou  avait  lésolu  de  s'établir  re- 
vendeur à  la  toilette  en  gros.  'E^vpoi^'"  commencer  son  trafic, 
il  attendait  à   Cayenne,   un   pleiu   chargement   d'habits,    d'uniior- 
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ir.es  et  de  livréeg,  à  la  réforme,  de  chapeaux  déformés,  de  sou- 
lieis  vernis  éculés  et  de  «  sifflets  »  à  l'usage  de  M.  M.  les 
Indiens,  laveur  d'or  et  chasseurs  de  pépites. 

Nos  lecleurs,  qui  connaissent  le  personnage,  ne  seront  point 
surpris  en  le  voyant  établi  de  plein  pied  dans  l'intimité  de  la 
Belle  Créole,    un  soir   caniculaire   de  l'année     1897. 

Assis  dans  un  coin  sombre  de  l'auberge,  vide  en  ce  momen*' 
ce  tout  autre  consommateur,  Pitou  sablait  gaillardement  une 
'louteille  de  Champagne   avec   Antoinette  Bouteloux, 

pour  chasser  les  moustiques,  toujours  cruellemenl  nombreux, 
\   là  iombée   de   la   nuit,  ils  grillaient    force  cigarettes. 

—  Ainsi,  vous  n'êtes  venu  à  Cayenne  que  pour  vous  défaire 
d'un  stock  de  vieux  habits  que  vous  attendez  par  le  prochain 
ïteamer  ?  demanda  d'un  ton  railleur  la  Belle  Créole,  en  crois- 
sant les  jambes,   comme  l'eut  fait  un   homme. 

-  Et  que  voulez-vous  que  j'y  vinsse  faire  ?  répondit  Pitou, 
l'interrogeant   à  son   tour   d'un  reerard  pénétrant, 

—  Oui  sait  ?  Il  faudrait  être  bien  fin  pour  deviner  le  fond 
de  la  pensée   de  Pitou    Bénas, 

L'ex-policier  tressaillit  comme  sous  la  morsure  d'un  serpent. 
Mais   il  se   contint  et,   souriant  : 

—  Tu   m'as    donc   reconnu  ?   demanda-t-il. 

—  Du  premier  coup,  malgré  ta  fausse  barbe  et  bien  que  tu  te 
ùois  matelassé  l'autre  épaule,  pour  changer  la  forme  de  ta  bosse. 
Mais  ce  que  tu  n'a  pu  déguiser,  c'est  ton  regard  de  vipère  et 
tes  lèvres  de  satyre. 

—  Diable!  tu  as  une  fière  mémoire  I  Car  il  doit  y  avoir  plus 
de  quinze  ans  que  je  fus  chargé  de  t'arrêtei,  dans  la  maison 
Servez,  où  tu  t'étais  réfugiée,  après  avoir  fait  son  afîaire  à  ton 
marlou, 

—  Ne  réveillons  point  le  passé,  dit  Antoinette  d'un  air 
sombre, 

^  D'autant  plus  que  la  chose  est  classée  maintenant.  On  n' 
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jamais  su   qui  avait   fait  le   coup   et  comme  je    consentis    à     fa« 
voiiser   ta    fuite... 

—  Moyennant  rançon,  ajouta  Antoinette  en  souriant.  En  ce 
temps   tu   étais    un  chaud    lapin,     Pitou   Béaas. 

—  Eh  !  je  le  suis  toujours  !  La  bagatelle,  c'est  même  ça  qui 
m'a  desservi  dans  mon  ancien  métier.  Mais  toi,  tu  n'as  rien 
perdu  de  ta  beauté.  Au  contraire  !  Sais-tu  bien,  Antoinette, 
que  bien  stylée  et  lancée,  tu  pourrais  encore  faire  tourner  bieU 
des  (êtes,   à   Paris  ? 

—  J'en  suis  certaine,  répondit  Antoinette.  C'est  même  ce  que 
je  me  suis  dit  le  jour  que  tu  es   descendu  aa  u    Poing  coupé   ». 

—  Et  moi,  s'écria  Pitou,  je  ne  songe  plus  qu'à  t'emmener. 
Depuis  longtemps  je  cherche  une  compagne  digne  de  moi, 
une  associée  intelligente,  A  nous  deus  nous  feiious  sortir  l'or 
du    pavé   parisien  ! 

—  JM'emmener?  Je  serais  dont  la  cocotte  de  monsieur  Pitou 
Bénas  ? 

—  Non,    rectifia   l'ex-policier,   sa    femme, 

' —   Mais,    demanda   Antoinette,    les  autres  têtes  qui   tourneraient 
jur    moi  ? 

—  T'es     bête  !    Est-ce    que  j'ai   des   préjugés,  moi  ? 

—  A  la   bonne    heure  ! 

—  Nous  opérerions  chacun  de  notre  côté,  en  lîous  prêtant, 
en  toute  occasion,  aide  et  secours.  On  peut  balancer  une  maî- 
tresse, il  faut   compter    avec   une    femme    établie... 

—  Et  avec   son  mari  ? 

—  Parbleu  !  Puis,  je  n'ai  pas  tout  ■  à  fait  lâché  mon  ancien 
métier.    Grâce  à  toi,   j'aurai   un    œil  où  je   voudrais. 

—  Eh  !   bien  je  ne    dis   pas  non, 

—  Liberté   comolète,    mais    fusion   d'intérêts. 

—  Un  instant,    Bertrand,   Fusion,     mais  pas  confusion, 

—  Que  veux -tu  dire  ? 
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—  Que  î'enteaas  garder  pour  moi  seule  la  clef  de  ma  caisse, 
aiîssi  bien   que   celle  de   ma   chambre  à  coucher, 

Pitou  retint   une  grimace, 

—  Cela  va  sans  dire,  répondit-il  d'un  ton  dégagé.  Permets- 
moi  d'espérer,  cependant,  qui  tu  voudras  bien,  de  temps  en 
temps,   oublier    la    dernière   sur   mon   bureau. 

La   Belle   C:  éole   se   mit  à  rire. 

—  Tu  es  un  amour  de  bossu,  dit-eîle,  et  je  ijxévois  Que,rous 
ferons  un    excellent    ménage, 

—  Ainsi,    c'est  dit  ? 

—  iope  !  Maintenant,  que  nous  ne  devons  plus  avoir  de 
secîtts  l'un  pour  l'autre,  l'autre,  dis-moi,  ce  qui  tu  es  venu 
faire,  en  réalité,  à  Cay«nne  ? 

Pitou   regarda    autour   de    lui, 

—  Tu  es  bien  ceitaine,  que  personne  ne  peut  nous  cnten-« 
die? 

'—   Nous   somme   seuls,    tu   le   vois  bien. 

—  Et    le    ((    Dromadaire  ?    » 

—  A    la    cuisine. 

—  Eh  !  bien,  dit  tout  bas  le  bossu,  je  suis  venu  ici  pour 
l'affaire    Dreyfus, 

Antoinette   frappa    les   mains   l'une   contre   l'autre. 

~  Je  m'en  étais  doutée  I  s'écria-t-elle.  Mais  situ  es  payé  ;^  ur 
faire  évader  le  piisonnier,  je  t'avertis  que  tu  perds  ton  te.:'j.-s, 
îl  est    arrivé   maljieur   à  tout   ceux    qui   s'y    sont    risqués. 

—  Pas    si    bête  ! 

—  Alors,   tu   fais  donc   le   jeu  de   l'Etat-Major  ? 

—  Faut  toujours  se   tenir   de   côté   du    manche. 

—  Damrî,  je  pensais  que  pour   un   corréligionnaire  ?.,, 

—  Foin   de   Moïse  1   dit  il.   Et   vive   le  Veau  d'Or  ! 

—  Au   fait  c'est  uns   histoire  juive   que    celle   de   Joseph     vcn 
du   par  ses   îicres, 

—  Veux-iU   m'aider  ? 
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—  A  quoi  !  Il  n'y  a  que  les  hirondelles  qui  puissent  pénétrer 
dans  l'Ile  du   Diable, 

—  Dreyfus   est   donc  bien   gardé  ? 

—  Douze  chiournes  pour  lui  tout  seul.  Et  des  précautions 
à  n'en  pas  finir.  Une  plate-forme  à  canon  tournant,  dominant 
sa  case,  ua  aviso,  :3ans  cesse  sous  vapeur,  des  sonneries  élec- 
triques   qui  partent  au   moindre    mouveuients   du   prisonnier,,, 

—  Qui   t'a  si   bien   renseignée  ? 

—  Renard,  le  gardien   en   clief, 

—  Il  vient  ici  ? 

-~  Cliaquft  fois  qu'il  a  congé.  C'est  un  de  mes  fidèles.  Vin^t 
fois,   il  m'a   proposé  de  m'épouser, 

—  A  merveille  l  Eh  1  bien,  ma  belle,  c'est  le  vrai  moment 
d'inaugurer  notre  petite  association.:  Il  y  a  vingt-cirq  mille 
francs  à  gagner  pour   toi. 

—  En  quoi  ^faisant  ? 

—  Simplement  en  obtenant  de  ce  Renard,  qu'il  reinette  à 
Dreyfus,   un  numéro    de  journal. 

La  Belle   Créole   secoua   la  tête  ; 

—  Déiense  absolue  de  comuuiqaer  au  prisonnier  le  moindre 
imprimé   dit-elle, 

—  Mais,    répliqua  Pitou,    les     gardiens     ne   sont  point   soumi 
au  même   régime.  Je   suppose  qu'après  avoir   lu  leur  journal    ï.s 
le  glissent  à  faux  entre  les   boutons    de   leur    vareuse  et    le    lais- 
sent tomber  à  portée  de  Dreyfus.    Qu'est  ce  qu'on    pourrait   leur 
faire  ? 

—  Les  casser  aux  gages  et   les  envoyer   ea    prison^ 

—  Bah! 

—  Puis,  Renard  est  un  honnête  homme. 

—  Justement  !  Il  sera  plus  facile  à  berner.  Honnête  et  amou 
reiix  1    II   est  à  nous  ! 

—  Oh  !    dit   Antoinette  en   souriant,   si  l'on   voulait     employer 

les  grands  moyens,,» 
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—  Est-ce  que  tu  en  connais  qui  vaillent  plus  de  vingt-cinq 
mille  francs  ? 

—  Tu  as  raison.  Jusqu'ici,  je  lui   ai  tenu  la    dragée    haute... 

—  Baisse    là. 

—  Et  qu'est-ce  qu9  c'est  que  ce  journal  I  II  n'est  pas  em- 
poisonné, je  suppose. 

—  Rassure-toi,    ma    belle,  ricana  le   bossu,    Renard   et   toi  pou-; 
vez  le   manier  sans  crainte,   et  néanmoins  le  poison  qu'il  contien- 
est  plus  actif  et  plus   terrible   que  celui  des   Borgia.   Mais   il    ne 
se  perçoit  qu'à  la    vue  et  pour  le  seul   Alfred   Dreyfus. 

Certain,  d'avoir  enchaîné  par  l'intérêt  la  cupide  créature,  il 
ira  un  journal  de  sa  poche,  le  déplia  et  le  tendit  à  l'hôtesse 
du  «  Poing   Coupé.    » 

C'était  un  numéro  du  «  Figaro,  »  portant  la  date  du  3  jan- 
vier   1897, 

—  Où   faut-il  lire?   demanda   Antoinette,    vivement   intriguée. 

—  Là!  dit  Pitou,  indiquant  de  son  doigt  crochu  un  articulet, 
figurant  en    seconde    page. 

Antoinette  ouvrit  la  face  à  main,  glissée  dans  son  corsage, 
et  la  braqua  devant  ses  yeux.  Maio  à  mesure  qu'elle  avançait 
dans  sa  lecture,  son  visage  exprimait  une  surprise  croissante. 
Et  ce   fut  presqu'un   regard   d'effroi,    qu'elle   jeta     à    l'ex-po'ic.er. 

—  Si  c'est  toi,  Pitou  Bénis,  qui  as  imaginé  03  moyen  de 
tuer  sûrement  Dreyfus,  dit-elle,  avec  un  léger  frisson,  on  peu 
dire   que  tout  les   démons   ne  sont   point  dans   l'Enfer  ! 

—  N'est-ce  pas,  c'est  pas  mal  imaginé  ?  demanda  le  scélérat, 
d'un  ton   satisfait. 

—  Et  il  faut  que   je   trempe  dans  cette...    combinaison? 

—  A  la  rigueur,  non,  répondit  Pitou,  avec  son  souiire  mo- 
queur. Je  voulais  te  faire  gagner  vingt  cinq  mille  frai. es,  voi« 
là  tout...  Mais  à  moins  de  frais,  je  réponds  bien  de  faire 
loucher  la  conscience  de  toute  la  chiourne...  Si  la  chose  te 
répugne,  j'entreprendrai     moi-même    Renaid... 


3884  ALFRED  DREYFUS 


r—  Non,  interrompit  vivement  Antoinette,  c'est  moi  qua  cela 
regarde!  Mais  le  voilà  iustemont...  Sortez...  Allez  vous  prome- 
ner ailleurs...   Et  ne  revenez   que  tard... 

—  Les  grands  moyens,   alors,   ricana  cyniquement  le  bossu. 
Bonne  chance  et   à   tout   à   l'heure  ? 

Il  saisit  la  belle  hôtesse  par  la  taille  et  lui  planta  sur  les 
lèvres  un    baiser  lascif  que  celle-ci   reçut  et   rendit  sans    dégoût. 

Pitou  l'avait  bien  dit.    Ils  éLaient  dignes     de    se    comprendre, 

Vn.  grand  gaillard,  entre  deux*  âges»  large  d'épaules,  au  teint 
basané,  aux  cheveux  encore  noirs  et  à  l'épaisse  moustache,  fit 
son  entrée  dans  la  salle  commun«  du  «  Poing  Coupé.  »  C'était 
le  brigadier   Renard, 

L'ex-policier  s'était  évaporé  dans  l'ombre,   comme    uae    fumée, 

—  Il  fait  noir  ici  comme  dans  un  four,  s'écria  le  bel  homme. 
Ilolal    de  la  lumière,  pour  qu'on   ne  se  casse  pas  le  cou! 

~  Pourquoi  de   la  lumière?    demanda  d'une    voix     douce   An 
toinelle.    Est-ce  qu'on  n'est  pas   mieux  comme     ça,     entre    chien 
et  loup,    à   l'abri  des  yeux   indiscrets. 

uiard  sentit  la  main   de  l'hôtesse  se  poser    sur  son   bras 
l'attirer   doucement   vers   la  chaise     que   venait   de  quitter   Pitou. 
t  II  eut  un    gros  rire. 

i-  Ah  l  Ah  !  se  dit-il  comme  la  voilà  bonne  et  aimable,  au- 
jourd'hui, elle  qui  semble  n'avoir  de  rigueurs  que  pour  moi  I 
Est-ce  que   le   vent  aurait  tourné  ? 

Simple  et  grossier,  le  digne  brigadier  n'était  pas  fort  regar- 
dant à  l'endroit  des  mœurs.  Faisant  abstraction  du  passé,  il 
avait  vu  dans  la  Belle  Créole  un  parti  comme  il  ne  s'en  ren- 
contre pas  tous  les  jours.  Antoinette  était  fort  jolie  encore, 
c'était  une  excellente  femme  de  ménage,  entendue  aux  aiïaires 
et  qui  devait  posséder  un  gros  magot.  Quelle  meilleure  fin  pour 
im  simple  garde-chiourne  qui  avait  du  service  par  dess'.r»  la 
tête,   surtout  dans    les    pénitentiers  coloniaux  ? 

Saisissant  la  balle   au  bond,  le  gardien  prit  Antoinette  p.ir  la 
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taille,  comme  venait   de  faire   Pitou  et,    comme   Pitou,   aussi,   lui 
planta  un   baiser  _  sur    les    lèvres. 

La  Belle  Créole  ne  se  détendit  que  tout  juste  pour  donner 
r)lus  de   prix  à   cette  faveur,   si    facilement  prodiguée    à  d'autres. 

—  Est-ce  que  nous  aurions  réfléchi  aux  propositions  du  père 
Kenard  ?  lui  dit-il  à  l'oreille.  Est-ce  que  nous  setions  résolue 
à   laire  une    fin  ? 

-  Venez,  répondit  Antoinette.  Ici,  il  peut  survenir  quelqu'un 
t  ce  que  nous  avons  à   nous   dire   ne  regarde  personne. 

Elle  l'entraîna  doucement  dans  une  petite  chambre  située 
deriière   la  salle   commune  et  dont  elle    avait  fait  son   boudoir. 

Renard  riait  d'aise.  Evidemment,  l'heure  du  berger  avait 
sonné  pour   lui, 

Antoinette  alla  fermer  les  rideaux,  de  la  fenêtre,  alluma  une 
lampe,  à  l'huile  de  coco,  voilée  de  taffetas  qui  en  rosait  discrète- 
ment la  lueur,  et  posa  sur  la  table  une  bouteiUe  de  tafia  avec 
deux   verres,   qu'elle   remplit  jusqu'au    bord, 

— '  Maintenant,  causons,  dit-elle,  en  s'asseyant  devant  le  bri- 
gadier. 

—  Causons,   répéta    Renard   et  buvons,   aussi. 
Il  choqua   son  verre    contre    celui    d'Antoinette. 

—  A  notre  mariage,  voulez-vous  ?  demaada-t-il  d'une  voix 
tecdre. 

—  Monsieur  Renard,  dit-elle,  je  ne  vous  cacherai  pas  que 
votre  recherche  me  flatte  et  tre  tente  viole ii meut  de  renoncer, 
enfin,  à  celte  liberté  absolue,  dont  j'étais  si  jalousa  jusqu'ici. 
Dans  cette  union  que  vous  m'offrez,  tout  coucorde.  Votre 
âge^  car  il  est  bon  que  le  mari  sjit  l'aiaé  de  la  iemme  et  je 
ne  suis  plus,  non  plus  de  la  première  jeunesse,  vos  manières 
et  vos    mœurs,   mais.., 

—  Mais  ?  demanda  Renard,  avec  inquiétude.  Est-ce  qu'OQ 
aurait  fait  sur  moi  de  méchants  potins  ? 
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—  Non,  c'est  la  nature  de  vos  fonctions  qui,  malgré  moi 
m'effraie   et  me  fait   hésiter. 

—  Mes  fonctions  !  répéta  le  digne  brigadier.  Croyez-vous  que 
j'ai  été  libre  de  choisir?  En  ce  monde,  il  faut  bien  prendre 
ce  qu'on  trouve.  Et  je  vous  prie  de  croire  que  le  jour  où  je 
pourrais  flanquer  ma  démission  au  Gouvernement,  sera  un  des 
plus  beaux   de  ma  vie. 

—  Ce   n'est  point   ce    qu'on   dit,   cependant  I 

""  Là,  voyez-vous  bien  !  Les  méchantes  langues  J  On  veut 
r:  Mre  des  bâtons  dans  mes  roues!  Et  qu'est-ce  qu'on  peut 
Cl  c    de   moi,  je    vous  prie  ? 

—  Que  vous  trouvez,  au  contraire,  grand  plaisir  à  exercer 
votre  cruel  métier.  Que  l'habitude  de  tracasser  les  prisonniers 
est  devenue   chez  vous  une  seconde  nature   et  qu'enfin... 

—  Enfin  ! 

—  Vous  renchérissez  encore  sur  les  tortures  infligées  à  Alfred 
Dreyfus. 

Rei^:ard  donna  sur  la  table  un  furieux  coup  de  poing  qui  fît 
sauter   bouteille  et  verres. 

—  MiUiard  de  tonnerres  I  jura-t-il,  avec  indignation.  Moi,  tour- 
n  Ci. ter  ce  malheureux  Dreyfus,  qu'eatre  nous,  ma  chère  Antoi- 
i:iette,  je  crois  totalement  innocent?  Je  voudrais  connaître  le 
misérable  qui  vous  a  conté  une  pareille  bourde  !  Mais  c'est 
ton*   le  contraire  ! 

—  Comment  ? 

—  Possible,  sous  le  commandement  de  l'autre  gouverneur,  do 
Baranos  le  Rouge,  comme  on  l'appelait.  Ce  Russe  crucifiait 
l'infortuné  prisonnier  de  mille  façons.  Il  devait  certainement 
être  payé  par  les  ennem^is  de  Dreyfus,  pour  hâ  er  sa  mort. 
Mais  depuis  que  le  commandant  Riverdiaux  a  repris  la  direc- 
tion des  pénitentiers,  le  sort  des  prisonniers,  et  surtout  du  capi- 
taine, sVst  beaucoup  amélioré.  Du  diable  !  un  cœur  humain 
peut  battre ,  aussi  sous  la  casaque   d'un  gardien  I     II    ne    dépend 
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pas  de  nous,  naturellement,  de  renvoyer  Dreyfus  à  Paris  et  de 
îe  rétablir  dans  son  grade.  Mais  nous  faisons  tout  ce  que  les 
iéglements  nous  permettent  pour  adoucir  ses  souffrances.  Ainsi 
j'en  pris  sur  moi  d'enlever  les  volets  de  bois,  par  lesquels 
Baïanos  le  Rouge  lui  avait  supprimé  la  vue  de  la  mor...  Il 
peut  de  nouveau  se  promener  à  toute  heure  du  jour  dans  l'Ile 
et  on  bii  a  accordé  de  dépenser  en  douceurs  une  somme  de 
cinq  cents   francs   par  mois... 

—  Ce  que  vous  me  dites  là  me  rassure.  Ainsi  ce  pauvre 
I  ;  i'us  peut  aller  et  venir,  se  faire  apporter  de  Cayenne  d'X 
vin   et   du  tabac,   lire   les   nouvelles?.., 

—  Ça,  non  !  interrompit  Renard.  Et  c'est  même  sa  plus 
grande  privation.  Que  de  lois  il  nous  nous  a  supplié  de  lui  commu- 
niquer en  cachette  quelque  vieux  numSro  de  journal,  nous  pro- 
mettant des  récompenses  folles,  de  la  part  de  sa  famille.  Ah  ! 
ben,  oui.  C'est  à  peine  si  nous  nous  risquons  à  échanger  quelques 
mois  avec  lui,  et  cela  au  mépris  du  règlement.  Mais  quo 
voulez- vous.,.  Ce  pauvre  Dreyfus  nous  fait  pitié  à  tous,  et  nous 
nous  attendons  à  le  voir,  d'un  moment  à  l'autre,  ramené  en 
France,  pour  la  révision  de  son  procès.  Lui,  un  traître  l  .  Allons 
donc  !  Je  croirais  tout  aussi  facilement  que  vous  êtes  une 
fausse   et    méchante    créature, 

Antoinette   eut  un  petit    rire    forcé. 

—  Et  qu'arriverait-il,  demanda-t-elle,  si  l'un  de  vous  com- 
muniquait un  journal  à   Dreyfus   et  que  la    chose   se    découvrit  ? 

—  Il  arriverait  que  le  coupable  serait  cassé,  mis  à  pied  et 
probablement  envoyé  dans  une  compagnie  de  discipline.  Car 
vo.  s  n'ignorez  point,  ma  toute  belle,  que  les  gardiens  des  trois 
pénitentiers  restent     soumis    au  régime  militaire, 

Antoinette  frappa  dans  ses  mains  et,  du  ton  d'une  fillette 
esf>iègle  et    rieuse  : 

—  Maintenant,  dit-elle,  je  vais  savoir  si  vous  m'aimez  réellement  I 
^  En    auriez-vou3  douté    un     quart  de  seconde?  protesta   le 
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brigadier.  Que  faut-il  donc  faire,  pour  vous  convaincre  ?  Tra- 
verser à  la  nage  l'espace  qui  sépare  l'Ile  du  Diable  du  port 
de  Cayenne?  Courir  dans  le  feu,  aller  combattre  les  animaux 
sauvages  de  la  forêt  vierge  et  en  déposer  les  fourrures  à  vos 
pieds  ? 

—  Non,  tout  simplement  remettre,  à  Dreyfus,  un  numéro  de 
journal,  de  la  part  d'une  jolie  f'MTime  qui  prend  iatéiêt  à  lui 
et  CI  oit  à  son   innocence, 

—  Diable  ! 

—  Et  pour  que  je  sois  bien  certaine,  que  vous  m'avez  obéi, 
me  rapporter    ledit   journal,    portant   la  signature   du    prisonnier, 

—  Demandez-moi   tout   ce  que   vous  voudrez,     ma   chère      An- 
oinette,  mais    pas  cela  !    Lorsqu'il   s'agit  de  la   consigne,  Renard 

est  un  homme    de  bronze  1 

—  Et  moi,  je  veux  être  une  femme  de  glace  pour  le  triste 
amoureux  qui  hésite  un  seul  instant  à  satisfaire  un  désir  aussi 
anodin  que    le   mien, 

—  Anodin!    Hum!   huml    D'abord,    quel   est   ce  journal? 

—  Le  premier  numéro  venu  du  «  Figaro  ».  Vous  savez  que 
je    le  reçois. 

—  Ainsi  ce  n'est  point  pour  taire  connaître  à  Dreyfus  quel- 
que  chose  le   concernant  ? 

—  En  aucune  façon.  Mais  je  n'insiste  pas.  L'expérience  est 
faite  et  je   sais  à   quoi   m'en   tenir    maintenant. ,, 

—  Voyons,  ma  chère  Antoi)ieLte  dit  le  brigadier,  voulant 
prendre  la  Belle  Créole  par  la  taille,  est  ce  que  pour  un  sim- 
ple caprice  vous  rompriez   des  rapports  ?.., 

—  Quels  rapports?  Vous  ai-jje  jamais  rien  promis,  rien 
faite  espérer. 

—  Non,  mais  !...  Si  j'étais  sûr  que  rien  do  suspect  m*  so 
cache    sous    ce  singulier    envoi  .. 

—  Et  que  voulez-vous  qu'il  cache,    gros  jaloux  j*    Une    décla« 
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ration   d'amour  de  ma   part  à  un  malheureux   prisonnier,    destii.ô 
à  laisser  ses   os  sur  l'Ile   du   Diable  ?.,, 
^  —  Non,   pas    cela, 

—  Quoi,    alors?.,.    Puisque  je   vous  dis    que    je   n'insiste   pas 

—  Où  est-il,    ce  journal  ? 

—  Nc-n.  J'ai  changé  d'avio. 

—  Ma   chère  Antoinette  1 

—  Il  n'y  a  plus  de  chère   Antoinette.  On    m'avait  dit  vrai, 

—  Mais  quand  je   vous  jure  !,., 

—  Laissez-moi.    Il  doit   y  avoir  déjà   des  clients    dans   la  salle 
Assez  de  temps   perdu,   ici. 

Elle   se  leva  et  fit  mine   de  se   retirer. 

Renard   se  jeta  devant   elle   et,    s'agenouillant  sur  le   parquet  : 

—  Disposez  de  moi  tout  entier,  s'écria-t-il  d'un  ton  pathéti- 
que.   Fallût-il    affronter  la   guillotine    pour   vous,   je  vous  obiéicii. 

Lhôlessj  du  «  Poing  Coupé  »  lui  caressa  amicalement  ses 
cheveux,    taillés  en   brosse. 

—  Méchant  l  dit.elle.  Au  fait,  je  ne  veux  pas  qu'il  vous  ar- 
rive des   désagréments  à  cause   de    moi. 

—  Non,   c'est  moi   qui   l'exige,     maintenant, 
— r  Enfreindre   le    règlement  ? 

—  Bah  !  Nous  y  manquons  bien,  lorsque  nous  parlons  au 
prisonnier.  D'ailleurs,  personne  ne  le  saura...  d'autant  plus  que 
sitôt  le  journal   lu,  je  dois    vous  le  rapporter  ici  ? 

—  A   la   bonne  heure  l    Voilà    comment  je   vous   aime. 

—  Ah  !  répétez-moi  ça  I  Antoinette,  puis-je  espérer  que  vous 
vous  rendrez  enfin  à   mes    vceux  I 

Un  baiser  fui  la  réponse... 

Deux  heures  plus  tard,  ivre  de  tafia,  d'amour  et  d'espoir, 
le  brigadier  Renard  regagnait  l'embarcation  faisant  la  navette, 
entre  le  port  de  Cayenne  et  l'Ile  du  Diable.  Il  emportait,  dans 
une   enveloppe   fermée,    le   numéro  du   «  Figaro  » 


SSgo  ALFRED  DREYFUS 

L'aube   suivante   trouva    Alfred    Dreyfus   assis   sur   le   grabat  de 
arech,  qui  lui   servait  de    couche. 

Que  de  nuits  blaaciies  passées  ainsi  !  Le  vrai,  le  boa  sommeil 
qui  réconforte,  apportant  une  trêve  aux  peines  et.  aux.  soucis 
humains,  ne  le  visitait  plus  depuis  longtemps.  S'il  lui  arrivait 
de  s'endormir,    d'horribles   visio.is     venaient   le   hanter. 

Et  des  nuits    terribles   succédaient  à   d'accablantes  journées. 

Depuis  plusieurs  mois,  il  n'avait  plus  reçu  de  lettres  du 
pays. 

Pourquoi  sa  femme  ne  lui  avait-elle  plus  écrit  ?  Naguère,  il 
recevait  régulièrement  de  ses  nouvelles  et  si  elle  ne  le  tenait 
pas  régulièrement  au  courant  de  tout  les  événements  de  la  vie 
parisienne,  si  ces  lettres  ne  lui  parvenaient  que  par  fragments, 
copiés  par  une  main  étrangère,  pour  avoir  pasié  par  la  censure 
officielle,  du  moins  suffisaient-elles  pour  l'arracher  à  son  idée 
fixe,   à  la   conscience  aftbîante  de  son    intolérable   martyre. 

Une  pensés  terrible  le  faisait  trembler  parfois  d'angoisse.  Il 
n'osait  pas  s'y  arrêter,  car  elle  aurait  fini  par  briser  les  der- 
nières  résistances  morales  le   séparant    de   la    démence. 

Cette  pensée  lui   était   venue   après   une   nuit  de     fièvre, 

Dreyfus  s'était  retiouvé  en  rêve  à  Paris.  Son  innocence  avait 
é'é  enfin  clairement  .établie  et,  se  réjouissant  d'avance  de  la 
joie  que  causerait  son  retour  inopiné,  il  était  rentré  chez  lui 
à  la    dérobée. 

Doucement  il  avait  gravi  l'escalier  et  ouve;t,''sans  bruit,  '  la 
porte  de  la  salle  à  manger  où,  le  soir  même  de  son  arresta- 
tion, il  avait  diné  pour  la  dernière  fois  avec  sa  femme  et  son 
fils. 

Ils  étaient  bien  là,  et  à  table.  Mais  avec  eux  s'y  trouvait 
un  homme  jeune  et  de  belle  prestance,  dont  le  bras  amou- 
reux  entourait  la  taille    fine     de   Lucie. 

Celle-ci   luisouiiait,    les  yeux  noyés  de   tendresse. 


LE  MARTYR  DE  L'ILE  DU  DIABLE  3 891 


Il  l'entendait,  muet  de  désespoir  et  de  tage  impuissante,  do:i- 
ner   à   l'étranger  ..le   nom    d'époux... 

Et,  coup  plus  affreux  encore,  le  petit  André  l'appelait  son 
père  I 

Dieyfus  s'était  réveillé  en  surcaut,  brisé,  anéanti,  incapable 
de  distinguer   le  rêve  de   la   réalité. 

Depuis  C3  moment,  quels  qu3  efforts  qu'il  teatât  pour  repous- 
ser l'atroce  vision,  elle  revenait  sans  cesse  s'offrir  à  son  esprit. 
Sa  dernière  consolation.,  sa  foi,  jusqu'alors  in'ac^.e,  en  la  con- 
stance de  sa  femme,  était  empoisonnée  par  de  renaissants  soup- 
çons. 

—  Pourquoi  donc  ne  tn'écrit-elle  plus!  s'écriiit-il,  en  ;..  ._.- 
dant  les   inains. 

Ce  matin,  encore,  il  venait  de  se  poser  pour  la  millième  fois 
'angoissante  question,  lorsqu'un  gardien  entra,  lui  apportant  uae 
cuvette  pleine  d'eau   et    une   serviette    de  grosse  toile. 

Pendant  qu'il  procédait  à  ses  ablutions,  le  chiourne  ne  le 
perdait   pas  de  vus   un   seul  instant. 

Même  et  étroitî  surveillance  pendant  le  frj.gal  déjeuner  serf 
au  priso.mier.  Alais  Renard  avait  dit  vrai.  Du  ir.oins,  mainte- 
nant, Dreyfus  pouvait  se  procurer  quelques  douceurs  et  il  pro- 
fitait du  relâchement  apporté  à  son  régime^  po'.r  faire  venir 
de  Cayenne,  par  le  bateau,  une  nourriture  saine  et  légère,  que 
ne  rejetât  plus   son  estomac    délabré. 

Le    sommaire    repas   achevé,    le   prisonnier   fut    forcé     de    faire 
lui-même  son  lit   et  de  nettoyer  sa  case.    Alors,    seulement,    so 
gardien   se   re'ira. 

Dreyfus    demeura    seul,     plongé    dans   de  profondes  et   sombre 
méditations.    L'approche  d'un    pas    lourd   le  tira     de    sa    rêverie. 
La  porte   de   la  case  se  rouvrit  pour   livrer  passage    au  brigadier 
Renard. 

Dreyfus  avait  une  sorte  d'affection  pour  cet  homme  qui 
i'avait  toujours  traité  avec  humanité,  V  lui  était    surtout   recoa" 
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naissant  d'avoir  enfreint  les  règlements  en  lui  adressant  la 
parole. 

Causer  avec  un  être  humain  était  un  soulagement  qui  lui  avait 
é:é  si  longtemps  reL.sé  ! 

Dreyfus  s'était  levé,  cemme  l'exigeait  l'ordre.  Le  moindre 
garde-chiourne  ne  lui  était-il  point  supérieur,  maintenant,  à  lui 
l'ancien   et    brillant  officier    de  l'Etat-major  ? 

—  Asseyez- vous,  Dreyfus  dit  amicalement  Renardt  Vous 
savez,  qu'entre  nous,  je  vous  dispense  de  ces  petites  vexations« 
Comment    vous   poitez-vous    aujourd'hui  ? 

—  Je  vous  remeicie,  répondit  le  prisonnier  d'une  voix  triste. 
Pas  plus   mal   que  hier. 

—  Et  comment   vous  portiez- vous  hier,    alors  ? 

—  Comme   toujours!    Hélas!    brigadier,    qu'importe   que    j'aille 
ùen  ou  mal,  aussi   longtemps  qu'on  ne  m'aura  pas  rendu  l'hon- 
neur   et   la   liberté. 

—  Allons  Dreyfus  reprit  le  brave  homme.  Ne  désespérez-pas, 
pas,  que  diable  !  --Tout  .  n'est  pas  dit,  pour  vous,  peut-être. 
Aussi  vous  fdut-il  vivre.  Aussi  longtemps,  qu'il  y  a  de  la  vie, 
il  y  a   de  l'espoir  I 

—  Est-ce  que  vous  ne  m'apportez  pas  de  lettre  ?  demanda 
le  prisonnier,  croyant  saisir  dans  le  ton  du  naïf  p^ardien,  com- 
me  l'annonce    d'une    commnicatiou    agréable. 

Renard  secoua  la   tête. 

—  Hélas  !    soupira    Dreyfus. 

—  Le  fait  est  que  ça  doit  vous  priver  de  ne  jamais  avoir  des 
nouvelles  de   là-bas,    dit   le  gardien. 

—  Qu'est-ce  que  ça  leur  ferait,  pourlant,  de  me  laisser  sa- 
voir ce  qui    se  passe  1    s'éciia  le    prisonnier, 

—  C'est  ce  que  me  disait  encore  hier  une  belle  dame,  qui 
m'autorise  à  lui  présenter  mes  hommages,  confirma  Renard, 
que  son  bonheur  étoufifait.  «  Pourquoi  ne  pas  laisser  à  ce  maU 
heureux  la   doucsur  de  s'abonner  à  un  journal  1  » 
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—  Oh!  Ce  serait  trop  beau!  s'écria  Dreyfus.  Quelques  nu- 
méros, seulement,  un  seul,  qui  me  parle  de  la  France  et  de 
Paris,  et  il  me  sernbU  qu'il  m'apporterait  du  calme  et  de  la 
joie  pour  toute  une  année, 

—  C'est  iustement  ce  que  me  disait  la  belle  Antoinette,  Et 
alors,  elle  a  voulu  absolument,  que  je  vous  glis33  un  vieux 
«  Figaro,  »  qui  traînait  chez  elle.  J'ai  eu  beau  objecter  le  ré- 
glement.  Elle  s'en  est  fichue  pas  mal  du  règlement  I  «  Si 
vous  ne  remettez  pas,  dès  demain,  ce  journal  au  pauvre  Dri-y- 
fus,  m'a-t-elle  dit,  tout  est  fini  entre  nous.  Et  pour  preuve 
que  vous  vous  êtes  exécuté,  vous  me  rapporterez  le  numéio, 
revêtu   de   la  signature  du   prisonnier.    » 

—  Et,   demanda   Dreyfus   d'une   voix  tremblante,    ce    numiio  ? 

—  Le  voici  !  répondit  Renard,  en  tirant  de  son  sein  l'enve- 
loppe, contenant  la  feuille.  Mais  je  vous  rccon->mande  la  plus 
grande  prudence...  Sur  la  simple  dénonciation  d'un  gardien 
qui  convoiterait  ma  place,  je  serai  casôé,  peut-être  mis  aux 
feis...  Je  ferai  en  sorte  que  personne  n'entre  dans  votre  cas«  d'ici 
une  heure...  Vous  avez  donc  tout  le  temps  de  lire  votre  jour- 
nal... Et  vous  me  le  rendrez  de  nain,  quand  je  vous  ferai  ma 
visite. 

Dreyfus   avait  joint  les   mains. 

—  Soyez  béni,  s'écria-t-il,  en  pleurant,  vous  qui  m'avez  pro- 
curé le  plus  grand  bonheur  qui  me  soit  encore  échu,  d»p  i3 
qu'on  m'a    confiné  sur    cet    ilôt. 

~  Vrai,  ça  vous  fait  tant  de  phisir  que  ça  !  dit  le  brr'^c 
gardien.  Eh  !  bien,  nous  verrons  à  renouveler  do  ternes  à 
au're  la  petite    fête. 

—  Ah  !    dit   Dreyfus,    si    jamais  je  suis     libre     combien    j'auiai 
de  joie  à  vous    prouver   ma    reconnaissince,     de  vous   désigner 
à  celle  de  ma   femme,    de  mon   frère,    de   mon    enfant,     en    leur 
disant  :    «    Voilà    l'homme  de     cœur   qui,  à  l'Ile   du   Diob' 
tOUJoiHS    refusé    à  être  pour  moi    un  tournenteur  et  uu  bou  ;..ai. 
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—  C'est  bon,  c'est  bon  I  répondit  le  brigadier  qui  se  hâta 
de   sortir    de   la  case    pour   cacher  son    émotion. 

Dieyfas,    le    cœur     palpitant,    l'entendit    s'éloigner,     en   criai 
ux    soldats  de  garde  : 

—  Attention,   vous    autres!    Et  respect  à  la   consigne!    Défense 
quiconque    de     pénérer     dans     la   case    du   prisonnier,    avant 

mon  retour.  Il  m'est  revenu  qu'il  vous  arrive  de  causer  avec 
lui!...  Celui  qui  s'y  risque  encore,  cassé  aux  gages  et  mis  au  ca»- 
chotl...  Heureux  encore  si  on  ne  le  fourre  pas  au  pénitenlier 
de   l'Ile    Royale,    pour   complicité  de   ha)ite   trahison  I 

Le  bruit  des   pas  du  chef-gardien  se  perdit   au  loin. 

Dreyfus,  après  s'être  assuré  que  sa  porte  était  bien  close  e 
jue  personne  ne  pouvait  le  surprendre,  ouvrit  l'enveloppe  et  e 
tira   le  jcurnal   qu'il  déplia   d'une  main    tremblante. 

Une    joie   immense   lui  remplissait  le  cœur.    Depuis   tiois     ans 
1  n'avait   plus    vu  une   lettre   imprimée.   Ce    n'était     pourtant     là 
qu'un  numéro,   vieux  de    quatre   mois,   et  les    événements   se   pré 
cipitent   si   étrangement    en    France,    où   l'on    change   de    gouver- 
nement avec  la  près! esse  qu'on  mit     ailleurs  à  changer   de    che 
mise. 

Mais  c'é  ait  un  iournal!  C'était  un  peu  de  pensée,  d'espti«, 
'rançais,  de  sel  du  Boule vaid  lui  arrivant  de  Paris,  conuuc 
porté   par  le    vent,  au  dessus    de   l'immensité    des   mers  ! 

Dreyfus  ne  parcourut  point  la  feuille  d'un  coup  d'œil  rapide, 
cherchant  l'article  qui  pourrait  bien  l'intéresser.  Il  voulut  la  live, 
que  disons-nous,  la  déguster  tout  entière,  depuis  le  titre,  si 
gros  pour  lui  de  souvenirs,  jusqu'à  la  dernière  ligne  de  la 
dernière   annonce. 

Uélicieuse   émivrante   lectuie  ! 

Le  prisonnier  î-emblait  revivre.  Sa  taille  courbée  s'était  redres* 
sée,   ses  yeux   avaient  repris   leur  éclat    d'autrefois. 

Il  Usait,  il  répétait,  il  humait  pour  ainsi  dire  la  mcindre 
ligne,   s'émerveiilant,    s'extasiant,    riant. 
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Mais  tout  à  coup,  un  cri  lui  échappa.  Vers  le  milieu  de  la 
seconde   page,  il  venait  de   rencontrer  son    nom!... 

Et  alors,  terrifiante  nouvelle,  torturante  et  épouvantable  sur- 
prise,  il  lut  l'article  suivant  : 

Suicide  de   M™e  Lucie   DREYFÜ3 

a  Telle  est  la  nouvelle  à  sensation  que  nous  aurions  pu  ac- 
cueillir, dans  notre  édition  de  hier  soir.  Mais  elle  nous  a  paru 
de  nature  tellement  invraisemblable  et  délicate  que,  fidèles  aux 
traditions  de  prudence,  observées  da  tout  temps  au  <i  Figaro  » 
nous  avons  tenu  à  en  faire  constater  l'exactitude  par  c.lui  de 
nos  rédacteurs,  chargé  spécialement,  et  sous  sa  responsabilité, 
de  la  rubrique    des    Faits-Paris. 

«  Aujourd'hui,  nous  pouvons  annoncer  formellement  et  saiis 
réserve,  que  M'"'^  Lucie  Dreyfus,  —  fille  comme  on  sait  de 
M.  Hamarande,  le  riche  joaillier  de  l'Avenue  de  l'Opéra  — 
s'est  suicidée,   hier    après-midi, 

«  M™«  Dreyfus  qui,  —  par  sa  fidélité  à  celui,  dont  la  sépa- 
re en  droit  une  condamnation  infamante,  par  la  touchante  con- 
viction qu'elle  avait  de  l'innocence  du  traître,  par  l'ardeur, 
qu'elle  mettait  à  le  réhabiliter  devant  l'opinion  publique,  à  obte- 
nir la  révision  de  son  procès,  —  s'était  rallié  d'universelles  sym- 
phaties,  même  dans  les  milieux  les  plus  hos'iles  au  prisonnier 
de  l'Ile  du  Diable,  M'^^  Dreyfus  s'est  donné  la  mort,  désespé- 
rée, faut-il  croire,  d'avoir  vainement  frappé  à  toutes  les  portos, 
et  d'avoir  trouvé  toutes  les  oreilles  incrédules  à  ses  éloquents 
plaidoyers. 

«  Ce  n'était  point  la  première  fois,  d'aillears,  qu'elle  essayait 
d'allentér  à  ses  jours.  Aussi  était*elle  surveillée  avec  une  vigi- 
lance inquiète  par  son  père  et  par  M.  Mathieu  Dreyfus,  son 
beau    frère. 

«  Tout  Paris  connaissait  et  respectait  cette  noble  femme, 
toujours  vêtue  de  noir^  e»t  au  masque  impressionnant,  empreint 
d'une    incurable    douleur.      Mais    on     ne    la     rencontrait    o'uère 
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au  Bois   qu'aux  heures   où  les   équipages   ne   s'y   montrent     pas. 

«  Depuis  quelque     temps    Mme  Dreyfus  était    en  proie   à  une 
humeur  noire  dont    on     ne  parvenait  point    à    la  tirer.    Elle   en 
était  même  arrivée     à     ne   plus    répondre]   aux    sourires    et    au 
caresses   du  petit   André,    son   unique  enfant. 

«  Dans  ces  conditions,  MM.  Dreyfus  et  Hamarande  avaient 
îugé  prudent  d'engager,  pour  soigner  et  veiller  la  pauvre  femme, 
uae  gouvernante  tiès  au  courant  de  ces  sortes  de  maladies 
nerveuses,  pour  avoir  fait  son  apprentissage  d'infirmière  dans 
la  maison  de   santé   du   docteur    Blanche. 

«  Hier  après-midi,  après  déjeuner,  Mme  Dreyf^us  se  plaigni* 
d'une  violente  migraine  et  chargea  sa  dame  de  compagnie  d'aller 
demander  son  père  certaine  recette  de  famille,  souveraine  contre 
1rs   maux    dû   tête. 

ce  Mais  lorsque  l'intirinlère  se  préâsnta  chez  M.  Ilamaraade, 
celui-ci  ne  comprit  rien    à     son  message. 

«  Saisi  d'un  sinistre  pressentiment,  il  sauta  dans  une  voiture 
de  i]?.ce  et  se  fit  liiener  grand  train  à  l'hôtel  de  la  rue  Four- 
cbanibault,  qu'est  venu  habiter  Mme  Dreyfus  sur  l'invitation 
de  son  beau    frère. 

ce  Accompagné  de  es  dernier,  M.  Hamarande  monta  précipi- 
tamment l'escalier  et  alla  frapper  à  la  chambre  de  sa  fille.  Ella 
c  ait  fermée  à  l'intérieur.  Alors,  sans  prendre  le  temps  de  faire 
cheicher  un  serrurier,  les  deux  îiommes  enfoncèrent  résolument 
la  por'.j. 

«  Un  horrible  spectacle   s'offrit  à  leurs    yeux. 

((  ?,Ime  Dreyfus  était  étendue,  baignant  dans  son  sang,  au 
milieu  de  la  chambre.  A  côté  d'elle,  sur  le  tapis,  gisait  le  re- 
volver, au  moyen  duquel  elle  s'était  tiré  une  balle  en  plein 
cœur. 

ce  L'infortunée,  n'avait  visé  que  trop  juste.  Le  médecin  le 
plus  pioche,  le  docteur  Bürger,  mandé  en  toute  hâte,  ne  put 
nue  constater  le    décès. 
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«  Détail  navrant.  Le  revolver  dont  s'esl  servie  Mme  Dreyfus 
pour  mettre  son  fatal  projet  à  exécution,  appartenait  à  son 
mari.  Cette  arme  se  trouvait  dans  un  tiroir  du  secrétaire  ay.int 
servi  au  traî're.  Malheureusement,  ni  ]\I.  Hamarande,  ni  M. 
Mathieu    Dreyfus  ne  pouvaient  le  soupçonner. 

«  Les  funérailles  auront  lice  demain.  De  sévères  mesures  du 
police  ont  éré  prises  par  la  Préfecture  en  vue  de  toute  maui« 
lestai  ion  aussi  bien  en  faveur  de  Dreyfus  qvie  contre  la  »révi- 
sion de  son  procès.  Les  rassemblements  de  plus  de  cinq 
personnes  seront  détendus  aux  abords  de  la  mortuaire.  C'est 
par  trop   de    zèle  l 

«  Cette   fin   tragique     a     douloureusement    impressionné    le  to 
Paris     des     honnêtes    gens.     Aussi     n'cst-il    pas     probable     que 
]iulque     mépris    qu'ils     tiennent     le    traître,    les  Anti- dreyfusards 
eussent  songé  à  une  manifestation   de   Ja  plus   odieuse     inconve- 
nance,  devant   le  cercueil  de  la    dernière  et   noble    victime  d'AU 
fred    Dreylus.    » 

Arrivé  à  la  fin  de  cet  article,  où  Dreyfus,  dans  toute  autre 
occasion  eut  pu  s'étonner,  de  ne  plus  rencontrer  la  tournure 
litlérairo  et  l'art  souverain  de  la  mise  en  scène  particuliers  au 
«  Figato  »,  le  prisonnier  tomba  à  la  renverse,  sur  le  sol  de  sa 
case,    en   proie  à   de   véritables    convulsions. 

—  Mortel  cria-t-il,  La  pauvre  Lucie  s'est  tuée!...  Voilà  ce 
qui  explique  ce  long  silence  l.„  Et  moi  qui  doutais  d'elle!,.. 
Moi   qui  l'accusais  !,,. 

Il  se   releva,    promenant   autour    de  lui   un   regard    vitreux. 

—  Mortel...  Alors,  i'ai,  moi  aussi,  le  droit  de  mourir...  Le 
serment  que  je  t'ai  prêté,  de  ne  point  attenter  à  ma  vie,  tu  l'as 
emporté  dans  la  tombe.  Tu  m'as  indiqué  le  chemin.  ALteiuls-moi 
Lucie  !    Bientôt  je  t'aurai    rejointe. 

Cette  éventualité  du  suicide,  il  y  avait  longtemps  qu'il  l'agi« 
tait   dans   son  esurit.    Lorsqu'il  se  sentirait  envahir  par   la  loliô 
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Dreyfus   devait    supplier   Lucie     de    le    relever    de   sa   proincisse, 
et  il  avait  pris  ses   mesures   en    conséquence. 

Quelles    mesures? 

Ses  gardiens  devaient  le  croire  privé  de  toute  arme,  de  tout 
moyen   propre    à    attenter  à   sa   vie.     Ils   trompaient, 

Dreyfus  n'avait  ni  pistolet,  ni  couteau,  ni  poison,  ni  corde, 
pas  même  de  brettelles,  et  non  seulement  aucun  crampon,  mais 
pas  le  moindre  clou,  n'était  fichu  dans  les  cloisons  de  sa 
case. 

Et  cependant,  lorsqu'il  voudrait  sortir  de  la  vie,  personne  ne 
pouvait   l'en   empêcher. 

Il  y  avait  trois  ans,  déjà,  en  se  promenant  dans  son  île,  il 
avair  trouvé  un  tige  mince  et  allongée,  ramassée  à  l'msu  des 
gardiens. 

C'était  une  petite  baleine,  telle  qu'en  emploient  les  corsetiéres, 
pour  maintenir  la  taille  belle  à  leurs  clientes.  Comment  ce 
singulier  débiis  se  trouvait-il  si  loin  de  tout  centre  élégant,  sur 
le   sol   rocailleux  de    l'Ile    du    Diable  ? 

Dreyfus   pensa  à   Odette,    Mais   non,    l'énergique    fiancée    d'Er 
■\vin  ne   portait  point    de  corset, 

La  baleine  en   question    devait    provenir    de     quelque      officier,  ■ 
peut-être   d'un    des   trois  gouverneurs    qui    s'étaient    succédés    de- 
puis l'arrivée  de   Dreyfus   sur   les    côtés  de    la  Guyane. 

On  n'ignore  point,  en  effet,  que  les  tailleurs  militaires,  intro- 
duisent parfois  daîis  leurs  dolmans  et  dans  leurs  tuniques,  d' 
minces  et  souples  baleines  afin  de  donner  plus  de  touinur 
à  ces  vêtements  et  de  leur  faire  mieux  prendre  le  tour  des 
reins.  Ce  n'est  point  dans  les  seuls  vaudevilles  de  M.  Scribe 
qu'on  rencontre  des  don  Juan  de  garnison,  corsettés,  comme 
de   petites   maîtresses. 

Quoiqu'il  en  fut,  sa  trouvaille,  en  apparence  insignifiante,  vint 
raoueler   à  l'espiit  du  prisonnier  désoeuvré,    un   singulier    moyen 
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mploj'é   par  les,  Kirghizes   pour    se  débarrasser   des    loups   déso- 
lant  le   steppe. 

Ils  roulent,  en  spirale,  de  minces  lames  de  baleine,  à  la 
façon  de  nos  ressorts  de  montre,  les  entourent  d'une  boule  de 
graisse  figée,  pour  les  empêcher  de  S3  détendre,  et  les  sèment 
\  profusion  aux  alentours  de  leurs  villages  ou  de  leuis  cam- 
pements. 

Les  loups  afiamés,  s'aventurant  la  nuit  en  quête  d'une  p:oie  morte 
m   vivante,    avalent   goulûment   ces   boules. 

On  divine  l'effet  produit.  La  chaleur  de  l'estomac,  fondant 
la  graisse,  les  baleines  font  ressort  et  déchirent  les  entrailles 
des  terribles  rôdeurs,  qui  ne  tardent  point  à  crever  et  dont 
les    Kirghizes  retrouvent   les   charognes,   jalonnant    le  steppe. 

Dreyfus  avait  soigneusement  caché  sa  baleine  et,  comme  on 
lui  servait  souvent  du  m.outon  à  ses  repas,  rien  ne  lui  avait 
été  plus  facile  que  de  conserver,  à  tout  hasard,  une  réserve  de 
graisse. 

Le  moment  était  venu  de  s'en  servir.  Ne  pouvant  ni  se 
brûler  la  cerville,  ni  se  poignarder,  ni  s'empoisonner,  ni  se 
pendre,  même  se  noyer,  objet  qu'il  était  d'une  surveillance 
étroite,  eh!  bien,  il  mourrait  comme  un  loup,  l'estomac  déchi- 
ré,   se  tordant   dans  d'épouvantables    soußiances  l 

Eil  quelques  instants,  le  prisonnier  eut  retiré  de  sa  paillasse 
le  bout  de  baleine,  qu'il  roula  étroitement  sur  lui  mêms  et 
qu'il  réussit  à  faire  tenir  au  moyen  de  graisse,  fortement  pres- 
sée sur  le  moins  de  volume  possible,  pour  qu'il  put  l'avaler  du 
coup. 

—  Libre  !  murmurait-il.  Je  vais  être  libre.  Qu'importe,  si  ma 
memoire  est  réhabilitée  un  jour.  Mais  mon  ti'S  ?  C'est  pour 
lui  justemq;it,  qu'il  faut  que  je  meure.  Mathieu  lui  tiendra 
lieu  de  père  et  lui  parlera  de  nous.  O  Père  céles'e,  toi  qui 
lis  dans  les  cœurs,  pardonne-moi  si  j'enfreins  ta  loi.  C'est 
pour  ne  point  rouler  dans  les  abîmes  du   dése-spoir  ©^.dela  folie, 
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pour  ne  point  blasphémer  ton  nom,  en  doutant  de  l'éternelle 
jusùce,  que  je  me  réfugie  dans  ton  sein,  Après  avoir  accurilli 
l'épouse  à  bout  de  forces  et  de  volonté,  Dieu  de  bonté,  protège 
l'enfant  et  fais  éclater  mon  innocence  pour  qu'il  ne  succombe 
point  comme  moi  sous  le  tardeau  d'un  nom  déshonoré  !  Lucie, 
ma  femme  adorée,  ma  \sainte,  ma  douce  martyre,  je  vais  à 
toi. 

Il  porta  à  sa  bouche  la  boule  homicide,  mais  s'arrêta  soudain 
en  entendant  près  de  sa  case  un  bruit  de  voix  connues  et  de 
crosses  de   fusil,   leposées  sur    le  sol  résonnant, 

— ■  Le  prisonnier  est-il  encore  dans  sa  case  ou  a-t-il  com- 
mencé sa  promenade?    demandait  le   Gouverneur    RiverdiauK. 

—  Le   Gouverneur,  ici  !  se   demanda    Dreyfus.     Qa'est-il    don 
arrivé  ? 

Il  cacha  vivement  la  boule  de  graisse  sous  son  matelas,  en 
murmurant  : 

—  Je   mourai    plus  tard  ! 

—  Non,  commandant,  répondit  Renard,  le  chef-garde.  Drey- 
fus m'a  manitesté  ce  matin  l'intention  de  ne  pas  quitter  sa 
paillolte.    Il   se    dit  indisposé. 

Le  brigadier  avait  élevé  la  voix  plus  que  né  le  comportait, 
peut-être,  les  convenances  militaires.  Evidement,  il  voulait 
avertir  Dreyfus  et  lui  donner  le  temps  de  cacher  son  «  Fi- 
garo   ». 

—  Sans  doute,  se  dit  Dreyfus,  qu'il  vient  me  faire  paît  du 
suicide  de  Lucie.  Les  mauvaises  nouvelles  sont  les  seules  que 
l'Etat-major  laisse  pénétrer  jusqu'à  moi.  Cependant  ce  nouveau 
Gouvernetr  me  semblait  un  homme  juste  et  bon. 

La  porte  de  la  case  s'ouvrit  et  le  commandant  Riverdiaux 
entra  suivi   de  Renard  et   de   trois  soldats    armes. 

Le  Gouverneur  militaire  s'était  mis  en  grande  tenue  et  avait 
ceint   l'écharpe  rouge,  insigne   de  sa   dignité 
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Dreyfus  se  mit  en  position,  les  pieds  rapprochés,  raide  com- 
me  un   piquet,   ïa  ir.ain   à  la   hauteur   do   son    bonnet. 

Un   profond   silence   régnait   dans  la   case. 

Riverdiaux  considérait  avec  émotion  le  prisonnier  pâle  et 
maigre,  ridé   comme   un    vieillard   et  tout   blanc,   déjà. 

—  Alfred  Dreyfus,  dit  le  Gouverneur,  c'est  avec  satisfaction 
que  j'ai  à  vous  faire  une  communication  qui  viei.t  de  m'clie 
câblée   à  l'in-stant  par   le   Gouvernement   français. 

Le    prisonnier   redressa   la   tête   avec  surprise. 

—  Faites  appel  à  tout  votre  calme  Dreyfus,  Les  protestations 
en  faveur  de  vptre  innocence  ont  été  accueillies  en  haut  lieu. 
La  Cour  de  Cassation  suprême  est  intervenue  pour  décider  la 
revision  de  votre  procès.  Je  na  puis,  à  la  vérité,  vous  remettre 
déjà  en  liberté,  mais  à  partir  de  ce  moment  vous  ne  serez  plus 
traîié   qu'en  simple    piévenu. 

Dreyfus  poussa  un  cri  et  tomba  à  genoux  terrassé  par  la  joie. 
Très  impressionnés,  les  témoins  de  cette  scène  émouvante  obser- 
vaient un  silence  solennel  et  respectueux.  Ils  comprenaient 
qu'un  premier  rayon  de  soleil  venait  enfin  de  rentrer  dans  l'âme 
désespérée .  du   martyr. 

—  Seigneur,  s'écria  Dreyfus,  levant  les  bras  au  Ciel,  sois 
béni  dans  l'Eternité  !  Tu  m'as  rendu  l'honneur  1  Maintenant 
achève    ton  œuvre    d'adorable   clémence  et   prends   ma    vie  ! 

—  Que  dites-vous  ?  interrompit  le  commandant  Rivt^rdiaux, 
Mourir,  alors  que  la  vie  peut  redevenii  pour  vous  heureuse 
et  douce...  Quand  votre  sainte  femme  vous  attend  au  i  ays 
natal... 

Il   s'arrêta   sur  un  cri    déchirant    poussé  par    le    prisonnier  : 

—  Ma  femme  I  dit  Alfred  Dreyfus,  se  tordant  les  maii.s.  Elle 
n'aura  point  appris  la   bonne   nouvelle.,.     Elle     est     morte     trop 

tôt  ! 

—  Le  malheureux  est  devenu  foui  dit  Rivcrdiiuix,  icculaiit 
avec  une   sorte  de   terreur.    La   nouvelle   de   la  révision    de     son 
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r»iocès,  succédant  à  de   trop   longues   angoisses,   lui   a  fait  perdro 
la  laison  ! 

Non,   je   ne   suis  pas  fou!    répondit   ^Dreyfus    eu    se    rele- 
vant.   Si  j'avais  dû  le   devenir,   le   suicide   de   la     pauvre     Lucie! 
m'eut   porté   le  ooup    de  grâce  ! 

—  Il  y   a  ici     une     fatale     méprise!     s'écria    le     commandant.' 
Que   parlez-vous   de    suicide     de     Mme     Dreyfus?     Elle    est    en 
aussi   bonne   santé  que    moi-même.    Et   la    pieuve    en    est     dans 
le  cable-gramme   que  je  suii   chargé  de  vous   transmettre  de    sa 
part. 

Riverdiaux  tendit    la   dépêche   à    Dreyfus    qui,     muet     de     sur 
prise,   partagé    entre   le  doute  et  l'espoir,  s'en    empara  avidement. 

Elle  portait  la  date  de  la  veille  et  ne  contenait  que  quel- 
ques lignes  : 

«  Alfred,  le  jour  de  la  réhabilitation  approche^  C'est:  avec 
l'autorisation  de  M.  Brisson,  président  du  Conseil  des  Mini« 
stres  que  je  puis  l'apprendre,  que  la  Cour  de  Cassation  vient 
de  décider  la  révision  de  ton  procès  et  ton  renvoi  devant 
un  nouveau  Conseil  de  Guerre.  Sans  aucun  doute,  c'est  pour 
toi  bien  lot  la  liberté  et  l'honneur.  Reste  fort,  mou  noble  mar- 
tyr, devant  la  joie  comme  tu  l'as  été  contre  la  douleur.  J'ap- 
prends que  tu  vas  être  embarqué  sur  le  champ  pour  revenir 
en  France.  Notre  réunion  n'est  donc  plus  que  l'aifaire  de  quel- 
ques semaines.  Combien  elles  me  paraîtront  longues!  A  bienlôr. 
Ton  fils  t'envoie  ses  plus  doux  baisers  ,et  Mathieu  a  rajeuni 
de   dix  ans   à  la    triomphante   nouvelle,   » 

—  Lucie  existe!  cria  le  prisonnier.  Je  vais  la  revoir.  Ah  î 
maintenant,  à  moi  la  vie  !  J'ai  assez  souffert  pour  qu'elle  me 
réserve  encoro    quelques  jours    de    bonheur  ! 

—  Mais,  reprit  le  digne  commandant,  comment  a  pu  vous 
venir  cette  singulière    idée,    que  votre  femme  s'était  tuée  ? 

En   ce   moment     ses     yeux     tombèrent    sur     le    journal,     resté 
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tout  déplié  sur    la«  couchette.     Par    une    soudaine     intuition,    il 
devina  uhö  partie    de  la  vérité. 

Rromenant  autour  de  lui  un  regard  circulaire  qui  fit  trembler 
le  brigadier  Renard,  il  prit  la  feuille  et  se  mit  à  la  parcourir 
du   regard. 

Da  premier  coup  ses  yeux  tombèrent  sur  le  titre  d'ailleurs 
en   caractères  gras,    du  fatal  article  :^ 

Suicide  de  M^e   Lucie   DREYFUS. 

A  mesure  qu'il  avançait  dans  sa  le-^ture,  son  visage  prenait 
une  expression  plus   marquée    de  surprise  et  d'indignation. 

Se  tournant  vers    Dreyfus  : 

—  Vous  avez  été  victime  d'un  odieux  et  abominable  complot, 
lui  dit-il.  Moi  qui  lis  le  «  Figaro  »  sans  en  passer  une  ligne, 
je  puis  vous  jurer  que  jamais  cet  article  là,  n'a  figuré  dans 
ses  colonnes  1  Des  faussaires  scélérats  ont  dû  faire  réimpri- 
mai' à  votre  seule  intention,  le  numéro  du  3  janvier  1897,  en 
y  intercalant  la  nouvelle  qui  a  causé  votre  douloureuse  erreur. 
Qu'il  était  leur  but  ?  Il  n'est  pas  difficile  à  pénétrer.  Sachant 
l'amour  ardent  que  vous  portez  à  votre  noble  compagne,  en 
vous  faisant  croire  à  son  suicide,  ils  se  flattaient  sans  doute 
de  provoquer   le  vôtre. 

—  Et  ils  ont  visé  à  coup  sûr,  dit  Dreyfus.  Si  vous  étiez 
entrés  ici  une  heure  plus  tard,  vous  n'y  auriez  plus  retrouvé 
qu'un  cadavre. 

Riverdiaux   fit  un  haut   le   corps. 

—  Au  fait,  se  dit-il,  on  parvient  toujours  à  se  tuer,  quand 
on  le  veut  bien,  ne  iut-ce  qu'en  avalant  sa  langue,  comme  les 
nègres. 

Puis,   à  voix  haute  : 

—  Mais  comment  ce  journal  est-il  parvenu  ici,  au  mépris  du 
règlement?  Il  y  a  donc  des  traîtres  d-in  mon  personnel?  Mille 
francs   à  celui  qui  dénoncera  le  coupable.    Et    l'impunité    à    ce 
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dernier,     s'il    sc     ddclare    lui-môme..     C'est     iTioms    rinsiiuineiit 
qu'il  faut  rechercher   ici,    que    le  bras  qui    l'a   fait     agir. 

Pâle  comme  un  linge,  mais  ferme  et  résolu,  le  brigadier 
Renard   fit  un  pas   en   avant. 

—  Inutile  de  chercher  plus  loin,  mon  commandant,  dit-il 
d'une  voix  altérée.  Le  coupable,  ou  p'utôt  la  dupe,  est  devant 
vou?.  C'est  moi  qui  ai  remis  ce  journal  au  prisonnier,  mais 
sans  l'avoir  lu,    cela  je    le  jure   devant    Dieu, 

~-  Toi,   Renard  !   s'éciia   Riverdiaux, 

D'un  geste,  il  fit  sign^  aux  autres  gardiens  do  sortir  de  là 
case.. 

—  Toi,  répétu-t-il,  lorsqu'il  se  vit  seul  avec  le  cïief-gavdien 
et  Alfred  Dre5^fus.  Toi,  Renard,  que  je  tenais  pour  le  meilleur 
et  le  p)lus  honnête  de  mes  subordonnés,  tu  as  prêté  les  mains 
à  cette   trame  criminelle  ? 

—  Hélas  î  Commandant,  je  croyais,  au  contraire,  agir  dans 
un  but  d'humanité!  Je  n'avais  enfreint  le  règlement  que  pour 
spjorter   quelques  consolations    au    malheureux    prisonnier. 

i    —  De  cela,  j'en  suis   convaincu  I   s'écria    Dreyfus   avec  élan, 

— -  Et  moi,  aussi,  dit  Riverdiaux.  Mais  ce  journal  n'est  pas 
venu  tout  seul  à  Cayenne  et  il  a'a  pas  pu  certainement  5'^  être 
co.inposé  et  imprimé.  Parle,  Renard,  et  sois  sincère,  si  tu  veux 
mériter  ton    pardon. 

Le  crédule  brigadier  fit  sa  confession,  sans  rien  cac'.cr  m 
alténuer.  Il  dit  ses  projets  d'établissement  et  corn 'Tient  la  Belle 
Créole,  pour  laquelle  il  ne  ressentait  plus  maintenant  que  de 
l'horreur,  l'avait  poussé,  sous  le  voik  d'une  hypocrite  pitié,  à 
passer  au  prisonnier,  sous  enveloppe,  le  numéro  de  journal  qui 
devait  le  pousser  au   suicide. 

Lorsque  le  pauvre  garçon  eut  terminé  son  reçit,  le  cominan- 
dant   lui   tapa  aniicalement   sur  l'épaule. 

—  Voilà  ce  qui  arrive  mon  vieux,  lorsqu'on  sa  laisse  piendre 
aux     singeries    de    pareilles    diôlesses.     Où  avais-tu    la   tête  ds 
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—  Tout  est  dit  !  Le  sort  est  accompli  et  mon  äernier  jour  arrivée  /... 
10  Centimes  la  livraison  die  32  page» 
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vouloir  pour  femme  cette  rusée  coquine  ?  Mais  nous  y  mettrons 
bon  ordre.  Cette  auberge  du  «  Poing  Coupé  »  jouit  de  la 
plus  détestable  réputation.  C'est  un  lepaire  de  déserteurs,  de 
contrebandiers,  de  flibustiers  et  de  proxénètes.  Que  diable,  allais 
tu   faire  dans  ce   guêpier,   mon  pauvre   Renard? 

—  Y  chercher  du  miel  !  répondit  le  brigadier,  penaud  et  re- 
»^entant, 

—  Mais,    continua     Riverdiaux,    tu     m'y    lait  penser.   N'est-il 
point    descendu    dernièrement     dans    ce    bouge,     un  personnage 
équivoque,    arrivé   par   le  deinier  bateau?    D'après    mes   renseig- 
nements,  ce   particulier  aurait   tout  l'air   de  se    cacher,    ne    sor 
tant   guère  et    passant   presque  tout  le  temps  dans  sa  chambre 

—  Vous  voulez  parler  du  petit  Juif  ?  demanda  Renard,  qui 
maintefois  avait  ressenti  des  mouvements  de  jalousie  à  l'endroit 
de   Pitou   Bénas. 

•—  Connais-tu  son  nom  ? 

—  Non,  mais  je  sais  qu'il   est  bossu  comme    polichinelle, 

—  C'est  bien  cela,  dit  le  commandant,  et  je  sais  maintenant 
d'où   vient  le  coup. 

—  La  sale  garce!  s'écrïa  Renard,  oubliant,  dans  son  indigna- 
tion, de  mesurer  ses  termes.  Elle  était  d'accord  avec  le  bosco 
et,  l'affaire  dans  le  sac,  m'aurait  laissé  tout  sur  le  dos.  Ah  l 
mais,  je  m'en  vais  joliment  retourner   son  bazar  1 

—  C'est  moi  qui  me  charge  de  le  faire,  reprit  le  commandant. 
Tu  vas  retourner  avec  moi  à  Cayenne,  où  nous  ferons  plus 
ample  connaissance  avec  ce  quidam.  J'emporte  ce  journal  qui 
me  servira  de  pièce  de  conviction  pour  remonter  jusqu'à  la 
source  de  ce  monstrueux   complot. 

Et,  se  retournant  vers    le   prisonnier, 

~  Capitaine,  vous  n'en  avez  plus  pour  longtemps  à  patienter^ 
Vous  habiterez  momentanément  l'Hôtel  du  Gouvernement,  où 
vous  pourrez  déjà,  en  attendant  l'ordre  d'embarquement,  pré- 
parer   les   éléments   de    votre    future    défense.    Mais  jurez-moi| 
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avant,    sur   l'honneur,   que    vous  ne  chercherez  plus  à  attenter  à 
votre   vie. 

Dreyfus  mit  la  main  dans  celle  que  lui  tendait  le  brave 
officier. 

—  Je  vous  le  jure,  s'écria-t-il,  Merci,  de  croire  en  cet  hon- 
neur qu'on  m'avait  retiré  et  qui,  si  Dieu  est  juste,  me  sera 
enfin  rendu!  Si  vous  y  faites  appel,  c'est  que  vous  ne  me 
prenez  point  pour   un   traître  l 

—  Non,  répondit  Riverdiaux  avec  élan.  Pour  moi  vous  a'aves 
jamais  éié    qu'une   vici;me  et  un  martyr 


CCXXVIU 


Tout  craqus  ! 


Ai)iès  la  représentation,  si  brusquement  interrompue,  du 
Tiiéât.e  du  Cnâteiet,  Esterbô^y  et  Melly  du  Flux  s'étaient  es- 
quivés en   toute  hâle,   avec  Urielle,    emmitouflée  dans   sa   pelisse. 

Les  trois   complices  ne   pouvaient   plus  guère  se    faire    d'illu- 
sions.   Ils   devaient  biea  voir  que  la  partie  était   maintenant    be 
et   bien  perdue. 

Depuis  une  semaine,  l'opinion  publique  s'était  retournée  con- 
tre eux.  La  même  foule,  qui  a'avait  pas  eu  assez  de  haîn«^  et 
de  mépris  pour  Alfred  Dreyfus,  n'tn  parlait  plus  qu'avec  une 
pitié  profonde. 

A  tout  les  étages  de  la  société,   on   réclamait   en   France  une 


39o8  ALFRED  DREYFUS 

instruction  nouvelle    et    des    poursuites    immédiates    contre    les 
laussaires. 

Un  poids  immense  semblait  enlevé  de  dessus  le  cœur  mêma 
de  la  Patrie. 

—  Si  nous  soupions  dans  quelque  taverne,  proposa  Melly  du 
Flux,  api  es  qu'ils  eussent  fait  une  centaine  de  pas,  et  au  mo- 
ment de  s'engager  dans  une  rue  latérale  au  boulevard. 

—  Prenons  plutôt  une  voiture  et  retournons  chaussée  d'Antin, 
pour  nous  consulter,   répondit  Urieile. 

—  Non,  dit  Melly  du  Flux,  croyez-m'en,  il  y  aurait  du 
danger,  peut-être,  à  rentrer  maintenant  chez  vous.  Mieux  vaut 
nous  arrêter  dans  ce  petit  restaurant  où  personne  ne  s'avisera 
de  nous  reconnaître.  Nous  y  tiendrons  conseil,  car  la  situation 
tne  paraît  terriblement  compromise  l 

Tout  trois  entrèrent  dans  l'établissement  désigné  par  Melly 
et  s'y  firent  donner  un  cabinet  particulier.  C'était-  un  restau- 
rant bourgeois,  fréquenté  par  les  bons  rentiers  du  Marais.  Le 
'înonde  des  viveurs,  proprement  dit,  n'aurait  eu  garde  de  s'y 
commettre.  Il  était,  d'ailleurs,  situé  à  l'écart,  dans  un  quartier 
paisible,  loin  du  boulevard,  c'est  à  dire,  du  centre  noceur  et 
élégant. 

En  attendant  le  souper,  Esterhazy  fit  monier  deux  bouteilles 
de  Champagne, 

Après  qu'ils  eussent  bu  quelques  verres  du  biûlant  nectar,  le 
cœur  un  peu   réconforté,   ils  se    mirent  à  examiner   la  situation. 

Ce  fut  Melly  du  Flux,  le  grand  politique  du  trio,  qui  se 
chargea  de  la  résumer, 

—  L'incident  de  ce  soir,   dit-il,   menace    de  devenir  très   gra- 
'Ve,  mais   particulièrement  pour   vous,   mon  cher  major. 

Esterhazy  leva  sur  son  ancien  compère,  un  œil  sombre  et 
méfiant, 

—  D'aprè?.  l'annonce  de  ce  régisseur,  poursuivit  l'autre,  Stella 
Cummings  n'est  point  morte.    Elle  serait  seulement  blessée.  Or, 
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nous  drivons  nous    attendre  à  ce  que,  revenue   à   elle,   son  pr«f.^ 
mier  soin   sera  de   mettre  la  justice   au    courant     des     parlicula« 
rites  pour  lesquelles  nous   avions  justement     dû    nous    résoudre 
à  la    forcer  au  silence.    Déjà,    sans    doute,    elle    aura    parlé    et 
lorsque   Paris  s'éveillera,  les  journaux  du  matin    lui   apprendront 
à  l'envie  comment    et  par    qui  fut  fabriqué    le    maudit    «   petit- 
bleu  »  destiné  à  perdre   Picquart.  Or,   mon   ami,  une  semblabl«  . 
révélation   sera  notre  ruine  à  tout  les  deux, 
Le  beau  ténébreux  laissa  échapper  un  juron, 

—  Compter  sur  la  protection  des  Lebissac,  des  Gonse,  deg 
'Joislieu  serait  folie,  continua  tranquillement  Melly  du  Flux, 
ils  nous  chargeront  tout  les  premiers  et  se  retourneront  contre 
nous.  Aussi  suis-je  convaincu  que  votre  arrestation  n'est  plus 
qu'une   simple   question  d'heures. 

— -  Et  vous  pouvez  parler  de  cela  si  froidement?  exclama 
Urielle. 

—  Demain  soir,  mon  cher  major,  vous  aurez  sans  doute  pris 
au  Cherche-Midi  la  place  du  colonel  Picquart,  poursuivit  l'im« 
pitoyable  raisonneur,  sans  daigner  s'arrêter  au  reproche  de  la 
jeune  femme.  Et  moi  même,  je  me  trouverai  sous  le  coup  d'un 
mandat  d'an  et.  Or,  si  les  portes  d'une  prison  se  referment  sur 
nous,  nous  pouvons  nous  considérer   comme  totalement  à  la  mer. 

—  Pour  que  l'Etatamajor  nous  lâche  ainsi,  nous  en  connais- 
sons  trop!    interrompit  Esterhazy.  Nous    disparus,   c'est   sa  ruine 

"împlête  et  le  triomphe  certain  des   Dreyfusards, 

Melly  du   Flux,  hauosa  doucement  les   épaules. 

•^  Malheureusement,  il  nous  pend  au  nez  quelque  chose  de  plus 
grr.ve  que  la  révélation  de  notre  rôle  exact  dans  l'AfTaire, 
Miss  Cummings  ne  manquera  point  de  nous  accuser  formelle- 
ment d'avoir  voulu  la  faire  assassiner.  Elle  vous  désignera 
comme  l'homme  qui  a  soudoyé  ce  misérable  Gauthier.  Et  alorS| 
votre  affaire  sera  claire.  C'est  la  peine  de  mort,  lo  guillotina 
pour  vous,  et  peut-être  pour  moi,  car  on  a  pu  me  voir  en  voU^ . 
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compagnie  et  en  celle  de  ce  cabottin  de  malheur.  Sans  com- 
ter  q.e  le  Gauthier  pouirait  s'être  confié  à  quelque  drôle  de 
de  son  espèce  au  sujet  de  la,.,  mission  dont  nous  ra\dons 
chargé.  Il  n'y  a  rien  de  bavard  comme  ces  «  m'as-tu  vu?  » 
Esteihazy  reposa  brusquement  le  verre  qu'il  allait  porter  à 
ses  Jèvies.  ..>;->.    . 

-    —  Malédiction  !   gronda-t-il.    Comment  retirer   notre  cou  de  ce 
,ceud   coulant, 

—  Vous  voulez  dire  de  cette  lunette  !  rectifia  sinistremen 
l'autrp.  Ma  foi,  comme  je  n'ai  nulle  envie  d'éternuer  dans  le 
son,  comme  disent  élégamment  vos  amis  de  la  rue  Galande,  je 
compte,  pour  ce  qui  me  coç cerné,  prendre  cette  nuit  même 
quelque  train  qui  m'emporte  le  plus  vite  possible  hors  du  ter« 
ritoire    de  notre  aimable  République, 

—  Vous  en  parler  à  votre  aise  !  s'écria  le  beaux  ténébreux 
Riche  comme  vous  l'êtes,  et  ayant  sans  doute  pris  vos  pré- 
cautions, la   fuite   vom-  est  aisée.    Mais    moi?... 

•—  Comment,    vous   ?  Ne   vous  a-t-il  point    été  compté   dernière- 
ïnent  encore   deux  cent  cinquante   mille  francs   pour...    le     pet' 
débarras  du   Mont  Valerien  ? 

—  Dont  cent  mille  francs  sont  revenus  â  Etta  la  Moscovite, 
qui  s'est   chargée   de   faire   le   coup,    interrompit   Urielle... 

—  Et  dont  le  reste  a   été   dévoré   à  l.i  lettre  par  mes    créan- 
"^ciers  ajouta  Esterhazy. 

—  Miséricorde  l  s'écria  Melly  du  Flux.  Mais  vous  êtes  un 
bourreau  d'argent,  mon  cher,  et  votre  caisse  un  véritable  ton- 
neau  des  Danaïdes,  Plus  on  croit  l'emplir  et  plus   elle  est   vide, 

—  Trêve   de  plaisanteries,  dit   Esterhazy  d'un   air  sombre.    Ce 
-^'en  est  plus  l'heure.    Comme    vous    venez    de    l'établir,     il    ne 

nous  reste   d'autre  parti    que  la  fuite.    Or,  comme  je  n'ai     pas 

le   sou,   vous   me  ferez   bien   l'avance   d'une  vingtaine  de     mille 

irancs,    poui"  nous  permettre,  à   madame  et  à  moi,  de  passer   la 
frontière. 
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—  Vingt  mille  francs  l  s'écria  Melly  du  Flux,  en  faisant  une 
eflroyable   grimace.    Et   où  voulez-vous   que  je    les  prenne  ? 

—  Comme  si  je  ne  savais  pas  que  vqus  êtes  riche  de  plus 
d'un  million  et  que  par  mesur«  de  sûreté  vous  avez  placé  à 
l'étranger  la  majeure  partie  de  votre  fortune,  répondit  le  beau 
ténébreux. 

—  Raison  de  plus  pour  que  je  n'aie  point  de  fonds  ici 
répliqua  l'autre,  en  se  rassurant.  Mais  pourquoi  ne  voua  adres- 
Serez-vous  point   à  Boislieu?    Il  est  dix   fois  riche  comme  moi.., 

»—  Boisîifju  me  fermerait  sa  porte  au  nez,  vous  savez  cela 
aussi  bien"  que  moi,  dit  amèrement  Esterhazy.  Il  aurait  biea 
trop  peur  de  se  compromettre  et,  d'ailleurs,  je  lui  ai  déjà  em- 
prunté tant  d'argent  I...  Non,  vous  êtes  le  seul  auquel  je  puis« 
se  recourir  à  celte  heure  et,  tonnerre  de  Dieu  !  si  vous  me 
refusez  les  vingt  mille  francs,  qui  nous  sont  strictement  néces« 
saires  pour  quitter,  cetre  nuit  même,  Pans,  madame  et  moi, 
je  vous  jure  que  vous  ne  partirez  pas  non  plus.  Ou  bien,  nous 
sortirons  enr;emble  de  France,  ou  bien  nos  têtes  rouleront  sous 
e  même    couperet, 

Melly  du  Flux  était  devenue  gris  comme  le  cendre  de  son 
cigare..  H  se   dressa  sur  ses  pieds   en  vacillant. 

—  C'est  du  chantage,    cela  I  s'écria-t-il,    de  sa   voix    aigre. 

—  Appelez-le  comme  vous  voudrez,  répondit  Esterhazy.  Mais 
il   me  faut  de  l'argent. 

Les  deux   hommes  se  regardèrent,    comme    deux    loups    prêts 
à  s'entredévorer 
Urielle  s'interposa 

—  Voyons,  dit-elle,  deux  vieux  amis  comme  vous  l'êtes  ne 
vont  point  se  brouiller  pour  une  bagatelle.  De  quoi  s'agit-il, 
en  lait  ?  D'un  simple  prêt,  indispensable  au  salut  de  tous  le« 
deux.  Une  fois  hors  de  France,  nous  saurons  bien  rançonner 
TEtal-Major  et,  je  m'y  engage  personnellement,  majoi,  vos 
vingt  mille  francs  vous  seront  intégralement  rendus, 


Sgii  ALFRED  DREYFUS 


Melly  du  Flux    s'inclina  d'un  air    galant. 

—  Cette  seule  assurance  me  suffirait,  madamci  dit-il,  sij'étaî 
en  mesure  de  vous  satisfaire.  Mais  vous  comprendrez  qus  j 
n'ai  point  une   pareille  somme    sur   moi. 

—  Allons,  donc,  s'écria  Esterhazy,  Comme  si  je  ne  savais 
pas  encore  que,  voyant  les  choses  se  gâter,  vous  avez  réalisé 
récemment  ce  qui  vous  restait  encore  en  France.  Le  produit 
de  cette  lessive,  ne  vous  a  plus  quitté  et  vous  l'avez  là,  en 
bons  billets  de   banque. 

En  disant  ces  mots,  le  sinistre  major  porta  brusquement  la 
main  à  la  poitrine  de  Melly  du  Flux  et  frappa  sur  le  porte- 
feuille   qui   s'y   trahissait    par  une  saillie  révélatrice. 

L'avare  et  égoïste  officier  recula  d'un  pas  en  se  mettant  sur 
la  défensive.  Esterhazy,  résolu  à  tout,  venait  de  saisir  une 
bouteille  vide  qu'il  brandissait  d'un  air  de  menace  au  dessus 
àe    sa   tête. 

—  I^iniscons-en  !  cria  le  sinistre  major  et  félicitez- vous  plus- 
tôt  de  ce  que  je  me  contente  de  vingt  mille  francs  au  lieu 
d'exiger   le   partage  de    ce    portefeuille. 

De  nouveau,  Urielle  s'interposa  :     f 

—  Pas  de  violence,  dit  elle.  Ce  n'est  pas  le  moment  de  faire 
de  l'esclandre   pour    attirer   sur   nous  l'attention. 

Cette  réflexion  et  l'attitude  déterminée  d'Esterhazy  qu'il  savait 
homme  à  se  porter  aux  pires  excès,  eurent  raison  de  la  résis« 
tance  de  Melly   du   Flux, 

—  C'est  bien,  dit- il,  puisque  vous  me  mettez  le  couteau  sur 
la  gorge,  je  vous  prêterai  cet  argent.  Mais  je  compte  sur  votre 
promesse,  madame,   pour  me    le  faire  restituer  le  plus  tôt  possible. 

—  Vous  avez  ^na  parole,  monsieur,  dit  lu  jeune  femme,  pen« 
dant  qu'Esterhazy  souriait  avec  ironie, 

Melly,  se  détourna,  sans  doute  pour  que  ses  dignes  compagnons 
ne  pussent  vérifier  le  contenu  de  son  lortefeuille,  et  en  tira  en 
soupirant,    vingt  billets  de  pcjlle  .francs   qu'il  déposa  sur  la  table« 
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—  Maintenant,  avant  que  nous  nous  séparions,  peut  être  pour 
touiours,  dit  le  iouibe  personnage,  un  dernier  conseil.  Faites 
comme  je   vais  faire.  Rentrez  chez  vous  et   brûlez    vos    papiers. 

Et  il  sortit  brusquement,  croisant  le  garçon  qui  apportait  les 
nuitres    et   sans  s'inquiéter  de  l'addition. 

—  Bah  !  dit  Urielle,  lorgnant  les  appétissants  moiusques,  sou- 
pons  toujours. 

Ce  n'était  point  sans  intention  que  Melly  du  Flux  leur  avait 
Gonné  le  conseil  de  retourner  chaussée  d' Antin  pour  y  brûler 
les  papiers  qui  auraient  pu  les  compromettre.  Le  Méphisto- 
phéles  de  l'Etat-major  français  se  tenait  pour  assuré  que,  déià 
la  police  avait  dû  tendre  une  souricière  aux  entours  de  la  mai- 
son. L'arrestation  du  sinistre  maior  et  de  sa  maiiresse  allait 
lui  coûter  vingt  mille  francs,  sans  doute,  mais  outre  qu'il 
.n'était  rien  moins  que  certain  de  la  rentrée  de  ces  vingt 
mille  francs,  là,  le  profond  politique  comptait  sur  la  diveràion 
provoquée  par  cette  première  capture,  pour  assurer  sa  propre 
fuite.  • 

Esterhazy  le  connaissait  donc  bien  mal  pour  ne  point  se  dé- 
fier de   ses   perfides   avis  ? 

Les  deux  amants  rentrèrent  vers  uae  heure  du  matin,  fort 
étourdis  tous  deux  par  le  Champagne  qu'ils  avaient  bu  à  flots 
pour  se  remettre   des   émotions   de    la   soirée. 

Rien  ne  rend  audacieux  comme  le  vin.  En  ce  moment,  le 
beau  ténébreux  se  sentait  d'humeur  à  affronter  le  personnel  de 
la  Préfecture  de  police  tout  entière.  Plus  maîtresse  d'elle, 
Urielle  regarda    si  rien   de   suspect  ne  se  produisait    dans    la    rue. 

Il  avait  été  arrêté  entre  eux  que,  au  lieu  de  d'émigrer  en 
Amérique,  il  se  rendraient  à  Londres,  en  passant  par  la  Belgi- 
que. De  là,  ils  feraient  plus  facilement  chanter  les  gros  bon- 
nets de  l'Etat-major,  de  l'antisémitisme  et  du  parti  soi-disant 
national  sous  le  coup  de  révélations  écrasantes.  Estt;rhazy  se 
proposait,      de     plus,      d'y     exploiter    la    presse     au  moyen     do 
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communications    savamment     ménagées     et      chèrement      payées, 

A  peine  leur  restait-il  deux  heures  pour  brûler  leurs  papiers, 
boucler   leur  valise   et  prendre  le  premier   train  du  matin. 

—  D'ici  là,  pensaient-ils,  la  police  )ie  songerait  point  encore 
à  mettre    le  nez    dans  nos    affaires. 

Ils  se    trompaient. 

Cette  même  nuit,  le  Président  du  Conseil  des  Ministres  et  le 
Préfet  de  police  avaient,  eux  aussi,  à  l'issue  de  la  représenta« 
tion,    soupe  en   cabinet    particulier. 

Et  il  avait  été  décidé  entre  eux  qu'il  fallait  s'assurer,  sur  le 
champ,  du  sinistre  major  et  de  sa  maîtresse,  dont  la  tuile  était 
à  craindre. 

En  conséquence,  Gilbert  s'était  rendu  chez  d'Aibeity,  qu'il 
avait  fait  réveiller.  Le  mandat  d'arrêt  fut  basé  sur  l'ancienne 
plainte  en  escroquerie  et  en  détournement  de  faux,  introduite 
naguère  par    Conrad   Esterhazy   contre    son    indélicat   cousin. 

Cette  plainte  revenait  à  point,  comme  prétexte  pour  tenir  sous 
les  verroux  le  dangereux  couple  en  attendant  que  les  révélations 
de  Stella  Cummings  les  chargeassent  d'accusations  autrement 
graves   et    criminelles. 

Aussitôt  le  mandat  d'arrêt  libellé  en  due  forme,  Gilbert  se 
porta  lui-Hiême,  accompagné  de  seize  des  plus  robustes  agents 
de  la  surété   parisienne,    au   domicile    du   sinistre    major. 

Introduite  par  le  concierge,  effrayé  d'une  pareille  visite  faite 
à  pareille  heure,  il  se  transporta  à  l'étage  et  sonna  à  plusieurs 
reprises   à   la  porte   de  l'appartement  occupé    par    les    coupables. 

Rien   ne   bougea   à   l'intéiieur. 

Le  cas  était  prévu.  Après  les  sommations  d'usage,  le  préfet 
de  police  ordonna   de  torcer  la  serrure. 

Les  agents  se  précipitèrent  à  l'intérieur,  précédés  de  Gilbert, 
le    revolver   au    poing. 

Mais  le  nid  était  vide.  Les  terribles  tourtereaux  avaient  pris 
leur  volée. 
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Par   où   avaient-ils  'pu  passer  ? 


Aussitôt  rentré^    conformément    aux      conseils     du     confraternel 
Melly  du   Flux,   Esterhazy,  laissant  à  sa    maîtresse    le    soi  a    des 
préparatifs  de  voyage,      avait    fait    un    aulo-da-fé,     de    ses     pa 
piers, 

—  C'est  le  cas  de  dire,  que  je  brûle  mes  vaisseaux,  pensa 
le  sinistre  major,  en  voyant  flamber  dans  l'âtre  ses  volumi- 
neuses et  compromettantes  archives. 

Pendant  ce  temps,  Urielle  avait  fini  d'empaqueter  du  linge, 
quelques  vêtetrents  de  rechange  et  l'indispensable  nécessaire  de 
toilette,  sans  oublier  deux  revolvers,  garnis  de  toutes  leurs  bal- 
les  et  les  poignards  assortis. 

—  Voilà  qui  est  fait,  dit  Esterhazy  en  consultant  sa  montre. 
Il  est  temps  de  nous  rendre  à  la  Gare  du  Nord.  Adieu  !  Paris» 
ou  plutôt  au  revoir.  Je  me  charge  de  te  donner  bientôt  de  mes 
nouvelles    par    les  journaux    de    Londres. 

Toujours  prudente  et  avisée,  Urielle  après  avoir  soufflé  la 
lampe,  alla  voir  à  la  fenêtre  donnant  sur  la  lue.  Il  s'y  pro- 
duisait un  mouvement  inusité,  à  pareille  heure.  Des  ombies  ra« 
pides   se  mouvaient   sur    le   trottoir    d'en    face. 

—  La   police!     murmura-t-elle. 

—  La  police  î  répéta  Esterhazy,  d'une  voix  étranglée.  Mais 
tilots  nous  sommes  perdus  I 

—  Non,  dit  Urielle.  J'avais  prévu  ce  qui  arrive.  Suis-moi  et 
'  €  t'étonne  de  rien.    Ils  ne  nous   tiennent  pas   encore. 

Sur   UQ     signe  d'elle,    Esterhazy  se   chargea   de    la    valise     et 
la   suivit   hors  de  l'élégant   cabinet   de   travail. 
^  sw.  Où    me   conduis-tu  ?    demanda-t-il,  en    la    voyant    se     diriger 
vers  la   cuisine, 
•  —  Viens,   toujours,   répondit  en  riant    Urielle.    Ah  I    nous    al* 
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Ions  jouer  à  la  rousse   un  tour  dont   on   parlera  longtemps    à   la 
préfecture  de   police. 

Déjà,  cependant,  des  pas  sonnaient  dans  l'escalier.  Et,  sur  le 
palier,   une  voix   rude  fit    les   sommations   d'usage. 

—  Entre,    vite,   dit   Urielle,   tirant   son  amant  par   la     main. 
Mais   elle  ne   s'arrêta  point  dans    la    cuisine. 

Tout  à  côté  était  ménagé  un  petit  cabinet,  pourvu  d'un  lit 
et   où  couchait   le  cordon   bleu,    renvoyé  depuis  huit  jours. 

Toujours  sur  le  qui  vive,  maintenant,  le  digne  couple  d'aven- 
turiers avait  congédié  tout  sou  personnel,  faisant  venir  se^ 
repas  du   restaurant   ou  mangeant  en   ville. 

urielle  alla  droit  à  l'angle  de  l'étroit  réduit  et  ouvrit  avec 
une  clef,  qu'elle  tira  de  sa  poche,  une  garde-robe,  toute  garnie 
de  hardes. 

Pesant  alors,  sur  un  bouton,  dissimulé  dans  la  bois,  elle  fie 
pivoter  sur  son  axe  le  fond  de  l'armoire,  découvrant  un  passage 
suffisant  au  passage   d'un    homme.   ~ 

En  ce  moment,  la  voix  de  Gilbert,  faisait  la  troisième  et 
dernière   sommation  légale. 

Urielle  poussa  vivement  le  sinistre  major  par  l'ouverture  se- 
crète, referma,  sur  elle  même,  le  battant  de  la  garde-robe  et, 
après  avoir  rejoint  son  amant,  fit  reprendre  au  fond  tournant 
sa  position  première. 

Ils   se   trouvaient   dans    un    couloir   obscur. 

—  Urielle,  murmura  le  beau  ténébreux,  quelle  est  donc  cette», 
entrée   seciète  et  pourquoi   m'avoir  caché  son  existence? 

—  Vas-tu  te  montrer  jaloux,  maintenant?  répondit  la  jeune 
femme.  Ne  sais-tu  pas  que  je  n'ai  aimé  et  n'aimerai  jamais 
que  toi,  mon  beau  démon,  pour  qui  je  perds  en  ce  momen 
mon  âme  ?    Attends  un  instant,   Dans  un   instant,  tu  sauras  tout. 

Esterhazy  sentit  un  baiser  effleurer  sa  joue.  Puis  un  momeaf 
après,  une  faible  lueur  troua  les  ténèbres.  .Urielle  ^ve.uait  d'allu- 
mer  une  lanterne  sour(?' 
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Il  était  temps  que  les  fugitifs    fussent    à    l'abri.     Muets,     der- 
rière la    frêle  cloison,-  ils   purent    entendre    le    bruit   d'une     porte 
enfoncée  et  celui  de  pas  nombreux    courant   dans    l'appartenant- 
abandonné  par   eux. 

La  jeune  femme  entraîna  Esterhazy  par  un  escalier,  condui- 
sant à  une  pièca  unique,  misérablement  meublée  et  où  régnait 
une   puanteur    insupportable. 

Où  donc  le  beau  ténébreux,  avait-il  déjà  respiré  cette  odeur 
de  rnénngerie  ? 

—  Attention,  lui   cria    Urielle, 

Au  même  moment,  un  animal,  de  la  taille  d'un  chien,  se 
jetait  sur  lui,  comme  pour  lui  mordre  les  mollets  et  un  gros 
oiseau  noir,  voletant  autour  de  lui,  semblait  vouloir  se  poser 
sur   sa   tète   ou  sur  ses   épaules. 

D'un  coup  de  pied,    Urielle  avait  renvoyé,  glapissant,  |  le  harg« 
neux   annimal  dans  son  coin, 

—  Mais,   s'écria   Esterhazy,     n'est-ce    point     le    renard    et     le 
corbeau  de   ta   sorcière   d'aïeule  ? 

Un  ricanement  lugubre  lui  répondit  d'un    des    coins    sombres 
'  de  la  chambre,    et  les   yeux  du  major,   déjà   un  peu     habitués    à 
l'obscurité,   reconnurent,  couché  sur  un  infect    grabat,   la    Sibylle 
d'Andorre. 

—  C'est  foi,    larron   d'honneur,    qui  a  corrompu   ma   petite    fille 
[  et   fait  de   moi-même,    la     bienfaitrice    de    la    vallée     d'Andorre, 

une  voleuse  et  une  saltimbanque!  cria  la  vieille  d'une  voix 
rauque.  Viens-tu  insulter  à  mon  agonie  après  m'avoir  fait 
séquestrer  ici? 

—  Moi  !  répondit  Eaterhazy,    confondu   de   surprise, 

i—  Taisez-vous,  grand'  mère  !    commanda  Urielle,    C'est  à    moi 
seule,   qu'il  faut   vous   en   prendre.    Comme  vous   avez  agi    avec 
moi,   j'ai   agi    avac  vous  ! 
.     —  Pairicide!    cria  la  sorcière,    Tu  as   voulu  me  faire    assassi* 
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ner.    Mais   toi    et    tes   complices   portez    la  marque  de   ce    crime 
avorté  1 

—  Je  vous  conseille  de  pas  rappeler  ce  souvenir  1  répliqua 
la  jeune  femme,  en  grinçant  des  den's.  La  paix,  ou  je  tords 
le  cou  à  votre  corbeau  et  je  loge  une  balle  dans  la  tête  de 
votre   renard, 

La  sibylle  étendit  ses  bras  décharnés  et  tremblants  vers  sa 
petite    filie  : 

—  Ne  iais  point  de  mal,  à  incs  favoris,  gémit-elle  d'une  voix 
lamentable.  Il  faut  qu'il  vivent,  car  ma  propre  existence  est 
attachée  à  la  leur.  Le  sort  me  l'a  révêlé,  et  le  sort  ne  nient 
pas  I 

—  Eh  !    bien,    retournez    vous  coucher  ! 

Impuisante  et  caduque,  l'aïeule  obéit.  Elle  s'allongea  sur  sa 
paillasse   et   tira  par  dessus    sa   tête    une    sale  couverture  de  laine. 

Aussitôt,  le  corbeau  vint  se  poser  sur  son  oreillier  et  le  re- 
nard se    coucha  sur   ses  pieds,    en   manière   d'édredon. 

—  Urielle,  demanda  Esterhazy,  que  veut  dire  tout  cela  ? 
Comment  cette  vieille  est-elle  arrivée,  ici,  de  sa  petite  maison 
de  la    rue  de    Clichy  ? 

—  C'est  ce  que  je  vais  t'apprendre,  répondit  la  jeune  femme, 
en  l'attirant  sur  un  canapé  tout  usé,  placé  à  l'autre  bout  de 
la  pièce.  Aussi  bien,  pour  échapper  inaperçus,  nous  font-il  at- 
tendre que   l'émotion  causée   par    cette  alertesoit  un  peu  calmée. 

'—  Mais    d'abord,  où    sommes-nous  ? 

—  Dans  une  maison  contiguë  à  la  nôtre  et  donnant  dans  la 
rue  Mogador.  C'est  moi  qui  ai  loué  cet  appartement  et  fait 
pratiquer   en  secret  celte   communication, 

—  Toi  !   Et   pourquoi  cela  ? 

—  Pour  tenir  sous  clef  ma  grand-mère,  décidée  à  nous  livrer 
à  nos  ennemis.   Je   la  savais  prête  à  se  rendre    auprès   de   la  la- 

/nille   Dreyfus,  pour   lui    vendre  tes   secrets.    Alors,  feignant  d'être 
iatiguée   de  toi,  je  l'attirai  pai  ruse  dans   cette  :.naison,  sous  pré- 
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texte  de  faire  main-basse  sur  tes  papiers.  Mais  elle  n'est  plus 
ressortie  de  cette  chambre,  séparée  par  plusieurs  autres  pièces 
vides   du  reste    de   l'immeuble. 

—  Pourquoi   ne    pas    m'avoir  averti  ? 

—  Parcequ'un  dernier  scrupule  me  poussait  à  proléger  contre 
ta  colère   le   reste    d'une  vie  près  de   s'éteindre. 

—  Mais  ce   renard,    ce   corbeau  ? 

»—  Nantie  d'une  procuration,  que  j'ai  su  arracher  3  ma  grand 
mère,  je  me  suis  rendue  rue  Clichy  où,  après  m'ôlre  emparé 
des  économies  de  la  veille  femme  j'ai  tout  fait  vendre,  et  lui  ai 
amené,      par     pitié,     ses     deux     inséparables  compagnons. 

—  Et   ils  sont   ici  ? 

—  Depuis  plusieurs  mois.  Deux  fois  par  jour,  je  leur  porte 
à    manger, 

—  Et,  demanda  le  sinistre  major,  dont  les  yeux  brillaient, 
les   économies   de  la  sorcière  ? 

—  Sont  ici,  répondit  Urielle,  avec  une  certaine  hésitation.  Je 
n'a:  point  voulu  y  toucher  jusqu'à  ce  jour,  car  la  vie  de  la 
•»auvre   femme    ne  tient   plus  vraiment   qu'à  un   fil... 

—  Bon,  bon,  murmura  le  diabolique  personnage,  avec  un 
affreiix  sourire.  Un  peu  plus  tôt  un  peu  plus  lard,  qu'importe  l 
N'es-tu     point   son    unique   héritière? 

Urielle  ne  répondit  point,  mais  tira  d'une  armoire  deux  habiU 
lemeiits   complets    de   paysans    avec   des  postiches  assortis. 

—  Voici,  dit-elle,  ce  que  j'ai  préparé  ici  en  prévision  d'une 
surprise  probable.  Sous  ces  vêtements  grossiers,  cette  barbe  et  ces 
cheveux  gris,  personne  ne  reconnaîtra  un  des  plus  brillants  oflfi» 
ciers  de  l'Etat-Major  français.  Quant  à  moi,  je  vais  me  trans« 
former   en  jeune   coq  de  village.  Et  en  route  pour  la  Belgique  l 

Leurs   travertissements   furent    achevés   en   quelques   minutes. 

Le  beau  ténébreux  avait  maintenant  l'air  tout  à  lait  respec- 
table avec  sa  redingotte  à  longues  basques,  garnie  de  gros 
boutons  d'acier,  ses    culottes    de    velours    et    ses    fortes    bottes 
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montantes.  Urielle  devait  jouer  le  rôle  de  son  lils.  Elle  portait 
à  peu  près  le  même  costume,  mais  en  jeune  et  d'ailleurs 
d'allures   coquettes. 

Cependant,  pendant  qn'ils  parlaient  et  cliangeaient  M'iiabits,  en 
riant,  la  tête  de  la  vieille  était  à  plusieuis  reprises  sortie  de 
sa   couverture. 

Lorsqu'elle  1- s  vit  piêt,  au  dépirt,  elle  sentit  une  terrible 
angoisse  lui  serrer  le  cœur.  Brusquement  elle  se  releva  sur 
son   séant. 

—  Et   moi  ?    demanda-t-elle,    d'une    voix   haletante. 

-~  Toi,  répondit  le  sinistre  major,  tu  resteras  ici  avec  tes 
eales   bêtes. 

—  Mais   qui   nous  donnera   à    manger  ? 

—  Dieu,  peut-être,  puisqu'il  prend  soin  de  toutes  ses  créa- 
turcs. 

—  Je  laisserai  les  portes  ouvertes,  dit  Uriclle,  avec  un 
retour   de  pitié. 

—  Mais,  alois  je  vais  donc  mourir  ici  de  faim  et  abandon- 
née ?  s'écria  la  vieille  avec    désespoir. 

—  N'as-tu  pas  voulu  me  vendre  à  mes  ennemis  !  demanda 
le  sinistre  major,  se  posant  devant  elle,  les  bras  croisés.  Meurs  ! 
pour  cette  seule  intention,  meurs  comme  un  serpent  auqu'il  on 
a   arraché   son   venin,    et  qu'on    dédaigne    d'écraser. 

—  Urielle,  cria  la  sibylle,  ce  n'est  pas  Viai,  r)'est-ce  pas, 
que  tu   vas   me    laisser    seule,  ici? 

—  Il  le  faut  grand'-mère.  Nous  sommes  pou: suivis  et  nous 
uevons  fuir  cette  nuit  même. 

—  Du  moiîis,   remettez  à  quelqu'un  le    soin    ce    m.e    nourrir... 

—  Impossible.  Ce  serait  nous  perdre  !  Priez  Dieu,  grand'- 
mère,    peut-être    viendra-t-il  à  vofre    secours. 

—  Oui,  je  prierai  Dieu  1  s'écria  la  vieille,  levant  tragiquement 
les  bras  au  Ciel,  je  le  prierai  pour  qu'il  me  venge  et  vous 
üunisse   de   tous  vos  crimes  I    Urielle,   fille  dénaturée  et  perverseï 
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puisse-tu    moui-ir^  repoussée   et  trahie,   dans    les    affres     du     dé- 
sespoir.   Et    toi,  noir    scélérat,   que   ton   nom    soit  en  exécratioa 
aux  hommes   de  tous  les   temps  et    de  tous  les  pays  !    Sois   mau- 
dit  sur  la   terre  et  damné    dans    l'Enfer   qui  t'a  vomi! 
Esterhazy   fit  entendre   un  éclat    de  rire    insultant. 

—  N'oublie  point  d'emporter  son  magot,  dit-il  à  Uriellc.  Il 
nous  viendra    à    point  là  bas. 

.  —  Mon  argent  l  cria,  la  Sibj^lle.  Ils  emportent  mon  argent  ! 
^Excité  par  ses  clameurs,  le  renard  s'était  relevé,  grondant, 
sournois,   prêt   à   bondir. 

Esterhazy  alla   à   la  fenêtre,   donnant   sur   une    petite   cour   de- 
sserte,  et   détacha  un   des   cordons   des   rideaux.   Vivement,    il    en 
façonna  l'extrémité  en     nœud    coulant    qu'il    jeta     à  l'impvoviste 
autour   du  cou   du  renard. 

La  bête  poussa  un  cri  plaintif.  Le  major  l'attira  ruJement 
à    lui    et   se  mit    en   devoir    de  l'ctrangler, 

—  Grâce  !    Grâce  pour  lui  !    cria  la  vieille. 

Mais  le  sinistre  major  ne  lui  répondit  qu'en  lui  rejetant  le 
corps   inanimé  de  son    ancien  compagnon. 

Eperdu  le  corbeau  voletait  à  travers  la  chambre.  Esterhazy 
l'abattit,  au  passage,  d'un  revers  de  main  et,  ramassant  sur  le  par- 
quet l'oiseau  étourdi,    lui    tordit  le   cou,   à    son    tour. 

—  Tout  est  dit  1  cria  la  sibylle,  d'une  voix  tragique,  croyante 
jusqu'au  bout  en  son  pouvoir  surnaturel.  Le  sort  est  accompli 
et  mon  dernier  jour  arrivé  I  Mais  avant  d'aller  rendre  mes 
comptes  à  l'ordonnateur  inconnu  des  choses,  encore  une  fois, 
soyez  tous   deux   maudits   et   damnés  I 

Par  un  dernier  et  suprême  effort  elle  se  redressa  debout, 
livide,  échevelée,  épouvantable  comme  une  des  sorcières  de 
Macbeth.  Une  écume  rougeâtre  lui  vint  aux  lèvres,  ses  yeux 
devinrent  fixes  et  hagards.  Battant  l'air  de  ses  mains,  elle  re- 
tomba  sur  son   grabat. 

—  Elle  est  morte  !    dit  froidement  Esterhazy,  Est-ce  que  vrai* 


392^  ALFRED  DREYFUS 

nient  elle  pouvait  liie  dans  l'avenir.  Mais  à  ce  compte,  sa 
nialédicùon?...  Bali!  superstitions  puériles!  De  quoi  vais-je  m'em- 
baïasser  ? 

Sans  une  larme  pour  son  aïeule  expiiée,  et  tout  entière  à  son 
fp'al  amour,  Uriellc  s'était  emparée  de  la  boîiie  contenant,  en 
Dillcts  de  banque,  les  économies  de  la  Sibylle  d'Andorre.  Avec 
un  sang-froid  parfait,  elle  alla  chercher  dans  le  foyer  éteint 
des  cendres  pour  en  salir  la  valise  qui  aurait  pu  paraître  un 
peu    bien   neuve   et    élégante    pour    de   simples   paysans. 

Puis    tous    deux    s'évadèrent,   sans   un  remords,    sans  un  regre'. 

Pour  se  rendre  à  la  gare  du  Nord,  ils  eurent  l'audace  de 
couper  par  la  rue  d'Antin  et  purent  apercevoir  de  loin  leur 
maison  gardée  par   la  police. 

Une  demi-heure  plus  tard,  il  prenaient  place  dans  l'express 
pour  la    Belgique. 

L'aube  naissait  à  l'horie^n  et  le  Préfet  de  police  n'avai' 
point  songé  encore  i  k'  i  surveiller  les  différentes  gares  de 
Paris. 

Par  hasard  ^^  fa^.  paysan?  ie  trouvaient,  seuls,  dans  le 
compartiment  -ie  seconde  classe,  qu'ils  avaient  pris  pour  ne 
point  éveiller  les  soupçons  qu'ils  n'auraient  point  manqué  d'ex- 
citer en  voyageant  en  première. 

—  Adieu  Paris!  cria  le  sinistre  major,  au  moment  où  le 
train  se  mettait  en  marche.  Puisse  se  réaliser  le  vœu  que  je 
formulai  dans  l'imprudente  mais  sincère  lettre  qui  m'a  valu  le 
nom  de  Uhlan.  Puisse-tu  être  saccagé  par  les  hordes  alleman- 
des et  qu'il  ne  reste  plus  de  toi  pierre  sur  pierre  [  Quelle  joie 
de  voir  quelques  poignées  de  uhlans  sabrer  cent  mille  lâches 
troupiers  français  ! 

La  même  nuit,  Melly  du  Flux,  déguisé  comme  eux,  prit  la 
ligne  P.  L.  M.  Il  comptait  gagner  l'Italie  et  y  attendre,  inco« 
gnito,   la  suite  des  événements. 

Comme    Esterha^y    l'avait     dit,     toute    sa    fortune,     placée    à 
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l'étranger,  lui  assurait  un  sort  heureux.  Il  n'aurait  plus  qu'à 
compter  avec  sa  conscience.  Mais  de  semblables  moasties  en 
ont-ils  une  ? 

Dans  tous    les  cas,    les   misérables  avaient   raison    de    fuir. 
Le  sol    tremblait   partout  sous  leurs    pas  et,  à  l'horizon,  se  levait 
Taube  de    lumière  et   de  justice. 
La  vérité    était  en    marche  1 

Mais  retournons  à  Cayenne,  où  les  événements  devaient,  par 
une  bizarre  conïncidence,  concorder  avec  ceux,  qui  s'étaient 
passés  simultanément   à   Paris. 

Après  avoir  ramené  à  Cayenne  l'heureux  Alhed  Dieyfus,  et 
lui  avoir  assigné,  comme  lieu  de  réclusion,  tout  piovisoire,  la 
chambre  confortable,  occupée  auparavant  par  Alice  Terry,  le 
commandant  Riverdiaux  fit  venir  le  commissaire  de  police  en 
xhef,  pour  lui  donner  l'ordre  d'arrêter  sans  délai  la  Belle 
Créole  et  son  pensionnaire     bossu. 

Ce  commissaire  était  un  ancien  agent  de  la  sûreté  parisien- 
ne, fort  entendu  dans  son  métier,  et  qui  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  se  distinguer  par  un  coup  d'éclat,  afin  d'être 
rappelé  en  France  pour  y  occuper  un  poste  plus  salubre  et 
plus  avantageux, 

— -  La  mission,  dont  vous  me  chargez,  dit-il,  au  comman- 
dant Riverdiaux,  ne  m'étonne  nullement  et,  je  me  préparais 
niÊme  à  en  solliciter  l'ordre.  Cette  auberge  du  «  Poing  Coupé  » 
est  ain  scandale  permanent  pour  la  colonie  tout  entière  et  la 
Belle  Créole  une  des  plus  dangereuses  coquines  qui  se  puis- 
voir.  Quant  à  son  mystérieux  et  équivoque  pensionnaire,  vos 
soupçons  à  son  égard  ne  sont  que  trop  fondés. 
-(-  Vous  le  connaissez  donc?  demanda  riverdiaux. 
—  Mon  devoir  n'est-il  point  de  m'enquérir  de  tous  les  nou- 
veaux venus  dans  cette  colonnie  où  abondent  les  éléments  les 
es  plus   corrompus  et  les  plus    criminels    de    la    société?    D<^s 
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son   arrivée  à  Cayenne,    j'ai   fait  surveiller  et  surveillé  moi-même, 
le   Juit    bossu,    descendu    chez   Antoinette   Bouteloivx, 

—  Eh? 

—  J'en  suis  arrivé  à  la  conviction,  qu'il  n'est  autre  qu'un 
ancien  collègue  ù  moi,  nommé  Pitou  Bénas,  et  connu  pour  un 
des   plus   déterminés    agents    des    anti-dreyfusards. 

Comme  ou  le  voit,  le  brave  commissaire  partageait  de  tout 
pvoints  l'opinion  du  loyal  Riverdiaux  relativement  aux  soi-disant 
nationalistes,  honte  de  la  France,  dont  ils  se  vantai-snt  de  sau» 
regarder  l'honneur. 

Les  deux  fonctionnaires  étaient  fort  liés  et  pouvaient  se  per- 
mettre,   dans  l'intimité,   l'expression   sincère    de    leurs  opinions, 

Guyenet  —  ainsi  s'appelait  l'habile  policier  —  sachant  qu'il 
avait  à  faire  à  forte  partie,  jugea  prudent  de  s'adjoindre  quatre 
vigoureux  agents,  déguisés  en  colons.  Lui  même  se  trouvait  en 
matelot,  à  barbe  et  à  cheveux  roux,  pour  se  rendre,  en  person- 
ne, au  «  Poing  Coupé  »  suivi  par  ses  hommes  qui  devaieiit 
envahir    l'auberge    sur   son   coup   de   sifflet. 

Malheureusement,  ces  habilles  dispositions,  devaient  être  ré- 
duites à  néant,  d'un  côté  où  certes  Guyenet  ne  pouvait  s'y 
attendre. 

Parmi  les  transportés  libérés,  restés  k  Cayenne,  s'en  trouvait 
un,  encore  jeune,  dont  la  participation  à  un  odieux  assassinat 
n'avait  jamais  été  clairement  établie  et  auquel  sa  bonne  conduite 
au   bagne   avait    valu  une   forte  diminution    de  peine. 

Espallion,  au  lieu  de  demander  à  être  rapatrié,  avait  sollicité  la 
faveur  d'un  emploi  quelconque  au  commissariat  de  police  de 
Cayenne,  auquel,  étant  encore  au  pénitentier,  il  avait  rendu 
plus   d'un    service,   en    qualité    de   «    mouton    »    ou   d'espion. 

Souple,  doucereux,  inofiensif  en  apparence,  Espallion  était  en 
réalité  une  des  plus  scélérates  natures,  que  puisse  produire  le 
bagne  greffé    sur    la    criminalité   atavique   et  sociale.    Il    ne  lui 
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manquait   que  le   diabolique   génie   d'un  Pitcu    Bénas,  pour  soi  tir 
de  rornière    où   le  retenait  sa    condamnation. 

Guyenet  avait  pris  à  son  service  l'ancien  forçat,  et  quoique 
ne  le  perdant  pas  des  yeux,  l'employait  a  espionner  ses  anciens 
compagnons  de  bagne,  libérés  comme  lui  et  comme  lui  restés 
à    Cayenne. 

Nommé  garçon  de  bureau  au  commissariat  de  police,  Epallion 
s'acquittait  avec  zèle  et  ponctualité  de  ses  fonctions  officielles. 
A  lui  revenait  le  soin  de  balayer  le  cabinet  du  patron  et  d'en 
arroser  d'eau  fraîche  le  parquet,  aux  heures  chaudes  de  la 
journée. 

Mais  ses  soins  ne  l'occupaient  que  fort  peu  et  le  res»e  du 
temps,  il  le  passait  à  se  promener  par  la  ville  et  les  faubourgs, 
renouant  connaissance  avec  les  copains  pour  les  vendre  sans 
scupule,    auï  mieux    de   ses   propre   intérêts. 

Cependant,  il  était  avec  lui  des  accommodements.  Lorsqu'on 
lui  faisait  une  petite  part  dans  les  mauvais  coups  portés  à  sa 
connaissancei  Espallioji  devenait  sourd  et  aveugle  pour  retrou- 
ver, à  l'endroit  des  «  gourmands,»  ses  ysux  d'Argus  et  une 
délicatesse  d'ouie  dign^  de  Fine-Oreille,  qui  entendait  l'herbe 
pousser. 

Tout  naturellement,  Espallion  ^tait  un  des  clients  du  «  Poing 
Coupé  »  et  avait  eu  l'occasion  de  rendre,  moyennant  finances, 
nombre  de  services  à  la  Belle  Créole  et  à  ses  pensionnaires 
délinquants. 

Ce  double  jeu,  était  mené  avec  une  si  grande  adresse,  quo 
Guyenet  ne    s'en    doutait   en   aucune    façon. 

En   cela,    il  manquait    de  prudence    et    logique. 

Quelque  triste  que  cela  soit  à  dire,  en  dépit  des  éloquents 
plaidoyers  laits  en  faveur  des  criminels,  rendus  à  la  vertu,  les 
Jean  Valjean  et  les  Chourineurs  appartiennent  aux  domaines 
de  fa  poésie,  et  non  de  la  sombre  réalité.  C'est  dans  les  pri- 
sons  qu'fcst  suitout   applicable  le   proverbe:  «   Qui  a  bu^,  boira  », 
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Pendant  que,  rentré  brusquement  de  l'Hôtel  du  Gouverne- 
ment, Guyenet  était  en  train  -de  revêtir  son  costume  de  mate- 
lot, Espallion,  selon  son  indiscrète  habitude,  passait  la  revue 
du  portefeuille  et  de  toutes  les  poches  de  l'uniforme,  dépouillé 
par  le   trop    confiant    policier. 

En  prenant  connaissance  du  mandat  d'arrêt  signé  par  le 
Gouverneur,   il  eut  comme    un    éblouissement. 

—  Pitou  Bénas  !  murmura-t-il.  C'est  le  fameux  Pitou  Bénas, 
que  l'on  va  arrêter  avec  la  belle  Antoinette  1  Mince  d'aubaine  ! 
Si  je  puis  les    prévenir   à   temps,    j'en    tirerai  ce   que   je    voudrai, 

Espallion  attendit  avec  impatience  le  départ  du  Commissaire 
et  de  ses  hommes,  puis,  prenant  ses  jambes  à  son  cou,  il  se 
flatta  d'arriver  avant  eux,  par  un  chemin  détourné,  à  l'auberge 
du    «   Poing    Coupé.    » 

Mais,  ce  chemin  là,  Guyenet  le  connaissait  aussi  et  lorsque 
Espallion  arriva  en  vue  du  tapis-tra:ic,  déjà  le  faux  matelot 
était   entré. 

L'établissement  é:ait  désert  à  cette  heure,  mais  déjà  la-  Belle 
Créole  siégeait  derrière  son  comptoir.  Cette  circonstance  déçut 
un  peu  i'homme  de  la  police,  qui  eut  voulu  prendre  les  deux 
oiseaux  à  la    fois. 

Guyenet  s'attabla  et,  affectant  l'accent  hollandais,  demanda 
une  tranche  de    jambon  et   une    bouteille   de    vin. 

Antoinette  avait  toisé  son  nouveau  client  du  regard.  Elle  ne 
vit  en  lui,  que  le  matelot  naïf  et  goulu,  bien  leslé  d'argent  et 
affamé    d'amour,    après   une   longue    traversée. 

Aussi   le  servit-elle   en   personne.    Ses    yeux    brillèrent,     en    Iil 
voyant  retirer  de   sa   poche,   pour  payer,    nn   portefeuille   gros 
billets    de   banque. 

De    marin    la  regardait   d'un   air    tout   aise« 

—  Etes-vous   tout   seule  ?    demanda-t-il. 

—  Non.    Pouiquoi   me   demandez- vous   ça? 

—  Pour    quelque    chose  que  j'ai   dans    mon    l'eiprit. 
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—  Quand  je  dis  non,  c'est  une  façon  de  parler,  reprit  I'Ikj- 
tesse.  Mes  clients  sont  tous  sortis,  déjà.  Il  n'es!  resté  que  ma 
servante,    une  négresse,  en  train  de   Iricotter   dans   lu  cuisine. 

—  Va   bien,    alors  !   dit  le    marin  avec    un   gros   rire. 
Et   se   penchant   à   l'oreille    de  la    Belle   Créole  : 

—  Je   voudrai  prendre   aussi    mon    pension   chez   toi. 

—  Ça   peut   se    faire. 

—  J'ai  beaucoup    de   l'argent   à   dépenser,    sais-tu  ? 

—  Tant  mieux  pour   vous,    répondit    Antoinette. 

—  Tant  mieux  pour  toi-z-aussi,  dit  le  marin.  Tu  dois  l'aimer 
les  boucles  d'orelles,   les   florins   et   le   champeigne  ? 

—  Mais,    assez. 

—  Tu   veux  pas  boire  une  boutelle    avec  moi  ? 
Et,   galamment,    il   lui    prit   la   taille, 

—  A  bas  les  pattes,  gros  marsouin,  dit  Antoinette,  en  riant. 
On  pourrait  entrer. 

—  Qui  ça   «  entrer  »   ton    mari? 

—  Je  ne  suis  pas  mariée. 

—  Alorssè  c'est  égal  à  moi.  Celui  qui  pas  être  content,  je 
casse   la  gueule. 

—  Je  ne  veux  pas  de  batailles  cliez  moi,  et  on  ne  boit  pas 
de  Champagne  dans  la  salle  commune,  C'est  mauvais  genre  et 
ça  fait  des  jaloux. 

—  Oh!  dit  le  marin,  clignant  de  l'œi!,  noue  buvcrons  .<utie» 
part.    Dans   ton  chambre,    c'est  encore   plus     meilleur. 

Et  resaisissant,  à  l'improviste,  la  Belle  Créole  par  )a  taille, 
il  l'embrassa   à   pleine   bouche, 

Guyenet,  en  outrant  son  personnage  de  matelot  grossier  et 
libertin,  espérait  que  la  belle  se  détendrait  et  ferait  accourir 
à  son  secours  le  dangereux  bossu,  dans  lequel  il  avait  recon- 
nu Pitou  Bénas. 

Mais  Antoinette  ne  songeait  qu'aux  billets  de  banque  qui, 
déjà,   en    imagination,   avaient   passé   dans  sa  propre  caisse. 
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—  Gros  luxurieux  !  dit-elle  en  le  poussant  dans  le  boudoir, 
que  l'on  sait.  Tiens,  entre  là  dedans.  Je  m'en  vais  chercher 
n:ioi-nîême  la    bouteille. 

Mais  sur  le  seuil,  elle  se  heurta  au  «  Dromadaire  »  qui  l'ar- 
rêta   au  passage   et,    d'un  air   mystérieux  : 

—  Maîtresse  !    Maîtresse  ! 

—  Ehl    bien,  mauricaude,  que    se  passe-t-il? 

—  Espalllion  !...  Il  vient  d'entrer  par  la  pelfte  porte  du 
jardin. 

—  Que    diable    peut-il    avoir  à  me  dire  ? 

—  Il  veut  vous  parler  sur  le  champ,  pour  chosei  graves  et 
urgentes. 

—  Et  où   est-il  ? 

• —  Dans  ma   cuisine. 

—  Vas-t-en  voir   dehors  si  i'y  suis. 

Antoinette  courut  à  la  cuisine  et  y  trouva  le  forçat  libéré,  se 
promenant   de    long   en    large,   d'un    air    important.  • 

—  Que  viens-tu  faire  ici,  bonne  pièce,  et  ea  plein  jou;-  en- 
core ?    demanda    Antoinette   d'un   ton   mécontent. 

—  C'est  ce  que  vous  saurez,  quand  vous  m'aurez  introduit 
auprès    de   monsieur    Pitou   Bénas,    répondit  le  drôle. 

A  ce  nom-,  qu'elle  croyait  êlre  seule  à  connaître,  dans  tout 
Cayenne,    la     Belle    Créole   sursauta. 

—  Comment,  s*écria-t-elle,   tu   sais  ?.., 

—  Tout.  Mais  les  mom.ents  sent  précieux.  Vite,  ou  vous  è'.^z 
perdus  tous  les   deux.,. 

Sans  atteindre  la  le^onse  d'Antoinette,  Espallion  ^'élança  dans 
l'escalier. 

Parvenu   à    l'étage. 

—  Où  est-il?  demanda-t-il  tout  bas,  h  l'hôtesse  qui  l'avait 
suivi,    dévorée   d'inquiétude. 

—  Là  I   dit   Antoinette   indiquant    la    porte     du   bossu. 
Celui-ci,     assis     devant    sa     table,     se    livrait    aux   soins  d'une 
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comptabilité  compliquée,   A  l'entrée  d'Espallion    et   d'Antoinette, 
tremblante,   il  se   leva  avec  surprise, 

—  Monsieur  Bénas,  demanda  carrément  l'ancien  déporté,  que 
donneriez-vous  bien  pour  être  averti  d'un  danger  terrible  sus- 
pendu sur  votre  tête,  mais  qu'avec  mon  secours  vous  pouvez 
encore  éviter  ? 

—  D'abord  qui  êtes-vous  ?  dit  le  bossu,  fort  alarmé  en  voyant 
son  incognito  dévoilé. 

—  Un  collègue,  répondit  effrontément   Espallion. 

De  plus  en  plus  perplexe,  Pitou  tournait  vers  la  Belle 
Créole  des  yeux   interrogateurs, 

—  Un  ancien  transporté,  aux  gages  de  la  police  1  lui  glissa- 
t-elle  tout  bas   à  l'oreille. 

Nous  savons  que  Pitou  était  l'homme  aux  résolutions  promptes. 
Sans  s'attarder  j.  des  explications  qui  eussent  pris  du  temps,  et 
jugeant  que  la  situation  devait  être  grave,  il  saisit  la  main 
d'Espallion, 

—  Parlez,    dit -il. 

—  Non,  répondit  l'ex-iorçat.  Je  ne  veux  pas  risquer  ma  posi- 
*ion  pour   des  prunes. 

—  Que  demandez- vous,  alors  ? 

—  Cinq  mille  francs  tout  de  suite,  et  cinq  mille  lorsque  vous 
serez  en  sûreté, 

—  Miséricorde  1    exclama  Antoinette, 

-  Est-C3  oui   ou  non  ?  demanda    Espallion    d'un    air  résolu, 
en  faisant   un   pas  vers  la  porte, 

Pitou  hésita  un  moment,   mais  il   répondit  : 

—  C'est  oui. 

—  Donnez  alors  ?   dit   Espallion,  tendant  !a  main,' 
Poussant  un   profond  soupir,    Pitou  tira  son  portefeuille,  pour 

en  extraire,    Dieu  sait  au  prix  de   quelles   douleurs  cachées,  cinq 
billets   de  mille  francs. 

—  Bien,  dit  Espalion,  serrant  les  Riécieuses  bank-notcs  dans  W 
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poche  de  son  gilet.  Maintenant,  apprenez  qu'un  mandat  d'arrêt 
vient  d'être  lancé  contre  vous  deux,  par  le  Gouverneur  inté- 
rimaire   de   Cayenne. 

—  Un   mandat  d'arrêt  ?  balbutia   Anîoinettet 

—  Et  pour  quel  motif  ?  demanda  Pitou,  se  raidissant  contre 
une  soudaine  et  folle  terreur. 

—  Sous  la  prévention  de  corruption  d'un  gardien  de  la  cniourne 
et  de  tentative  d'assassinat  sur  la  personne  du  prisonnier  Alfred 
Drej'fus. 

Pitou  et  Antoinette  faillirent  s'écroulefé 

—  J'ai  eu  tort  de  ne  pas  exiger  davantage,  se  dit  Espallioa, 
Anéanti  comme  ils  le   sont,    ils   auraient   consenti  à   tout  I 

—  Mais,  dit  Antoinette,  relevant  sur  lui  un  regard  défiant, 
qui  nous  dit  que  tu  ne  veux  pas  nous  tirer  une  formidable 
carotte. 

L'ex-forçat    eut   un   geste    indigné, 

—  Faut-il  qu'on  vousarrête  pour  vous  convaincre  ?  dit-il.  Avec 
ça  que  ça  peut  tarder,  maintenant  que  la  police  est  dans  la 
maison  ! 

—  La  police  ?  répéta  Antoinette.  II  n'y  a  en  bas  qu'un  ma- 
telot hollandais  ou  allemand,  que  j'ai   enfermé  dans    le     boudoir, 

'—  Un  homme  à  barbe   et  à  cheveux  roux  !  demanda  Espallion, 

—  Oui.  J'allais  justement  lui  chercher  une  bouteille  de  Cham- 
pagne. 

—  Eh  !  bien,  ce  matelot  Jà,  c'est  mon  singe,  M.  Guyenet, 
Commissaire  de  police  en  chef  de  Cayenne.  Et  c'est  dans  sa 
propre  poche  que  j'ai  trouvé  le  mandat   d'arrêt, 

o-  Décampons,  dit  Pitou.  Une  fois  hors  de  la  maison  nous 
aviserons  à  nos  faits  et  gestes...  Nous  trouverons  bien  moyen 
de   sortir  incognito  de  Cayenne, 

Espalîim  le  prit  familièrement  par  le  bras  et  l'atUra  vers  la 
fenê'.re,  ^tejiie  de  ilde^ur   à  jour,     donnant    sur  la    campagne. 
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—  Voye/,-vos  ces  quatre  grands  gaillards  qui  se  pTomènent? 
demanda-t-il, 

—  Oui. 

—  Ce  sont  quatre  des  plus  solides  agents  de  toute  la  brigade. 
Et  il  y  en  a  quatre  autres  qui  stationnent  derrière  la  maison. 
Tous  ont  ordre  d'acoouiir  *dci  sur  le  coup  de  sifflet  du 
^commissaire, 

—  Perdus  !   sanglotta    Antoinette. 

—  Non,  puisque  j'ai  intérêt  à  vous  sauver.  Mais  il  faut 
trouver  moyen  de  retenir  ici  Guyenet  en  feignant  de  croire  à 
son  déguisement.   Il   faut  surtout  l'empêcher  de  siffler, 

La  Belle   Créole  se  redressa  d'un  bond, 

—  j'en  fais  mon  affaire!  dit-elle.  Attendez-moi  quelques  minu- 
tes ici,  ie  reviens.  Diable  1  II  ne  s'agit  point  de  perdre  la 
carte  ! 

Antoinette,  descendit  rapidement  l'escalier,  laissant  les  deux 
.lOmmes,  seuls.  Toute  hésitation  avait  disparu  chez  elle.  Ses 
yeux  brillaient  et  le  sang   était   revenu  à  ses  joues. 

Eile  élait  vraiment   belle,    ainsi. 

Nous  avons  dit  que  sa  chambre  était  située  au  rez-de-chaus- 
sée. Elle  y  entra  sans  bruit  et,  ouvrant  un  placard,  y  prit  un 
flacon  de  cristal  contenant  du  vin  de  Madère,  Ce  vin  était 
opiacé.  Elle  s'en  servait  pour  endormir  ses  dupes,  afin  de  mieux 
faire  la  visite  de  leurs  poches.  Plus  d'une  jeune  fille  de  la  co- 
lonie, attirée  par  ruse  chez  elle,  avait  été,  aussi,  grâce  à  un 
narcotique,   livrée   à  la   lubricité  de  ses  clients. 

—  Ah  !  tu  veux  me  faire  voir  le  tour  I  murmura-t<.elle.  At- 
tends, attends,  m.oiisieur  l'enfonceur  I  Tu  no  seras  pas  le  bon 
ffiarefe^nd   de   cette   affaire  î 

El'e  tira  de  sa  poche  un  flacon  rempli  de  liqueur  brune, 
qu'elle  déç^ersa   encore  jusqu'à  la  dernière  goutte   dans  le  vin, 

—  Forçons  la  dose,  œurmura-t-elle.  Ces  animaux  là,  ça  a 
l'estomac  blindé. 
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Elle  posa  le  flacon  sur  un  plateau,  avec  deux  fins  verres 
mousseline,  et  y  joignit  une  petite  assiette  de  bonbons  anglais. 
Puis,  souriante,  pimpante,  adorable,  elle  apparut  sur  le  seuil 
de  la  porte  séparant  sa  chambre  à  coucher  du  boudoir. 

Guyenet  qui,  ne  la  voyant  revenir,  se  demandait  avec  in- 
quiétude s'il  n'avait  point  été  reconnu  par  la  perverse  hôtesse, 
poussa  un  cri   de  joie  à  son  aspect, 

--  A  la  bonne  heure  I  dit-il,  Mais_  tu  est  ^restée  bien  Ion« 
gement    dans  la  cal  le, 

—  C'est  qu'il  m'est  arrivé  un   malheur. 

—  Un   malheur  ! 

—  Il  ne  me  restait  plus  que  deux  bouteilles  de  Champagne 
e£  en  montant  l'escalier,   je   les  ai    heurtées   l'une  contre    l'autre, 

—  Cassées  ? 

—  Oui.  Mais  ça  ne  fais  rien.  Ma  négresse  étant  absorbée 
dans  une  friture,  j'ai  prié  mon  nouveau  pensionnaire  d'aller  me 
chercher,  à  deux  pas  d'ici,  chez  le  successeur  de  Lapayre,  un 
panier  de    Möet  et  Chandon, 

A  ce   mot  de   pensionnaire,   Guyenet   dressa   l'oreille, 

—  Vous  savez,  pour  la  peine,  vous  lui  en  offrirez  un  verre  ? 
ajouta  Antoinette,  avec  une  œillade.  C'est  un  bien  brave  hom« 
me,  quoique  juif  et  bossu.  Et  nous  le  renverrons  après  qu'il 
aura  trinqué. 

—  Ça  fait  na  rien,  répondit  le  faux  marin,  qui  avait  craint 
de  voir  une  de  ses  proies  lui .  échapper,  A  Amsterdam,  il  est 
fort  nombreusement  de  Juifs.   Mon   horloge  il     vient     d'un   Yod, 

Ce  disant,  Guyenet  tira  une  montre,  large  comme  une  bassi« 
noire  et  qui  méritait  bien  le  nom  d'horloge  qu'il  lui  donnait  à 
la  hollandaise. 

—  En  atlendjint  le  Champagne,  reprit  la  belle  Antoinette, 
voici  d'excellent  madère,  laissé  par  un  capitaine  de  navire,  qui 
a  logé  ici  il  y  a  trois  ans. 

Elle  remplit  ii'â  ^eux  verres  et  en  prit  un, 
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—  A  notre  santé  l  dit-elle,  en  bombardant  le  faux  marin  de 
toute  l'artillerie   de  ses  yeux  fripons. 

Et,  se  penchant   à  son  oreille,   qu'elle  mordilla  : 

—  A  notre  santé  et.t.    à  nos  amours! 

Guyenet,  comme  transporté  de  joie,  S3  leva  et,  choquant  sou 
verre  contre  celui   de  la  Belle   Créole,    le  vida  d'un   trait 

Puis  étendant  les  bras,  il  fit  mine  d'attirer  l'hôtesse  contre 
son   cœur, 

—  Boni  s'écria  Antoinette,  se  dérobant  à  son  étreinte.  Voilà 
qu'on  m'appelle  à  la   cuisine  ! 

Elle  s'élança  vers  la  porte.  Mais  elle  n'eut  que  le  temps  de 
l'ouvrir.  Le  bruit  sourd  d»  la  chute  d'un  corps  se  fit  entendre 
derrière  elle  avec  un  tintement   de   verre  cassé. 

Guyenet  venait  de  rouler  sur  le  sol,  entraînant  avec  lui  bou- 
teille  et  verres.   L'effet   du  narcotique  avait     été  foudroyant. 

—  Ah  1  ben,  ça  n'a  pas  été  long,  dit  la  voix  d'Espallioa, 
aux  aguets  dans  le  corridor, 

Antoinette  revint  vers  le  corps  inerte  du  commissaire  de  police 
et  se  mit  à  retourner  ses   poches. 

En  un  clin  d'œil  elle  eut  mis  la  main  sur  le  portefeuille, 
plein  de  billets  de  banque,  qu'elle  fit  disparaître  dans  son  cor« 
sage.   Puis  ce   fut  le  tour  du  porte-monnaie  et  de  la  montre  même. 

—  Faut  rien  laisser  traîner,  dit  d'un  ton  railleur  Espallioji, 
qui  certes  ne  se  doutait  point  de  l'importance  de  la  raffle  opé- 
rée en  sa  présence,  par  l'avide  commère.  N'oubliez  point  le 
sifflet,  au  moins,  et  la  carte  de  commissaire.  Nous  pourrons  en 
avoir  besoin. 

—  Maintenant  par  où  fuir  ^  demanda  Antoinette,  rappelée 
aux  nouveaux  dangers   de   la  situation. 

—  Je  m'en  vais  vous  le  dire.  Etes-vous  sûre  de  votre  né« 
gresse? 

>— >  Du  «  Dromadaire   »  ?  Comme  d'une  esclave. 
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—  Bien,  alors.  Faites  la  venir,  mais  pas  ici.  Inutile  qu'ellô 
sache   ce   qui   s'y   est   passé. 

Tout  deux   rentrèrent   dans  la   salle   commune, 

—  Dites   à  la  mauricaude   de   suivre  aveuglement   mes  ordres,  > 
reprit   Espallion.    Et     allez     faire   un   paquet     de     ce     que     vou3 
ave/,   de  plus   précieux, 

—  Bamban  I    cria   Antoinette, 

La  négiesse,  qui  obéissait  plus  volontiers,  à  ce  nom  là,  ac- 
courut, 

—  Fais  ce  que  monsieur  te  dira  de  faire,  ordonna  l'hôtesse, 
qui  rentra    dans   sa   chambre.  s, 

—  Mademoiselle  Bamban,  commença  l'ex-déporté,  il  s'agit 
de  montrer  que  vous  n'êtes  pas  une  bête.  Vous  tenez  en  ce 
moment  le  salut  de  votre  maîtresse  dans  vos  mains.  Et  il  ne 
pourra  vous  arriver  rien   de   mal,    si   vous   savez   vous   taire. 

—  N'ayez  pas  peur,  répondit  la  négresse,  qui  nourrissait  pour 
Antoinette  un  dévouement  exalté.  On  pourrait  bien  me  tirer 
à  quatre  chevaux,    qu'encore  je  ne   parlerais  pas, 

—  Fort  bien.  Voyez-vous  ces  quatrejhommes  qui  se  promènent 
là  sans   perdre   la  porte  de  vue  ? 

—  Oui,  Je  les  reconnais.   Ce  sont    des      gendarmes    déguisés. 

—  A  merveille  !  Si  vous  êtes  noire  comme  le  diable,  je  vois 
que  vous  en  avez  aussi  la  malice,  Ehl  bien  mademoiselle 
Bamban,  il  faut  aller  trouver  ces  deux  hommes  là  et  leur  dire, 
en  montrant  l'objet  que  voici  :  «  Portez- vous  tout  de  suite 
derrière  la  maison,  avec  les  autres,  et  n'en  bougez  pas  avant 
le  coup  de  sifflet  du  commissaire.  Voici  sa  carte,  qu'il  m'a 
dit  d'emporter,  pour  prouver  que  c'est  bien  lui  qui  m'envoie. 
Est-ce  compris  ? 

"—  Oui,  dit  la  négresse,  qui  prit  la  carte  et  marcha  droit 
AUX  policiers. 

—  Ça  y  estl     murmura    Espallion,     en    voyant    ces    dernier 
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tourner  le  coin  de  l'enclos,  formé  par  l'auberge  et  ses  dépen- 
dances. 

Cependant,    resté  dans    sa    chambre,    Pitou     Bénas,    lui  aussij 
avait  fait  ses  paquets.    Comme    pour   assurer   la  rapidité    de     ses 
mouvements,   il  ne  s'embarrassait  jamais  de  nombreux    bagages, 
ne  simple  valise  lui  suffit. 

—  Où  peuvent-ils  rester?  se   demanda-t-il  avec    inquiétude. 
Un  bruit  d'allées  et  de  venues,  monta  du  rez-de     chaussée,     jus- 

qu'à  lui,  Dans  ces  constructions  en  bois,  le  moindre  mouve- 
ment se  trahit, 

—  C'est  elle  l   dit  le  bossu.   Voyons  un    peu   ce     qu'elle     fait. 
Il  se   coucha  à  plat   ventre  et  enleva    le    bouchon    d'un     trou 

pratiqué,  à  tout  hasard,  par  lui,  dans  le  plancher,  et  d'où  il 
avait  vue  dans  la  chambre  d'Antoinette,  L'ancien  policier  tenait 
pour  les  vieilles  et   bonnes   traditions. 

La  Belle  Créole,  accroupie  dans  un  coin,  avait  soulevé  une 
dalle  du  carrelage,  remplaçant  la  terre,  simplement  battue  dans 
outes  les  autres  pièces  du  rez-de-chaussés. 

L'œil  brillant  de  cupidité  et  le  sein  palpitant,  Pitou  la  vit 
puiser  à  pleins  mains  dans  la  cavité  laisséii  à  découvert,  des 
liasses  de  billets  de  banque  dant  elle  bourrait  les  poches  in- 
térieures  d'uu  jupon,    évidemment  truqué  ea  prévision  d'une  fuite. 

—  Diable  1  murmura  le  bossu.  Voilà  pourquoi  elle  insistait 
tant  sur  l'article  de  la  séparation  des  biens  î  Mais  comme  il  y 
en  a  1  Des  paquets  de  billets  de  mille.  J'en  ai  compté  plus  de 
vingt  et  à  raison  de  cent  billets  à  la  liasse  !.,, 

Les  doigts    de  Pitou  se  refermèient  comme    des   griffes. 

—  Quel  malheur,  dit-il,  de  ne  pouvoir  filer  avec  ce  jupon  là 
en  laissant  la  femme  se  débrouiller  avec  la  justice!,,.  Mais 
qu'est-ce  qu'elle   fait  maintenant?...    Elle   écrit. 

Antoinette  venait,  en  effet,  de  s'asseoir  à  son  secrétaire  pour 
tracer  quelques  lignes  sur  une  feuille  de  papier,  qu'elle  glissa 
dans  une  enveloppe,    mais    sans   fermer   cette     dernière. 
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Pitou  vit,  alors,  dans  un  coin  de  la  chambre,  la  négresse 
qui   pleurait  doucement. 

—  Ecoule,  Bamban,    dit   Antoinette,   nous  allons  nous  séparer, 

—  Ma  bonne  maîtresse  !    Oh  !     emmenez-moi.     Qu'est-ce    quô 
'ous  voulez  que  je   devienne  ? 

—  Non,  il  faut  que  tu  restes  ici,  pour  protéger  ma  fuite  et 
sauvegarder  mes  intérêts.  Cette  enveloppe  contient  mon  testa« 
ment,  antidaté  de  plusieurs  mois.,, 

—  Oh  !  mon  Dieu  !    Vous  voulez    vous  tuer  ? 

—  Attends,  donc,  bestiasse  !  Ce  n'est  qu'une  frïme.  J'y  an-. 
nonce  que,  lasse  de  la  vie  et  sans  héritiers  en  ce  monde,  je 
te  laisse  en  toute  propriété  cette  auberge  et  tout  ce  qu'elle 
contient.  Et  pour  que  ma  volonté  soit  respectée,  ce  n'est  pas 
un  legs  que  je  te  fais,  mais  une  donation.  Lorsque  le  bruit 
provoqué  par  notre  disparation  sera  un  peu  apaisé  et  que  tu 
auras  été  mis  en  possession,  tu  annonceras  l'auberge  en  vente. 
Et  comme  elle  est  bien  achalandée,  les  amateurs  ne  manque« 
ront  pas.  Sur  ces  entrefaites,  je  t'aurais  lait  savoir  où  je  me 
suis  réfugiée  et  tu  viendras  me  rejoindre,  pour  ne  plus  me 
quitter. 

■  Pantelante    de  joie,   la  négresse  tomba  aux  pieds  d'Antoinette, 
en  lui  embrassant  les   genoux. 

—  Oh!  je  me  disais  bien,  que  vous  ne  pourriez  abandonner 
votre  pauvre  Bamban,  qui  vous  est  si  attachée  !  Soj'ez  tran- 
quille, maîtresse,  je  suivrai  vos  instructions.  Et  bien  malin  qui 
tirerait  de  moi  un  mot   qui  pût   vous   faire    tort  ! 

Pitou  se  releva,    en  haussant  les  épaules, 

—  Où  la  reconnaissance  va-t-elle  se  nicher  1  dit-il,  parodiar.' 
un  mot    célèbre. 

Un  coup  fut  frappé   à   sa   porte, 

—  Etes-vous  prêt?    demanda   la   voix   d'Espallion. 

—  Oui,    répondit   le    bossu.    Mais    songez   qu«    vous    réponde 
vie   nous  ! 
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—  Miserable  !  cria-t-il.    Tu  as  voulu  m'cmfioisomter  !  . 
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Tout  deux  descendirent  à  la  cuisine  où  se  trouvaient  déjà 
Antoinette  et   le   «  Dromadaire,   » 

»—  Tenez,  dit  l'ex-forçat,  jetant  à  Pitou  la  vareuse  de  mate- 
lot, le  chapeau  de  toile  ciiée,  la  perruque  et  la  fausse  barbe, 
dont  il  venait  de  dépouiller  son  supérieur,  plongé  dans  an 
sommeil  léthargique.  Revêtez-moi  ça.  Vous  aurez  l'air  d'un 
client  de  madame.  Quant  à  vous,  reprit-il  en  se  tournant  vers 
Antoinette,  mettez-vous  en  souillon..,  Bamban  vous  prêtera  uue 
coiffe,   un   tablier.    Et   de  la  suie     sur   la    figure. 

Pendant  que  les  fugitifs  se  déguisaient,  Espallion  fit  îa  leçon 
à  la   négresse. 

—  Vous,  mademoiselle  Bamban,  vous  allez  continuer  vos  tra- 
fics, comme  si  de  rien  n'était.  S'il  vient  du  monde,  servez  ce 
qu'on  demande,  en  l'absence  de  madame,  sortie  depuis  ce  ma-» 
tin,  de  bonne  heure.  N'oubliez  pas  ça.  Vous  serez  même  assez 
inquiète  de  sa  longue  absence.  Si  l'on  vous  fait  de  l'œil,  per- 
mis  à   vous   de   répondre, 

—  Farceur  !    dit  la   pauvre  négresse   d'un  air   triste, 

—  Et  maintenant,  le  principal.  Vous  voyez  ce  sifflet  ?  Je  le 
iépose  là,  sur  ce  rayon  de  comptoir.  Lorsqu'il  se  sera  écoulé 
me  heure  et  demie,  depuis  notre  départ  à  tous  les  trois,  vous 
erez  seulement  semblant  de  le  découvrir  et  demanderez  à  qui    il 

appartient.  Peut-être  quelqu'un  aura-t-il  l'idée  de  souffler  de- 
dans. S'il  n'y  a  peisonne,  soufflez  y  vous  même,  par  façon  de 
plaisanterie.  Aussitôt  vous  verrez  tomber  ici  huit  escogriffes 
qui  mettront  tout  sens-dessus«dessous.  C'est  alors  qu'il  faudra 
prendre  garde.  Vous  ne  savez  rien.  Si  vous  aviez  le  malheur 
de  me  nommer,  votre  maîtresse  serait  perdue  et  vous  aussi. 
Feignez  la  terreur,  laissez  tout  en  plan...  Ils  n'y  verront  que 
du  feu,  et  c'est  pour  le  coup  que  mon  Guyenet  sera  cassé  aux 
gages l 

—  Allez,  allez!   dit  la  négresse.   On  n'est  pas  née  d'hier. 
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—  Eh!  bien,  demanda  impatiemment  Pitou.  Qu'altendons-nous 
pour  partir  ?  Nous   sommes  prêts, 

—  Un  instant  encore,  répondit  Espallion.  Je  ne  me  soude 
point  d'être  rencontré  avec  vous,  bien  que  le  soleil  soit  en 
son  plein  et  qu'à  cette  heure,  à  Cayenne,  il  n'y  ait  pas  un 
chat  dans  les  rues.  Madame  doit  connaître  la  Crique  aux  Mou» 
les,  où  il  y  a  un  embarcadère,  à  l'usage  des  pêcheurs  côtiers 
et  une  petite  auberge,  où  l'on  débarque  de  la  contrebande  ? 
Ailez-y  tout  droit. -.Je  vous  y  rejoindrai  et  vous  indiquerai  les 
moyens  de    tiler  d'ici    à     l'anglaise. 

La  négresse  baisa  une  dernière  fois  en  pleurant  la  main  de 
sa  maîtresse,  puis  d'un  air  nonchalant,  Antoinette,  méconnais- 
sable dans  ses  haillons  crasseux  et  sous  sou  masque  de  suie,  ouvrit 
la  marche,  suivie,  de  loin,  par  Pitou,  affectant  le  balancement 
d'un   vrai  loup  de  nier. 

Quant  à  Espallion,  il  passa  tout  bonnement,  par  une  brèche 
de  la  clolure,  dans  un  petit  enclos  voisin,  et  s'envola  sans  être 
aperçu  ai  soupçonné  par  les  huit  policiers,  attendant  derrière 
l'auberge  le  coup    de  sifflet    de   leur   chef. 

Nous  avons  dif  que  l'auberge  du  «  Poing  Coupé  »  était  située 
à  l'extrémité  de  la  ville.  Comme  l'avait  prévu  l'ex-forçat,  per«, 
sonne  à  Cayenae  ne  s'était  aventuré  au  dehors,  par  la  tem- 
pérature infernale  sous  laquelle,  en  dépit  de  sa  résistance,  le 
coriace  Pitou,  chargé  des  deux  valises,  cuisait  littéralement  dans 
son  jus,  mais  que  la  Belle  Créole  affrontait  sans  en  parailre 
incommodée. 

Au  bout  d'une  heure  de  marche,  ils  arrivèrent  à  la  Crique  aux 
Moules,  où,  en  ce  moment  étaient  amarrés,  outre  quelques  barques 
de  pncheuis,  deux  ou  trois  de  ces  petits  yachts  de  plaisance, 
appartenant  à  de  gros  négociants  de  Cayenne  et  sur  lesquels, 
les      dimanches,     ils    se     livraient    à     des     excuisions    en     mer, 

Espa!lio)is  les   y   attendait,   à  la  fenêtre   de    l'auberge,   signalée 
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par  lui   et  où,  sur  un  signe  de  l'ex-forçat,   ils  pénétrèrent  à    leur 
tour. 

L'Iiote,  d'une  discrétion  absolue,  après  avoir  déposé  sur  une 
table  les  oranges, "les  citrons,  le  sucre,  le  vin  blanc  et  la  glace, 
nécessaires  pour  la  confection  d'une  délicieuse  limonade,  se  re« 
tira  pour  reprendre  sa  sieste. 

—  Maintenant,    demanda  Pitou,   dites -nous    votre    plan   d'éva- 
sion,    car    j'avoue    ne  .l'entrevoir     jusqu'ici    d'aucune    façon.    Et 
vous   comprendre?  que,    dix-mille  francs,    pour  nous     avoir    sim- 
plement  fait  venir  jusqu'ici,    par  cette    température    sénégalienn>. 
ce  serait  un   peu   cher! 

—  Comptez-vous  pour  rien  l'avis  que  je  vous  ai  donné  ?  ré- 
pondit Espallion  d'un  ton  sec.  Et  mes  conseils,  suivis  d'uu  si 
heureux  effet,  mes  instructions  à  Bamban?  Sans  compter  que 
s'il  me  prenait  fantaisie  de  vous  vendre,  encore,  à  l'heure  qu'il 
est,  j'en  tirerais  un  profit  plus  grand  que  celui  dont  je  me  suis 
si   modestement  contenté. 

—  Pas  de  bêtises,   n'est-ce  pas  ?   s'écria    Pitou   effrayé. 

-  Non,   reprit  l'ex-forçat,   en  se    levant    c'est    à     dégoûter     de 
len^ire    service.    Et    pour     ma    paît  j'y    renonce.   Tirez-vous    en 
comnic  vous  pourrez. 
Et  il  se  dirigea  vers  la  porte. 

—  Il  va  nous  dénoncer,  pour  sûr!  dit  Pitou  à  l'oreillö  de  sa 
compagne.   Brûlons-lui  la    cervelle  ! 

— »  Pour  attirer  ici  une  nuée  de  douaniers!  répondit  de  même 
Antoinette.  Il  veut  nous  faire  chanter,  voilà  tout,  et  mallieu- 
reusement  nous  sommes   dans   ses    griffes. 

Mais  Espallion  ne  songeait  point  sérieusement  à  vendre  les 
deux  fugitifs.  Outre  qu'il  se  délectait  fort  de  pouvoir  jouer  un 
tour  pendable  au  fonctionnaire  qui  n'avait  eu  pour  lui  que 
des  bienfaits,  il  aurait  été  trop  embarrassé  d'expliqu':r  la  part 
assumée  par  lui   dans   ces  préliminaires   d'évasion, 

S'  i   se   hâtait  vers   la   porte,   c'était    donc    fort    lentement,    en 
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conformité  du  principe   formulé  par    Horace    et    Boileau,     daas 
jeur    Art   Poétique, 

Antoinette    le   comprit   et  alla    à    lui, 

—  Voyons,  mon  chsr,  lui  dit-elle  avec  un  sourire,  vous 
n'allez  pas  faire  le  méchant.  Ce  serait  bien  mal  reconnaître  les 
attentions  qu'on  a  eu  pour   vous  ! 

>      Espallion  sourit  à   son   tour. 

—  Pour  vous,  dit-il,  je  me  mettrai  en  quatre.  Mais  monsieur 
Pitou  Béuas  le  prend  sur  un  ton  qui  porte  atteinte  à  ma  d> 
gnité  ! 

Rageant  à  l'intérieur,  le  bossu  se  mordit  les  lèvres  en  îer- 
mant   les  poings.    Il    avait  trouvé  à  qui  parler. 

—  Si  je  vous  ai  froissé,  dit-il  humblement,  je  vous  en  de- 
mande pardon.    Un  honnête   homme  ne  peut  faire    davantage. 

Espallion   resta   muet,    attendant   venir. 

—  Quant  aux  avantages  que,  attaché  à  la  police  de  Cayeune, 
vous  pourriez  avoir  à  nous  livrer,  je  ne  les  contesterai  pas  ua 
instant,  poursuivi  Pitou.  Aussi  nous  voyez-vous  prôts  à  les 
prendre   en   considération. 

—  Certainement,    approuva   Antoinette. 

La  politique  de  Pitou,  en  ce  moment,  pouvait  se  comparer 
à  celle  du  Castor  qui,  d'après  une  vieille  légende,  poursuivi 
par  les  chasseurs,  se  coupe  lui-même,  avec  les  dents,  la  queue 
objet   de   leur  convoitise. 

—  S'il  en  est  ainsi,  répondit  Espallion  d'un  ton  plus  doux, 
je  ne  demande  pas  mieux  d'achever,  en  faveur  d'une  belle  da- 
me, et  d'un  collègue  dans  l'embarras,  ce  que  j'ai  si  heureuse-i 
ment  commencé. 

Ce  titre  de  collègue  avait  particulièrement  le  don  de  crisper 
l'ancien  agent  de  la  sûreté  qui,  cependant  à  tout  les  points  de  vue, 
était  un  scélérat  bien  autrement  exécrable  que  i'ex-déporié,  objet  de 
ses   mépris. 

—  Si  vous  exécu.ez   vos    promesses    et  nous    faites  sonir^do 
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Cayenne,  sains  et  saufs,  monsieur  vous  remettra  encore   dix-mille 
francs,  au   lieu    des  cinq-mille  convenus,   dit  Antoinette, 
Pitou    fit  une   effroyable    grimace,    mais  ne   réclama   point» 

—  Patience  1   se   dit-il,  Je   raliraperai  ça    plus  tard  l 

—  Eh  !  bien,  répondit  l'çx-furçat  radieux,  voilà  ce  qui  s'ap- 
pelle parler  et   il   y   plaisir   à    trai'.er    avec  vou5. 

Il  revint  sur  ses   pus    et   se    rassit   à   la   table. 

—  Maintenant,   reprit   la  Belle    Créole,   ditcs-jious    votre  moyen. 

—  Mon  mo3'en,  le  voilà,  répondit  Espallion,  en  mon'rant  un 
des   peliLs  3^achts   de  plaisance,    amarrés   au  pier    en    bois. 

—  Comment,  dit  Antoinette,  en  éclatant  de  rire,  le  propre 
bà'cau   du  commissaire. 

—  Parfaitement.  Cornille,  l'hôtelier,  qui  en  a  la  garde,  le 
mettra  à  votre  disposition  sur  la  présentation  de  la  carte  de 
Guyenet,  D'ailleurs,  vous  sauriez  bien  vous  passer  de  sa  per- 
mission. 

—  Mais,  dit  Pitou,  tout  le  monde  va  nous  voir  partir  !  On 
nous  poursuivra  1 

—  Non,    répondit,    Espallion,    si  vous  attendez    la   nuit     clôse. 

—  Et   l'équipaiîe  ?    demanda  encore   Pitou. 

—  Dame,  faudra  vous  en  passer.  Vous  ne  trouveriez  pal 
dans  toute  la  colonie  d'hommes  pour  risquer  le  paquet  avec 
vous.  Avec  ce  bâ'eau  là,  moi,  j'entreprendrai,  seul,  le  tour  du 
inonde. 

—  Mais,  je  ne  coonais  rien  à  la  manœuvre  !  fit  observer  la 
bossu. 

—  Je  la  connais,  moi,  interrompit  rcsoliiment  Antoinette, 
Du  temps  que  je  naviguais  avec  mon  capitaine,  il  n'y  avait 
f)as  un  matelot  plus  expert  à  gouverner,  à  carguer  ou  à  his- 
ser  les  voiles.   Vous   serez,  mon    mousse,    voilà    tout. 

•—  C'est  égal  dit  Pitou,  nous  risquer  en  pleine  mer  dans 
cette  coquille  de  noix.  !   Cherchons  plutôt  uî^     "^•:e    moyen. 
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—  11  n'}'  en  a  'pas,  déclara  Espallion.  Car  traverser  la  forêt 
vie:ge,    ce  serait   courir  au    devant    de    la    mort. 

—  Soîiez-vous  une  poule  mouillée,  par  hasard?  demanda  la 
Belle  Créole  avec  mépris.  En  ce  cas,  serviteur,  je  m'en  va's 
retourner  sur  mes  pas  et  me  livrer  à  ceux  qui  nous  cherchent. 
Au  bout  du  compte,  il  n'y  a  aucune  preuve  contre  moi  et 
une  jolie  femme  trouve  toujours  moyen  de  retirer  son  épingle 
du  jeu. 

—  Non,  dit  d'un  ton  ferme  Pitou,  Du  moment  que  la  fuite 
est  possible,  et  qu'on  peut  se  confier  à  deux  sur  cette  barque, 
ce  n'est  point  le  péril  qui  m'arrêtera.  J'ai  affroplé  d'autres  dan- 
gers en  Siliérie  et  en  Chine.  Mais  depuis  quind  la  prudence 
seiait-elle    làche(é  ? 

—  A  la  bonne  heure,  s'écria  Antoinette.  Quand  je  vous  dis 
que  je  réponds  de  tout.  Demain,  à  l'aube,  nous  serons  hora 
de  vue  et  dans  quelques  jours,  nous  pouvons  avoir  gagné  la 
Guyane  Hollandaise.  Il  serait  bien  étonnan^,  aussi,  que  nous 
ne  rencontrions  pas  quelque  navire,  qui  nous  prendrait  à  son 
bord,  en  qualité  de  naufragés.  Ni  moi,  ni  vous  ne  serions  à 
court   d'une   histoire,   je   pense, 

Pi'ou  s'était  rés'gné.  Il  na  restait  point  d'autre  issu«,  d'an- 
leins,  et  nous  avons  vu  qu'il  ne  manquait  point  de  courage. 
S*i!  tombait  au  pouvoir  der  autorités  de  Cayenne,  c'était  la 
guillotine  ou  tout  au  moins  la  prison  perpétuelle.  La  seule 
idée,  qu'on  pourrc.it  l'interner  dans  l'Ile  du  Diable,  où,  sans 
remords,  il  contribuait  à  retenir  l'infortuné  Dreyfus,  lui  glaçait 
la  moelle  dans  les   os. 

Puis,  ajoutons-le,  le  mode  d'évasion  auquel  il  se  voyait  con- 
traint, par  les  événements,  devait  favoriser  un  projet  qui,  depuis 
leur  départ  de  l'auberge  du  «  Poing  Coupé  »  lui  trottait  par 
la    cervelle. 

Pendant  tout  le  reste  de  la  journée,  il  restèrent  enfermés 
dans  une  chambre   de  l'auberge,  où  d'ailleurs,     ne    parut    point 
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un  seul  client,  et  EspalHou  fit  largement  garnir  ïe  yacht  de 
vivres  et  d'eau,  par  Coriiille,  lesté  d'un  billet  de  cent  francs  et 
isiis  à  couvert,  d'ailleurs,  par  la  carte  du  commissaire  qu'n»- 
devait  lui   laisser  comme   décharge. 

Cela  fait,  l'ex-iorçat  regagna  Cayenne  pour  jouir  da  la  com_édie 
dont  il  avait  si  habillement  réglé  le   scénario. 

Tout  se  passa  comme  il  l'avait  prévu.  Le  soir,  seulement, 
Guyenet,  revenu  à  lui,  se  rendit  compte  du  piège  dans  lequel 
il  avait  donné  et,  seulement,  alors,  des  mesures  furent  prises 
pour  que  personne  ne  pût  sortir  de  l'île.  Mais  il  était  trop 
tard. 

On  ne  connut  les  détails  de  la  fuite  de  Pitou  Bénas  et  de 
la  Belle  Créole,  que  lorsque,  deux  jours  plus  tard,  Cornille, 
l'hôtelier  de  la  Crique  aux  Moules,  vint  rapporter  la  carte  de 
Guyenet,  sur  la  présentation  de  laquelle,  déc!ara-t-il,  il  avait 
délivré  à  deux  inconnus,  le  yacht  de  monsieur  le  Commissaire. 
Quant  à  Espallion,  il  ne  fut  pas  mêrne  soupçonné. 
Cependant,  la  nuit  venue,  les  fugitifs  s'étaient  embarqués.  Il 
ne  fallut  que  quelques  minutes  à  Pitou  pour  avoij  ses  pleins 
appaisements,  au  sujet  des  connaissances  nautiques  de  sa  déter- 
minée  compagne. 

Avec  l'assurance  et  la  précis'on  d'un  marin  consommé,  la 
Pe/ile  Créole  hissa  les  voiles,  les  orienta  d'après  le  vent  et, 
comme  il  soufQait  bon  frais,  bientôt  le  yacht  fut  loin  de  la  cô»e. 
Seulement,  lorsque  au  bou':  d'une  heure,  ils  eurent  perdu 
la  terre  de  vue  et  qu'ils  se  trouvèrent  entre  le  ciel  et  l'eau, 
Antoinette  s'assit  et,   frappant    ses    mains  Tune  contre    l'autre. 

—  Maintenant  arrive  qui  plante  !  s'écria-t-el!e.  A  moins  d'un 
grain,  contre  lequel  je  ne  désespérais  point  encore  de  tenir, 
nous     voilà  sauvés  I 

Quoique  la  mer  fut  très  calme  et  le  roulis  peu  sensible, 
Pitou,  payant  son  tribut  Neptune,  ne  put  être  d'aucun  secours. 
Mais  son  énergique   compTp'ne   S"ffisait   à   tout.    Il     ne    pouvait 
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assez  admirer  son  agilité  et  son  adresse.  Par  moments,  môme, 
si  se  prenait  à  hésiter  entre  le  fameux  jupon,  à  poches  secrè- 
tes, et  celle  qui  le  portait.  Car  nous  connaissons  assez  le  lâche 
bossu  pour  nous  douter  qu'il  avait  résolu  d'assassiner  Antoinet- 
te afin  de  s'emparer  de  la  somme  énorme  qu'il  lui  avait  vu 
cacher  sur  elle.  S'il  tardait  à  mettre  son  projet  à  exécution, 
c'est  que,  marin  plus  que  novice,  il  n'aurait  pu  se  charger 
seul  de  la  dileclion  du  bateau.  Pour  se  défaire  de  sa  victime, 
il  profiterait  de  la  vue  d'une  côte  ou  de  la  rencontre  d'un 
navire; 

Petit  à  petit,  le  mal  de  mer  passa  et  Pitou  devint  de  plus 
en  plus  aguerri.  Antoinette  ne  prenait  presque  pas  un  moment 
de  repos.  Ou  eut  dit  qu'elle  ressentait  maintenant  une  vague 
défidiice  à  l'endroit  de  son   compagnon   de   fuite. 

Si  elle  s'était  doutée  qu'il  l'avait  vue  comptant  et  cachant  sur 
elle  sa  fortune  l 

Quatre  jours  se  passèrent,  sans  rencontre  d'aucune  e.-pec«. 
Le  temps  s'était  maintenu    au   beau. 

Le  matin,  du  cinquième,  Pitou  avisa,  à  la  surface  des  tlots, 
comme  des  barres  sombres,  émergeant  par  intervalles  pour  dis- 
paraitie  ensuite. 

—  Qu'est-ce  que  ça  peut-êae  ?  demaada-t-il  à  sa  compagne. 
Des    débris   de  navire  naufragé  ? 

—  Que  non  pas  !  Ce  que  tu  vois,  ce  sont  d'aimable  requins 
qui  nous  font  escorte  dans  l'espoir  que  l'un  de  nous  finira  par 
tomber  à  la  mer.  Ces  animaux  là  sont  très  intelligents.  Ils  ont 
deviné  que  nous  nous  sommes  em.barqués  dans  des  conditions 
défavorables  et  ils  comptent  sur  quelque  accident,  pour  faire  à 
nos  dépens  un   petit   balthazar. 

—  Brr  !   ht   Pitou  en  frissonnant, 

—  Vois-tu  celui  qui,  en  ce  moment,  lève  la  tête  au  dessus 
de  l'eau  ?  Admire  la  belle  mâchoire.  C'est  un  des  individus  les 
plus  audacieux  de   tout   la  famille.   On  l'appelle  le  requin  gr«. 
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C'est  à  dire  qu'avec  une  escorte  pareille,  je  n'oserais  pas  seule- 
ment me  laver  les  mains  dans  la  mer,  de  peur  de  me  voir 
happer  à   l'improviste. 

—  Terribles  compagnons,  en  efiet  I  dit  Pitou.  Pourvu  que 
nous   ne  fassions    point   avec    eux  plus   ample    connaissance, 

■  —  Bah  I  répondit  l'énergique  Antoinette,  en  haussant  les 
épaules.  Quand  le  moment  a  sonné,  qu'importe  le  genre  de 
mort.  Nous  mangeons  les  poissons  et  les  poissons  nous  man- 
gent. Ta  bosse  et  toi  ne  ieraient  qu'une  bouchée  pour  un  de 
ces  gaillards   là. 

—  Merci  bien,  dit  Pitou,  se  détournant  pour  cacher  l'inqui- 
étante expression  qu'avait  prise  soudain  son  regard.  Grasse  et 
fraîche  comme  tu  l'es,  tu  leur  paraîtrais,  sans  doute,  un  mor- 
ceau plus  délicat   que   ma  sèche   et  maigre  carcasse. 

Pitou,  chargé  des  menus  soins,  incombant  d'ordinaire  aux 
mousses,  s'occupa  de"  servir  le  déjeuner,  pendant  qu'Antoinette 
restait  assise  au  gouvernail,  interrogeant  l'horizon  d'un  œil  de- 
venu soucieux. 

Successivement,  il  étala  sur  une  caisse  vide,  du  biscuit  de 
mer,  une  bouleille  de  vin,  des  verres  et  quelques  appétissantes 
tranches  de  jambon,  qu'il  coupa  au  moyen  d'un  large  eu£•.aclle^ 
passé   à  sa    ceinture. 

Sans  plus  se  soucier  des  requins,  les  fugitifs  attaquèrent  de 
bon  appétit  ce   premier   et  substantiel    repas. 

o-  Pas  une   voile  à    l'horizon  !    soupira   Antoinelte. 

—  Mais,  dit  Pitou,  si  pourtant  c'était  un  navire  français  qui 
nous  recueillit  ? 

—  Et  I   bien  ? 

—  Et  qu'il  fit  voile  pour  la    FrancCt 

—  Tant    mieux! 

—  Non  pas,  diable  !  Avant  de  nous  risquer  à  reparaître,  il 
faudra  laisser  le  temps  à  nos  amis  de  l'Etat-major  d'étouffar 
cette    œéchante    affaire,    Qui    sait    si    }•  roverrai  jamais  Paris  l 
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Heureusement  que,  comme  toi,  j'ai  pris  mes  précautions.  Tout 
ce  que  j'ai  là  bas  est  sous  le  nom  d'un  tiers,  ainsi  ^»e  le 
chargement  d'habits  que  j'attendais.  Mais  on  perd  toujours  lors- 
qu'il  faut  réaliser  à   distance. 

—  Un  tiers  !    C'est   bien    dangereux  !     fit   observer    Antoinette, 

—  Non  point,  pour  ce  que  concerne  celui-là.  Jacob  Lévy, 
qui  me  remplace,  m'a  fourni  des  contre-valeurs  suffisantes  et  je 
le   tiens  par  l'intérêt    comme     tu    tiens  ta  mauricaude  par  le  dé» 

'  vouement. 

—  Moi,  qui  espérais  rattraper,  à  Paris,  le  temps  perdu  dans 
cette  horrible  Guyane,  dit  tristement  la  galante  hôtesse  du 
«  Poing  Coupé.  »  Si  j'étais  partie,  il  y  a  dix  ans,  j'aurais  fait 
fortune   à  l'heure   qu'il   est  I 

—  Tu  dois  avoir  tait  cependant  tes  orges,  à  Cayeaae,  insi- 
nua, pour  la  première  fois,  Pitou.  A  ce  que  j'ai  pu  voir,  ton 
petit  commerce  marchait  à  merveille.  Tout  marins,  contre-ban» 
dîers,  flibustiers,  venant  dégorger  chez  toi  leur  bourse  gonflée 
de    rapine. 

—  C'était  l'exception.  Pour  un  qui  casquait  ferme,  combien 
filaient. à  l'anglaise,  sans  payer.  C'est  tout  au  plus,  si  j'ai  ra- 
massé une  vingtaine   de   mille   francs. 

Le  bossu  se  mordit  les  lèvres.  Il  savait  ce  qu'il  fallait  croi- 
re des   doléances  de   sa  belle   compagne. 

—  Tu  n'as  point  oublié,  au  moins,  d'emporter  ton  magot  ? 
demanda-t-il  doucement. 

—  La  chatte  1  J'ai  fourré,  à  même,  l'argent  dans  ma  valise. 
Veux-tu  le  voir  ? 

—  Pourquoi  faire?  N'est-ii  pas  convenu  que  nous  vivrons 
sous  le  régime   de  la  séparation    de   biens  ? 

Antoinette  eut  un  mouvement  de  satisfaction.  No!i  seulement 
Pitou  la  croyait  sur  parole,  mais  encore  il  observait  fiJèlement 
les  tertres  du  traité,    oralement   conclu    entre  eux. 

—  Il  n'est  pas  beau,  pensait-elle,    mais  pour   ce  que  j'e;i  veu.t 
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faire  !  Je  n'aurais  pu  trouver  mieux  comme  compère   et  comme 
rabatteur  de  gibier. 

—  Si  nous  ne  pouvons  retourner  en  France,  où  donc  irons- 
nous?  demanda-t-elle,   après  un   assez  long  silence. 

—  Où  tu  voudras.  En  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Améri- 
que. Nous  autres  Israélites,  nous  sommes  partout  chez  nous. 
Et  partout,   aussi,  il  y  a   des  galants  et   des   jobards  I 

Antoinette  sourit  et  élevant  son  verre  plein  de  vin  : 

—  A  notre  association  I    dit-elle. 

—  A   notre    association  \ 

Mais   au  moment  de   trinquer,   il  s'arrêta,    la    bouche    béante, 

—  Qu'est-ce  que  c'est,  encore  que  ça  ?  demaoda-t-il,  montrant 
l'horizon  de  la  main   qui  tenait  le   verre. 

La  Belle   Créole  leva  les  yeux. 

—  Un   vapeur  l    s'écria-t-elle.    Sauvés!    nous  sommes    sauvés T 

—  Mais,  dit   Pitou,  es-tu  certaine   qu'il   vient  de   notre  côté  ? 

—  Certainement.  Ne  le  vois  tu  pas  à  la  direction  de  la 
*umée?  Dans  une  demi-heure,  il  pourra  nous  prendre  à  bord. 
Et  tiens,   voilà  déjà  sa   silhouette  qui  se    découpe   sur  l'horizon, 

—  C'est  vrai,  dit  Pitou,  dont  la  main  toucha  comme  par 
hasard  le  matiche    de  son  couteau,   tout   large   ouvert, 

—  Mais  il  ne  faut  pas  qu'il  nous  croient  de  simples  pêcheurs  1 
'  reprit  Antoinette,  avec  animation.  Donne-moi  ton  grand  foulard 
irQUge,   que  je   l'aibore  au  haut   du  mat,    en    signe    de     détresse. 

—  Tu  crois  qu'ils  le  verront  d'aussi    loin   que  cela  ? 

—  Certainement.  Nous  les  voyons  bien,  nous,  et  sans  luuettes 
tû'approche. 

Elle  avait  littéralement  arraché  le  mouchoir  rouge  du  cou  du 
'bossu  et,  lui  tournant  le  dos,  se  mit  en  devoir  de  le  hisseï 
au  bout   du  mat, 

Pitou  la  couvait  d'un  regard    sinistre, 

—  Nous  voilà  justement  cachés  par  U  voil«,  se  dit-il.  C'est 
•U  moment  ou  jamais  i 
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Et,  tout  haut,  à  la  malheureuse,  sans  défiance  : 

—  Est-ce  que  tu  n'aurais  point  un  revolver  sur  toi  ?  demanda- 
t-il  d'une  voix  qui  tremblait  malgré  lui.  En  tirant  quelque  coups 
de  feu    en    l'air,    nous   attirerions    plus  sûrement  leur  attention. 

—  T'es  bête  !  répondit  Antoinette  en  riant.  A  si  grande  dis- 
tance, c'est  comme  si  nous  entendions  éternuer  un  hanneton  !  D'ail- 
leurs ajouta-t-elie,  hésitant  un  peu,  j'ai  laissé  mon  revolver  à 
Cayenne. 

Eile  fit  un  pas  en  avant  pour  reprendre  son  poste  à  la  barre. 
En  ce  moment,  la  voile  inférieure,  gonflée  par  le  vent  devait 
les  masquer   complètement. 

Un  éclair  brilla  au  soleil.  Le  lâche  Pitou  avait  plongé  jusqu'à 
la  garde,   son  coutelas  dans  la   poitrine  d'Antoinette. 

Un  double  jet  de  sang  gicla  de  l'atroce  blessure.  Mortellement 
atteinte,  la  Belle  Créole,  les  mains  en  avant,  fit  un  mouve- 
ment pour  se  jeter  sur  l'assassin.  Mais  elle  n'en  eut  plus  la 
force, 

La  face  en   avant,  elle  roula  sur  le  plancher   du    bateau. 

Sans  perdre  de  temps,  le  meurtrier  se  précipita  sur  sa  vic- 
time et  lui  arracha  du  corps,  le  précieux  jupon,  qu'il  alla  jeter 
dans  un  coin   de   la  cabine. 

Mais  Antoinette  n'avait  pas  été  tuée  sur  le  coup.  Le  lâche 
bossu  la  vit  porter  les  mains  à  la  poitrine  comme  pour  en  re« 
tirer  l'eustache  qui  la  traversait   de  part  en  part. 

—  Ah  !  Ah  I  ricana-t-il,  tu  fais  des  manières  pour  pt'sser 
l'arme  à  gauche?  Tu  as  tort,  car  je  vais  être  obligé  de  te  jeter 
encore  vivante   aux    requins. 

Les  yeux  de  la   mourante  se   dilatèrent    horriblement. 

Pitou,  la  saisissant  par  ses  jupes  de  dessous,  la  traîna  bru- 
talement vers  le  bastinage  d'arrière,  toujours  caché  par  la  voile. 
Comme  s'ils  eussent  compris  ce  qui  se  passait  à  bord  du  yacht, 
les  requins  s'étaient  raprochés,  soulevant  leurs  têtes  hideuses  ^ 
fleur  d'eau. 
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—  Ah  !  Ah  !  mes  enfants  !  leur  cria  Pitou,  Voilà  .du  nanan 
pour  vous.    Tu   l'as   bien   dit,    Antoinette,    quand  l'heure  a  sonné, 

qu'importe  le  genre  de   mort! 

Il  se  baissa  vers  sa  victime  pour  la  saisir  à  bras  le  corps 
et  la  jeter  à  la   mer. 

Ses  regards  croisant  ceux  du  lâche  meurtrier,  sauvé  par  elle, 
Antoinette,    avait  retiré  de   son   sein   un  revolver   de   petit  calibre, 

—  Assassin!  cria-t-elle,  en  se  dressant  debout.  Tu  aiouiras 
avant  moi. 

Le  coup  partit  et  Pitou  roula  dans  le  fond  de  la  barque,  la 
cervelle    trouée  d'une   balle. 

Mais  ce  suprême  effort  avait  épuisé  les  dernières  forces  de 
la  mourante.  A  son  tour  elle  retomba  et,  cette  fois,  si  mal- 
heureusement, que  son  corps  alla  se  pencher  à  cheval,  au  des- 
sus  du   bastingage. 

Deux  énormes  requins  convoyaient  la  barque,  chefs  respectés, 
sans    doute   de  la  bande  vorace,    restée   modestement   en   arrière. 

D'un  formidable  coup  de  queue,  l'un  d'eux  fit  tomber  à  la 
mer,  la  proie   si  longtemps  guettée  et   attendue. 

Simultanément  les  deux  monstres  s'étaient  retournés  sur  le 
dos. 

Un  dernier  cri  s'éleva,  terrible,  déchirant.  Une  plaque  rouge 
indiqua  la  place  où  les  requins  venaient  de  plonger  avec  leur 
proie  partagée,  l'un  emportant  les  jambes  et  une  partie  du 
tronc,  l'autre  la  tête,   les  bras   et  le  haut   de    la  poitrine.' 

Et  le  yacht,  sans  maître,  s'en  alla  à  la  dérive,  pendant  que 
le  navire,  d'où  l'on  n'avait  point  aperçu  le  signal  de  détres?e. 
arboré  par  la  Belle  Créole,  faisait  brusquement  volte-face  et 
disparaissait  à   l'horizon. 

Etendu  sur  le  dos,  au  fond  de  la  barque,  Pitou  semblaîï 
.  ontempler  de  ses  yeux  sans  vie,  le  Ciel  qu'il  avait  bravé  si 
loflg'  smps  et   dont  enfin   l'avait  frappé    l'inexocrable    vengeance. 
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Victime  de  son.  propre  forfait,  il  restait  étendu,  mort,  auprès 
de   la  fortune  qu'il   avait    voulu   ramasser   dans  le    sang. 

Et,    doucement    balancée,    sous   les   chauds     rayons    du     soleil, 
raffraichis  par  la   brise,    la   coquette   embarcation   voguait    à   l'a 
venture. 

Les  requins,  ne  voyant  plus  trace  d'animation  à  bord,  avai- 
ent  disparu. 

Au  loin  émergèrent  les  côtés  d'une  île  boisée  et  coupée  par 
des    hauteurs"  verdoyantes. 

Le  yacht,  comme  guidé  par  une  main  humaine,  y  inclina 
sa  route, 

M  dis  qu'est-ce  donc  que  cette  forme  noire  qui  s'agite  dans 
les  flots? 

Elle  s'avance  en  nageant  vers  le  bateau,  l'atteint,  s'accrocha 
des    deux   mains  au   bastingage  et  se   hisse  à  l'intérieur. 

Ruisselante,  elle  se  dresse,  et  agitant  les  bras,  crie  à  deux 
hommes,  penchés  au  haut  d'une   falaise  escarpée  : 

— .  Sauvé  ! 

Ce  n'est  qu'un  enfant,  encore,  mais  au  cœur  de  héros.  Nos 
lecteurs    ont  sans   doute  déjà  reconnu  Robert. 

Soudain  son  pied  glisse  et  il  manque  de  tomber.  Il  regarde 
et  voit  le  fond  de  la   barque  pleine   de   sang. 

Un  homme  est  étendu  tout  de  son  long,  le  crâne  brisé  et  les 
yeux   glauques.    P;ès  du  cadavre  git  un  revolver. 

Sans  doute  quelque  pauvre  naufragé  qui,  mourant  de  faim, 
desespérant  du  salut,  aura  mis  lui-même  ui  terme  à  ses  souf- 
frances ? 

Mais  non,  des  victuailles  sont  restées  sur  une  caisse  vide.  Il 
n'a  dû  manquer  de  rien,  car  il  reste  même  du  vin,  au  fond 
de  la  bouteille    et  des  deux  verres. 

Pétrifié  d'horreur,  Robert  ne  s'est  pas  aperçu  que  le  bateau 
changeant  brusquement  de  direction,  regagne  à  présent  la  haute 
mer. 
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Deux  coups  de  feu,  partant  de  l'île,  l'arrachent  à  sa  cruelle 
torpeur. 

Debout  sur  la  falaise,  Mac  Goff  et  Latour  agitent  les  bras 
en  signe  de  détresse,  et,  plus  bas,  sur  la  plage,  une  femme  se 
tord  les  mains. 

C'est  la  comtesse,  avertie  par  un  vague  pressentiment  et  qui 
est  arrivée  juste  pour  perdre  de  nouveau  le  fils  miraculeuasmeni 
retrouvé. 

Mais  non  !  Le  séjour  de  Robert,  comme  mousse,  à  bord  de 
«  l'Enfer  Flotfant  »  lui  a  fait  acquérir  les  connaissances  nau- 
tiques indispensable    pour   diriger  un    canot. 

Détournant  le  regard  du  cadavre,  il  oriente  différemment  les 
foiles  et  se  place  au    gouvernail. 

Le  yacht  vire  coquettement  et  se  dirige  avec  rapidité  vers 
l'île,  où  les  deux  hommes,  en  signe  d'allégresse,  ont  de  nou-^ 
veau   déchargé  leurs   fusils. 

Une  demi -heure  plus  tard,  l'enfant  est  dans  les  bras  de  sa 
mère,    folle   de    joie. 

Cependant  Mac  Gofï  et  Latour,  avaient  cherché  à  déchiffrer 
l'énigme  de  cette  embarcation,  abondamment  pourvue  de  vivres 
et  occupée,  seulement,  par  le  corps  d'un  homme  qui  semblait 
s'être  suicidé. 

Les  deux  verres,  les  couverts  en  double,  ayant  servi  au  der- 
nier repas  de  Pitou  Bénas  et  la  de  Belle  Créole,  augmentèrent 
leurs  perplexités,  qui  furent  à  leur  comble  à  la  découverte  du 
jupon  déchiié,    littéralement   bourré  de    billets   de    banque, 

A  qui  cette   fortune  sans  maître  ? 

1îs  ne  devaient  jamais    le   savoir. 

En  fouillant  le  corps  du  bossu,  Mac  Goff  eut  une  autre  et 
stupéfiante   surprise. 

Dans  le  portefeuille,  bourré  de  billets  de  banque,  de  l'ancien 
agent  de  la  sûreté,  il  trouva  une  lettre  du  sinistre  major,  lettre 
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sans  adresse,  mais  annonçant  l'envoi  du  faux  numéro  de  jour- 
nal destiné  à  déterminer  au  suicide  le  martyr  de  l'Ile  du 
'Niable. 

Naturellement  ils  cachèrent  à  la  comtesse  le  nouveau  forfait 
de  son  indigne   époux. 

Après  qu'accablés,  par  tant  d'émotions  et  d'alarmes,  la  mère 
et  le  fils  donnaient  côté  à  côté  dans  leur  chaude  caverne,  les 
dsux  hommes  ticrent   conseil. 

Les  départ,  dès  le  lendemain,  à  bord  du  yacht,  si  provideu- 
lielltiment  poussé  vers  l'île,  fut  tout  d'abord  résolu.  A  moins 
de  jouer  d'un  malheur  inouï,  dans  une  embarcation  si  bien 
construite,  en  vue  des  risques  de  mer,  ils  devaient  bientôt  at- 
errir  à  quelque  côte  habitée,  ou  rencontrer  quelque  navire  qui 
les  recueillerait  à  son  bord.  Les  vivres  ne  leur  manqueraient 
pas.  Outre  ceux  trouvés  sur  le  yacht,  mèaie,  n'avaient-ils  point 
de  tout  en  abondance  ? 

Ce  point  réglé,  on  aborda  le  sujet,  fort  délicat,  de  l'argent 
trouvé,  tant  sur  le  cadavre,  même,  que  dans  le  jupon  déchiré 
et   taché   de    sang, 

—  Il  est  évident  pour  moi,  opina  Mac  Goff,  que  cette  dou« 
ble  fortune  appartenait  à  l'homme  retrouvé  mort  et  à  une  fem- 
me disparue,  nous  ne  savons  comment.  Dans  tout  les  cas,  ces 
gens  là  ne  méritent  aucun  regret,  car  la  lettre  d'Esterhazy, 
nous  revêle  en  eux  de  dangereux  et  scéléiats  agents  de  la  cli- 
que anti-sémitique,  Ont-ils  des  héritiers  ?  Nous  ne  connaissons 
pas  même  leurs  noms  et  n'irons  certes  point  les  demander  à 
l'exécrable  Esterhazy.  Dans  ces  conditions,  j'estime  que  l'ar- 
gent en  question  peut-être  considéré,  comme  ressortant  du 
droit  d'épave,  déjà  agité  pour  nous,  au  sujet  de  la  caisse  trou- 
vée sur  la  plage.  Nous  le  conserverons  donc  quelque  temps, 
pour  — si  nous  ne  découvrons  personne  qui  y  ait  des  droits  res- 
pectables —  l'affecter  tout  entier  à  la  Comtesse  et  i  son 
fils,  laissés  sans  r^ssourcos,    par  suite  de   l'abaudon   d'Esterhazy, 
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—  C'est  parfaitement  mon  avis,  répondit  Latour,  Les  scru« 
puies  poussés  trop  loin  équivalent  à  des  sottises,  surtout  à 
l'égard  des  misérables  qui  égarent  la  France.  N'est-il  pas  de 
bonne  guerre,  d'ailleurs,  de  leur  enlever  les  moyens  d'alimenter 
leur  atroce  campagne  ?  Seulement,  nous  ne  dirons  point  à  la 
comtesse  la  source  d'une  fortune  épurée  par  une  nouvelle  e 
noble  destination.  C'est  moi  qui,  simulant  un  héritage  quelcon 
que,  assuierai  l'avenir  de  la  mère  et  de  l'enfant.  Pour  ce  quj 
nous  concerne,  personnellement,  nous  ne  devons  pas  hésiter 
davantage  à  user  des  ressources  que  semble  nous  envoyer  la 
provideace  en  attendant  que  vous  ayez  pu  reprendre,  votre  pla- 
ce dans  la  société  et  moi,  m'assurer  par  mon  travail,  un  sort 
obscur  mais  paisible,  près  de  l'enfant  dont  je  ferai  un  homme 
d'honneur  et  un  homme    utile  à  la  société, 

La  même  fosse,  creusée  dans  le  sable,  reçut  les  cadavîes  de 
Pilou  Bénas  et  de  Baranos  le  Rouge,  ce  dernier  retrouvé  le 
lendemain  sur  la  grève. 

Et  bien  longtemps  encore,  Mac  Goft  et  Latour  ignorèrent 
les  noms  des  dsifx  »..or.^wsr,  sûpg^nlî«- ruinent  réunis  dans  la 
mort. 
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Au  Chsrche-JViiQj 


Georges   Picquarf,    l'un   des   plus    loyaux    officiers    de    l'armée 
française,      l'homme    généreux     et    vaillant,     qui    s'était    dévoué 
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tout  entier,  à  la  réhabilitation  de  son  ami  Alfred  Dreyfus,  avait 
été  interné  à  la  prison  militaire  du  Cherche-Midi  et  quoique 
prévenu,  seulement,  y  était  traité  avec  un  scandaleux  manque 
d'égards. 

Loin  d'adoucir  en  sa  faveur  le  régime  de  la  prison,  il  n'était 
tracasserie  ni  vexation  qu'on  lui  éj'argnât.  Lfjs  viandes  qu'on 
lui  servait  étaient  gâtées,  les  légumes  passés,  les  boissons  à 
peinj  potabîfes. 

C'est  en  vain  qu'il  demandait  à  pouvoir  coniérer  avec  maître 
Labori,  son  avocat.  Le  secret  restait  absolu,  même  pour  ce 
dernier. 

Privé  de  livres,  de  plumes,  de  papier,  il  ne  cessait  de  ré- 
clamer, contre  le  régime  exeptionnellement  rigoureux  auquel  il 
était  soumis  sans  motif. 
Mais  à  toutes  ses  protestations  ou  se  bornait  â  répondre  : 
•—  Vous  avez  tort  de  vous  plaindre.  Pius  d'une  fois,  vous 
regretterez  votre  cellule  du  Cherche-Midi,  lorsque  rous  serez 
transporté   à  l'Ile  du  Diable  ! 

On  lui  avait  donné  pour  gardien  particulier,  un  certain  ca- 
poral Brugnon,  brute  de  la  plus  laide  eau,  toujours  ivre  et  qu'on 
avait  placé  là  à  raison  même  de  sa  sécheresse  de  cœur. 

Si  Brugnon  n'osait  point  se  livrer  à  des  voies  de  fait  sur  le 
prisonnier,  presque  livré,  cependant,  à  sa  discrétion,  il  se  mon- 
trait à  son  égard  d'une  insolence  grossière  et,  qui  pis  était, 
lui  travestissait  sous  d'odieux  mensonges  les  évônements  qui  se 
produisaient  au  dehors. 

Quoique  le  colonel  se  fût  cuirassé  contre  les  pires  avanies, 
et  sût  ses  1  eriécuteurs  capables  de  tout,  plus  d'une  fois,  la 
patience  avait  failli  lui  échapper,  ce  à  quoi  tendait  évi- 
demment son  geôlier,    pour   avoir  une  prétexte  à  sévices. 

Depuis  quelques  jours,  Brugnon,  qui  ne  dessoûlait  plus, 
^'était  adjoint,  pour  le  ménage  des  prisonniers,  une  vieille,  r^^che, 
rude  et   déguenillé,   dont   la   tignasse    grise    ne    devait     certaine- 
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ment  connaître  le  peigne  que  la  réputation,  comme  ses  mains, 
le  savon  de  famille,  qui  «  mousse  abondamment,  blanchit  et 
assouplit  la   peau.   » 

En  la  voyant  apparaître  pour  la  première  fois  dans  sa  cel- 
Iule,  Picquart  s'était  aussi!  ôt  rappelé  les  vers  de  Victor  Iiugoi 
s'appliquant  à   la  duègne,    messagère    d'amour  : 

Horrible  compagnonne, 
Dont  la  barbe  fleurit  et  dont   le   nez  trognonne. 

Encore  plus  maladroite  que  Brugnon,  cette  mégère,  quoique 
opérant  sous  les  yeux  du  gardien  responsable,  ne  manquait 
jamais  de  laisser  derrière  elle  quelque  ehose  de  cassé,  en  té- 
moignage   de   sa   trop    active    collaboration. 

Quatre  semaines  s'étaient  écoulées  depuis  l'incarcération  du 
colonel  Picquart,  à  la  prison  militaite  du  Cherche-Midi.  Qua« 
tre    siècles. 

Un  matin,  qu'il  venait  de  se  lever  et  procédait  à  sa  toilette, 
Biugnon  entra,  lui  apportant  son  déjeuner,  consistant  en  ua 
bol   de  café   au  lait  et   un  morceau  de  pain   de  munition. 

Le  gardien  était  un  grand  et  fort  gaillard,  carré  d'épaules, 
râblé  comme  un  taurreau,  au  teint  rouge,  et  à  la  face  bestiale 
où  la  lipe  du  satyre  répondait  harmonieusement  au  regard  hé- 
bété  de    l'ivrogne. 

—  Dépêchez-vous  de  bouloter,  hein  !  gronda  le  misérable.  Je 
suis  pressé  aujourd'hui.  Eh  1  bien,  m'entendez- vous  ?  Aurez- vous 
bientôt  fini  de    vous   adoniser  ? 

Le  colonel  ne  daigna  pas  même  tourner  la  tête.  Il  répondit  non- 
chalamment. 

—  Si  vous  n'avez  pas  le  temps,  caporal,  ce  n'est  pas  moi  qui 
vous  retiendrai.  Votre  compagnie  n'est  pas  assez  agréable  pour 
ça. 

—  C'est  que  j'ai  besoin  du  bol.  Cette  satanée  mère  Balard 
m'a   démoli  '■,'>ute  ma    vaisselle  l 
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.  j  -Picquart  remit   tranquillement    le   peigne  et  la    brosse  dans  son 
petit    nécessaire  de   toilette    et  s'attabla   pour    déjeuner. 

—  Vous  n'avez  donc  pas  faim,  aujourd'hui?  demanda 
Brignon, 

—  Au  contraire,   répondit  Picquart,   qui    mordit   à  belies   dent 
dans  son   pain   bis  et   avala,   sans    faire    la  grimace,     une  gorgée 
de    l'innommable  décoction    qu'on    lui    servait    sous  prétexte  de 
café. 

—  Huml  Monsieur  semble  se  faire  au  régime  da  la  prison. 
A  la  bonne  heure,  car  il  fera  chaud,  quand  vous  sortirez  d'ici. 
Ah!  Oui,  qu'il  fera  chaud,  car  ce  sera  pour  aller  retrouver  le 
traître  Dreyfus,  dans  son  enfer  l  Ah  !  Ah  I  Ah  !  Il  est  boa 
celui-là  ! 

Enchanté  de  ce  qu'il  croyait  un  trait  d'esprit,  Biugnoa  fit 
«line   de   frapper  sur  l'épaule  du  prisonnier,  qui  se  reli-a  vivement, 

■—  Je  vous  ai  déjà  prié,  caporal,  dit  Picquart,  de  bien  vou- 
loir m'épargner   vos  familiarités  I 

—  De  quoi  !  De  quoi  !  s'écria  Brugnon.  Vous  imagine;c-vous, 
par  hasard,  que  je  vous  doive  encore  le  respect  ?  Vous  n'êtes 
plus  mon  supérieur!  Vous  n'êtes  plus  colonel!...  Vous  n'êtes 
plus,   même,    soldat,   puisque   vous   avez  trahi  ! 

La  patience   échappa  au  prisonnier. 

—  Et  toi,  dit-il,   tu  n'es    qu'un  poivrot  et    qu'une    fripouille  ! 

—  Des  insultes  !   s'écria   le  gardien    triomphant. 

Les  poings  fermés  il  bondit  vers  le  colonel.  Mais  celv:i-ci 
avait  eu  le  temps   de  se  lever  et  de  passer  de   l'autre    côté. 

L'ivrogne,  qui  avait  mal  calculé  son  mouvement,  alla  donner 
61  rudement  contre  un  coin  de  la  table,  qu'il  roula  sur  le  car- 
reau, en  poussant  un  cri  de  douleur, 

Picquart,  sans  faire  mine  de  le  relever,  attira  la  chaise  à  lui 
et  acheva  tranquillement  de  déjeuner. 

Un  peu  dégrisé  par  sa  chute,  Brugnon  so  ramassa  tant  bien 
que  mal* 


SgSS  ALFRED  DREYFUS 

—  Je  ferai  rapport  à  mes  chefs  de  qui  s'est  passé  I  dit-il  d'un 
ton   furieux. 

—  Vous  ferez  très  bien,  répondit  Picquart.  Je  me  ch.irge, 
d'ailleurs,  de  compléter  votre  récit,  quand  on  viendra  m'inter- 
roger, 

—  T'intenoger  I  Avec  ça  qu'on  te  croira,  plutôt  que  moi! 
D'ailleurs,  j'ai  un  témoin,  que  c'est  toi  qui  as  commencé  I 
ajouta   l'ivrogne  en  entendant  frapper  à  la    porte  de    la  cellule, 

—  Un   témoin?   répéta   le   colonel  étonné. 

Jrugnon  avait  ouvert  et  sur  le  seuil,  apparut  la  mère  Balard, 
armée  de  son  torchon  et  de  son  balai,  plus  sale,  plus  héris- 
sée et  plus   barbue   que  jamais, 

—  N'est-ce  pas,  mère  Balard,  que  vous  attesterez  que  le  pri- 
sonnier m'a   passé   la    jambe    pour    me  faire  tomber  ? 

—  J'ai   rien    vu   de  ça,    puisque  j'étais    derrière    la    porte,    ré« 
.pondit  la  vieille,   d'un    ton   bourru. 

—  Mais  du  moins,  vous  avez  pu  entendre  lo  bruit  d'uaa 
disputrî  ? 

—  Bah!  On  croirait  toujours  qu'on  se  dispute,  là  où  vous 
êtes.  Vous  ne  savez  qu'agoniser   les   gens  de   sottises. 

—  C'est  bon,  c'est  bon,  grogna  le  misérable.  Dépêchez-vous 
d'expédier  la   besogne,    pendant   que    j'irai   faire    mon   rapport. 

Et  il  soitit,  se  tenant  le  ventre,  encore  endolori  par  son  ré« 
Cint  contact  avec  l'angle   de   la    table, 

Picquart  soupira  en  entendant  la  clef  tournant  deux  fois  dans 
la  serrure.  Il  n'avait  pu  encore  s'habituer  â  ce  bruit  qui  lui 
rappelait   cruellement  la  perte  de  sa  liberté. 

La  mère  Balard,  restée  seule  avec  le  prisonnier,  se  mit  à 
l'ouvrage. 

Cette  hideuse  vieille  était  non  seulement  antipathique  mais 
encore  suspecte  au  colonel,  avec  lequel,  elle  avait,  à  plusieurs 
reprises,   cherché  à  lier  conversation  pendant   les  rares  moments 
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où  le   caporal   leur  'tournait  le  dos  ou   était  ressorti  sur  le  palier. 

Se  défiant  de  tout,  l'ancien  directeur  du  bureau  des  rensei- 
gnements, au  Ministère  de  la  Guerre,  se  disait  que,  sans  doute 
cette  femme  n'était  qu'une  émissaire  chargée  par  l'Etat-major  d 
lui  tiier  les  vers  du  nez,  comme  on  dit  vulgairement,  ou  plutôt 
de  faire  attacher  une  interprétation  perfide  aux  propos  insigai- 
iauts   qu'elle   aurait  réussi   à   échanger    avec   lui. 

Assis,   près   de    sa   couchette,    il   s'absorba   dans  ses    réflexions 
tandis    que  la  vieille  faisait     voler  par  la  cellule  des   nuages  d'une 
poussière,  simplement   changée  de   place   mais  jamais    enlevée. 

Tout  à  coup  il  sentit  se  poser  une  main  sur  son  épaule, 
La  vieille  s'était   doucement  glissée   derrière   lui. 

Outré,  il  voulu  se  lever  pour  se  dérober  à  une  t)bsédante 
insistance,  mais  resta  immobile  en  entendant  une  voix  douce, 
murmurer   à  son   oreille  : 

—  Pas  un  mot,  pas  un  geste,  colonel.  Nous  pouriions  être 
épiés  et   surpris. 

—  Quoi  1  murmura  Picquart,  au  comble  de  la  surprise,  Vou3, 
Fernande,   et  sous  ce  déguisement  ? 

—  Oui,  moi,  répondit  la  fausse  vieille,  moi  qui  ai  su  trom- 
per la  vjgilence  de  cet  imbécile  gardien.  Mais  il  ne  va  pas 
tarder   à  revenir.    Ecoutez-moi, 

Alors,  à  voix  basse,  elle  exposa  rapidemant  au  prisonnier, 
avide  de  renseignements,  ce  qui  se  passait  au  dehors.  Elle  lui 
peignit  la  France  partagée  encore  au  sujet  de  «  l'Affaire  »  mais 
sa  culpabilité,  à  lui.  Picquart  ne  rencontrant  créance  que  dans 
les  milieux  et  dans  les  journeaux  à  la  solde  de  l'Ktat-major. 
Elle  montra  ces  derniers,  remuant  ciel  et  terre  pour  le  i.oiicir 
dans  l'opinion  publique  et  sentant  de  plus  en  plus  se  dérober 
e  sol  sous  leurs  pas.  Elle  apprit  à  Picquart  la  fuite  d'Esteihazy 
et  de  Melly  du  Flux,  à  la  suito  de  l'attentat,  si  heureusement 
vorté,    du  Théâtre  du  Châlelet. 

Le  colonel,  de  son  côté,  fit  ses  rocommJind«tions  à  Fcroande. 
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—  Que  me  faut-il  dire  à  Labori  ?  demanda  la  ieune  fille,  si 
merveilleusement  travestie  et  grimée. 

—  Qu'il     n'épargne      aucune     effort,    aucun     démarche     pou 
m'arracher  à  la  justice   militaire   et  me   faire   transférer  dans   uao 
prison  civile. 

—  Est-ce   que   vous   craindriez?,,. 

—  Avec   ces  gens     là,   il  faut  s'attendre  à  tout.     Ce    m.alheu- 
reux  de   tout   à   l'heure,   n*a-t-il   point  voulu  se  porter    sur    moi 
à  des  voies  de   fait  ?  Ceux   qui    ont    fait    tuer    Paulin,    un    des 
leurs,   pourtant,    au    Mont  Valerien,  n'hésiteraient  pas  à  se    dé 
harasser  de  moi. 

—  Quelle    horreur  s'écria    Fernande   en  pâlissant, 

—  Une  seule  chose  les  arrête,  peut-être.  La  déclaration  faite 
par  moi   à    Paul  Cazeaux,    au  moment   de  mon   arrestation... 

—  Que  vous  ne  vous  suiciderez  pas  ?  Cette  déclaration,-  qui 
a  paru  dans  les  journaux,  est  en  effet  de  nature  à  les  re-.idre 
prudents.  Mais  voici,  dans  tous  les  cas,  de  quoi  vous  irettre 
en  mesure  de   tenir     tête  à   quelqu'attaque    imprévue. 

Et  Fernande  tendit  au  colonel  un  petit  revolver  à  six  coups, 
des  plus  faciles     à  dissimuler  sur  lui, 

—  Merci,  Fernande,  s'écria-t-il  avec  effusion.  Avec  une  pa- 
reille arme,  je  ne  craindrai  plus  personne.  Mais  dites-moi,  avez- 
vous  reçu   quelque  nouvelle  de  Zola  ? 

—  Non.  On  ne  sait  plus  où  il  se  cache.  Et  dans  quelques 
jours  sa  maison  de  la  rue  de  Bruxelles  et  son  mobilier  vont 
être  mis  aux  enchères  pour  le  paiement  des  trente  mill"-  francs, 
alloués  comme  dommages  et  intérêts  aux  experts  en  éciiture, 
publiquement  accusés  par   lui    d'ignorance    ou   dô     mauvaise    foi, 

—  Son  mobilier  venu.  Les  misérables  ne  reculent  devant 
aucune   infamie  I 

En  ce  moment,  la  clef  regrinça  dans  la  serrure  et  la  porte  so 
rouvrit. 
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Fernande,  cependant,  avait  eu  le  temps  de  sauter  sur  son 
balai. 

—  Eh  I  bien,  vieille  fénéante  !  cria  Brugnon,  qui  rentra  seul, 
ne  semblant  point  avoir  rencontré  chez  le  directeur  de  la  p:i3on 
l'accueil  et  la  confiance  auxquels  il  s'attendait.  Avez-vous  fini 
votre  affaire? 

—  Voilà,  voila  I  répondit  la  fausse  harpie,  reprenant  son  Ion 
nasillard.    Je    n'en    ai   plus  que   pour   une  minute. 

—  Bah!  C'est  assez  bon  comme  ça,  dit  le  drôle,  constatant, 
à  part  lui,  avec  satisfaction,  que  la  cellule  était  un  plus  sale 
qu'auparavant.  Allons,  houste  l  Reprenez  toutes  vos  affaires  et 
et  allons  plus   loin. 

Fernande,  pour  ne  pas  inspirer  de  soupçons  à  l'ivrogne  geô- 
lier, reprit  ses  brosses  et  sortit,  après  avoir  trouvé  moyôn  de 
murmurer    encore   à  l'oreille  du   prisonnier  : 

—  Du   courage  !    Et   à  demain  1 

Mais  le  lendemain,  elle  ne  revint  pas,  pas  plus  que  les  jours 
«suivants. 

Picquart  se  mourait  d'inquiétude,  se  demandant  si  le  dégui- 
sement  de  la    vaillante   fille    n'avait   point    été    découvert. 

Comment  s'en  assurer?  En  questionnant  le  geôlier?  Après 
ce.  qui   s'était  passé  entre  eux  ?    C'eut  été  une   imprudence. 

Brugnon,  du  reste,  se  chargea  de  l'en  instruire,  en  maugr-'ant 
contre  les  lubies  du  commandant,  qui  s'était  oßusqui  de  l'eii- 
tiée,    dans    la  maison,    d'une   personne    du    sexe. 

—  Comme  si  cette  Balard  était  encore  d'un  sexe  quelconque  I 
s'était  écrié  le  caporal  avec  un  juron.  C'est  dégoûtant  !  On 
veut   me   tuer    de  travail  ! 

Quinze  jours  s'étaient  écoulés  encore,  quinze  jours  de  doute*, 
d'impatience   et  de   fièvre. 

Certes,  le  :  prisonnier   êlait  certain    que     Fernande     et  ses  amis 
laisaient     l'impossible     pour     l'arracher     aux    griiï-s    de   la   justicO; 
militaire,  mais  y  avait-il    pour  eux  quelque   chance    d'abou'ir  ? 
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Chaque  malin    il  se  levait   avec   l'espoir  de  recevoir   la  nouvell 
de   son    transfert     du     Cherche- Midi     dans  une    autre   prison,    et 
chaque    soir    il   s'endormait,    découragé   et   désolé. 

Avec  cela,  son  gardien  était  devenu  plus  agressif,  plus  intrai 
table,  plus  hargneux  que  jamais.  Il  paraissait  vouloir  pousser 
la  piisonnier  à  bout,  pour  l'entrainer  dans  une  rixe,  auquel  cas 
les   règlements   de  la    piison   autorisaient  des    mesures  de  rigueur. 

Mais  le  colonel  savait,  par  l'exemple  de  l'inforluné  Dreyfus, 
qu'il  y  a  au  Cherche-Midi  d'aftreux  cachots,  à  l'urage  des  pri« 
sonniers  récalcitrants.  Et  il  rappelait  à  lui  tout  sou  courage, 
Loute  sa  fo:ce  de  volonté  pour  conserver  son  impassibilité  et 
son  calme  dédaigneux  devant  les  mauvais  procédés  de  l'exécra- 
ble  Brugnon. 

Le  malheureuse  Picquart  se  consumait  tour  à  tour  d'intérieure 
rage  et  se  mourait  d'ennui,  lorsque  le  sort  compatissant  lui 
envoya    un    ami. 

Quand  nous  disons  un  ami,  il  ne  s'agit  point,  en  l'espèce, 
d'une  créature  humaine,    mais   d'une    bête. 

Comme    beaucoup     de    g^^s,     même     d'un     courage    éprouvé,  » 
Picquart   n'avait  jamais  pu  souffrir     les     rats.    Lui   qui  avait    de 
sang.froid   affronté   le  lion,    se   sentait   piis   d'une   sorte    d'eiîioi   à  > 
l'aspect    d'un    de   ces    effrontés   pillards. 

Impression  tout«  instinctive,  d'ailleu'.s,  et  qu'il  n'avait  point 
songé  à   combattre    par    le  raisonnement. 

Mais,  il  n'est  société  à  laquelle  on  ne  se  fasse,  lorsqu'on  n'a 
point   l'occasion    de   la  choisir. 

Un  jour  qu'il  avait  laissé  trainer  une  croûte  de  pain  sur  sa 
table,  il  aperçut,  de  son  lit,  un  gros  rat  blanc  qui,  sorti  d'un 
des  nombreux  trous  creusés  dans  la  muraille  comme  pour  ac- 
tiver la  ventilation,  se  régalait  des  restes  de  son  frugal 
repas, 
;  Pour  la  première  fois,  peut-être,  l'aspect  de  ce  hardi  visiteur 
/  ne    lui    causa     aucun    dégoût    et  c'est   d'un   œil    intéressé    qu'il 
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suivit   le    manège    du   rat.    regagnant  son    abri   avec   le    reste    du 
pain,   à  moitié   dévoré    sur    place. 

Loin  d'effra3.-er  la  bcsfole,  il  la  laissa  se  retirer  en  paix  et 
attendit  impatiemment    son   retour. 

Le  lendemain,  après  son  repas,  Picquart  eut  soin  de  laisser 
encore  des  miettes  sur  la  table  et  mène  quelques  débris  de 
viande.    Puis,  il   alla  s'étendre   doucement   sur  sa  couchette. 

Aussitôt,  comme  s'il  n'eut  attendu  q,ue  ce  moment,  le  rat 
blanc  reparut  et,  comme  la  veille,  après  avoir  dîné,  convoya 
vers   son    trou   les   vivres  restants. 

A  la  vérité,  ce  rat  était  un  fort  gentil  animal  et  point  du 
s>ut  farouche.  Sans  doute  qu'il  avait  été  apprivoisé  déjà  par 
un  prédécesseur  du  colonel  Picquart,  car  bientôt  il  s'habitua  à 
aller  et  à  venir  dans  la  cellule,  sans  prendre  l'alarme  aux  mou- 
veiiieLts  du  prisonnier. 

Au  bout  de  huit  jours,  le  colonel  n'avait  qu'à  faire  entendre 
un  léger  sifflement  pour  que  la  jolie  bête  passât  sa  tète  par 
l'ouverture  de  son  gîte.  Elle  hésitait  un  instant,  mais  après 
s'être  assurée  que  s'était  bien  son  ami  qui  l'appelait,  elle  lui 
grimpait  familièrement  le  long  des  jambes,  sautait  sur  la  table 
et  y  attendait,  en  invité  bien  appris,  qu'il  lui  distribuât  sa 
pitance. 

La  plus  grande  intimité  s'était  établie  entre  l'homme  et 
l'animal. 

Mamouth  —  comme  Picquart  avait  appelé  son  rat,  par 
antithèse  —  se  laissait  fort  bien  caresser  et  même  prendre  dans 
la  main  par  son  maître  d'élection,  se  posait  sut  son  épaule  et 
sur  sa  tête  et:,  la  nuit,  prit  enfin  l'habitude  de  sauter  sur  son 
lit  pour   dormir    tranquillement,  roulé  en    boule   îi   ses   pieds. 

Que  de  jcssouices  se  crée  l'esprit  humain,  puisqu'un  humble 
animal,  objet  habituel  de  répulsion  et  de  dégoût,  peut  devenir, 
pour  un  maiheurenx  prisonnier,  un  objet  chéri  d'occupation  et 
de   distraction. 
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Mais  Pélisson,  à  la  Bastille,  ne  faisait-il  point  ses  délices 
d'une  araignée  ? 

Cependant,  la  captivité  menaçait  d'avoir,  enfin,  les  plus  fa«" 
cheuses  conséquences    pour   le   colonel. 

Près  de     deux    mois     s'étaient    écoulés    depuis     que    P'ernande  "* 
n'avait  plus  reparu,   déguisée,   dans   sa   cellule. 

Et,    de  nouveau,   le   découragement   s'emparait   de     son     esprit,  ■ 

Les  effort  i  de  ses  amis  étaient  donc  restés  vains.  Ils  ne  par« 
viendraient  donc  point  à  le  délivrer  d'une  injuste  et  mortelle 
réclusion  ? 

Peut-être  était-ce  le  malaise  physique  qui  contribuait  à  cette 
soudaine   dépression   morale  ? 

Depuis  quelques  jours,  le  colonel  Picquart  se  sentait  malade, 
quoiqu'il  n'eut  pu  dire  ce  qu'il  avait.  Sans  doute  une  indi^po- 
d'estomac,    provoquée  par    la  fièvre    et   l'inaction. 

.  C'était  surtout  après  le  repas  du  midi  que  le  malaise  s'<iCCGU- 
tu?it.  Puis,  il  allait  diminuant  le  reste  de  la  journée.  Mais  le 
matin,  en  se  levant,  il  se  sentait  dans  (es  membres  une  lour- 
deur insupportable.  A  peine  pouvait-il  se  traîner  jusqu'à  sa 
table,    où  il   demeurait   des   heures   durant,    prostré  sur   sa  chaise. 

Cependant,  à  force  d'agaceries  et  de  gentillesses,  Mainouth 
parvenait  à  i'arracher  de  sa  toipeur,  et  à  ranener  le  sourire  sur 
les    lèvres. 

Il   lui   parlait,   alors,    comme  à   une    personne. 

—  Pauvre  petite  bête  1  lui  disait-il  tristement.  Bientôt,  peut- 
être  c'en  sera  fait  de  tes  festins,  à  moins  qu'un  autre  malheu* 
reux  ne  me  reaiplace  dans  cette  cellule.  Tu  riques  bien,  un  de 
ces  matins,  lorsque  tu  sortiras  de  ton  trou  pour  mendier  une 
caresse  ou  un  miette  de  pain,  de  ne  plus  retrouver  qu'un  cadavre. 
Mais  nor,  je  veux  vivre,  vivre  pour  attester  jusqu'au  bout  de 
mon  innocence,  pour  faire  triompher  celle  de  Dreyfus  !  Si  jo 
mourrais,    ici,    le   bruit   se  répandrait   peut-être  que  je     me     suis 
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tué,  comme  le  faussaire  Paulin,  auquel  on  veut  m'assimiler.  Et 
ma   mort   serait    interprêtée  comme   ua    aveu  ! 

En  réalité,  Picquart  sentait  s'éteindre  rapidement  ses  forces. 
Mais  il  se  gardait  bien  de  réclamer  un  médecin,  qui  pourrait 
lui  être  envoyé  par  ses  ennemis,  pour  le  tuer  au  moyen  d'un 
^  médicanent  prescrit  à  faux. 

Peu  à  peu  l'idée  avait  germé  dans  l'esprit  du  prisonnier  que, 
son   inexplicable  malaise,  n'avait  peut-être  point  une  cause  naturelle, 

Mais  si  du  poison  était  mêlé  à  ses  aliments,  pourquoi  le 
rat,  avec  lequel  il  partageait  son  pain  et  sa  viande  ne  s'en 
ressentait-il  en   aucune  façon  ? 

Un  midi  que  Picquait  se  sentait  encore  plus  abattu  que  de 
coutume,  Brugnon,  qui  venait  lui  .'apporter  à  manger,  ne  se 
relira  point,    comme  à  l'ordinaiie. 

Après  avoir  placé  sur  la  table  le  déjeuner  du  prisonnier, 
consistant  en  un  gros  moreau  [de  pain,  une  soupe  auK  liari« 
cols  et  une  tranche  de  mauvaise  viande,  il  se  posa  devant  lui 
en  se   croisant  les  bras. 

—  Il  me  semble,  dit-il,  que  vous  ne  vous  portez  pas  trop 
bien  depuis  quelque  temps,  Vou'ea-vous  que  je  fasse  venir  le 
docteur .'' 

Cette  singulière  marque  d'intérêt,  venant  d'un  pareil  person- 
nage,   rendit   toute   sa   défiance  au    captif. 

—  Non,  non,  répondit-il  vivement.  Je  me  porte  à  merveille 
et  n'ai  nul  besoin  de   médecin.  Fussé-je  à  la  mort,  d'ailleurs,  je  me 

■  refuserais      énergiquement    à     avaler       n'importe    quelle    drogue, 
qu'on    pourrait   me    prescrire. 

Un    sardonique  sourire,    qui    passa    sur  les  lèvres  de   l'ivrogne, 
^  n'échappa   point   au  colonel, 

—  Comme  vous    voudrez!  dit     Brugnon,     Mais    faites-moi    lo 
f  plaisir   d'avaler    vivement  votre   pitance,   pour   que   je    puisse  lem- 

^Dorter  le   plateau. 
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—  Je  n'ai  pas  encoie  faim,  répondit  Picquart,  Laissez-tout 
cela   ici.   Je  mangerai    plus  tard. 

En  réalité,  le  colonel  voulait  être  seul  pour  partager  son 
déjeuner  avec  son  ami  que,  du  coi  a  de  l'œil,  il  voyait  déjà 
pousser  la  tête  par  son  trou  de  muraille.  Mamouth  seablait 
s'étonner  fort  de  ne  point  entendre,  aujourd'hui,  le  signal,  équi- 
valant pour  lui  à  la  cloche  des  repas  à  bord  des  transatlan- 
tiques. 

Mais  Picquart  se  serait  bien  gardé  de  le  donner.  Non  que 
Brugnon  s'inquiétât  beaucoup  des  rats  de  toutes  les  couleurs, 
qui  ont  élu  domicile  au  Cherche-Midi.  Il  considérait,  au  con- 
traire, cette  vermine  comme  d'un  effet  excellent  sur  les  prison- 
niers confiés  à  sa  garde.  Ne  venait-elle  pas  les  tourmenter  de 
nuit,  lorsque  lui-même  ne  pouvait  guère  les  maltraiter  que  de 
jour  ?  Mais  si  l'atroce  geôlier  eut  sou;  çonné  l'intimité  régnant 
entre  l'homme  et  la  bête,  nul  doute  qu'il  n'eût  tendu  ui 
piège  à   cette  dernière    par   pur  raffinement  de   cruauté, 

Cependaiit,   l'ivrogne   ne   bougeait    point. 

—  Est-ce  que  vous  vous  figurez  être  ici  dans  un  de  vos 
restaurants  du  boulevard  ?  dit-il  de  sa  voix  de  rogomme.  Le 
règlement  de  la  prison  est  formel.  Les  détenus  ont  dix  minu- 
tes pour  expédier  leur  ordinaire,  pas  une  de  moins  ni  de  plus. 
Si  vous  n'avez  pas  faim  pour  votre  viande,  avalez  du  moins 
votre  soupe.  Elle  ne  peut  vous  faire  que  du  bien  I  Fleurez- 
moi,  comme  elle  sent  bon.  Allons,  quelques  cuillerées,  seule- 
ment,  et  je   vous  laisserai   le   reste   pour    tan  lot, 

Picdrd,  craignant  de  voir  le  geôlier  mécontent,  remporter  le 
plateau  intact,  ce  qu'aurait  privé  Mamouth  du  festin  attendu, 
plongea  sa  cuillère  dans  le  bol  de  soupe.  Mais  Sa  maia  trem- 
blait et   il   ne-  put  la  porter  jusqu'à  sa   bouche. 

Le  liquide   et   quelques  haricots   se   répandirent    sur    la     table. 

—  Maladroit!    dit   Brugnon,    lui   lançant   un  regard     furieux. 

Une   seconde   tentative   de   Picquait,    n'eut  point    un     meilleui 
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résultat.    Il   se   sentait,    ce     jour    là,     singulièrement    nerveux    et 
affaibli. 

—  Est-ce  que  vous  vous  foutez  de  moi,  et  faut-il  que  je  vous 
aide?  s'écria  l'ivrogne,  dont  les  yeux  eurent  une  lueur  sinistre. 
Je  m'en  vais  vous  faire  avaler  votre  soupe,  moi,  et  jusqu'à  la 
dem  ère  goutte,  encore! 
^^  Comme  un  éclair,  une  pensée  terrible  traversa  la  cervelle  da 
prisonnier,    qu'ellb    sembla    galvaniser. 

Pourquoi,  Brugnon,  insistait-il  si  fort,  pour  lui  faire  avaler 
justement  sa  soupe?  Et  que  lui  importait  l'état  de  sa  santé? 
i  De  ses  repas,  la  soupe  avait  été,  jusqu'ici,  le  seul  mets  que 
le  prisonnier  n'eut  point  songé  à  paitager  avec  le  rat.  Dfî  là, 
sans  doute,  le  parfait  éat  de  santé  de  Mamoulh,  alors  que, 
lui,  s'en  allait  mourant.  Brugnon  devait  l'intoxiquer  à  petite 
.   dose  et   c'élait  à  sa  soupe   qu'il   mêlait    le  poison. 

Tout  les  souvenirs  lui  revenaient,  maintenant,  à  la  fois.  Il 
se  souvenait  que,  depuis  le  début  de  sa  mystérieuse  maladie, 
les  seuls  jours  où  il  s'était  senti  ,  mieux  portant,  avaient  é'.é 
justement  ceux  auxquels  on  ne  lui  avait  point  servi  ds  potage. 
Brugnon  avait  fait  un  pas  comme  pour  exécuter  sa  menace 
d'entonner  de  force  sa  soupe  au  prisonnier.  Picquart  siffla 
doucement  et  aussitôt  le  rat  blanc  bon  lit  hors  de  son  trou  et, 
malgré  la  présence  du  geôlier,  contre  lequel  11  rie  croyait  sans 
doute  suffisamment  protégé,  grimpa  le  long  d'une  chaise  sur 
la    table. 

L'ivrogne   éclata    de  rire, 

—  En   voilà  un  effronté,   dit-il.    Hardi,    mon  vi-ux  !     Mets    les 
pieds  dans   le  plat. 

Mais   au   lieu  de  s'attaquer     à    la     viande,     Mamoulh,     en    rat 
bien  appris,  se   contenta  de  happer   un    des    haricots    qu'il     dut 
croire   déposé,  exprès   pour  lui,    sur  la  table, 
ri  n'eut  pas   le  temps   de   le   manger. 
Picquart    le   vit   tiembler   sur   ses  petites  paf "es,  rouler   lé  vcn- 
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tre    en    l'air,   et  rester  immobille,    après  une  dernière  convulsion. 

Le  colonel  le  prit  dans  sa  main  e*:  le'  contempla  un  moment 
avec   une  profonde  tiistesse. 

Cependant,  en  dépit  de  sa  stupiàité.  Brugnon,  à  cet  incident 
qu'il  n'avait  point  prévu,   jugea    bon   de   gagner  la    porte. 

Il  comprenait   vaguement   qu'il   venait  de   faire   une   gafte. 

L'indignation  avait  rendu  à  Picquart  une  partie  de  sa  vigueur 
passée.  D'un  bond  il  fut  devant  le  geôlier  auquel  il  barra  le 
passage. 

—  Misérable  l  ciia-t-il,  Tu  as  voulu  m'empoisonner  !  Peut-être, 
déjà,  grâce  à  toi,  la  mort  circule-t-elle  dans  mes  vein»»-*  Mais 
je   ne  mourrai  point  sans   vengeance. 

—  De  qnoi,  de  quoi!  riposta  la  biute,  comptant  sur  sa 
supériorité  musculaire.  "On  veut  fane  le  méchant?  Ah!  tu  pré- 
tend que  ta  soupe  est  empoisonnée.  Tu  va  la  manger  lout  da 
suite. 

Il  voulut  se  ruer  sur  Picquart.  Mais,  prévoyant  l'attaque, 
celui-ci  avait  retiré  de  sa  poche  l'arme  quo  lui  avait  remise 
Fernande   et     la  braquait  sur  la  poitiinc   de    l'empoisonneur. 

Brugnon   fit  un  saut   en  arrière. 

—  Si  tu  fais  un  pas,  je  te  b;ûle  la  ccrv^i'e^  canaille  !  cria 
Picquart,    d'une   voix    terrible, 

—  Un  revolver  !  balbutia  le  misérable,  dont  les  cheveux  se 
uresà:;ient  sur  la  tête.  Il  a  un  revolver  !  Et  moi  qui  croyais 
l'avo'r   si   bien  louillé. 

—  Sors  d'ici,  gredin.  repiit  Picquart,  continuant  à  tenir  le  en 
respect.  Et  ne  t'avise  plus  de  reparaître  dans  ma  cellule.  Je 
veux  parler  au  commandant  du  Cherche-Midi.  Cette  soupe  et  ce 
pauvre  rat  mort  lui  paraîtront  saus  doute  des  preuves  sufiisan- 
tes  du  crime  que  tu  voulais  commettre,  sans  c  te  pjur 
compte  des  scélérats   de    l'Etar-major 

—  Colonel,  dit  Brugnon,  tombant  à  genoux,  ne.  me  perdez 
pas  ]   J'ignorai    que  la  poudre  qu'on  m'a  remise  pour     la    mêler 


ALFRED  DREYFUS 


i 


—  Oui,  je  la  ^préfère  morte  que  la  femme  d'un  rival  cxécf  cl 
lO  Centimes  la  livraison  de  32  pages 
â^Ft  125  Reproduction  [mterdite  '  y^^f^  1^5 

iplmprieric  L.  IIv;>Di;KïKX,  Rue  Saint-Pierre,  30,  Brutelles 


3970  ALFRED  DREYFUS 


à  vos  aliments  fût  du  poison.  Je  croyais  qu'il  s'agissait  d'une 
simple    farce... 

— •  Stupide  coquin,  répondit  Picqaart.  A  qui  feras-tu  croire 
semblables  bourde  ?  Non,  non,  tu  supporteras  la  peine  de  ton 
infamie.  Nous  saurons  qui  t'a  payé  pour  m'empoisonner  là-» 
chement. 

En  proie  à  une  terreur  folle,  Brugnon  reculait  devant  le 
revolver   qui  ne  tremb'.ait   plus  dans  la  main   du  colonel, 

Déjà  il  mettait  la  main  sur  la  poignée  de  la  porte,  lorsque 
le  battant,  brusquement  poussé  de  l'extérieur,  le  renvoya  contr« 
la  muraille. 

Picquart   poussa   uu  cri  de  joie. 

Sur  le  seuil  de  sa  cellule  venaient  d'apparaître,  conduits  par 
le  commandant  du  Cherche-Midi,  le  juge  Albert»,  maître  Labor^ 
le  docteur  Bürger,  Mathieu  Dreyfus,  Paul  Cazeaux,  Alice  Terry 
et  enfin,  la  vaillante  Fernande,  qui  avait  repris  son  véritable 
aspect. 

—  Nous  venons  te  chercher,  mon  ami,  dit  l'éloquent  défen- 
seur  d'Emi'e  Zola.   Nous  avons   enfin  obtenu  que  l'on  t'arrache 

■i 

à  la  justice  militaire,  dont  désormais,  en  France,  les  arrêts 
seront  à  jamais  suspects.  Celle-ci  a  été  déclarée  incompétente 
par  un  arrêt  de  la  Cour  de  Cassation.  La  justice  civile  aura  à 
|Uger  dans  la  ridicule  accusation  formulée  contre  toi.  Autant  dire 
que   tu  seras   libre  dans  quelques  jours. 

Cependant,  à  bout  de  forces,  et  sous  le  coup  de  tant  d'émotions 
diverses,  Picquart  était  tombé  évanoui  dans  les  bras  de  Fer- 
nande. 

—  Grand  Dieu!  s'écria  Alice  Terry,  S«rions-nous  arrivés  trop 
lard? 

O»  coi«ha  le  prisonnier  sur  son  lit  et  le  docteur  Bürger 
s'»«cttfa  i^*  I«  fair«  revenir  à  lai|  en  lui  CûsaAt  respirer  des 
s*l9  («ft/g(a«fi|^  d<mt  il  portait  toujours  un  flacon  dans  sa 
p3ci«v 
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Heureusement,  ce  n'était  qu'âne  faiblesse.  Au  bout  de  quel- 
ques instants,  Picquart  rouvrit  les  yeux  et  sourit  en  voyant 
out  ses  amis  empressés  autour   de  son  lit   de  camp, 

—  Qu'est-ce  donc,   qui     vous    a    pris,     mon    ciierj»     demanda 
boii  avec  surprise.  Vous,    d'ordinaire    si    fort,    la    joie     vous 

tomber  en   pâmoison  comme   une   petite  fii]e  ? 

—  Ce  n'est  pas  la  joie,  dit  le  prisonnier  d'une  voix  faible, 
/)ois   le    poison  I 

Tous  poussèrent  un  cri   d'horreur, 

—  Qu'osez-vous  dire,  colonel  ?  s'écria  le  commandant,  d'une 
'oix  sévère.  Qui  aurait  pu  chercher  à  attenter  à  vos  jouis,  ici, 
sous  m9   sauvegarde  ? 

—  Oh!  je  ne  vous  accuse  pasl  répondit  Picquart,  en  toa« 
Oant  la   main   au   brave   officier.   C'est    ce     misérable     Brugnon... 

Tailleurs  vous   allez  avoir   sur  le   chamj)    la    preuve  irréfutab  e, 
de  ce  que  j'avance, 

Alois,  brièvement,  le  prisonnier  raconta  son  long  su;  plicf,  ses 
doutes,  puis  enfin  sa  ceititude,  alors  que,  peut-être,  il  otait 
déjà  trop  larvl  1 

—  Non,  dit  le  docteur  Bürger,  qui  s'était  mis  sur  la  liü-ue 
une  goutte,  aussitôt  recrachée,  du  fatal  po'age.  Certes,  si  \  ous 
aviez  avalé,  ne  lut -ce  qu'une  cuiller  de  cette  soupe,  à  l'heure  qu'il 
est,  vous  n'existeriez  plus,  car  le  misérable  et  ignorant  cm;  oi- 
sonneur  a,  cette  fois,  triplé  la  dose.  Mais  le  poison  qu'il  vois  a 
administré  avant,  l'était  en  quantité  trop  minime  pour  alt-qi  r 
sérieusement  l'organisme.  Il  suffit  que  vous  soyez  encore  debout 
pour  que  dans  quelques  jours  il   n'y  paraisse   plus. 

ors,  seulement,  on  songea    à  s'assurer  du  coupable, 
,     —  Mais,     s'écria    le    commandant,     ce    scélérat     de     Brugnon 
n'était-il  point  encore  ici   tout  à  l'heure  ? 

"    —  En  effet,  répondit   Picquart.   Mais  en  s»    voyant  découveit^ 
^11  aura  pris  la  fuite. 
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—  Et  nous,  qui  pouvions  si  bien  l'arrêter  1    dit  Paul  Cazeaux 
Si  nous  nous  étions  seulement   doutés  l 

—  Il  ne  peut  être  loin,  reprit  le  com.nandant.  Je  vais  en- 
voj'er  à  ses  trousses.  Il  faut  qu'il  dénonce  les  gens  qui  l'ont 
payé. 

Malheureusement,  toutes  les  recherches  demeurèrent  infructu- 
euse. Brugnon  avait  disparu.  A  quelques  jours  de  ià,  on  re- 
trouva son  cadavre  dans  une  allée  du  Bois  de  Boulogne.  Le 
docteur  Bürger,  à  la  première  nouvelle,  courut  examin^sr  le 
corps  à  la  Morgue.  Un  coup  d'œil  lai  suffit  pour  savoir  à  quoi 
s'en   tenir. 

—  Nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  suicide  dans  le 
genre  de  celui  du  lieutenant  colonel  Paulin,  au  Mont  Valerien, 
dit-il  à  Cazeaux  qui  l'accompagnait.  On  a  pris  le  meilleur 
moyen  de  le  faire  taire.  Laissons  instrumenter  les  médecins 
légistes,  qui  probablement  n'y  verront  que  du  feu.  Nous  con- 
naissons les  vrais  coupables,  sans  pouvoir  les  confondre.  Un 
jour  ils  paieront  tous   leurs  crimes  à  la   fois. 

Selon  les  prévisions  du  docteur  Bürger,  quelques  jours  pUis 
tard,    libre  et  rétabli,  Georges   Picquart  était   plus   vigoureux  que 

j  jamais  et    toujours    déterminé    à    poursuivre    jusqu'au    bout    sa 
mission  d'humanité  et   de  justice. 

Quant  au  pauvre  petit   rat  blanc,   disséqué  comme  preuve    de 

•  conviction,   le  colonel  le  fit  empailler  en  souvenir  d'une    intimité 

i  consolante  et  douce,   aux  heures   de   la    captivité,    terminée    par 
une  mort    qui  lui   avait   sauvé  la  vie,  à  lui,    le    vainqueur     des 

',  arabes  et  l'antagoniste  invaincu  de  la  tourbe  gro"''llaate  et    vile 

')des  anti- dreyfusard?; 
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Double  vente 


Une  foule  énorme  se  presse  devant  l'hôtel  d'Emile  Zc/lâ,  m«« 
i.acé  jadis  de   pillage   et  d'incendie   par   la  populace  surexcitée  I 

Badauds,  curieux,  commissionnaires,  amateuis  d'antiquités, 
marchands  de  bric-à-brac  et  marchandes  à  la  toilette  s'y  sont 
donné    rendez-vous. 

C'est  aujourd'hui,    en   eöet,  qu'on     va     vendre     aux    enchères, 

,  par   autoiilé  de  justice,   le  mobilier  du  célèbre  romancier,  con- 
damné  par   le    tribunal   de    la    Seine   à   payer   trente  mille   francs 
de  dommages  st  intérêts    aux    trois    experts    en    écritures    qu'i 
avait  osé  traiter  d'ignorants  ou   d'imposteurs. 

Cette  affluence    avait    sa   raison    d'être. 

Personne  n'ignorait  que  Zola  avait  fait  de  sa  maison  de  Paris 
et  de  son  château  de  Médan,  un  double  Tusculum,  deux  vraies 
maisons  d'art,  meublées  avec  un  luxe  et  tn  goût  de  poète 
millionnaire. 

Coup  prémédité,  on  devait  commencer  par  mettre  à  prix  les 
meubles  da  cabinet  de  travail.  En  Ç'ain  Mme  Zola  avait  pro« 
testé  et  demandé  qu'on  vendit  d'abord  le  mobilier  dos  trois 
salons,  qui,  sans  aucun  doute,  aurait  largement  couvert  la  som- 
me accordée  aux  rapaces  experts.  Le  commissaire  piiscur  et 
Vhuissier  savaient  que     lo    dit     cabinet    contenait  justement    les 
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bronzes,  les  bibelots,  les  livres,  les  peintures,  les  plus  chers 
tésors  de  l'absent,  et  surtout  les  cadeaux  et  les  souvenirs  of- 
ferts au  romancier  par  ses  amis  et  ses  admirateurs.  En  dehors 
du  préjudice  matériel  à  causer  au  hardi  signataire  de  la  lettre 
«  J'accuse  »,  il  iîrportait  encore  de  lui  infliger  des  pertes  ir- 
reparables. 

Un  seul  des  experts,  au  profit  desquels  se  faisait  la  vente, 
avait  eu  le  cyaisme  d'y  assister. 

N'accordons  point  à  son  nom  Tayantage  d'une  célébrité  dont 
les  gop.s  de  sa  sorte  ont  encore  aujourd'hui,  l'imprudence  de 
s'honorer.  Ce  n'est,  d'ailleurs,  qu'un  simple  comparse,  dans  ce 
récit. 

Favier  —  désignons-le  ainsi  —  était  arrivé  avec  l'huissier  st 
le  commissaire  priseur.  Et  à  dix  heures  précises,  tirant  sa  mon- 
tre,  il  avait  exigé  l'ouverture     des   portes. 

En  un  instant  la  foule  avait  envahi  le  vestibule  et  l'anti- 
chambre. 

Un  vilain  monde  que  celui-là,  qui  faisait  songer  aux  vols 
shiistrcs  de  vautours,  suivant  les  caravanes  en  marche,  ou  mieux, 
aux  bandes  de  chacals  accourus  après  la  bataille  pour  dévorer 
les    morts. 

—  Il  est  dix  heures,  mesdames  et  messieurs,  dit  l'huissier, 
tirant  ses  manchettes  sur  ses  poignets.  Moi,  Lapoutral,  officier 
du  ministère  public,  je  vais  procéder,  par  autorité  de  justice, 
à  la  vente  des  meubles  du  sieur  Emile  Zola,  conformément  au 
jugement  rendu  par  le  Tribunal  de  la  Seine,  en  son  audience 
du  37  août    1897,    au   profit  de  MM...   experts   en   éciiturts. 

Ecœurée  à  la  vue  des  types  rapaces  et  sordides  qui  avaient 
fait  invasion  dans  le  foyer,  naguère  séjour  de  douce  paix  et  de 
joie  puï%  Mme  Zola  s'était  réfugiée  dans  le  fond  de  la  pièce, 
à  côté   du  Commissaire  priseur. 

Insolemment,  et,   comme    pour    la    braver,     Favier    s'assit  ûe 
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l'autre  cô'é,    dans  le  fauteuil   même,   occupé    d'ordinaire  par   Té- 
crivain, 

—  Voilà  le  proiogue,  dit-il,  en  prenant  du  tabac  et  se  croi- 
sant les  jambes.   La  pièce  promet    d'être   intéressante. 

Le  commissaire  public  sortit  un  petit  marteau  de  sa  large 
poche   et  en  heurta  son    pupitre    à   plusieurs  reprises. 

—  Du  silence,  s'il  vous  plait  l  cria-t-il  du  ton  nasillard,  com- 
mun à  tout  ce  qui,   de  près  ou    de  loin,    touche   à    l'interpréta- 

ion    de  la  justice  humaine. 

Bredouillant,  et  pour  la  seule  forme,  il  donna  rapidement 
lecture   de  l'article   de   loi   relatif  aux  ventes  aux   enchères. 

•—  Commencez  par  le  but  eau-ministre  !  murmura  Favier  a 
l'oreille   du    commissaire-priseUr. 

—  Nous  avons  un  superbe  bureau  en  palissandre,  cria  le 
commissaire.  Une  btlle  pièce,  une  pièce  de  collectionneur.  Ap- 
prochez, messieurs,    vo3'ez  mes   dames,. , 

Des  amateurs  s'avancèrent  qui  palpèrent  et  inspectèrent  le 
meuble  sur   toutes  ses  faces, 

Mme  Zola  frémit  d'indignation  en  voyant  ces  mains  viles  et 
sacrilèges,  profaner  ce  qui  pour  elle  représentait  l'autel,  même, 
du    travail   opiniâtre   et   sacré  de  son    mari, 

—  Un  peu  éreinté  le  meuble  1  déprécia  un  enchérisseur,  à  profil 
de  marchand   de   lorgnettes. 

Et,  aussitôt,  tout  à  i'entour,    comme   des   échos  : 

— -  La   serrure   ne   tient  plus. 

*-  Il   y  a  bien  cent    francs   de    réparations  à    y  faire  l 

—  Le   bois    à   joué. 

—  C'est    bien    démodé,    le  palissandre  ! 

Tons  prenaient  des  airs  d'indifférence  ou  de  dédain.  Du  tond 
de  la  salle   un    loustic   demanda  : 

—  Y  a-t-il  des  manuscrits  dans  les  tiroirs  ?  Je  me  fcndiuia 
*^'en  de  trente  sous  pour  uae  oouveUe  «  Nana   ». 
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—  Le  meuble  est  vendu  tel  quel,  répondit  l'huissier  en  sou- 
riant agréablement.   Contenant  et  contenu. 

—  Il  y  a  preneur  à  cent  francs  !  dit  le  commissaire-priseur. 
Cent  francs  !    Personne    ne   dit   plus? 

—  Cent  dix  francs  l  cria  le  marchand  d'antiquités,  à  profil  de 
de  sémite. 

—  Cent  vingt  t  dit  son  voisin,  qui  ne  reculait  plus  devant 
les  frais   de  réparation. 

—  Cent  trente!  clama  la  marchande  à  la  toilette,  trouvant  le 
palissandre  revenu  à    la  mode. 

—  Deux    cents    frai. es  l     articula    un  vieux  et  gros  monsieur, 
lis  avec  une  certaine  élégance. 

Il  se  fit  un   silence   respectueux. 

—  C'est   ur.e  folie,   reprit-il  en    se  retournant     vers  le  public, 
mais  que    voultz-vous!    Ma  fille  est  attachée   à    un   journal    de 
mode.   Elle  prétend  que  ça  l'inspirera  d'écrire  ses  récits   moraux, 
sur     le    pupitre    où    ce    polisson    de    Zola  a  griffonné   ses   obs- 
cénité?. 

Les  regards  furieux  de  toute  la  banda  noire,  conjurée  pour 
écaiter  des  enchères  les  simples  amateurs,  lui  répondirent 
seuls. 

—  Deux  cent  francs  !   répéta   le  commissaire-priseur, 

—  Deux  cent   dix!    cria   l'antiquaire, 

—  Deux  cent  vingt  cinq  I  riposta,  sans  se  laisser  intimider, 
le  père  du  bas-bleu, 

—  Deux    cent   trente!    glapit  la  raaichande   à   la   toileite. 

—  Deux  cent  cinquante  I  enchérit  l'intrus,  qui  semblait  au 
fait  de  cette   petite   guerre. 

—  Prenonc  garde,  c'est  un  maMn  !  dit  tout  bas  le  marchand 
d'antiquités.  Je  le  reconnais  à  présent.  Il  va  nous  faire  monter, 
j.our  nous  laisser   l'objtt  sur   le  dos  à  des   prix  impossibltSt 

Le  gros  homme,  qui  avait  entendu,  se  mit  à  rire,  en  clignant 
narquoisement  de  l'œil. 
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—  Deux  cent  cinquante  francs  !  répéta  le  commissaire-priscur. 
Une   fois!...   Personne   ne  dit    plus?,.. 

Il   abattit   le  nnarteau  sur  son   pupitre, 

—  Deux  cent  cinquante  francs...  Deux  fois...  Voyons,  per- 
sonne  ne   dit   mot. 

Le  troisième  coup  de  marteau,  ce  coup  décisif,  allait  retentir, 
et  déjà  le  père  du  bas-bleu  se  frottait  les  mains  d'un  air  triom. 
■phant,  lorsque  du  fond  de  la  salle,  une  voix  claire  et  ferme 
prononça  ces  paroles  : 

—  Trente   mille   francs  ! 

Aucune  pîume  ne  pourrait  rendre,  non  la  surprise,  mais  la 
Stupeur   de  l'assemblée,   à  cette  invraisemblable   surenchère. 

—  Vous  dites  ?  demanda  le  commissaire-priseur  croyant  avoir 
mal  entendu. 

"—  J'ai  dit  :  trente   mille   francs  1 

—  Pas  de  mauvaises  plaisanteries  I  s'écria  l'expert  d'un  tofi 
courroucé.  Je  représente  ici  la  loi,  dont  personne  ne  se  moque 
impunément. 

Et  l'huissier   glapissant: 

—  J'invite  le  fumiste,  qui  vient  de  parler,  à  retirer  sa  dcri- 
soire  enchère,  sinon,  je  le  ferai  jeter  à  la  porte,  après  avoir 
dressé  procès-verbal, 

—  C'est  vous  qui  soitirez  d'ici,  et  tout  de  suite,  encore! 
répondit  une  autre  voix,  mais  non  plus  celle  qui  avait  jeté  au 
commlssaire-priseuv  la  fabuleuse  enchère,  qu'il  se  refusait  à  pren- 
dre  au  sérieux. 

En  même  temps,  deux  mess'eurs  de  belle  mine  et  vêtus  avec 
goût,  fendirent  la  cohue  des  revendeurs  des  deux  sexes,  en  proie 
à  une  indicible  émotion, 

Mme  Zola  reconnut  en  l'un  d'eux  maître  Labori,  l'éloquent 
et  vaiJ'ant  défenseur   de   son   mari. 

Mais  quel  pouvait-être  l'étranger  de  grande  taille,  à  la  barbe 
et  aux  cheveux   blonds,  qui   l'accompagnait  ? 
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—  Messieurs,  messieurs  î  s'écrièrent  le  commissaire-priseur 
et   l'huissier. 

—  j'ai  offert  trente  mille  francs  de  ce  bureau,  dit  l'inconnUj 
tirant  son  portefeuille.  Veuillez  continuer  les  enchères,  pour 
voir  s'il   y  a   mieux. 

A  la  vue  d^s  billets  de  banque,  il  y  avait  eu  comme  une 
rumeur  dans  la  foule.  Avait -on  à  faire  à  un  mystificateur  ou  à 
un  lou  ?  La  présence  da  l'avocat  Labori  rendait  ces  deux  hy» 
pothèses  également  inadmissibles. 

On  se  pressait,  on  se  bousculait  autour  des  deux  hommes, 
debout  devant  le  fameux  bureau-ministre  sur  lequel  ils  avaient 
posé  chacun  une  main,    comme  pour  en  prendre  possession. 

Favier,  hors  de  lui,  s'était  élancé.  On  eut  dit  qu'il  voulait 
leur  disputer  le  meuble. 

Eh  !  Quoi  !  Une  enchère  unique  suffirait  pour  désintéresser 
les  experts  qui,  dans  la  vente  présente,  avaient  moins  vu  un 
profit  qu'une  vengeance  ?  Plus  moyen  de  s'approprier  à  vil  prix 
les  objets  rares,  les  meubles  curieux,  les  reliques  d'art  apparte« 
nar.t  au  noble  écrivain  !  Ce  mobilier,  réuni  à  si  grands  frais  et  si 
jalousement  choisi,  ne  serait  plus  dispersé  et  jeté  à  la  tête  des 
brocanteurs   louches  de  l'hôtel   Drouot  ? 

Il  allait   être   payé! 

Payé  !  La  belle  affaire  !  Imaginez  la  déconvenue  du  Juif  de 
Venise,  auquel   Bassano  offre    de   rendre  son  argent. 

C'était  la  chair  et  le  sang  de  son  créancier  qu'il  fallait  à 
l'expert  en  écritures,  comme  il   les    fallait  au  cruel    Shylock. 

—  Tonnerre  !  se  disait-il.  Quel  est  donc  ce  fâcheux,  ce  nabab, 
ce  don   Quichotte   qui    jongle  ainsi   avec    les   billets     de      aiille  ? 

Soudai»,   il   se    frappa  le    front, 

—  J'y  suis,  murmura-t-il.  Nous  avons  tout  bonnement  à  faire 
à  quelque  homme  de    paille  des   Dreyfus  I 

Et,  tout  haut,  se  tournant   vers   la  foule  : 

—  Parbleu  l  s'écria-t-il.   Rien   d'étoanaut  à  ce  que    la  famille" 
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du  joutr€  vienne  en  aide  à  celui  qui  s'est  compro.nis  pour 
lui. 

Un   regard  de  l'étranget   le  fit   reculer    de    trois   pas. 

—  Vous  n'êtes  qu'un  sot,  avec  lequel  je  ne  veux  pas  me 
commettre,  dit  l'élranger,  d'une  voix  ciaglante.  Toutefois,  je  ne 
vous  conseillerais  point  de  lenouveller  vos  insinuations.  Non  que 
je  prendrais  la  peine  de  porter  plainte  contre  vous.  La  justice 
française  tst  bien  trop  indulgente  pour  les  drôles  do  votre 
espèce.  Mais  je  vous  corrigerai  comme  un  vilain  roquet  que 
vous  êtes.  Est-ce  compris  ? 

Un  silence  profond  accueillit  c«s  paroles,  dites  avec  le  plus 
écrasant  mépris. 

;•  —  Mais  monsieur,  regimba  pourtant  l'expert,  pâle  de  rage, 
qui  ne  trouverait,  comme  moi,  extrao;  dinaire  cette  enchère  de 
trente  mille  francs  pour  un  meuble  bon  tout  au  plus  à  brû- 
ler ? 

L'étranger  se  tourna   vers  le    commissaire-prise ur, 

—  Je  n'ai  pas  de  compte  à  rendre  à  ce  cuistre,  dit-il,  maïs 
je  tiens  à  déclarer  publiquement  ici  qui  je  suis  et  le  motif  qui 
m'a  porté  à  mettre  fin,  du  coup,  à  cette  vente  scandaleuse  et 
infâme. 

En   ce   moment,   on  eût   entendu   une   mouche   voler, 

—  Vous  voyez  en  moi  lord  Mortimer  Lowel,  conseillier  privé 
de  Sa  Majesté  Victoria,  Reine  de  Grande  Bretagne  et  d'Irlanda 
et  Impératrice  des  Indes.  Mais  aussi  haut,  et  peut-être  plus  haut 
que  ces  titres,  conferrés  par  la  seule  naissance,  je  prise  celui 
d'ami  particulier  d'Emile  Zola,  l'admirable  écrivain,  l'homme  ds 
cœur  que  le  monde  entier  révère  à  défaut  de  la  France  ingrate 
ou    dupée. 

Un  murmure  s'éleva  de  lu  foule  à  ces  fières  et  dédaigneuses 
paroles. 

—  Cette  déclaration,  poursuivit  Mortimer,  avec  ua  calma 
souvtiain,   suffirait  pour  justifrer  mon  intervention.    Il     me  reste 
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à  recevoir   quittance   de  la  somme    de  trente    mille    francs,    due, 
'  parait-il  au    savants  experts   doat    les    dépositions,    infirmées    par 
vi'.^.gt   de  leurs   confrères,  ont  envoj'é  à    l'Ile   du  Diable   le   mar- 
tyr   qu'on  appelle   Alfred   Drej'^fus. 

Cfclte  fois,  ce  fut  presqu'une  émeute  dans  la  salle,  composée 
d'agents   des  nationalistes  et  de  i'Etat-major    aux  abois. 

Cependant  l'huissier  avait  ramassé  les  trente  billets  de  raille 
francs  déposés  devant  lui  et  les  faisait  glisser  entre  ses  doigts, 
comme  pour  en    vérifier  l'authenticité, 

—  Personne  ne  mettant  de  surenchère,  dit-il,  en  s'inclinant  pres- 
que srrvilement  devant  lord  Mortimer,  je  ne  puis  que  vous 
déclare  adjudiciaire  de  ce  bureau-ministre.  Mais  je  suis  forcé 
de  continuer  la  vente  pour  récupérer  les  trois  cents  francs,  cou- 
Stituant  les  dix  pour  cent  réglementaires,  et  en  plus  les  frais 
de  veale,  se  montant  à  soixante  sept  francs  cinquante  cen- 
times 

—  Ah  !  Ah  !  s'écria  Favier,  à  qui  la  colère  faisait  perdre 
toute  présence  d'esprit.  Ça  vous  défrise  n'est-cs-pas  ?  Fussiez- 
vous  R^i  d'Angleterre,  au  lieu  de  n'être  que  simple  conseiller 
de  la  Reine,  vous  n'avez  rien  à  dire  ici  l  Nous  sommes  en 
Fré'.nre,  que  diable  l  Ni  mes  confrères,  ni  moi  ne  voulons  da 
vos  trente  mille  francs...  Nous  voulons  que  tout  ce  mobilier 
passe  sous  le  marteau  du  commissaire-priseur  et  que  le  surplus 
soit  remis  à  madame  Zola.  Et  l'on  vendra,  en  dépit  de  toute 
a  clique  dreyfusarde  et  juive,  ou  il  n'y  a  plus  de  justice  ea 
'France. 

L'imbécile  expert  écumait.  Un  peu  plus,  il  eut  adressé  ua 
appel  au  peuple,  tant  l'odieuse  bande  qui  égarait  l'opiulon 
publique  se  croyait  sûre  de  l'impunité. 

Mortimer  se  retouina  vers  le  fond  de  la  salle  et  d'une  vois 
claire  : 

—  Patrick  I   dit-il. 
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La  foule  s'écarta  violemment  comme  les  eaux  de  la  mer  feu« 
dues   par  la  proae    d'un  navire. 

L'ancien  boxeur,  devenu  l'homme  de  confiance  de  son  aris- 
tocratique vainqueur  apparut  comme  le  monstre  marin  du  récit 
de    Ti.ér amène. 

—  Quoa  vôlaie,  Mylord  ?  demanda-t-il,  en  s'inclinant  rcspec 
tueiisement, 

—  Monsieur  désire  être  déposé  dans  la  rue?  répondit  douce- 
ment  Mortimer. 

La  main  droite  du  colosse  s'abattit  sur  l'épaule  de  Favier, 
qu'elle    saisit  au   collet. 

—  Mylord,  s'écria  l'expert,  passant  de  la  plus  grossière  in- 
solence à  la  plus  vive  terreur,  Mylord,  vous  n'y  songez  pas!.,. 
Je  suis  ici  dans    mon    pays,    décoré    de    la     Légion    d'honneur... 

Il   ne    put    achever   l'énumération    des   titres      qu'il    se     croyait 
naïvement   à   l'arbitraire.     Patrick,    le     soulevant    à     bras     tendu  • 
par   le   collet    de    sa    redingotte,     l'exposait     aux     yeux    de     tou? 
comme  un    lièvre  ou   un    lapin,   vendu  à  la   criée, 

La   foule,    saisie   d'un   respectueux     émoi,   s'ouvrit    devant     lui, 
Patrick,  sans   rencontrer   d'autre   résistance,    que   de    la    part     de.  , 
l'expert,  gigottant,    porta    celui-ci    à     bras    tendu    jusque    sur     le 
palier. 

—  Au  secours!  hurlait  Favier,  d'une  voix  étranglée!...  Au 
secours  !..,    On  me   fait  violence  I...    On   me  tue  !... 

On  entendit  le  bruit  sourd  de  la  chute  d'un  corps.  Favier 
jurant  et  gémissant  girait  au  bas  de  l'escalier  par  dessus  la 
rampe  duquel  l'Irlandais  l'avait  laissé  cheoir.  Heureux,  encore, 
que  les  corridors  fussent  tendus  d'épais  et  moelleux  tapis,  sans 
cela   il  se   fut   rompu     bras   et  jambes, 

—  Maintenant,  messieurs,  dit  l'Anglais,  promenant  autour  de 
lui  un  regard  impérieux,  je  vous  engage  à  quitter  à  l'instant 
cette  maison,  où  vous  n'avez  plus  lien  à  faire,  Etes-vous  là, 
Patrick? 
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—  Yes,  M^-lord,  répondit  le  terrible  Irlandais,  reparaissant, 
les   deux    manches   de  sa   livrée  retroussées  jusqu'au   coude. 

Ce  ne  lut  point  un  départ,  mais  une  panique.  L'infortuné 
expert  n'eut  que  le  temps  de  se  relever  du  paillasson  où  il 
était  allé  ^.'a battre«  Le  flot  de  brocanteurs,  des  esp'ons  et  des 
curieux  roula  par  l'escalier  comme  un  torrent  déchaîné  et  se 
précipita   au   dehors. 

Un  moment  plus  tord,  il  ne  resta  plus,  dans  le  cabinet  de 
travail  que  Mme  Zola,  l'avocat  Labori  et  lord  Mortinner 
Lowel,  Patrick,  sur  l'ordre  de  ce  dernier,  ayant  payé  comptant 
à  l'huissier  la  différence  reclamée  par  lui  pour  les  pour-cent 
et    les    frais   de    vente. 

La  femme  du  grand  romancier  s'avança  vers  le  noble  Anglais 
et,    les   yeux  baignés  de  douces  larmes  : 

—  Ah!  Mylord,  ce  que  vous  venez  de  faire,  vous  assure 
notre  éternelle  reconnaissance  à  moa  mari  et  moi.  Emile," 
malgré  mes  supplications,  s'est  énergiquement  opposé  à  ce  que 
l'acquitte  les  dommages-intérêts  accordés  aux  experts  par  le 
tribunal  de  la  Seine.  Il  s'agissait  pour  lui  d'une  question  de 
principe  avec  laquelle,  au  prix  de  sa  vie  même,  il  n'eut  voulu 
ransiger.  En  intervenant  spontanément,  comme  vous  l'avez 
fait,  vous  m'avez  épargné  une  grande  douleur  et  une  humiliation 
profonde., , 

—  Dites,  madame,  répondit  lord  Lowel,  que  j'ai  voulu  épar- 
gner aussi  une  honte  et  un  desiîoaneur  à  la  nation,  française 
tout  entière,  si  juste  et  si  grande  en  tant  d'occasions,  si  cré- 
dule et  si  faible  quelquefois^  C'est  elle  qui  nous  a  donné, 
jusqu'ici  en  exemple,  les  plus  beaux  traits  d'héroïsme  et  de 
chevalerie..  Et  pourtant,  sans  moi,  les  petits-fils  des  Républi- 
cains de  89  allaient  se  souiller  d'une  tache  incftaçable  !  Vendra 
aux  enchères  la  bibliothèque,  le  mobilier,  les  œuvres  d'ai* 
d'un  dos  plus  illustres  penseurs  de  l'époque  I  Du  coup,  ils  se 
seraient     ravalés      au     niveau    des    magistrats    et    des    usuriers 
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d'Amsterdam,  dispersant  à  l'encan  l'atelier  du  grand  Rembrandt 
Vati   Ryn  I... 

~  Ehl  bien  donc,  Mylord,  dit  Mme  Zola,  merci  encore 
pour    moi   et    merci   au   nom    de    la  vraie   France. 

—  Madame,  i  éprit  Lowel,  j'ignore  cv.  votre  mari  se  trouve 
en  ce  moment.  Mais  s'il  veut  échapper  certainement  aux  noires 
machinations  de  ses  persécu'eurs,  je  vous  prie  de  bien  vouloir 
lui   écrire,    pour    qu'il   me   lasse  l'honn-eur    de   devenir   mon   hôte. 

Je  possède  non  loin  de  Londres,  dans  le  comté  de  Sussex, 
un  antique  et  beau  château,  entouré  d'un  parc  et  de  bois, 
couvrant  une  superficie  de  soixante  hectares.  Un  nombreux  do- 
mestique y  est  attaché  à  demeure.  Je  le  mets  à  la  disposition 
de  votre  époux.  Il  y  sera  absolument  le  maître,  à  l'abri  de 
de  tout  complot,  voire  de  toute  indiscétion.  Il  y  pourra  t'a- 
vailier  ou  s'y  reposer,  y  poursuivre  son  œuvre,  devenu,  non  le 
seul  privilège  de  la  Frai: ce  ingrate  et  injuste,  mais  le  patri- 
moine   de  i'iiumanité   entièie. 

Lord  Lowel  revint  avec  Labori,  au  «  Grand  Hôtel  »  dans 
sa  propre  voiture,  conduite  par  Patrick  O'Donnell,  heureux 
d'avoir  pu  secouer  quelque  peu  la  rouille  de  s;;S  biceps,  mais 
legietlant  toutefois,  de  ne  point  avoir  reçu  l'ordre  de  lenou- 
veller,  vis  à  vis  des  amateurs  de  la  vente  Zola,  ses  exploits 
de   la    «    Rose   Blanche.    » 

Pendant  le  trajet,  les  deux  hommes  curent  une  conversation  de 
la  plus  grande  impoi tance  pour  le  bonheur  de  lord  Loweld  et 
d'une  autre  personne  que  nos  lecteurs  n'auront  point  perdu  do 
Vue. 

Nous  voulons  parler  de  Clotildo,  impatiente  de  secouer,  enfin,  les 
liens  exécrés  qui  l'unissaient  encore  à  un  époux  infâme    et  criminel. 

Pour  l'intelligence  de  ce  léçit,  dont  le  dénouement  approche 
à  grands  pas,  il  nous  laut  retourner  de  quelque  semaines  en 
arrière. 
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Le  navire  ramenant  en  Europe,  non  seulement  les  victimes 
de  mijnheer  van  Gorcum,  mais  Conrad  Esterhazy,  Alice,  Armand 
Bonnet  et  Paul  Cazeaux,  était  arrivé  sans  nouveau  retard  à 
Liverpool. 

Des  le  lendemain,  Clotilde,  voulant  abréger  les  angoisses  par 
lesquelles  avaient  dû  passer  lord  Lowel  et  Madeleine,  s'était 
rembarquée,  laissant  à  Londres,  Conrad,  désireux  de  poursuivre 
ses  recherches  et  qui  lui  avait  avancé,  avec  empressement,  l'ar- 
gent  du  voyage. 

Par  une  discrétion  naturelle  aux  vrais  amoureux,  l'ingénieur 
ne  s'était  point  ouvert,  auprès  d'elle,  de  son  amour  pour  la 
pauvre    Madeleine, 

S'il   l'eut  fait,   que   de  tourmants   ne  se  fut-il  point  épargnés  ! 

En  apprenant  que  sa  fiancée  était  revenue  à  Paris,  sous  la 
garde  d'un  noble  et  généreux  Anglais,  Conrad  n'eût  eu  qu'à 
accompagner  Clotilde  pour  retrouver  sa  bien  aimée  et  réaliser, 
en  même  temps  que  ses  propres  vœux,  celui  exprimé  par  sa 
m«re  mourante. 

Mais,  peut-être,  la  prolongation  de  ses  inquiétudes  et  son 
séjour  en  Angleterre,  entraient-ils  dans  les  calculs  de  la  pro- 
vidence. 

Débarquée  à  Paris,  Clotilde  s'était  fait  conduire  immédiatement 
au    «  Grand    Hôtel  ». 

Lowsl  et  Madeleine  étaient  justement  en  train  de  déjeuner 
dans  la  sale  à  manger  dépendant  du  vaste  appartement  retenu 
depuis  plusieurs   mois   par  le  riche  insulaire, 

La  jeune  femme- y  pénétra  sans  se  faire  annoncer.  Ce  fut 
un   coup  de   tnéâtre, 

Mortimer  se  dressa  debout  avec  ua  cri  de  joie,  en  ouvrant  les 
bras  où  Clotilde  n'hésita   plus  à  se  précipiter. 

Les  ancien  scrupules,  les  décisions  inébranlables  de  jadi 
étaient    bien     loin.    Oubliant     l'un    et     l'autre    leurs    solennelles 
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promesses,     ce    iwrent  deux  amants  qui    échangèrent   des  baisers 

de  flamme« 

Dés  lors,   tout  fut  dit.    [Is  uniraient  leurs  destinées. 

Cependant  le  mariage  de  Mortimer  et  de  Clotilde  ne  s'annon- 
çait point  comme  chose  toute  simple  et  facile.  D'abord,  il 
s'agirait  d'obtenir  le  divorce,  et  pour  cela  le  coaüeatement  du 
général   de    Boislieu. 

Ce  consentement  le   donnerait-il  ? 

Clotilde  aurait  beau  l'accuser  d'avoir,  par  deux  fois,  voulu 
attenter  à  ses  jours,  elle  ne  possédait  en  réalité  aucune  preuve 
de  ses  tentatives,  et  n'aurait  pu  faire  citer  aucun  témoin  si  ce 
n'est,  pour  la  première,  le  docteur  Castelli  et  son  personnel,  sur 
lesquels  il  eut   été   dérisoire  de  compter. 

Il   faudrait  donc   négocier,  recourir   à  la   diplomatie. 

Et  c'était  là  le  sujet  de  la  conversation  de  Mortimer  et  de 
Labori,  pendant  le  court  ti"ajet  de  la  rue  de  Bruxelles  au 
«   Grand   Hôtel  ». 

—  Il  n'}'  a  que  cela  à  faire,  disait  l'avocat.  J'irai  relancer  le 
tigre  dans  son  antre.  Il  faut  qu'il  consente,  en  dépit  de  son. 
caractère  vindicatif  et  jaloux, 

—  Mais,  dit  le  jeune  lord,  n'y  a-t-il  pas  moyen  de  le  pren- 
dre par  l'argent?  Offrez-lui  un  million,  s"ii  le  faut,  môaie 
davantage.  Je  donnerai  ma  fortune  entière  pour  assurer  le  bon- 
heur et  la  tranquillité  de   ma  chère    Clotilde, 

—  De  l'argent?  répéta  Labori.  J'estime  en  effet,  qu'une  offre 
raisonnable  simplifierait  les  choses,  car  je  crois  la  fortune  de 
notre  homme  fort  ébréchée  pour  le  moment.  Depuis  les  dernières 
algarades,  il  est  resté,  seul,  à  soutenir  de  ses  deniers  la  bande 
de  l'Etat-major,  tenue  à  court  par  la  suppression  dos  fonds 
secrets.  Je  tiens  pour  certain  qu'il  a  fait  les  hais  de  dernières 
expéditions.  Le  Président,  Jacques  Salpêtre  Etta  la  Noire, 
sans   compter  le  bon   Esterhazy,    ont    dû  le    presser    comme  uu 
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vulgaire    citron.     Peut-être     le     besoin    d'argent   l'emportera-t-il, 
chtz-Iui,  sur  la  haine... 

—  Allez-y  tout  de  suite,  voulez-vous?  demanda  Lowel.  Je 
vous  attendrai   dans  la   voiture. 

—  Je  le  veux  bien,  dit  Labori,  Qui  sait  si  cet  oiseau  là, 
lui  aussi,    ne   prendra   point  sa   volée    d'ua    jour   à  l'autre, 

—  Ne  lésinez   pas.   S'il  me  faut  payer  Clotilde,   jamais   je    a 
croirai  l'avoir   achetée    trop    clier. 

—  Soyez  tranquille,  je  négocierai  la  chose  au  point  de  vue 
de  votre   amour,   plutôt  que  de   vos   intérêts. 

—  C'est   cela  I 

En  ce  moment,  la  voiture  était  arrivée  devant  le  a  Grand 
Hôtel.    » 

—  Patrick,  cria  lord  Lowel,  suivez  les  boulevards  jusqu'à  la 
j^lace  de  la    Bastille.    C'est  tout   droit. 

Labori  fit  arrêter  devant  la  rue  du  Pas  de  Mule  et  se  diii- 
gt  a  vers  la  Place  des  Vosges,  en  donnant  rendez-vous  à  Lowel, 
devant   b   Colonne   de  Juillet, 

Le  général  de  Boislieu,  renfermé  chez  lui,  était  justement 
en  contemplation  devant  le  tableau  où  Marius  Rugger  avait 
représenté  Ciotilde,  sortant  du  bain,  sous  l'étiquette  biblique 
de  la    Chaste  Suzanne. 

A  la  remise,  par  son  valet  de  chambre,  de  la  carte  du  ce« 
lèbre  avocat,    il  bondit   de  colère. 

—  Labori!  s'écria-t-il,  en  déchirant  la  carte.  L'ancien  défen- 
seur d'Emiv'e  7ola  et  maintenant  celui  de  M^i'c  i^ifi^  comme 
on  appelle  ce  maudit  Picquart  l  Quelle  audace  !  Firmin,  vous 
direz  à  ceC  1  cssime,  que  je  ne  puis,  que  je  ne  veux  pas  le 
recevoir. 

Le  laquai  rappoï^a  textuellement  cette  réponse  à  Laboit 
Mais  celui-ci  s'attendait  à  quelqu'accueil  du  genre,  de  la  par' 
de  l'homme  qu'il  avait  si  impitoyablement  toumé  et  retourné 
sur  le  gril,  au  cours   du  procès  Zola, 
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Et  Labori,  lorsqu'il  avait  décidé  de  faire  quelquechose,  ne 
s'en  laissait    délo'ârner  par   aucun  obstacle. 

Il  tiîa  de  son  portefeiille  une  nouvelle  carte  et  y  inscrivit 
quelques  mots,    au   moyen    de   son    cr.iyon  à   l'anniline. 

—  Voilà  !  dit-il  au  valet  de  chambre,  en  lui  glissant,  en 
même  temps  que  la  cart3,  un  louis  dans  la  main.  Faites-moi 
Is  plaisir  de  retourner  auprès  de  votre  maître  et  de  lui  piésen- 
ter    ceci,   qui   le   fera,    p2ut«ôtre,    changer   d'avis. 

Baz'le  l'a  dit  :  Il  y  a  des  arguments  qui  sont  irrésistibles. 
M.  Firmin,  en  faveur  du  louis,  risqua  intrépidement  la  rebuf- 
fade. 

—  Au  bout  du  compte,  il  ne  me  mangera  pas,  murmure- t-il, 
en  remontant  les  marches  du  riche  escalier.  Et  s'il  me  met  à 
la  porte,  ma  foi  tant  mieux  1  J'en  ai  assez  de  cette  boîte  où 
tout   semble    craquer   depuis    quelque   temps. 

•  Indiscret  comme  tous  les  valets,  M.  Firmin,  dès  le  premier 
tournant  de  l'escalier,  se  hâta  d'approcher  la  cart«  à  portée  de 
sa  vue,  afin  de  prendre  connaissance  de  ce  qu'elle  portait 
d'écrit, 

—  «  De  la  part  de  la  dame  de  la  Fosse  au  Ours.  »  lu  -il. 
Que  diable  ça  peut-il  vouloir  dire  ?  Est-ce  que  le  général,  j  our 
se  consoler  de  son  veuvage,  entretiendrait  maintenant  des  rela- 
tions avec   une  dompteuse  ? 

'  Cependant,  Boislieu  avait  passé  dans  son  cabinet  de  travail, 
Firmia  s'y  rendit,  après  avoir  inutilement  frappé  à  la  porte  de 
la  chambre    à   coucher. 

I  Sans  mot  dire,  il  remit  au  général  la  nouvelle  carte  de  Labori 
et,  à  tout  hasard,  recula  discrètement  vers  la  sortit^,  dans  l'éven- 
tualité d'un  de  ces  accès  de  brutalité,  dont  Boislieu  n'était  que 
trop  coûtumier. 

Mais  à  sa  grande  surprise,  il  le  vit  devenir  livide,  après  avoir 
'été  les  yeux  sur  l'inscription    mystérieuse,  se  prendre  la    lète  à 
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Ooux  mains   et    considère   la   carte   d'un    œil    hagard,     comme    si 
4ile   eut   été  envoyée  par  le   diable   en   personne, 

—  Tiens  !  Tiens  1  se  dit  Firmin.  Ça  lui  fait  un  drôle  d'effet, 
tout   de   mêir.e  1 

«—  Faites  entrer,  dit  enfin  le  général  d'une  voix  étranglée,  et 
veillez  à  ce  que  personne  n^atre.  Je  sonnerai  si  j'ai  besoin  de   vous. 

Le  larbin  cacha  sa  surprisa  sous  une  respectueuse  salutation 
et,    de  plus  en  plus   intrigué,  sortit,  pour  introduire     l'avocat. 

Celui-ci  entra  d'un  air  dégagé,  répondant  par  un  salut  correct 
à  la  légère  inclinaison  du  front  livide,  mais  encore  orgueilleux, 
du  mari   de  la  belle    Clotilae. 

—  Monsieur,  dit  Boislieu,  d'une  voix  sourde,  j'avais  refusé 
d'abord  de  vous  recevoir,  pour  des  raisoris  que  je  crois  point 
avoir   à  justifier   auprès   de   vous 

—  En  effet,    répliqua   Labori,    houiiam« 

—  Mais  l'incription  énigmatique  que  porte  celte  carte  a,  jj 
l'avoue,  piqué  ma  curiosité  et  j'ai  bien  voulu  vous  accorder 
audience., , 

—  Vous  ê!es  bien  bon  répondit  l'avocat  de  son  air  froide- 
ment railleur.  Mais  puisqu'audience  il  y  a,  et  que  l'afiaire  dont 
j'ai  à  vous  entretenir  prendra  peut  être  un  peu  de  temps,  je 
vous  demaderai    la   permission    de    m.'asseoir. 

Et  toujours  souriant,  il  se  laissa  aller  négligeamment  dans  un 
fauteuil. 

—  Monsieur,  dit  Boislicu,  contenant  sa  rage,  je  suppose  que 
vous  n'êtes    point  venu  ici  pour    votre   propre   compte  ? 

—  Et  vous  avez  deviné  juste.      Ma    déaiarche,     eftectivement,  : 
concerne   une   tierce   personne.,.     | 

—  Et   qui    donc,  parler!*  .. 

—  Laquelle  personne  vous  tient  ou,  du  moins,  vous  a  tenu 
de  si  près,  que  vous  avez  ressenti  le  besoin  de  vous  en  défaire 
par   un    assassinat, 

pi.,     o^'e  ou'un  spectrer  et  comme  saisi   de  démence.  Boisli^, 
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bondit  vers  son  bureau,   en  ouvrit  un   des  tiroirs   et  branJit     un 
revolver,  qui   brilla  dans  sa   main  tremblante. 

Labori  ne  at   pas  un  mouvement.  Tranquillement  couché  dans 
son    fauteuil,    il  se  contentait  de   lisser,    du  revers    de  sa  ma.  che 
la  soie  de  s^on   chapeau  haut  de  forme. 

—  Sortez,  Monsieur,  sortez  !  cria  Boislieu.  Vous  voulez  donc 
que  je   vous  brûle   comme   un    chien  ! 

c-  Bah  !  répondit  négligemment  Laboii,  fixant  sur  lui  un 
œil  intrépide,  vous  vous  garderez  d'en  faire  rien.  Ce  meurtre 
là,  perpétré  dans  V3tre  propre  hôtel,  courrait  un  peu  plus  de 
risque  d'être  découvert  qu'un  lâche  guet-à-pens,  à  i'aube  de- 
vant la  Fosse   aux  Ours   du  Jardin   des   Plantes. 

Le  bras  du  mari  de  Clotilde  retomba,  comme  cassé,  laissant 
^échapper  le   revolver. 

—  Maître  Labori^  tué  par  le  général  de  Boislieu!  La  belle 
cause  célèbre,  poursuivit  tranquillement  l'avocat.  Et  comme 
dénouement,  la  tête  de  l'assassin,  officier  supérieur  de  l'armée 
iarçaise,  roulant  dans  le  panier  où  se  sont  abattues  celles  de 
•Lapommeraye   et  de   Tiopman  !    Joli  ! 

Coirme   pétrifié,  Boislieu  fixait   sur  lui  un    regard    vitreux. 

—  Eh  l  bien?  demanda  Labori,  Les  grands  m- yens,  ça  ne 
va  donc  plus  ?  Pourquoi  n'appelez-vous  pas  vos  domestiques 
pour  ms  faire  jeter  à  la  porte?  Avez-vous  peur  que  je  leur 
raconte  l'histoire   de  la   dame  jetée   en   pâture  aux   ours    blancs  ? 

L'excès   du  danger  î^endit   quelque  fermeté  à    Boislieu. 

—  Vous  êtes  fou  !  dit-il,  en  haussant  les  épaules.  Ce  que 
vous  dites  n'a  pas  sens.    Au   surplus,   que   voulez- vous    de  moi.'' 

Sentant  trembler  ses  jambes,  il  s'assit  à  son  tour,  rappelant 
à  lui     toute   son   ancienne   audace, 

-  A  la   bonne   heure  l     approuva     ironiquement     l'avoc^.t,     Je 
pensais  bien    que   nous     finirions   p*r   nous   entendre. 

Du  bout  de  sa  botie  vernie,  il  écarta  le  revolver  gisant  sur 
le  tapis  et  le  renvoya  sous   un  meuble. 
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—  Vous  avez  compris,  n'est-ce  pas,  reprit-il,  que  la  personne 
qui    m'envoie  ici,   n'est    autre  que  Mme    Clotilde   de    Boislieu  ? 

A  ce  Lom,  le  général  se  redressa  comme  mû  par  une  pile 
galvanique. 

—  Ma  femme  !  s'écria-t-il  avec  stupéfaction.  Elle  n'est  donc 
pas    morte  ? 

—  Il   paraît,    répondit  froidement   Laborî, 

—  Quoi! 

—  On  rapporte  qu'autrefois,  à  Rome,  dans  l'arène  du  Coly 
sie,  des  lions  et  des  tigres  épargnèient  une  esclave  chrétienne, 
dont  la  pureté  avait  trouvé  grâce    devant    eux. 

—  Ce  n'est  certes  point  pour  cette  raison  que  les  ours  blancs 
du  Jardin  des  Plantes  devaient  respecter  ma  femme,  s'écria 
amèrement  mais    imprudemment  Boislieu. 

—  Vous  reconnaissez  donc  avoir  livré  Mme  de  Boislieu  aux 
bêtes,  comme  jadis  Néron  leur  faisait  jeter  les  chrétiens?  cons- 
tata   flegmatiquement    Labori. 

Boislieu  tressaillit.  Ainsi,  dans  un  duel,  celui  des  adversaires, 
qui  se  sent  touché   d'un  coup  de  fleuret. 

Mais   cachant   son  ticuble     sous  un   ricanement  : 

—  Je  le  disais  bien,  vous  êtes  foui  A  qui  diable,  voudriez- 
vous   faire  gober    de   pareilles  bourdes, 

—  Vous    niez  donc  ? 

—  Pardieu  l 

—  Oseriez-vous  le  faire  en  présence  de  vo!re  femme,  elle-mn« 
me?  demanda  l'avocat,  se  levant  et  le  tenant  sous  la  menace 
de   son  regard. 

—  Ma   femme  1 

—  Nierez-vous  que  déjà,  une  première  fois  vous  avez  voulu 
vous  défaire  d'elle  et  l'enfermant  dans  la  cellule  d'un  hommej 
qui    feigujit   la  folie  furieuse  ? 

Boislieu  s'êiait   levé  et   arpentait  le  cabinet   d'un  pas     fiévreux. 

—  Imputations  ridicules  l  dit-iî,   en  haussait   les   épaules   Non 
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contente  d'avoir  trahi  ses  devoirs  conjugaux  et  d'avoir  fui  avec 
un  amant,  cette  malheureuse  me  charge  encore  des  crimes  les 
plus  odieux  1  Quel  tribunal  admettrait  jamais  de  pareils  gticfs  ? 
'  —  C'est  ce  que  nous  verrons,  répondit  froidement  Labori, 
se  levant  à  son  tour,  comme  pour  prendre  congé.  Seulement, 
te  vous  préviens  que  la  démarche,  toute  de  conciliation,  qu3  je 
suis  venu  faire  ici,  ne   se  renouvellera  plus, 

—  Mais,  enfin,  s'écria  Boislieu,  en  pouvant  dissimuler  son 
inquiétude,  que  veut-on  de  moi  ? 

—  Madame  Clotilde  de  Boislieu  désire  seulement  se  débaras- 
ser  du  dernier    de   ces  noms. 

—  Elle   demande   la  séparation  ? 

—  Non,  le   divorce, 

—  Elle   aime  donc   quelqu'un? 

—  Possible,   mais  ce  n'est   pas  vous, 

—  Ce  n'est  pas  non  plus  le  peintre  de  cadavres.  Celui-là  a 
fini,  je  le   sais  de   bonne  part.   Qui,   alors  ? 

—  Si  ça  peut  vous  intéresser,  je  vous  le  dirai.  Mme  Clotil- 
de voudrait  échanger  la  couronne  comtale,  contre  un  diadème 
de  duchesse  et  troquer  son  titre  de  générale  de  Boislieu,  au« 
quel  elle  n'a  jamais  beaucoup  tenu,  d'ailleurs,  cou're  celui  de 
Lady  Mortimer   Lowell. 

—  L'Anglais  du  «  Grand  Hôtel  >  !  De  mon  plein  gré,  jamais 
slle  n'appartiendra  à  un  autre  ! 

— •  Bah  1  Vous  vouliez  bien  l'abandonner  aux  caresses  d'an 
ours  polaire  ? 

—  Oui,  je  le  préiére  morte,   que   la  femme  d'un  rival   exécré. 

—  Prenez  garde,  général,  je  vous  ferai  observer  qu'il  y  a 
un  aveu  dans  vos  dernières  paroles.  S'il  nous  faut  vous  at- 
Iraire  en  justice,    vous  vous   couperez   déplorablement. 

— -  Non  I    Mais  ici,    où  personne  ne    peut     nous    entendre,    jo 

vouve  inutile  de  feindre.   Oui,  j'ai   voulu  tuer   l'indigne  et   adul- 

s  ciéalure,  et  je  ne  regrette  qu'une    chose,    c'est    qu'elle  ait 
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échappé  à  mon  double  piège.  Mais  que  pouniez-vous  faire 
d'un  aveu,  que  vous  serez  seul  à  recueillir  ?  M'accuserez- vous 
sans  preuves?  Personne  ne  vous  croirait  et  il  y  a  encore  des 
cellules  pour  y  enfermer  les  gens  trop  intelligents,  subitement 
attaiî.ts  de  folie.  Je  n'ai  point  encore  perdu  toute  influence, 
tout  prestige...  Entre  la  parole  du  général  comte  de  Boislieu 
et  celle  de  maître  Laboii,  le  défenseur  des  traîtres  et  des  faus- 
saires  de  la   haute  juiverie,  aucun    tribunal   n'hésitera. 

C'est  probable,    dit    Labori,     sans    s'émouvoir,     La    justice 

est  aujourd'hui  si  mal  rendus  en  France.  Aussi  n'avons-nous 
aucunement  envie  de  l'initier  à  nos  petites  affaires...  Ma  mis- 
sion, a'u  contraire,  j'ai  rhonpeur  de  vous  le  répéter,  est  toute 
de   conciliation. 

—  Et  quelle  transaction  serait  possible  entre  Clotilde  de 
Boiïllcu  et  moi  ?  demanda  le  général  avec  une  évidente  curi-. 
osité. 

—  Voilà.  Nous  croyons  savoir,  ou  plutôt  nous  savons,  que 
votre   situation  de   fortune  est   fort    compromise... 

Ah  1    dit  le  général,   en  pâlissant,   on   parle   de  cela  ? 

—  Je  vous  appoite  le  moyen   de  la    rétablir, 

—  Voyons.  « 

—  Je  suis   autorisé  à  vous   offrir  cinq  cent   mille   francs   pour' 
vo're   consentement   au   divorce, 

—  Un  demi-million  !  ricana  Boislieu.  Diable  l  II  n'y  a  pas 
beaucoup  de  sultanes  qui  aient  été  vendues  ce  prix  là  au 
Grand  Seigneur, 

-^  Réfléchissez-y.  Un  demi-million  d'argent  liquide  ne  se  trouve 
pas  sous  le  pied  d'un  cheval,  appartint-il  au  plus  opulent  des 
maréchaux  de  France.  Et  comme,  d'un  moment  à  l'autre,  vous 
po.ii  iez  être  iorcé  de    quitter    Paris    en   toute  hâte... 

-—  Ah  1  Ah  !  dit  Boislieu,  qui  avait  repris  tout  son  applomb, 
denuis  qu'au  lieu  de  le  menacer  on  oßrait  de  traiter  avec  lui. 
C'est    de    cette    couleur  là  qu'il    retourne!     Mais  votre   montre 
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avance,  mon  cher.  Les  Dreyfusards  ne  sont  point  encore  les 
maîtres.  Nous  tenons  sous  clef  le  fameux  Picquait  et  lien  ne 
nous  force  encore  à  vous   céder   le  terrain. 

Labori     le  regarda  avec  un°,  affectation  de  pitié. 

—  Est-ce  que  vous  seriez  aussi  peu  au  courant  que  ça  des 
événements  ?    demanda-t-il. 

—  Quoi  !    fit  Boislieu   avec    ini|ui étude, 

—  Ignorez-vous  que  tout  l'échafaudage  de  mensonges,  de  faux, 
de  prévarications  et  d'infamies,  élevé  pour  accabler  le  malheu« 
reux  Dreyfus,   est  en   train  de  s'écrouler? 

—  Par   le   diable  I   expliquez-vous.    Qu'y   a-t-il  ? 

—  Il  y  a  que  Mel'y  du  Flux  et  Esterhazy  ont  quitté  Paris, 
cette   nuit  même, 

Boislieu  se  retint  iasliactivem«nt  à  son  bureau,  comme  crai- 
gnant de  tomber. 

•—  Un  mandat  d'amener  avait  été  lancé  contre  le  beau  téné- 
breux et  sa  maîtresse,  poursuivit  Labori,  Mais  ou  a  trouvé  le 
nid  vide.  Sans  doute  ils  ont  passé  la  frontière  à  l'aide  d'un 
déguisement»    Mais  nous  savons   où   est  passé   son   complice, 

—  Melly   du  Flux  ? 

—  Oui.  Je  le  faisais  filer  jour  et  nuit,  depuis  quelque  temps, 
et  rien  ne  m'eût  été  plus  facile  que  d'empêcher  sa  fuite.  Mais  cela 
n'entra  point  dans  mon  plan.  Ei  se  dérobant  au  coup  suspen- 
du sur  sa  tête,  il  devait  me  fournir  la  mciileure  présomptiou  de 
cuIpabiUté. 

—  Et...    vous   êtes  sûr   qu'il  est   parti?.., 

—  Cette  nuit,  par  l'expre.s  d3  2  heures  4S,  pour  Nice,  d'où 
il  se  réfugiera  probablement,  et  sous  un  faux  nom,  en  Italie  ou 
en   Espagne, 

Pendant  que  Labori,  de  sa  vo'x  froid2  et  mordante  rappor- 
tait au  général  atterré  les  redoutables  nouvelles  de  la  nuit,  un 
changement  radical  s'opérait  dans  les  traits  et  dans  l'attitude 
le   BoisHeu.    Il  somblait  vieillir  à  vue  d'œil.  Son  visage,   encore 
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ferme  de  soudard  galantia  et  bellâtre  se  décomposait,  ses  yeux, 
si  plein  ds  C3'^nique  hardiesse,  n'avaient  plus  qu'un  éclat  vi« 
'ireux. 

Labori  n'avait  dit  que  trop  vrai.  L'échafaudage  de  la  puissance 
maléfique  et  criminelle  de  l'Etat-major,  dont  il  était,  lui,  Boislieu, 
un    des  piliers,   s'écroulait  avec  fracas. 

Lui,   aussi,  devait  songer,  sans  tarder,  à  sortir  de    France. 

Telle  était  sa  consternation  que,  sans  prendre  plus  garde  à  la 
présfiiice  de  Labori,  qui  l'observait  curieusement,  il  était  re« 
tonbé   dans  son  fauteuil   et   se  parlait  à   lui    même. 

—  Melly  et  Esterhazy,  en  fuite...  Melly  qui,  hier  encore;  est 
vcî^u  m'emprunter  cinquante  mille  francs...  Esterhazy  qui  m'en 
doit  plus  de  cent  mille...  Sans  compter  les  autres...  Toute  ma 
fortune  engagée  dans  cette  maudite  affaire  Dreyfus  I...  Pour 
faire  de  l'argent,  maintenant,  il  me  faudrait  vendre  des  terres... 
donner  l'éveil  à    mes  ennemis... 

—  Tandis  qu'avec  un  demi-million  dans  sa  poche,  ajouta 
l/anquillement  Lobori,  on  Vd  où  l'on  veut,  sans  étte  arrêté  par 
rien. 

Boislieu   releva  la  tête. 

—  Un  demi-million!  répéta-t-il  avec  amertune.  Voilà  le  prix 
4  aquel  on  te  côte,  superbe  Clotilde,  pour  qui,  si  tu  avais  pu 
m'aimer,  je  me  serais  ruiné  avec  joie  I  Cinq  cent  mille  francs  I.., 
Tu  m'as  dépensé  plus  que  cela  en  bijoux  et  en  toillettes,  pen- 
dant les  cinq  années  de  notre  union...  Le  moindre  de  tes 
caprices  était  une  loi   pour    moi..^ 

—  J'oubliai  de  vous  dire,  reprit  négligemment  Labori,  qu'au 
cas  de  consentement  de  votie  part,  une  autre  somme  de  cinq 
cent  mille  francs  vous  serait  allouée,  en  déJorarnagemenc  ae  c^ 
qu'a  pu  vous  coûter  le  séjour,  dans  votre  hôtel  de  Mme  Clo- 
tilde..«   Vassilof. 

Au  nom  de  jeune  fîUe  rendu  intentionnellement  à  sa  «  clien- 
te,  »   Dar  l'habile  avocat,   le  général   de  Boislieu  fit  un  mouve« 
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ment.    Il  lui    avait  sonné   déjà   à   l'oreille,    comme     un    arrêt     de 
divorce, 

-  Il  l'aime  donc  tant  que  cela  l  dit-il  d'un  ton  si  douloureux, 
que  Labori  se  sentit  presque  pris  de  pitié  pour  le  misérable. 
Oh  !  moi,  aussi,  je  l'ai  adorée  au  dessus  de  tout  au  moide  1 
•Même  coupable,  je  l'aime  toujours  et  suis  prêt  à  tout  ou- 
blier,.. 

—  Mais  elle,  n'oublierait  pas,  interrompit  Labori  d'un  ton 
sec.    Ne  perdons  point    notre   temps   en    inuü'es     fadaises.     Que 

.  diable  I  prenez  la  situation  comme  elle  est  I  Espérer  que  votre 
femme  vous  revienne,  après  qu'à  deux  reprises,  vous  avez  vou- 
lu l'assassiner  et  cela,  avec  des  raffinements  de  cruauté  dignes 
d'un  bourreau  chinois,  serait  bêtise  ou  tolie.  Aussi,  tenez  pour 
certain,  que  nous  obtiendrons  le  divorce,  avec  ou  saus  votre 
^consentement.  Ceci  posé,  vous  auriez  grand  tort  de  refuser  le 
pont  d'or  qui  vous  est  fait,  par  lord  Mortimer  Lowel,  surtout 
acculé  comme  vous  l'êtes,  politiquement  et  financièrement.  Voy- 
ons, exécutez-vous  de  bonne  grâce.  Déclatez-vous  prêt  à  intro- 
duire, simultanément  avec  votre  femjne,  une  instance  en  divor- 
CCj  pour  incomptabilité  d'humeur,  et  ie  vous  compte  aujourd'- 
hui même,  la  sorjime  ronde  de  un  million,  en  traites  sur  n'im- 
pojte  quelle  grande   banque   de    l'étranger. 

Quelques  minutes  se  passèrent  dans  un  profond  silence.  Bois- 
lieu,  courbé  dans  son  fauteuil,  se  cachait  le  visage  dans  ses 
mains.  Un  vio'ent  combat  devait  se  livrer  dans  son  âme  vin- 
dicative et  aHière,  car  tout  ses  muscles  tressaillaient,  comme 
à   l'action   d'une  pile    électrique. 

Enfin,  sans  quitter  sa  pose  accablée,  il  murmura  d'une  voix 
sans    timbre  : 

—  Puisqu'il      le   faut,   j'y     consens. 

—  A   la    bonne  heure  !  s'écria  Labori.    Marché   conclu,    alors. 
L'avocat  avait   mis   une   telle    ironie,     va    mépris     si    complet 
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dans  son  intention,    que   Boislieu    se  crut    ciaglé     au    visage    par 
un  coup  de    cravache. 

Instinctivement  il  se  cabra  furieux.  Mais  le  sentiment  de  sa 
situation  lui   revint,   accablant  et  teftible, 

—  Après  tout,  se  dit-il,  avec  un  million  liquide,  et  me  posant 
en   martyr,  je  pourrai   encore   faire  bonne  figure   à  l'étranger, 

—  A  présent,  général,  dit  Labori,  reprenant  son  chapeau, 
permettez-moi  de  me  retirer.  A  quelle  heure  de  la  soirée  puis- 
je  vous  attendre,  dans  mon  cabinet  pour  signer  le  papier  en 
question  ? 

—  Faites-moi  encore  une  concession,  répondit  Boislieu, devenu 
presque  suppliant.  Je  ne  pourrais  me  rendre  chez  vous  sans 
éveiller  les  plus  étranges  et  les  plus  dangereux  commanta  ;re. 
Qui  sait  si  quelque  fanatique  de  «  notre  parti  »  ne  m'assas- 
sinerait   point     en     me    prenant   pour  un   transfuge, 

—  Oui,  dit  Labori,  en  souriant.  On  a  le  revolver  ot...  le 
rasoir  assez  leste  dans  «   votre   parti.    » 

—  Puis-je  vous  prier,  reprit  Boislieu,  sans  relever  cette  der- 
nière raillerie,  puis-je  vous  prier  de  repasser,  par  ici,  avec 
l'instance  en   divorce,  à    signer   par  moi  ?... 

—  Et  avec  sa  contrevaleur?  Volontiers.  Sur  quelle  banque 
voulez-vous  que   soit   tiré    le  chèque  ? 

—  Sur  la   Banque  d'Angleterre,  si  ça   vous   est   égal. 

—  Oh  I  paifaitement,  dit  Labori  qui  se  dit  à  part,  lui  :  «  Il  va 
rejoindre  à  Londres,  Esterhazy.  Tant  mieux.  Nous  pourrons 
d'autant   mieux    les  surveiller    ». 

—  Imbécile  !  s'écria  Boislieu,  lorsque  l'avocat  se  fut  retiré. 
Vous  même  faites  ifi)prademment  les  frais  de  la  guerre  que  je 
vais  vous  livrer  sans  merci.  Jamais  Clotilde  ne  deviendra  la 
femme  de  loiù  Level  Mortimer  !  Elle  mourra  auparavant  de 
ma  main.    Et   cetïj  fois,  je   ne   manquerai  plus  mon  cou2> . 
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CCXXXI 


A  Londres 


Depuis  six  semaines,  le  sinistre  major  était  ä  Londres,  avec 
sa  belle   maîtresse    Uiieile    Frémy. 

Loin  de  ss  cacher,  le  cynique  personnage  se  montrait  partout 
avec  ostentation,    fier  de  sa  triste   célébrité. 

Avec  tout  ce  qu'il  aurait  fallu  pour  jouer  un  grand  rôle  dans 
h.  société,  ce  scélérat,  ronj,'é  de  vices,  avait  quelque  chose  du 
cabotiin,  désireux  d'attirer  l'attention  n'importe  à  quel  prix.  Né 
AUX  temps  antiques,  comme  Ero:3t'-ate,  il  eut  mis  le  feu  au 
lemple  d'Ephèse  ou,  comme  Alicibiade,  coupé  la  queue  à  son 
chien. 

,  Quoique  Autiichien  d'origine,  naturalisé  Français,  le  sinistre 
fnajor  s'était,  en  bien  des  points,  modelé  sur  l'op'-imisrae  con- 
fiant et  chauvin  de  sa  patrie  d'adoption.  Le  toile  de  l'Europe 
entière,  contre  les  bourreaux  de  Drcyîus,  n'était  arrivé  jusqu'à 
lui  qu'à  travers  le  plaisant  dédain  de  la  presse  de  l'Etat-major 
.t  de  l'anti-sémitisme.  Il  n'y  voyait  qu'un  vain  chamaillis  dont 
devait  avoir  raison  le  double  prestige  du  sabre  et  du  goupillon. 
En  Angleterre-,  plus  que  partout  ailleurs,  pensait -il,  les  hommes 
vraiment  forts  peuvent  se  placer  au  djssus  de  l'opinion  publi- 
que. L'excentricité  britannique  aidant,  les  lords,  qui  se  commet« 
tent  avec  des  boxeurs  de  profession  et  fraient  si   volontiers  avec 
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le  bourreau  de  Londres,  seraient  ravis  d'accueillir  un  scélérat 
£le  son  envergure  et   de   sa  profondeur. 

En   cela,    il  il  se     trompait. 

Si  depuis  Byron  et  le  iameux  Seymour,  surnommé  Mylord 
l'Arsouille,  les  jeunes  couches  aristocratiques  de  la  fîére  Albion 
s'encanaillent  volontiers,  surtout  sur  le  Continent,  ce  n'est  là 
qu'un   sport  secondaire,    et   tout  à   fait  passager. 

Tout  gentilhomme  anglais,  faisant  la  noce,  n'est  qu'un  plagiaire 
plus  ou  moids  conscient  du  fara-aux  prince  de  Galles  shakes- 
pearien, se  réservant,  le  jour  où  il  s'agit  de  se  montrer  sérieux, 
de  balancer  majestueusement  ses  Pistol,  ses  Bardolph  et  ses 
Falstaff. 

Il  y  a  parfois  des  Henri,  qui  font  un  peu  bien  longtemps 
durer  le  plaisir.  Simple  question  de  retard  dans  la  sucession 
attendue.  Mais  chez  tous,  le  désordre  est  plus  voulu  que  réel 
et    les    réserves    aussi  tenaces    que   les   préjugés. 

Le  beau  ténébreux  s'était  flatté  de  voir  s'ouvrir  devant  lui, 
toutes  larges,  les  portes  des  salons  et  des  clubs.  Partout  au 
contraire,  il  rencontra  visage  de  bois.  La  haute  aristocratie 
anglaise,  la  véritable,  l'immuable,  tint  à  distance  le  gentilhom- 
me de  contrebande,  l'aventurier  titré,  stigmatisé  par  la  presse 
européenne,  et  les  cercles  du  high-life  refusèrent  carrément, 
d'adir.ettre  dans  leur  sein  l'ancien   croupier   de   la  villa   Bellancy. 

Tout  ceux  qui,  dupes  des  graiides  allures  du  beau  ténébreux, 
s'étaient  laissé  aller  à  le  patronner,  s'empressèrent  de  le  lâcher, 
ce  qui  ne  laissa  point  que  de  contrecarrer  les  plans  de 
l'acharné  joueur,  dont  nous  connaissons  les  petits  talents  de 
société. 

Tout  ou  plus  parvint-il  à  se  fauftler  dans  un  cercle  de  médi- 
ocre étage,  appelé  le  «  Club  Bleu  »  à  cause  de  la  couleur 
de   ses     ûches. 

Cependant,  dès  son  arrivée  à  Londres,  notre  homme,  s  était 
installé  sur  le  plus  grand  pied.   Il   avait  monté    une  maison  tout 
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entière  dans  le  Wet-end,  engagé  un  nombre  respectable  de 
domestiques  et  fait  accord  avec  un  loueur  de  voitures,  pour 
s'assurer,  à  tant  par  mois,  un  coupé  et  un  landeau,  attelés  de 
chevaux   soumis   préalablement   à  son  compétent  examen. 

Lorsqu'il  s'agissait  de  jeter  l'argent  par  les  fenêtres  ou  pou* 
vait  s'en  rapporter  à  lui.  Comme  l'avait  dit  si  amèrement  Melly 
du  I^lux,  sa  caisse  était  un  tonneau  des  Danaïdes,  que  nul 
flot   d'or  n'eut  suffi  à  remplir. 

Cette  caisse  était  bien  bas,  pour  le  moment,  car,  outre  les 
vingt  mille  francs,  littéralement  arrachés  au  dit  Melly  du  Flux, 
le  faux  ménage  n'avait  emporté  de  Paris  que  les  économies 
de  la  Sorcière  d'Andorre,  se  montant  à  une  trentaine  de  mille 
francs,   environ. 

On  peut  se  figurer  la  rapidité,  avec  laquelle  cette  piètre 
réserve  fondait  au  soleil. 

Mais  ni  Esterhazy,  ni  sa  maîtresse  ne  s'en  inquiétaient,  ha» 
bliués  qu'ils  étaient  de  dépenser  sans    compter. 

L'Etat-major  français,  n'était-il  pas  là  pour  boucher  leurs 
fuites  ? 

Malheureusement,  l'Etat-major  n'était  plus  la  vache  laitière 
d'autrefois.  Et  les  dépêches  de  Paris,  que  le  beau  ténébreux 
pouvait  lire,  maintenant,  sans  coupures  ni  retouches,  dans  tous 
les  journaux  anglais,  ne  semblaient  guèies  moins  que  rassu- 
rantes. 

Le  colonel  Picquart  relâché,  la  rentrée  imminente  en  France, 
d'Alfred  Dreyfus,  la  disparition  du  général  de  Boislieu,  a^iès 
la  sienne  propre  et  celle  de  Meüy  du  Flux,  telles  fuient  les 
nouvelles  qui  mirent  enfin  martel  en  tête  à  l'audacieux  et  iui- 
prév>  yant  noceur. 

Toutes  les  lettres  corjminatoires,  adressées  par  lui  à  Paris, 
pour  obtenir  de  houvcaX'.  îonûs,  étaient  demeurées  sans  léponse. 
Il  n'avait    plus  aiémt   'à  ba«   d'amis  ou   de    complices,     pour  le 
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retiseigner  sur  le  désarroi  qu'il  soupçonnait   dans  les  hautes  sphères 
politiques  et    mihtaires. 

Esterhazy   se  sentit  pris  d'une  rage   froide. 

—  Ah  l  c'est  comme  cela  !  s' écriait-il,  un  matin,  en  arpentant 
d'un  pas  furieux  la  salle  à  manger  où,  après  un  plantureux 
déjeuner,  il  s'était  promis  de  dépouiller  son  courrier  de  France, 
Pas  une  lettre,  pas  un  mot  I    Et  surtout,   pas  un  radis  I 

—  Peut-être  y  aura-t-il  quelque   chose,    demain,    dit   Urielle. 

—  Voilà  quinze  jours  que  nous  nous  disons  cela  tous  les 
matins.  El  toujouis  rien,  rien.  Mes  lettres  étaient  cependant  assez 
formelles,  assez  urgentes.  Il  me  faut  de  la  galette,  ou  je  mange 
It  «  morceau  ».  Pas  un  ligne  qui  ne  le  criât  en  termes  à 
peine  gazés. 

—  Ils  n'ont  pas  cru  que  tu  exécuterais  ta  menace,  reprît 
doucement  la  jeune  femme. 

—  Le  diable  me  brû'e  si  je  ne  le  fdis  pas  !  La  vie  à 
Londres  est  hors  de  prix,  et  il  nous  faut  absolument  trou- 
ver des  ressources.  Or,  pour  me  procurer  des  capitaux  indispen« 
sable,  j'irai  jusqu'à  Vtndre  la  mèche  à  quelque  grand  journal 
d'ici. 

—  Ça  te   rapportera-t-il  suffisam:nent  ? 

—  Tu  ne  sais  pas  combien  la  presse  anglaise  et  américaine 
sont  friandes  d'articles  à  sensation.  Or,  quoi  de  plus  sensation- 
nel,   encore,    que  l'Affaire  ? 

—  Mais  tu  serais   donc  obligé  de   décla^^y^'^. 

-—  Que  c'est  moi  «  le  traîsre  »?  Et'  a^rc^?  On  ne  pourrait 
prs  m'extrader  pour  cela,  et  je  te  reponds.  Lien  que  je  saurais 
bien  en  tirer  pied  ou  aile.  Il  va  de  sei  que  je  ne  serais  pas 
forcé  de  dire  toujours  la  vérité,  toute  la  vérité,  rien  que  la 
vérité.  Où  diable  a-t-on  vu  des  mémoires  observant  ce  pro- 
gramme là?  Même  l'austère  Jean-Jacques  ne  se  prive  point  de 
l'atténuer.  Je  saurai  broder,  inventer,  Uiss*»*"  coarir  ma  fantai- 
sie tout  comaid   un   autre« 
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—  Mais  il  n'eu  restera  pas  moins  acquis  que  tu  as  laissé 
condamner  un  innocent,    dit    tristement    Urielle, 

—  Bah  !  comme  si  l'on  s'était  gêné  de  le  dire  I  Sois  tran 
quille.  Ma  réputation  est  faite  dans  le  monde.  Depuis  long 
temps,  (m  m'accuse  de  tous  les  crimes.  D'ailleurs,  comment 
et  pourquoi  ai-je  trahi,  pour  qui  me  suis-je  rendu  coupable 
de  faux?  Pour  obéir  à  mes  supérieurs,  désireux  de  jouer  un 
bon  tour  à  la  Russie.,.  Pour  les  hauts  bonnets  de  l'Etat-Ma- 
ior.  Ce  sont  eux  qui  m'ont  empêché  de  proclamer  l'innocence 
ie  Dreyfus,  sacrifié  pour  raison  d'Etat.  Pouvais-je  enfreindre 
cur  défense  ?    Tu  vois  d'ici,    quel    parti    il  y   a    à     tirer    de   ce 

thème  là  !  Quand  je  te  dis  que  j'y  gagnerai.  Oui,  en  avouant 
franchement  une  part  de  collaboration  dans  cet  écheveau  de 
tripotages  et  de  coquineries,  je  lencontrerai  cent  fois  plus  d'in. 
dulgence  que  les  généraux  et  autres  officiers  supérieurs  qui 
ont  trempé  dans  la  même  fange  et  se  posent,  cependant,  en 
gens  honnêtes  et  loyaux,  et  se  proclament  la  crème  de  l'esprit, 
l'incarnation  du   patriotisme   français. 

—  Tu  diras,  ce  que  tu  voudras,  mais  j'ai  bien  peur  qu'à 
ce  jeu  là  nous  ne   gagnions     que    de   la  honte. 

—  Eh  1  bien,  donc,  avant  d'en  venir  aux  dernières  extrémités, 
j'en  jouerai  un  autre.  Je  tenterai  sérieusement  la  fortune  ce 
soir.    Elle  est   femme,   je  saurai   la    séduire. 

—  Fat  !  Si  tu  m'en  crois,  tu  n'iras  pas  au  Cercle.  Ce  doit 
être   tout   plein    de   grecs,   cette  maison   là. 

—  Bah  !  répondit  le  beau  ténébreux  en  souriant.  Fin  contre 
fin,   il  n'y   a  pas   de    doublure. 

En  dépit  des  représentations  d'Urielle,  qui  commençait  à  faire 
d'amères  réflexions  en  voyant  la  situation  sans  issue  où  ils  se 
trouvaient  acculés,  l'ancien  tenant  de  Mme  de  Bellancy  sortit, 
emportant  ci.iq  mille  francs,  c'est  à  dire  presque  la  totalité  des 
dernières    ressources    du  ménage. 

Urielle  veilla   toute  la  nuit,    en   l'attendant.   Il  ne  renlra     qu'à> 
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l'anbe,    sombre,    défait,  couvert    de    sang,    portant    le    bras  ea 
écharpe. 

Que  s*était-il   passé  ? 

Le  sinistre  major   était  arrivé   au   Cercle   Bleu,    bien    résolu  à 
/aire   usage   des   talents  secrets   que  nous  lui    avons    vu    déployer, 
à  l'égard   du  malheureux    Armand   Bonnet,  dans  le    tripot   cJan- 
destin,    ouvert  aux   Champs    Elysées,    par   la    belle     Pompadour 
aristociatisée  sous  le  nom   de  comtesse  de   Bellancy. 

Urielle  l'avait  bien  dit,  le  dit  Cercle  Bleu  regorgeait  d'aven 
tuners,  habiles  en  l'art  de  corriger  la  fortune,  mais  encor 
plus  de  pigeons,   ne  demandant    qu'à  être    plumés. 

Du  fremier  coup  d'œil,  Esterhazy  avait  percé  à  jour     la  dou- 

^    2aine   d'aigrefins  et  de   rastaquouères   qui,    se   reconnaissant   à   de 

mystérieux  shiboleths,   se  partageaient   fraternellement   les  dup?s. 

Mais  il  n'avait  eu  garde  personnellement,  de  se  lais.er 
deviner  par  eux.  Jusque  là,  il  s'éta-t  contenté  de  jouer  houué"» 
tement,  aussi  avait-il  presque  toujours  perdu. 
•  Le  moment  était  venu  de  sortir  de  sa  réserve.  Nul  doute 
qu'en  révêlant  en  lui  un  maître  et  un  confrère,  il  ne  s'ai- 
tiiât  leur  considération  et   leur  complicité. 

Car  il  n'y  a  rien   au  monde,    pour    se     respec'er    entre     eux, 
"^  comme  les  gens  vicieux   et  les  coquins. 

Le  beau  ténébreux  commença  par  passer  en  revue  l'assem- 
blée, afin  de  savoir  sur  qui  il  jetterait  le  plus  commodéaaeiit 
son  dévolu. 

f     Justement,  en  ce  moment,   un  jeune  noble   écossais,    à   la    che- 
velu: e   et  aux  côtelettes   d'un  roux    ardent,    tenait    la   banque. 
1     C'était  un  grand  garçon,    vigoureusement    découplé,     mais     qiî 
n'avait  pas  l'aîr   d'avoir  inventé  la   poudre    sans     fumée. 

Le  couteau  de    chasse    passé    à    la    ceintu'e    et    le   fouet    clu 
»porman  à    portée  de   sa   main,   il    annonçait   à  tout   venant   c]uo, 
devant  partir,    à   l'aube,  pour  son  château   du     Devon,     il     avau 
;préiéré  no   pas  se   coucher   du  tout  et  passer    la   nuit   au    jeu. 
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Un  monceau  de  baiiknotes  négligemment  déposé  devant  lui, 
attira  l'attention  toute  particulière  du  beau  ténébreux,  qui  s'assit 
à  la  table,  après  s'être  assuré  de  n'y  point  rencontrer  de 
concurrence  sérieuse. 

Api  es  quelques  coups,  plus  ou  moins  heureux,  f  Ecossais  lui 
avait  passé  la  banque, 

Alors,  avec  une  grande  prudence  et  de  façon  â  dérouter  même 
les  experts  en  la  matière,  le  major  avait  ouvert  les  opérations. 
Tout  doucement  il  en  était  arrivé  à  «  gagner  s  une  somme  de 
cinq  cent   livres. 

Comme  le  noble  Ecossais,  i'  laissait  lastueusement  son  gain 
devant   lui,    y   compris    sa  mise  de    cinq   mille    francs. 

Enfin  un  coup  décisif  se  présenta.  Il  s'agissait  de  rafïï.r  d'un 
coup  mille   livres  sterling. 

Pour  cela  il  suffisait  d'une  seule  carte,  mais  pkcée  à  pro- 
pos et  cette  carte,    le   beau   ténébreux   l'avait  dans    sa    manche. 

Mais   alors,    il   s'é  ait  passé  un   fait    inoui. 

D'un   geste  rapide   et   comme  foudroyant,    l'Ecossais    avait  dé- 
gainé son  ceû'eau  de  chasse  et  avait  cloué   sur  la   table   la  main 
du  joueur,    avec  la  carte   bizautée,    qu'il   se  préparait  à  jouer. 
'  ILe  coup   porté,  l'Ecossais   avait,  non    moins    vivement,     enle- 
vé sa  perruque  et  ses  favoris  faux. 

Avec  une  indicible  stupeur,  le  sinistre  major  avait  reconnu 
Conrad   Esterhazj'-,   supérieurement  grimé. 

D'accord  avec  lord  Mortimer  Lowel,  qui  avait  mis  à  sa 
disposition  une  somme  considérable,  destinée  à  être  aventurée 
au  jeu,  l'ingénieur  français  s'était  fait  recevoir,  sous  un  nom 
d'emprunt,  au  «  Cercle  Bleu  »  et  s'était  fait  fort,  vis  à  vis  de 
quelques  membres,  en  humeur  d'épuration,  df  montrer  le  sini- 
stre  major,   trichant  efîrontémcnt  au  jeUt 

Et  Conrad    avait   fait  bien  les  choses. 

Non  coûtent  de  traverser  la  main  d'Esterhaqr  d'un     coup  do 
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couteau,   il  lui  avait   encore  coupé    la  figure  d'un  coup    de    cra- 
;  vache,  qui    devait    marquer  pour  la  vie   l'impudent   escroc, 

A  cette    exécution   violente,    tout    le    Cercle     avait    été  sens- 
dessus-dessous,  les  autres  grecs   criant  plus  fort   que  les   joueurs 
honnêtes,  de  crainte  de  se   voir  accuser  de  compérage    et     en^ 
chantés,  peut-être,  de  se  voir   débarrasser  d'un  concarrent  étian- 
^  ger  avec  lequel  il  aurait  fallu    compter. 

Naturellement,  on  avait   fait  rendre    gorge    au    tricheur,    dont 
:  les  cinq  mille  francs   disparurent  dans  la    bagare, 
]      Le  beau  ténébreux  eut   beau    menacer,    jurer,    supplier,     vingt 
gentlemen  l'exécutèient  dans  les  grand    prix. 
V     Le  Président   du  Club  lui  donna  huit  jours  pour  quitter  l'An« 
'.gleteere,  A   cette  condition,    le   scandale   ne    serait   pas     ébruité, 
mais  passé  ce   terme,  s'il  se  trouvait  encore  à    Londres,   l'affaire 
Serait  portée   devant    les   tiibunaux. 

Et,  avait-on  assuié  à  Esterhazy,  la  justice  ne  badine  poin^ 
en  Angleterre,  au  sujet  de  semblables  a^garades. 

Pris  en  flagrant  délit  par  plus  de  vingt  témoins  des  plus 
honorables  et  des  plus  sérieux,  i)  pourrait  se  voir  condamné 
bel   et  bien  à  trois  ans   de    prison. 

Pour  comble  d'humiliation  et  de  honte,  le  chasseur  du  Club, 
qui  lui  avait  remis  sa  pelisse  au  vestiaire,  refusa  avec  mépris 
son  pourboire. 

—  Ja  n'accepte  pas  d'argent  d'individus  de  votre  sorte,  lui 
avail-il  dit.  jotia  Smith  ne  veut  avoir  à  faire  qu'à  de  vrai' 
gentlemen  ! 

Api  es  avoir  raconté  cette  atroce  aventure  à  sa  compagne,  la 
beau  ténébreux  eut  un  accès  du  plus  piofond  désecpo  r. 

Ce  scélérat,  qui  participait  du  démon  par  tant  de  cù  es,  ea 
avait   aussi    l'orgaeil. 

Honni,  chassé,  marqué   pour    la   viel 

Et  ces  «  lâcheurs  »  de  l'Etat- xMajor,  qui  continuaient  ;i  nO 
')lus  donner   signe  de  viel 
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Quoique  elle  eûl  la  mort  dans  l'âme,  Urielle  essaya  de  le 
remonter. 

—  Il  n'y  a  plus  qu'un  moyan,  dit-elle  en  terminant,  c'est 
(le  passer  en  Amérique. 

—  Et    avec    quoi  ? 

—  Il  nous  reste  encore  assez  d'argent  pour  prendre  deux 
coupons   de   troisième   class3. 

—  Merci  bien.  Voyager  avec  le  troupeau  vulgaire  des  émi« 
grants,  confondus  avec  des  paysans,  des  ouvriers  !  Je  préfère 
me  loger  une   balle  dans   la  tête. 

Le  suicide  I  C'était  sa  grande  menace,  qui  mettait  toujours 
la   mort   dans   l'âme  de  la    dévouée    Urielle. 

—  Ne  parle  donc  point,  ainsi  I  supplia  la  jeune  femme.  Ça, 
c'est  notre  dernière  ressource  à  tous  les  deux,  mais  avant  d'y 
recourir,  il  faut  épuiser  tous  les  moyens.  Tu  parlais  hier  de 
vendre  des  renseignements  à  quelque  journal?  Fais-le  donc, 
avant  que  le  scandale  d'hier  ne  s'ébruite.  Tu  y  gagneras  tou- 
jours de  quoi  faire  à  |deux  la  traversée,  en  premiers  classe,  et 
uae  fois  à  New-York,  nous  aviserons,  II  y  a  aussi,  là.bas, 
^es  journaux  friands  de  primeurs.  Les  premiers  articles  parus 
'  eront  un  avertissement  pour  les  rossards  de  Paiis.  Ne  livre 
pas  ton  sac  d'un  coup.  Procède  par  gradation,  Ils  casqueront, 
sois  en  certain.  Et  puis,  tu  es  jeune  encore.  Ta  peux  repren- 
dre du  service  dans  quelque  république  du  Sud,  t'y  faire  une 
haute  position   militaire, 

—  Ah  !  ça,  où  donc  as-tu  appris  la  vie  modsrne,  toi  ? 
s*écria  le   sinislre   major  enthousiasmé.    Ta   sais   donc  tout? 

—  L'amour   m'éclaire. 

—  Tu  as  raison,  raison  comme  toujours  et  je  suivrai  ton 
conseil. 

En  effet,  dès   le    lendemain,  il  se   mit  en   campagne. 
Mais  ce  n'était  point   chose    aussi  lacilev  au'il  le  croyait  bie^  ' 
de  place/  fies  tardives  révélations. 
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Malgré  la  rage  d'information  et  de  reportage  à  oulrance 
qui  possède  !a  pressa  contemporaine,  les  journaux  de  Londres 
demandaient  à  réfléchir  avant  d'accueillir  la  pi 03e,  sujette  à 
caution,  d'un  gredin  aussi  universellement  flétri,  que  l'était  I« 
sinistie    major. 

Au  «  Times  *  où  il  se  présenta,  d'abord,  il  fut  poliment, 
mais  glacialement  éconduit.  Le  même  accueil  lui  fut  fait  dans 
deux  autres  importants  bureaux  de  rédaction. 

A  chaque  démarche  inutile,  Esterhazy  rentrait  chez  lui,  pour 
grossir  et  corser  les  articles  à  présenier  comme  échantillons,  et 
se  montrait   de  plus  en   plus   sincère   dans  ses  aveux. 

Peine   et   honte   perdue  l 

Un  matin  qu'il  venait  d'essuyer  un  nouvel  échec,  il  fut 
accosté,  dans  la  rue,  par  un  jeune  homme  de  bonne  mine  qui, 
depuis  quelque  temps,   déjà,   s'obstinait  à  le  suivre, 

—  N'est-ce  point  au  major-comte  Esterhazy  que  j'ai  l'hon- 
neur de  parler  ?    demanda  l'inconnu  en  saluant. 

Flatté  de  se  voir  donner  son  titre  nobiliaire,  après  la  déplo« 
rabie  scène  du  Cercle  Bleu,  le  sinistre  major  répondit  en  souriant  ; 

—  C'est  moi  même,  monsieur.  En  quoi  pourrais-je  vous 
servir  ? 

—  Permettez- moi  de  me  présenter  d'abord.  Je  m'appelle  Row- 
and  Strong,     et     suis    reporter    de     «  l'Observer   »   un  journal 

fort  répandu  et  lu   en    Angleterre.     Comme    je    viens    de   vous 
voir  sortir  des  bureaux  du  «    World  »  notre  concurrent,  j'ai  sup 
posé  que  vous  vous  proposiez   de  traiter  quel  qu'affaire   avec  lui, 
ou  avec  l'un  ou   l'autre   de   nos  grands  confrères.    Me     serais-je 
trompé  ? 

—  Pas  du  tout,    monsieur.  Vous  avez  deviné  juste, 

—  En  ce  cas,  et  si  vous  n'aviez  encore  rien  conclu  de  dé* 
finitif,  reprit  le  reporter  avec  empressement,  je  pourrais  cor« 
tainement  vous  faire  obtenir,  chez  nous,  des  conditions  excepti« 
onnellemeut   avantageuses.    «   L'Observer  »  par  U  nature   de   sa 
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publication  et  son  genre  de  clientelle  est  le  vrai  journial  pour 
accueillir  vos  articles.  Car  il  s'agit,  je  suppose,  de  quelque 
memoire,    concernant  l'affaire   Dreyfus  ? 

—  En  véii|é,  vous  êtes  sorcier.  Mais  ne  trouvez-vous  pointj 
qne  ce  n'est  guère  dans  la  rue  qu'il  convient  d'agiter  ua  pa- 
reil sujet? 

—  J'allais  justement  vous   prier   d'accepter   à   déjeuner. 

—  En  ce  cas,  dit  Esterhazy,  en  tirant  sa  montre,  je  n'ai 
que  le  temps  de  prévenir,  chez  moi,  que  je  ne  rentrerai  pas  ce 
midi.    C'est  à   deux  pas,    du  reste. 

—  Et  moi,  il  faut  que  je  passe  à  mon  journal,  voir  s'il  n'y 
a  point  de  besogne  urgente.  Mais  nous  pourrions  nous  retrou- 
ver  quelque  part,    dans  une  demie    heure.  ^ 

—  Où   cela  ? 

—  Vous  n'avez   pas  de   préférence  ? 

—  Aucune. 

—  Eh  I   bien,  au  restaurant  d'en   faccc 

—  Fort  bien,   A  tantôt,   alors. 

—  A  tintôt. 

Le   beau   ténébreux,   quoiqu'il  n'eût     que    quelques     minutes  à  ' 
marcher,    arrêta  un  cab. 

Streng,  lui,  se  dirigea  d'un  pas  rapide  vers  les  bureaux  de 
«  l'Observer,  » 

Une  jeune   et    jolie   femme     l'attendait    avec     impatience     dans^ 
la   loge  du   concierge. 

A  son  aspect,  elle  alla  à  sa  rencontre  et  lui  prit  le  bras. 
Tous  deux,  s'écartant  de  la  foale,  gagnèrent  un  petit  square, 
pour  le   n  ornent   presque   désert. 

s  —  Nous  le  tenons,  miss  Cummings,  dit  le  reporter,  aprè^ 
'être  assuré  que  pers:>nne  ne  se  trouvait  aux  en  tours  du  banc 
où  ils  avaient  pris  place.  Nous  devons  nous  revoir  tout  à 
l'heure,  pour  déjeuner  ensemble.  Et  je  serais  bien  maladroit, 
si  ie  ne  l'entraînais  pas  dans  les  bureaux    ùq   «  l'Observer,  » 
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—  Et,  demanda  Stella,  parfaitement  remise  de  son  accident| 
savcz-vous  ce  qui  l'a  conduit,  il  y  trois  jours,  au  «  Times  » 
et  aujourd'hui  au  «  World  »  ? 

—  Je  crois  que  oui.  Je  parieiais  gros  qu'il  voulait  leur  ven- 
dre quelque  mémoire  sur  l'affaire  Dreyfus.  Il  doit  s'agir  de 
piquantes  confidences,    d'aveux  sensationnels, 

—  D'aveux  !  répéta  Stella,  dont  les  yeux  jetèrent  des  flammes. 
Ail  !  Strong,  si  vous  pouviez  l'amener  à  en  faire  dans  votre 
journal,  si   vous  pouviez  le  décider  à  confesser  son    infamie  l 

—  Miss  Cummings,  dit  le  reporter  avec  étonnement,  voilà  assez 
longtemps  que  nous  nous  connaissons.  Lorsque  mon  ami  sir  Biouiit 
m'admit,  à  Paris,  dans  votre  charmant  intérieur,  je  vous 
croyais  d'humeur  si  doue«  et  si  sereine  que  vraiment  je  me 
demandais  si  vous  étiez  capable  d'en  vouloir  à  quelqu'un.  Et 
vous  voilà  aujourd'hui  ardente  et  exaltée  comme  une  italienne  ! 
Que  vous  a  donc  fait  cet  homme  pour  le  haïr  ainsi  ?  Quelle  part 
néfaste     a-t-il  pu  prendre  dans  votre  existence  pour  que,    aban- 

,  donnant    Paris,     que    vous     aimez    tant,     vous  soyez    revenus  à 
Londres  où  vous  aviez  juré  de  ne  plus  reparaître  ? 
Stella  releva    vers  le  journaliste  son  regard  enflammé, 

—  Ce  qu'il  m'a  fait  !    dit-elle  avec  violence,    I!   a   empoisonné 
lion  existance  tout   entière,    en    me    ravissant    l'honneur  l    Oui, 

•Strong,  j'étais  pauvre,  sans  ressources,  mais  fiére  et  pure  en« 
core  et  je  voulais  mourir.  Esterhazy  m'arrêta,  au  moment  où 
j'allais   me  précipiter   dans   la    Seine.     Sauvée,    je    voulais    vivre 

^de  mon  travail.  Il  feignit  de  m'y  aider.  Mais  ce  misérable 
possède  SUT    les  femmes,   qu'il  a  choisies   pour   victimes,    un    cN 

.  frayant  pouvoir.  Sans  même  savoir  comment  cela  s'était  fait, 
je  me  réveillai   un  matin   dans  ses  bras. 

—  Le   lâche   gredin  !    s'écria   Suong. 

,'  —  lïéias!  sans  lui,  j'eusse  pu  devenir  la  compagn«  aimanto 
Cl  irréprochable   d'un  honnête  homme,   ne  fut-ce  que  d'un   Uuqj« 
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ble  ouvrier  1  Je  sentais  en  moi  des  trésors  de  vaillance  et  d'ab- 
négation...  Et  maintenant! 

—  Maintenant,  dit  Strong,  vous  vous  trouvez  sous  la  protec- 
tion de  sir  Blount,  le  plus  loyal  cœur  que  je  connaisse;,  et 
vous  n'avez  qu'un  mot  à  dire  pour  devenir  sa  femme, 

—  Jamais,  s'écria  Stella,  avec  une  iarouche  exaltation»  Jamais 
je  n'imposerai  ma  souillure  à  une  famille  sans  tache.  Jamais 
je  ne   m'exposerai   à   rougir   devant   des   enfants   innocents! 

—  Préjugé  barbare,  absurde  convention  !  dit  Strong,  en 
haussant  les  épaules.  Comme  si  vous  ne  valiez  point  la  plus 
solide  vertu  des  trois  royaumes I  C'est  se  montrer  aussi  plus 
royaliste   que  le   Roi  !    La  souillure  est  pour   le  criminel    et  non 

'  pour  la  victime.  Supposez-vous  vcuve  ou  divorcée,  et  ne  résis« 
tez  pas  plus  longtemps  aux  instances  d'un  loyal  Anglais,  qui 
ne  doit  compte  de  ses  actes  qu'à  lui-même  et  ne  demande, 
qu'à  vous  restituer  la  place,  qui  vous  est  due,  en  Angleterre 
aussi  bien  qu'ailleurs. 
;    Stella  secoua  tristement  la  tête; 

.  —  Que  je  sois  vengée  de  ce  misérable,  dit.elie,  et,  alors, 
seulement,  je  me  croirais  réhabilitée.  Mais  ne  vous  attardez 
point.  Songez  qu'il  vous  attend,  Ne  lui  laissez  pas  l'occasion 
de   s'adresser   ailleurs, 

—  Ne  craignez  rien  !  répondit  en  riant  le  reporfer.  Je  l'ai 
'bien  trop  finement  alléché  pour     cela.   MaiSj    n'avez- vous    point 

réfléchi,  qu'en  nous  l'adressant  vous  procurez  de  précieuses 
ressources,  à  votre  ennemi  aux  abois?  Car,  pour  a  l'Observer  » 
la   copie  de  ce  chenapan  vaudra  pas  mal  ds  bank-notes. 

—  Je  le  sais.  Mais  l'essentiel  est  que  son  masque  tombe  et 
le  misérable  est  si  adroit  que,  seul,  il  pourrait  i'arracher. 
Quant  à  l'argent  de  votre  journal,  soyez  tranquille,  il  ne  fera 
pas  long  feu   entre  ses     mains. 

Sur  ces  paroles  ils  se  séparèrent.  Stella  Cummings,  pour  aller 
retrouver  sir   Blount,   descendu  à  l'Hôtel   Royal,  et  Strong   poui 
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r<j   "  idre  Esterhazy,   qui   déjà  l'aitendait   au   restaurant   convenu. 

Le  repas  fut  copieux  et  long.  Echauffé  par  les  vins  de  Fran- 
co, surtout  le  chanipagne,  bu  à  flots,  le  si'iistre  major  se  livra 
complètem.ent  à  son  tentateur.  Il  se  dit  décidé  à  proclamer  la 
vérilé  tout  entière  dans  cette  «  regrettable  affaire  Dreyfus  »  où 
il  n'avait  joué  le  double  rôle,  d'abord  d'attachs-grelot  et  main- 
tenant de  bouc  émissaire,  que  par  obéissance  et  par  dévoue« 
ment  à  l'Etat- Major.  Sa  relation  écrite  et  signée  découvrirait 
bien  des  dessous.  Mais  il  ne  la  lâcherait,  certes  point,  con- 
tre  une    bagatelle, 

—  En  cela,  vous  avez  raison,  approuva  le  reporter.  Mais  le 
directeur  de  «  l'Observer  »  u'est  point  homme  à  lésiner  quand 
il  s'agit  de  choses  de  cette  importance«  Si  vous  m'en  croyez, 
nous   irons  le   trouver  sur   l'heure. 

Ils  prirent  un  cab  et  se  firent  conduire  aux  bureaux  de 
«  l'Observer  »  où  les  attendait  sir  Chesteifield,  le  directeur  du 
journal,   prévenu   de    cette   visite. 

Dès  les  premiers  mots,  le  sinistre  major  vit  bien  qu'il  lui 
faudrait  rabattre  de  ses  invraisemblables  prétentions.  Au  chiffre 
de  cei:t  mille  francs  avancé  par  lui,  le  directeur  lui  ayant  rendu 
ses  papiers,  sans  même  faire  mine  de  les  examiner,  il  descen- 
dit, de  concessions  en  concessions,  jusqu'à  celui  de  dix  mille^ 
déclaré  par  sir  Chesterfield  n'avoir  jamais  été  \  03-6  par  lui, 
même  .pour  communication  secrète  d'un  document  diplomatique 
de  premier  ordre.  S'il  l'accorJait  aujourd'hui,  ce  n^était  qu*à 
raison  du  bruit  fait  dans  le  monde  par  l'a fh ire  Dreyfus  et  rat- 
ceque,  en  bon  Anglais,  il  était  dësireux  de  coopérer  à  la  dé- 
considération de  la   France,   aux  yeux  de  l'Europe  écœurée.     ^ 

Nous  connaîtrions  bien  mal  le  sinistre  major,  si  nous  suppo- 
sions que  cette  dernière  considération  le  fit  hésiter  un  seul 
instant. 

Que   lui   importait  la   France   et  le    monde    entier  î 

La  pièce  la   pins  impoi tante  4e  ces    soi  disant    incui^.,    eu- 
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tore  pleins  d'inventions  et  de  réticences,  était  une  déclaration, 
signée  Esterhazy,  daniï  laquelle,  proclamant  l'ianocence  d'Alfred 
Dreyfus,  il  s'accusait  lui,  et  quelques  autres  de  ses  complices, 
d'avoir  vendu  les  documents  visés  par  le  procès,  à  une  puis* 
sance  étrangère  et  ce,  sur  l'ordre  exprès  des  hauts  bonnets  de 
l'Etat-mâJor. 

Les  articles  d'Esterhazy  firent  naturellement  esclandre,  mais 
moins,  cependant,  qu'on  n'aurait  dû  s'y  attendre.  Le  personnage 
était  déjà  si  mal  famé,  si  percé  -à  jour  que  sa  culpabilité,  biea 
avant  ses  aveux,  ne  pouvait  faire  l'ombre  d'un  doute. 

En  France,  même,  l'eflet  fut  plutôt  ..négatif.  Les  journaux 
nationalistes  et  antisémites  en  reproduisirent  ce  qu'il  voulaient, 
en  commentant,  avec  leur  ordinaire  bonne  toi,  les  extraits 
tronqués  qu'ils  servirent  à   leurs   lecteurs. 

Quant  aux  généraux,  comme  toujours,  ils  payèrent  d'audace, 
et  se  contentèrent  de  jeter   Esterhazy  par    dersus    bord. 

C'était  à  dégoûter  vraiment  des  ovations  parisiennes  d'antan  et 
Ôes  accolades  patriotiques  du  petit   fils   de    Louis   Pliilippe  I 

Cependant,  sauvé  pour  le  moment,  qu'allait  faire  Esterhazy 
de    l'argent  de  «   l'Observer  »   de  ce   denier  do  sa  propre  honte  ? 

Pour  un  homme  habitué  à  son  train  de  vie,  la  somme  était 
dérisoire. 

S'il  eût  voulu  suivre  le  conseil  d'Urielle,  ils  seraient  passé;^ 
immédiatement  aux  Etats-Unis,  mais  ce  recommencement  de  la  vie, 
que  rêvait  U  fiile  de  Diego  Cornez,  cette  rédemption  par  le 
,  travail,  dont  elle  lui  donnait  l'exemple  en  s'occupant  pour  des 
magasins  de  modes,  ne  pouvaient  convenir  à  cette  nature  usée 
cl  pervertie, 

jEsterhasy,  toujours  espérant  de  remettre  le   grappin    sur    ses 
anciens  complices,  se  mit  à  mener  une  vit  de  désordres  et  de 
dissipations« 
^    Il  ne  rentrait   plus    qu'au    petit  ijour,    OàaittteAafit,  quand  i 
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lentrait    et    plus    d'une    fois    il    resta    absent  pendant   plusieurs 
jours. 

La  jalouse  Urielle,  qui  le  suivit,  le  surprit  avec  d'autres 
femmes  et  lorsqu'elle  lui  en  fit  reproche,  le  lâche  débauché  s'oublii^ 
jusqu'à  la   battre. 

C'était  plus  que  ne  pouvait  en  supporter  le  sang  impétueux 
du  bandit  espagnol.  Urielle  se  cabra  sous  le  coup  et"  sauta  sur 
un  poignard.  Il  fallut  que  le  beau  ténébreux  s'humiliât  pouf 
lentrer   en  grâce  auprès   d'elle. 

Mais  désormais  le  charme  était  rompu.  La  prédictiou  de  la 
Sorcière  d'Andorre  commençait  à  ss  réaliser, 
I  D(î  jour  en  jour,  Urielle  sentait  ses  yeux  se  dessiller,  La 
passion  folle  qui  l'avait  rendue  criminelle  faisait  place  à  un 
moine  érrouîement.  Eile  n'en  pouvait  douter,  jamais  elle 
n'avait  été  pour  son  amant  qu*un  jouet  qu'il  se  réservait  de 
briser  à  sa  convenance,  comme  il  l'avait  fait  d'autres  maîtresses. 
Urielle  avait  appris  à  lire  enfin  dans  le  cœur  ténébreux,  où 
elle  s'était  flattée  d'occuper  une  si  large  place.  Le  pouvoir  hyp» 
notique  du  sinistre  major  se  dissipait  auü:  coups  de  Ta  ddsiV 
lusion   et   du  mépris. 

Urielle,  se  flattant  de  reconquérir  Esterhazy  sur  l'intempé« 
•rance,  le  jeu  et  la  débauche,  qui  le  tenaient  plus  que  jamais 
dans  leurs  griffes  de  fer,  avait  voulu  le  suivre,  dans  ses 
joyeuses  parties,  à  travers  Londres,  ainsi  qu'elle  le  faisait  à 
Paris.  Mais  si  le  vice  se  pare,  dans  la  capitale  française,  de 
dehors  encore  spirituels  et  capiteux,  dans  l'immense  métropol» 
britannique,  il   descend     aux  plus  écœurantes   hideurs. 

Le  sinistre  major  s'était  fait  tout  de  suite  k  cette  vie  d'orgie 
^urieuse  et  de  bestiale  luxure.  Mais  quant  il  voulut  y  initier 
Sa   maîtresse,    celle-ci    recula,   prise   de    nausées. 

Presque  chaque  jour,  maintenant,  il  ra;nenait  d'ignobles  con- 
vives, ramassée  dans  les  mauvais  lieux  de  1b  Cité,  grecs  da 
piv^cssion,    tils    de  famille   déchus,   jockeys,  boxeurs,  tous  hardis 
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et  dang^ereux  cormorans  de  la   société  anglaise,   ürielle  lui  soup- 
çonnait   de    dégradantes   complicités  avec  ces    compagnons     nor 
veaux  qu'il   piétaudait   ne  hanter  que   pour   faire   des   études    de 
mœurs. 

D'aflfreuses   lumières   arrivèrent  à    Urielle, 

Non  seulement,  le  beau  ténébreux  connaissait  toutes  les  filles 
du  quartier  de   l'Alhambra  mais  il   en  acceptait  de  l'argent  ! 

Une  explication  terrible  eut  lieu  entre  les  deux  amants,  expli» 
cation   au   cours  de  laquelle,   il  se   montra  tout   entier. 

Ayant  perdu  au  jeu  son  dernier  billet  de  cent  francs,  le 
sinistre  major  osa  proposer  à  sa  maîtresse  une  nouvelle  et  hi- 
deuse association  d'intérêts,  pareille  à  celle  que  Pitou  Bénas 
Avail  conclu  avec  la  Belle  Créob.  Pendant  que  lui  exploiterait 
Ses  grandes  courtisannes  et  les  aiderait  à  mieux  ruiner  leurj 
dupes,  Urielle  se  lancerait  dans  la  haute  cocotterie  londonnienne 
€t  rançonnerait  sans   pitié    les  galants  ! 

C'était  la  goutte  qui  fait  déborder  le  vase.  De  sa  riche  nature, 
si  pure  et  si  vaillante,  au  début,  faussée  et  empoisonnée  com- 
me par  une  suggestion  satanique,  un  seul  sentiment  était  resté 
intact  chez  Urielle,  son  amour  ardent,  dévoué,  absolu  pour  le 
détestable  corrupteur   qui   l'avait  perdue, 

Urielle  saisie  d'horreur,  s'enfuit  dani  sa  chambre  où  elle  s'en- 
ferma. 

Mais  le  misérable  revint  à  la  charge.  Il  amena,  le  lende- 
main, à  diner,  un  jeune  lord^  devenu  amoureux  d'elle,  et  qui 
devait  avoir  payé  chèrement  la  faveur  de  lui  être  piC sente,  ' 
Urielle  refusa  de  paraître  à  table.  En  vain,  le  sinistre  major 
tccourut-il  aux  plus  eîTroyables  menaces,  elle  lui  opposa  un  si- 
lence écrasant. 

La  même  nuit,  sa  porte  fut    ouverte  doucement,     Urielle,    qui 
ne  dormait  pas,  vît   paraître,    sur  le  seuil,    le  jeune  lord     que   le 
beau  ténébreux  poussait,    lui-mê.ne,   dans    sa  chambre  ! 
Tous  deux  étaient  ivres. 
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,-    Alors,  une   scène   horrible  s'ensuivit.  Urielle  eut    à    ss    défen- 
'dre  contre   les   deux  misérables,   qui   s'étaient    flatlés  do   la     sur-* 
piendre  et  d'avoir  facüement  raison   de  sa  résistance. 
I     II  ne  lui  aurait  servi   de   rien   d'appeler  à  son  sscours,   atten- 
du  que  le  sinistre  major,   comme  à    Paris,  avait  pris  la  précau- 
caution    de  faire   matelasser  les   murailles. 

'  Vainement  la  jeune  femme  chercha  une  arme.  Son  lâche 
amant  avait  réussi  à  pénétrer  chez  elle  en  son  absence,  pour 
y  enlever  tout  ce  qui  aurait  pu  servir  à  une  défeuse  quelcon- 
que. 

Echevelée,   aux   abois,   bloq  lée   dans  son      alcôve     et    sur     !e 
point   de  succomber,    Urielle   eut  une  inspiration   de  géaie, 
.    Elle  feignit   de   s'évanouir, 

;    C'était  apparemment   ce  à  quoi  visaient    les  ignobles    person- 
ales. 

En  ami  courtois  et  discret,  le  beau  ténébreux  s'éclipsa^  lais- 
sa, c  sa  maîiressd  à  la  discrétion  de  Thomme,  auquel  il  l'avait 
vreiidue. 

Déjà     le   débauché  s'apprêtait  à  jouir  de  sa     victoire,    lorsque 
une  grande  lueur  vint  illumiaer     l'appartement, 
'^  Profitant   de   ce   qu'il   avait   le   dos  tourné,     Urielle    avait    mis 
le  feu  aux   rideaux. 

L  Epouvanté,  le  jeune  lord  se  précipita  au  dehors,  appelant  au 
secours. 

En  Hn  instant,    tout  fut  sur   pied   dans   la  rue.   Aidé  des  voi- 
ras, le  sinistre   major   réussit,    heureusement,    à  étouffer  l'inceu- 
iid  à  ses  débuts. 

Mais  Urielle  avait   disparu,    et  tous  les   efforts     que     M     pour 
(It    retrouver  soa  indiifne  amant,   reslèreat;  iuU  uctueux«^ 
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Tel  gen  are,  tells  belle-mère 


Depuis,  longtemps  dèja,  le  beau  téneoreux  avait  renonce  à 
sa  maison,     à  sa  voiture  au  mois  et  à  ses    chevaux, 

%''ivant  littéralement  d'expédients  et  accrochant  de  temps  à 
aut'  e  quelque  billet  de  banque  pour  révélations  nouvelles,  plas- 
cées  dans  des  journaux  d'ordre  inférieur,  il  errait  à  l'aventure, 
se  plongeant  de   plus  en  plus  dans  la   fange. 

Ses  refuges  de  prédilection  étaient  maintenant  dans  le  quar- 
tier de  Whitechappel  et  dans  les  dangereuses  impasses  du 
Wapping.  Il  y  passait  la  plupart  de  ses  soirées  à  s'emplir  de 
bières  fortes,    de  gin  et  de  whysky. 

Là,  seulement,  il  trouvait  encore  des  compagnons  de  bouteille, 
des  femme  auquelles  il  ne  fit  point  horreur  et  des  oreilles 
complaisantes  pour  écouter  ses  histoires  sur  la  canaillerie  et  la 
crasse   de  l'Etat-majOr  français. 

Un  soir  que,  n'ayant  plus  dans  sa  pochi^  qu'une  douzaine 
de  schellings,  il  ne  savait  où  passer  la  nuit,  il  entra  dans  un 
infime  beuglant   tenu   par   im  Chinois, 

L'cindroit  avait  pour  enseigns  au  «  Petit  Piîkin  »  et  pour 
teaiancier  Ling-Fu,  homme  à  trente  six  métiers,  dont  le  plus 
î^onorable    était   peut-être  l'usure, 

"'«    a   Petit   Pékin  »    sous    les    apparences    d'un    luxe   criard 
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était,  en  réalité,  un  bouge  encore  plus  dangereux  qu2  ceux  de 
la  rue  Galande, 

;  Il  en  différait,  cependant,  comme  genre  de  clieatelle,  ici  sin- 
gulièrement bigairée  et  cos.nopoîite.  L'ctablisseaient,  fort  vaste, 
pouvait  contenir  plusieuis  centaines  de  consommateurs.  L'Irlan- 
dais y  coudoyait  le  Nègre,  le  Chinois,  le  Japonais  et  le  Bési- 
îien,  l'Allemand.  Et  pourtant,  malgré  la  différence  de  langage, 
qui  faisait  ressembler  cet  antre  à  une  Toar  de  Babil,  ils  avaient 
certaints.poinls  de  contact.  A  quelque  nationalité  qu'i's  ;jppar- 
tinssent,  tous  étaient  pénétrés  du  même  esprit  d'aveniure,  de 
subversion   et   de  révolte. 

Sur  l'estrade,  élevée  au  fond  de  la  salle,  plusieurs  filles  dé 
colletées  et  en  tobei  voyantes  se  tenaient,  assises  en  demi- 
cercle, 

A  tour  de  rôle,  ces  divas  de  carrefour  chantaient  d'und  voix 
éraillée  de  lamentables  morceaux  d'opéra,  des  ballades  maca- 
bres ou  de  chansonnettes  d'actualité,  accompagnés  au  chaudron 
d'un  piano  poussif. 

Les  malheureuses  ilotes  s'avançaient  en  minaudant  et  les 
mains  sur  le  cœur,  au  bord  de  la  rampe,  rivalisant  de  grave- 
liire  et   de  l'obscénité. 

Ces  syrènes,  à  deux  fins,  )i'étaient  point  placées  sous  la  dé- 
pendance du  Chinois  Ling  Fu,  qui  exigeait  d'elles  une  redevance, 
basée  sur  la  recette  du  jour.  Elles  avaient  pour  dir^-ctrico  une 
vieille,  aux  traits  flétris  et  à  la  chevelure  grise,  vêtue  préten- 
tieusement de  haillons,  •  simulant  l'élégance.  Faisant  ■  la 
'manche»  entre  chaque  morceau,  elle  servait  volontiers  d'intermé- 
diaire entre  les  dill-.tanti  du  lieu  et  les  p.'nsioiMiarcs  de  sa 
troupe  «  lyrique.   » 

A  peine  le  beau  ténébreux  se  fut-il  assis  à  quelque  distance 
de  l'estrade,  qu'elle  s'empressa  vers  lui,  la  sébille    tendue. 

•—  Un  penny  pour  Rosita,  la  fleur  de  l'Andalousie,  qu'  fa 
chanter  une  séguedille   et   danser  la  cachucha. 
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Esterhazy,  prodigue  dans  ses  plus  gtandes  misères,  mit  la 
m? m  à  la  poche  et  laissa  tomber  dans  la  sébille  do  l'afFreusg 
vieille,   un   de   ses   derniers   et   pr('icieux   shellings, 

—  Voilai    dit-il,    d'un   air  enuyé. 

Par  distraction,   il  avait  dit  le  mot   en   français, 

1^3.  Sordide  matrone,  au  lieu  de  continuer  sa  ronds,  leva  Îc3 
yeux  vers   Esterhazy. 

■—  Ah!  monsieur  est  Français!  s'écria-t-3lle.  Je  m'en  serais' 
donlie  à  son  air  de  bonne  compagnie.  Un  beau  pays  que  la 
France  !  Je  l'ai  habité  pendant  longtemps  et  cela  me  fait  de 
la  jcie  au  cœur,  lorsque  je  rencontre  quelqu'un  qui  en  vient  ' 
C'est  de  toutes  les  nations  celle  que  je  préfère  pour  la  facilité 
des  mœurs  et  la  politesse.  Et  Paris!  Quelle  adorable  capitale! 
Les  larmes  me   viennent  aux  yeux,    rien,    qu'en    3'-    pensant. 

Elle  porta  à  ses  yeux"  un  mouchoir  aux  coins,  brodés,  mais 
outrageusement  déchiré,  et  s'assit  machinalement  à  côté  du 
beau   ténébreux,   médiocrement    flatté  de   sa  compagnie. 

—  Vous  n'êtes  donc  pas  française,  dit-il  frappé,  cependant, 
du  cachet  aristocratique  qu'avait  conservé  ce  visage,  ravagé  par 
les  malheurs  ou   les  passions,    plus   que  par   l'âge. 

Cette  femme,  en  eûet,  me^  devait  pas  avoir  atteint  la  ein« 
qiaantaine. 

—  Non,  monsieur,  je  suis  Russe,  et  vous  savez  la  facllilé 
avec  laquelle  les  Slaves  s'assimilent  la  plupart  des  langues  et 
surtout  le  français,  que  nous  parlons  sans  accent.  Vous  voyez 
en  n-!oi  une  épave  de  la  destinée  et  une  victime  du  jeu.  Ici, 
ils  m'appellent  la  Matrone  Russe  ou  d'un  nom  plus  malson- 
nant, encore  !  Bah  !  Ils  ignorent  la  grande  dame  que  j'ai  été, 
avant   de  rouler  dans  l'abîme  où  je   suis. 

—  Moi,  je  ne  m'y  suis  point  trompé,  dit  Esterhazy,  subite- 
ment intéressé.  Il  y  a  en  vous  quelque  chose  qui  indique  une 
origine  et  une  éducation  supérieure   à   votre   position. 

:    •-•  Vraiment  i  dit  la    vieille,    oui    parut    flattée»    C'est  çonai^*'^ 
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vous  alors,    qui   portez   fièrement   le   cachet   des   déchus   de    fort« 
race.    Vous   êtes    noble,    je   parie. 

—  Peut  être,    répondit    Esterhazy   en    soujiant. 

—  Et  moi,  je  suis  princesse.  Oui,  vraiment,  je  suis  née  aux 
pieds  du  trône,  même,  du  czar,  el  rien  ne  m'a  manqué  pour 
avoir  la  vie  large  et  heureuse.  Certes,  à  ma  naissance,  nulle 
fée  n'aurait  prévu  Iz.  fin  lamentable  qui  m'était  réservée. 
D'une  beauté  merveilleuse,  je  reçus  l'instruction  la  plus  éten- 
due. Richement  dotée,  j'épousai  un  des  plus  grands  seigneurs 
de  la  Russie.  Mais  ce  n'était  qu'ua  froid  débauché  et  moi  une 
coquette.  Comme  il  avait  des  m  utressäs,  j'eus  des  amants.  Il 
jouait,  je  devins  joueuse,  Vous  autres  hommes,  vous  faites  le 
plus  souvent  de  nous  les  femmes  qu2  nous  devenons.  Un 
scaîidab  un  peu  plus  fort  que  les  autres  détermina  une  catas- 
trophe,. Mon  mari,  obligé  par  l'opinion  publique  de  se  battre 
avec  n.on  am^int,  se  fit  embrocher  comme  une  volaille.  Ce  fut 
sur  moi  un  racca  généial.  Mais  j'étais  riche,  je  réalisai  mes 
biens  et,  de  bon  cœur,  dis  un  éternel  adieu  à  la  Russie.  Que 
vous  Hvouerai-je  que  vous  n'ayez  déjà  deviné,  sans  doute,  en 
me    sr.chant  joueuse  ?    En  quelques     années  je    perdis    sottemrnt 

^  toute  ma  fortune  sur  le  tapis  vert.  Un  gentilhomme  franc  ns 
's'éprit  follement  de  ma  baauté,  alors  dans  toute  sa  fleur.  Il  se 
ruina  pour  moi  et,  pour  se  recaver,  épousa  une  riche  héritière 
dont  je  l'aidai  à  croquer  la  dot.  Dame,  j'avais  des  droits  anté- 
rieurs à  ceux  de  sa  femme,  pour  l'avoir  rendu  père  avant  elle! 
Mais  nous  firaes  des  imprudences.  L'épouse  eut  vent  de  notre 
intrigue  et  se  sépara  violemment  de  son  mari.  Nous  !a  lais- 
'  sâmes  à  son  fier  ressentiment,  pour  courir  le  monde  avec  les 
débris  de  sa  fortune.  Le  comte  —  car  c'en  était  un  et  de  la 
plus  vieille  noblesse  —  apprit  ä  corriger  le  sort  et  nous  me- 
nâmes une  exisience  enragée,  souvent  obligés  de  fuir  pour 
échappe«  aux  créanciers.  Surpris,  trichant  an  jou,  mon  amant 
fat  forcé  d'aller  sur  le  terrain,  où  il  se  fit    tuer.   Et  de  deui... 
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Ccpeadant,  Esterhazy  avait  commaudé  un  bol  de  panch,  dont 
il  invita  la  «  princesse  »  à  prendre  sa  part.  Celle-ci  accepta 
sans  se  iaire  prier  et,  faisant  signe  à  une  des  chanteuses,  la 
chargea  de  la  remplacer,  pendant  qu'elle  ferait  la  conversation 
avec  le   «  seigneur  français  ». 

La  situation  de  la  matrone  russe  intéressait  fort  Esterhazvi 
car  il  y  voyait  nombre  de  rapports  avec  la  sienne  propre. 
Voilà  donc  où  l'on  pouvait  rouler  après  avoir  fait  figure  aux 
premiers  rangs   de  la  société  ? 

Comme  si  elle  eut  su  lire  dans  sa  pensée  la  vieille  fixa  sur 
lui  un  regard,  encore  pénétrant  et   vif. 

—  Prenez  garde,  lui  dit-"lle,  prenez  garde,  vous  qui  me  pa« 
rais=;ez  être  £ussi  un  homme  appartenant  aux  classes  supérieures. 
C'est  sans  doute  la  seule  cuiiocité  qui  vous  a  amené  au  «  Petit 
Pékin  »  ce  rendez-vous  des  désespérés  de  Londres  et  des 
avanturiers  de  passage«  Regardez  autour  de  vous.  Quels  visages 
pa'ibulaires,  quelles  faces  déflorées  par  le  vice  et  les  excès. 
Gamins  ou  vieillards,  il  n'est  personne  ici  qui  reculerait  devant 
an  assassinat,    un  meurtre  ou  un  rapt. 

—  Mais  comment   en   êtes  vous  réduite   à  pareil   milieu  ? 

—  Ne  vous  l'ai-je   pas  dit,   le  ieu, 

—  N'avez-vous  conservé  aucune  de  vos  anciennes  rc' 
îations  ? 

—  Je  les  ai  fatiguées  de  mes  demandes.  Ma  fille,  même,  m'a 
abandonnée  à    mon    malheureux   sort. 

—  Votre  fille  ?  C'est  vrai  !  Elle  n'est  donc  point  en  état  de 
vous  secourir, 

—  Bien,  au  contrair?.  Elle,  du  moins,  est  restée  grande  dame 
et  puissamment  riche. 

—  Et  elle    laisse   sa  mère  dans  la  dé'resse  !.,^ 

—  Et  dans  l'abjection.  Je  serais  morte  de  faim  si  je  n'avais 
rencontré  le  propriétaire  de  ce  bouge  qui  m'utilise  au  mieux 
de  ses  intérêts,    en    me  laisant  i     îr    un  rôle  abje«»-    Mais   on 
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n'est    pas    toujours     maître    de  choisir,     n'est-il   pas   vrai,   coinU 
Esierhazjr  ? 

'    Le  sinistre  major  sursauta. 

•—  Vous   me  connaissez  !   s'écria-t-il, 

—  Je   vous  avais  reconnu   des  le   premier  instant.  Et  peut-être 
de  cette  rencontre  peul-il  résulter  quelque   avantage    pour     tout 
les   deux.    Si,  comme  on    le     dit  partout,   vous  en  ê!es   aux    ex 
pédients,   qui  sait  si  Ling-Fu   ne  pourra  point    vous    tirer    d'af« 
faire. 

—  Ling-Fu  ? 

;     —  Oui.   Voyez'voas    ce  singulier  personnage    qui  se    préhsse 
là-bas  dans  un   costume    de    mandarin,    sans    doute    racheté     à 
.  quelque  iripier  de   Houg-Kong    eu  de  Canton  ? 

—  Un  déguisement,   peut-être  c* 

—  Non,  C'est  un  Chinois  authentique.  Ling-Fu  est  arrivé  tout 
jeune  en  Europe  et  s'est  établi  à  poste-fixe  à  Londres,  après 
une  odyssée  passablement  mouvementée.  Ce  triple  coquin  a 
commis  ici  assez  de  délits  et  de  crimes  pour  faire  connaissance 
avec  Marwood,  le  bourreau  de  Londres,  mais  il  a  su  échapper 
à  la  conséquence   de   ses  méfaiis,  en  se  mettant  au  service  de  la 

'police  métropolitaine,  dont  il  est  un   des   plus    fins  limiers. 

Esterliazy,  moins  indulgent  pour  les  autres  que  ^-our  lui-même, 
eut  un  pîaisaot   geste  de  dégoût, 

—  Un  mouchard!   murmura-t«il, 

—  Je  vous  dis  cela  sous  sc«au  du  secret,  poursuivit  !a  vieille, 
car  bien  peu  de^ÄOS  misérables  clients  se  doutent  dt  son  carac« 
1ère  occulte.  Mais  voyez,  déjà  il  vous  observe  et  je  ne  puis 
assez  vous  conseiller  de  vous  tenir  sur    vos  gardes. 

—  ßac  puis*je  avoir  à  redouter  de  la  police  anglaise  ?  dit 
dédaigneusement  le  sinistre  major.  Mais  l'emp'.oi  d'espion  est 
donc  bien  largement  payé,  ici  ?   On  dit   ce    Cbinois    fort     riche. 

•    •-  Oh  !   «  Tiûformation  )►  n'est    pas    s>    principale  source    de 
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revenus,   non    plus   que  ce   beuglant,    malgré   le    chiffre     d'affaire 
qu'il   y  réalise. 

—  Il  contiime  à  pratiquer  le  vol,  comme  ses  dignes  clients  ? 
demanda  Esterhazy,  offrant  à  l'ex  grande  dame  russe,  un© 
cigarette,   qu'elle  accepta  volontiers. 

—  Incidemment,  répondit  la  vieille.  Apprenez  que  Ling-Fû 
est  encore  propriétaire  d'un  palais  d'opium,  luxueusement  ins-  ' 
tallé  et  attenant  à  ce  local,  même.  Ce  palais  occupe  tout 
l'arrière  bâtiment  du  «  Petit  Pékin».  Si  vous  y  pénétriez,  vous 
seriez  ébloui  par  la  richesse  de  son  aménagement.  Ce  sont  des 
magnificences  dignes  des  Mille  et  une  Nuits.  Pat  tout  des  tapis 
d'oîienf,   des  glaces  de  Venise,   des   peintures    erotiques. 

—  Vraiment  !  dit  Esterhazy.  Il  y  a  donc  à  Londres  t^nt  de 
fumeurs   d'opium   que  cela? 

—  Ils  se  comptent  par  milliers,  déjà,  et  la  contagion  s'en 
étend  de  jour  en  jour,  répondit  la  vieille.  Les  fumeurs  d'opiam^ 
appartiennent  à  toutes  les  classes,  de  la  société,  formant  uo 
peuple  mystérieux,  une  tribu  contemplative  au  sein  d'une  nation 
active   par  excellence. 

—  Vraiment  1  répéta  Esterhaz}-, 

—  Il  y  a  parmi  la  clientelle  de  Ling-Fu  des  professeurs,  des 
philosophes,  des  poètes,  des  lords,  placés  dans  la  situation  la 
plus  élevée,  voire  ^in  sous-secrétaire  de  l'Etati  tous  cachant 
soigneusement  leurs  vice  adoré.  Car  qui  a  une  foi  touché  à 
l'opium  n'y  renonce  jplus.  J'en  sais  quelque  chose  !  Si  l'on 
voulait  pousser  un  peu  loin  une  enquête,  qui  causerait  dans 
tout'î  l'Europe  un  effroyable  scandale,  on  resterait  stupéjfait  du 
résultat.  Questionnez  seulement   les  pharmaciens.    Ils  vous  dirg», 

^que  le  nombre  des  fumeurs  d'opium  est  immense,  en  Angle- 
terre, et  que  la  difficulté  de  distinguer  lès  personnes  qui  "s'en 
font  une  espèce  d'hygiène  de  celles  qui  veulent  s'en  procurer 
dans  un  but  coupable,  est  pour  eux  une  source  d'embarr'iS 
onotidieng; 
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<  —  Bah  î  fit  légèrement  Esterhazy.  Aussi  longtemps  que  le 
poison  n'exercera  ses  ravages  que  dans  les  rangs  des  débau- 
chés et  désœuvrés  représentants  de  l'aristocratie   britannique  1... 

•  —  Mais  l'opium  est  descendu  jusqu'aux  limbes,  jusqu'aux 
bas-fonds  de  la  société.  A  Londres,  à  Portsmouth,  à  Manches- 
Ster,  à  Liverpool,  dans  tous  les  grands  ports,  dans  toutes  les 
cités  industrielles  de  la  Grande  Bretagne,  les  comptoirs  des  dro- 
guistes sont  couverts,  dans  l'après-midi  du  saa,edi,  de  pil.ules 
préparées  en  vue  des  demandes  de  la  soirée.  Pour  les  ouvriers 
des  manufactures,  l'opiuiu  est  devenu  une  volupté  économique 
en  comparaison  de  l'orgie,  beaucoup  plus  coûteuse,  des  spiri- 
tueux. 

Le  beau  ténébreux  écoutait   avec   etonnementsouinterlocutr.ee 

lui    découvrir    des    dessous     qu'il     n'avait    pu    que    soupçonner 

imparfaitement    jusque     là.    La    soidide   et  ingnoble  vieille  ava.t 

^tait     place     à  une   femme   au   langage    châtié    et    coîoré,    pleine 

d'intelligence  et  de   sombre     profondeur. 

La  fumeuse  d'opium  était  d'autant  plus  eßrayante  qu'elle  con- 
naissait mieux  l'abime  où  la  retenait  la  fatale  puissance  de  soa 
dernier  vice. 

~  Mais  à  quoi  attribuer  cette  contamination  éliange  des 
classes  travailleuses  ?  demanda  Eslerha?3i^  captivé  par  ce  nou- 
veau problème  de  l'humaine,  folie. 

°-  A   l'abaissement   des  salaires,  répondit  sans  hésiter   la  vieil- 
le.   Mais  ne  croyez  pas  que   s'ils  remontaient,  l'ouvrier  abandonne- 
rait l'opium  pour  retourner   à   !a   gross'ère    ivressa     de    l'aîccol  I 
La  falihation  opérée,  la   volonté    domntée,     le    souvenir     de  la 
jouissance  exercera  sur  lui  son  éternelle  tyrannie, 

«—  C'est  effrayant  ! 

—  Si  des  natures  grossières  et  s^béties  ;  par  un  travail  écra- 
sant et  machinal  trouvent  dans  l'opium  de  pareilles  con»ola- 
tioûs,  quel  n'en   doit  pas  eire  l'effet  sur   des    esprits    subtils  et 
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lettrés,  sur  des  imaginations  cultivées    et  ardentes,    surtout    visi- 
tées et  déchirées   déjà  par   la  souffraiice   et  le  doute? 

—  IStä  efiel. 

—  C'est  le  besoin  d'alléger  des  douleurs  morales  ou  physiques 
qi6  condamne  d'abord  les  futurs  opiomanes  à  l'usage  fréquent  du 
délicieux  poison,  usage  bientôt  quotidien.  Le  désir  de  retrou- 
ver les  voluptés  mystérieuses,  éprouvées  au  début,  pousse  fata^ 
lement  le  fumeur  à  répéter  l'expérience.  Qui  a  bu,  boira.  Qui 
a  fumé  de  l'opium  en  refumera  toujours, 

—  C'est  donc   si   fort   que   cela  ? 

—  Songez  donc  que  l'opium  est  la  vraie  et  seule  panacéci 
connue,  pour  toutes  les  douleurs  humaines,  que  pour  un  penny 
ctn   peut  acheter   une   heure  de  soulageante  et  radieuse   ivresse  ? 

—  C'est  pour  rien,  en  effet  l 

—  Et  combien  cette  ivresse  là  est  préférable,  je  ne  dirai 
point  à  ceUe  do  l'a'cool,    mais   à  cdile   du   vin  I 

—  Je  ne  me  soucie  point  de   comparer. 

—  Vous  y  viendrez,  croyez-moi.  Le  vin  trouble  les  facultés 
mentales,  tandis  que  l'opium  y  introduit  l'ordre  et  rhaimonie« 
Le  vin  prive  l'homme  du  gouvernemeat  de  soi-même^  et  l'opi- 
um reod  es  gouvernement  plus  calme  et  plus  certain» 

—  Par  exemple  ! 

—  parfaitement.  L«  vin  peut ,  bien  imprimer  une  énergie 
momcotanée  à  certains  sentiments^^d'ordinaire  tenus,  plus  ou 
moins,  en  bride  par  la  raison,  mais  cî  que  l'opium  leur  com- 
munique, c'est,  au  contraire,  un  sentiment  profond  de  l'équi- 
libre, une  espèce  de  santé  divine, 

—  De  santé  I  -^ 

—  Ivres  de  vin,    les  hommes    Se   jurent    amitié    éterueîle,    se  ' 
serrent  la  main^  en  répandant    des    larmes.    Sans    savoir    com« 
ment,  les  facultés  qui  tiennent  à    la    sensualité    humaine,    sont 
portées  à  leur  apogée.   Mais  l'expansion  des  sentiments  de   ibien-' 
veitlance,   éveillés  par  Topium  n'est  (toiat  t(n    simple    accès    d 
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fièvre.    Le  doux,  le  subtil,   le  puissant     opium,    vous    ouvre    l*s 
poites  du  Paradis  ! 

La  vieille  s'était  renversée  contre  le  dossier  de  la  banqrcfte 
et  ses  traits  ravagés  avaient  pris  une  expression  de  divine 
extase. 

—  Peste  !  s'écria  Esterhazy.  Quel  enthousiasme  !  Vo 's  nia 
donnez  presque  envie    d'essayer. 

La  matrone  russe  rouvrit  les  yeux  et  darda  son  so.'.bre 
regard  sur  le   beau  ténébreux. 

«—  Cette  nuit,  si  vous  voukz,  dit-elle,  je  vous  introduirai 
dans  le  palais   d'opium   de   Ling   Fu. 

—  Cette  nuit.  Diable!  Non.  Je  suis  fort  désargenté  pour  le 
quart  d'heure  et  les  prix  de  ce  vilain  chinois  là  pouiraient 
dépasser  de  loin  mon  budjet, 

—  Il  y  a  tel  gentleman  qui  paie  jusqu'à  dix  livres  sterling 
une   seule  séance. 

—  Bouffre!   Je  préfère  recourir  au  pharmacien,  alors, 

—  Rassurez-vous.  Vous  n'aurez  pas  un  sou  à  débourser.  Je 
suis  assez  bien  avec  Ling  Fu,  pour  avoir  le  droit  de  vous 
introduire  dans  son  Paradis  secret.  Le  comte  Esterhazy  se  doit 
à  lui  même  de  pénétrer  ce  curieux  dessous  du  Londres  noc- 
turne. Vous  me  revaudrez  ça,  car  un  homme  de  votre  tiernpe 
ne  sombre  point  si  facilement  qu'une  femme  faible  et  vi.ille. 
J'ai  lu  sur  votre  visage  l'expression  d'un  profond  décourage- 
ment. Pour  vous  reiriettre,  il  n'y  a  encore  rien  de  tel,  qu'uae 
bonne   dose  d'opium. 

—  Ma  foi  j'accepte,  et  vous  avouerai  même,  que  ie  ne  savais} 
Où  passer  la  mit.  Autant  attendre  le  jour  dans  le  paLiis  d'opi- 
um de  Ling  Fu,  que   dans  son  beuglant, 

—  D'autant  plus  que  ce  beuglant  v.i  fermer  dan.;  une  coupla 
d'heures.  N'ayez  pas  pear  de  vous  trouver  là-bas  en  mauvaise 
compagnie.  Les  plus  grandes  dames  du  Royaume-Uni  s'aven- 
turent parfois   dans   le    Palais    de  l'Opium,    pour    y    cherch« 
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étendues   sur   de  moelleux   coussins,   rou\)li    et     l'extase    à    deu 
pas  du   repaire  où  les  buveurs  de  vin  rerjdent  leurs  alcools   et, 
dans     leurs     rixes,  appellent    les    couteaux    à    la    rescousse    des 
poings  1 

—  Allons  1    Comme  vous   dites,  je   vous   revaudrai   ça, 

—  Eh  !  bien,  attendez-moi  ici.  Il  faut  que  mes  pensionnai- 
res aient  terminé  leur  concert  et  fêché  quelque  galant,  pour 
la  nuit,  avant  que  je  sois  libre.  Il  y  en  a  encore  pour  une 
neuîe  au  moins,  mais  si  vous  êtes  friand  d'études  de  mœurs, 
l'ous   ne    vous  ennuerez  point   ici.   Donc,    à  bientôt,    comte. 

—  A  bientôt,  princesse,  répondit  le  beau  ténébreux  qui,  bien 
«ju'habitué  aux  scènes  les  plus  étranges,  se  sentait  singulière. 
ment  intrigué, 

—  Où  diable  ai-je  rencontré  cette  figure  là?  se  demanda-t-il, 
pendant  que  la  vieille  faisait  sa  ronde.  Sans  doute  dans  quel- 
que casino. 

En   ce  moment,  une   main  se  posa   sur   son   épaule, 

Esterhazy  tressaillit  et  se  retourna  vivement,  devenu  assez 
craintif  depuis  l'algarade  du  Cercle  Bleu,  et  s'attendant  à  cha- 
que instant  à   quelque   nouvelle  et  fâcheuse  rencontre. 

Mais  ce  ne  fut  point  la  face  redoutable  de  Conrad,  qui  vint 
s'offrir  à  lui. 

Il  lui  suffit  de  regarder  pendant"  une  seconde  celui  qui  venait 
de  lui  frapper  si  iamilièrement  sur  l'épaule,  pour  que  son  pro« 
pre   visage  exprimât  la  plus  profonde   surprise. 

Ses  lèvres  s'entrouvrirent,  comme  pour  exclamer  un  nom. 
Mais  le  nouveau  venu  lui  mit  la   main  sur  la  bouche, 

—  Pas  d'indiscrétion,  que  diable  !  lui  dit-il  à  l'oreille.  Appe- 
lez-moi Philippe,  tout  court,  et  traitez-moi  saus  façon,  comme 
si  j'étais  en  réalité  ce  que  je  veux  paraître,  c'est  à  dire  un 
ouvrier,  venu  de  Paris  à  Londres,  pour  chercher  de  la  be- 
sogne. 

En   effet,   l'interlocuteur    d'Esterhazy    ne    payait    pas    précise - 


^ 


LE  MARTYR  DK  L'ILE  DU  DIABL  4027 


ment  de   mine.   Il   était  vêtu  d'une    blouse    grise,    de   culottes   d 
velours  râpé,   chaussé  de  bottes  éculées  et  coiffé  d'une   casquette 
ballonnante. 

—  Vous,  vous  ici  !  Vécria  cependant  le  beau  ténébreux,  avec 
un  mél&nge  de  joie  et  d'inquiétude,  tandis  que  le  soi-disant 
ouvrier  s'assayait  à  sa  table.  Vous  avez  donc  quitté  aussi 
Paris,    général, 

—  Plus  bas,  malheureux  I  interrompit  l'autre.  Ne  voyez-vous 
pas    que  je    veux  rester  inconnu  ? 

—  Et  quelle  aftaire  peut  bien  vous  amener  à  Londres?  de- 
manda le  sinistre  m.ajor.  Car  je  suppose  bien  que  ce  ne  sont 
point  mes  lettres  désespérées  qui  vous  ont  lait  chercher  ma 
trace?  Pourquoi  ce  déguisement?  Ne  sommes-nous  point  à 
Londres   en   parfaite   sécurité  ? 

r  -—  Si  je  me  déguise,  répondit  le  général  comte  de  Boislleu, 
que  nos  lecteurs  auront  sans  doute  déjà  reconnu,  c'est  pour  ne 
pas  donner  l'éveil  à  certaines  personnes  qui  sont  loin  de  se 
douter  de   ma   présence. 

—  S'agit-il  de  quelque  expédition  d'importance?  demanda  le 
sinistre  major,  qui  flairait  une  aubaine.  En  ce  cas,  vous  savez 
que  vous  pouvez  compter   absolument   sur   moi. 

—  Je  J'espère  bien,  dit  le  faux  ouvrier,  et  c'est  pourquoi  je 
vous  cherche  depuis  quelques  jours. 

—  Ah!  mou  général,  je  veux  dire  mon  cher  Philippe,  l'Etat- 
major  a  bien  mal  agi  vis-à-vis  de  moi.  Ce  n'est  point  pour  vous 
en  faire  personnellement  un  reproche,  puisque  vous  voilà. 
Vous  me  retrouvez  un  moment  psycologique.  Tenez  pour 
preuve.  „ 

Voilà  de  quoi  se  compose,  pour  le  quart  d'heure,  toute  ma 
fortune. 

.    Ce  disant,    Esterhazy  tira  de  sa    poche   les  quatre  schclings  qui 
s'y  trouvaient  encore. 
En  réponse  à  ce  geste  désespéré,   le  faux  ouvrier,   oubliant  à 
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à  la  fois,  et  son  déguisement  et  lieu  où  il  se  trouvait,  ou- 
v;  it  un   jDorteieuille    bourré   de  bank-notes. 

C'était  là  une  imprudence  inoaïe.  De  tout  Londres,  le  «  Petit 
Pckin  »  était  bien  certainement  le  dernier  endroit  où  l'on  put 
impunément    exhiber    des    valeurs. 

Heureusement  que  la  table  à  laquelle  ils  étaient  assis  se 
trouvait  un  peu  à  l'écart  des  autres  et  que  le  mouvement  passa 
inaperçu, 

Boisîieu  prit  dans  son  portefeuille  un  billet  de  cent  livres  et 
le   glissa,  par    dessous  la   table,    à   Esterhazy,   enchanté. 

—  Ceci,  dit-il,  n'est  qu'un  léger  accompte.  Je  manquerais  à 
tous  les  devoirs  de  solidarité  en  laissant  un  vieux  camarade 
dans  le  pétrin.  Mais,  à  mori  tour,  je  ferai  appel  à  votre  amitié. 
Cette  petite  somme  n'est  rien.  Je  vous  offrirai  l'occasion  d'en 
gagner  facilement    dix   fois  plus. 

—  Parlez  !  répondit  avec  chaleur  le  sinistre  major.  Ce  ne  se- 
rait point  la  première  fois  que  je  vous  prêterais  un  coup 
d'épaule.  Quoiqu'il  faille  entreprendre,  je  suis  prêt  à  tout  faire 
pour   vous    obliger. 

Le  visap;e  soucieux  de  Boisîieu  s'éclaira,  Il  avait  enfin  trouvé 
l'instrument    voulu  pour   mettre  ses  sombres  projets  à  exécution. 

Frappant  sur  la  table,  il  se  fit  apporter  une  bouteille  d'op- 
porlo  et,  seulement  après  queques  rasades  du  capiteux  vin  de 
Portugal,  se  pencha  vers  son  ancien  complice  et  lui  dit  à 
demi-voix  : 

—  Si  je  suis  à  Londres,  ce  n'est  pas  pour  compte  des  là« 
cheurs  de  l'Etat-major,  mais  pour  une  afTaire  qui  m'est  pefson- 
nelle.    Il  s'agit  d'une   œuvre   de   vengeance. 

—  Une   œuvre   de  vengeance!    Et   contre  qui? 
— -  Contre    Clotilde    de    Boisîieu,    ma   femme  I 

—  Votre  femme  l  répéta  le  sinistre  major,  ne  pouvant  retenir 
un  sourire  lailleur.  Je  croyais  avoir  lu  dans  les  journaux  que 
les  tribunaux  français  lavabût  p^qnçncé  dans  l'instance  .      diyorce 
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du  général  de  Boislieu  et  de  Clotilde  Vassilof.  Même,  si  je 
ne  me  trompe,  la  demande  était  exclusivement  basée  sur  l'ia- 
compatibilité  d'humeur. 

—  En  effet,  répondit  Boislieu,  j'ai  donné  mon  consentement 
i  cette   procédure,   mais  j'avais  mes  raisons  pour    agir    ainsi     II 

e  s'ensuit  point,  toutefois,  que  je  me  sois  résigné  à  voir 
Clotilde  appartenir  à  un  autre  !  Plutôt  de  la  voir  remariée,  je 
préférerai  —  et  il  approcha  plus  près  la  bouche  de  l'oreille 
d'Esterhazy   —  la  savoir  morte. 

Le   sinistre   major  garda   un  moment  le  silence. 

—  Avez-vous  donc  lieu  de  croire,  demanda-Ml,  qu'elle  songe 
à  convoler   en   secondes  noces  ? 

—  Je  ne  le  crois  pas,  répondit  Bois'ieu  cVune  voix  étranglée, 
mais  je  le   sais. 

—  Ah  !    Ah  ! 

—  D'ici  à  quelques  jours,  elle  doit  devenir  la  femme  di  cet 
Anglais   avec   qui  elle  était  descendu  à   Paris,    au  Grand   Hôtjl. 

—  Diantre  !  s'écria  Esterhazy.  Saviez-vous  que  lord  Mortimer 
Lowel  est  un  des  plus  grands  seigneurs  et  un  des  propriétaires 
fonciers  les  plus  fabuleusement  riches  de  toute  la  Grande  Bre- 
tagne? La  belh  Clotilde  n'aura  j.oint  perdu  au  change.  Atten- 
dons-nous à  l'annonce  de  sa  présentation  solennelle  à  Baimoral 
ou  à   Windsor. 

—  Jamais  l  gronda  Boislieu.  Je  saurai  bien  empocher  qu9  les 
choses  aillent  jusque  là.  La  pensée  de  cette  femme  me  rend 
föu  l  Je  puis  bien  vous  confesser  à  vous,  que  depuis  que  j'ai  vendu 
pour  un  million  mon  consentem-mt  au  divorce,  ie  ne  dors  plus. 
Il  s'en  seraient  bien  pass-s  du  reste  et  tout  ce  que  j'aurais  pu 
faire,  c'était  de  gagner  du  temps,  j'ai  préféré  recevoir  d'eux 
même  les  armes  qui  assureront  ma  vengeance.  Ci  oyez-vous  que, 
sans  cessc,M^*e  revois  Clotilde  et  que  je  la  désire  avec  une  fiénésie 
.plus    violente  que  jamais  ? 

^  Passion   malheureuse!   répondit    le    beau    ténébreux.    Mais 
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ces  foucades  de  luxure,  je  connais  ça.  Il  n'y  a  d'autre  moyen 
de  s'en  débarrasser,  qu'en  se  contentant.  En  résumé,  vous 
voulez  ravoir  votie  fière  Clotilde,  sans  restituer  le  prix  de  sa 
vente  ? 

—  Oui,  dit  Boislieu,  d'une  voix  sourde.  Mais  comment  y 
parvenir  ?  Depuis  quinze  jours  que  je  suis  à  Londres,  je  n'ai 
pas  seulement  pu  réussir  à  la  revoir.  Cet  Anglais  la  garde, 
avec  des  défiances  d'avare,  comme  le  plus  précieux  des  trésors. 
Je  me  suis  informé.  Elle  ne  sort  presque  jamais  et  alors  il  ne 
la  qjitte  point  d'une  semelle!  Ils  doivent  soupçonner  quelque 
chose  et  se  tenir  "sur  leurs  gardes.  J'ai  appris  que,  pour  plus 
de  sûreté  —  doivent-ils  assez  se  défter  de  moi  ?  —  le  mariage 
n'aura  pas  lieu  en  Angleterre,  mais  en  Ecosse,  dans  un  vieux 
manoir  que  Lowe!  possède,  au  bord  d'ua  lac.  Ah  !  cet  An- 
glais I  Avec  quel  plaisir  je  'le  briserai,  comme  je  brise  ce 
verre  ! 

Boislieu  avait,  en  efïet,  saisi  son  verre,  et  l'avait  écrasé  sur 
la   table,    en   un    mouvement   furieux. 

Pareil  geste  n'avait  rien  de  particulièrement  extraordinaire 
dans  pareil  milieu.  Il  s'y  renouvelait  plusieurs  fois  par  soirée, 
aussi  les  clients  du  «  Petit  Pékin  »  n'y  faisaient-ils  guère 
attention. 

Tout  que  les  consommateurs  ne  s'assommaient  point  à  coups 
de   boutfcilles   vides,     il     n'y      avait  pas   lieu  de  s'émouvoir. 

—  Du  calme  1  dit  Eî-terhazy  au  faux  ouvrier.  Vous  n'abou- 
tirez à  rien  en  vous  moatant  comme  une  soupe  au  lait,  Exa« 
minons  la  situation  d'un  œil  froid.  En  procédant  avec  méthode, 
il  y  a,  peut-être,  encore  moyen  pour  vous  de  tenir  à  discré- 
tion votre  belle  ingrate.  Pour  ma  part,  j'oserais  bien  m'engager 
à  assurer  votre  triomphe. 

—  FaitG-le,  et,  le  lendemain,  je  vous  compte  ciuquaiite  mille 
ra  es. 

Décidément,    !a   soiré«     était     bonne     pour    !(     siaistre    major 
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qui,  selon  la  prédiction  de  la  matrone  russe,  mais  sans  avoir 
dû  recourir  à  l'opium,  se  reprenait  à  croire  à  sa  diabolique 
étoile,  celle  de  Lucifer,  l'ange  porte-lumière,  précipité  du  Ciel, 
Une  longue  et  maigre  irlandaise  se  livrait,  sur  la  petite  scène 
aux  ébats,  lyrico-choregraphiques  d'un  «  Tara  boum  de  Aie  !  a 
échevelé.  Aussitôt,  toutes  les  tables  voisines  de  celle  des  deuj' 
officiers  avaient  été   envahies. 

—  Pour  parler  d'autre  chose,  reprit  Esterhazy,  en  indiquant 
ces  voisins  de  l'œil  à  Boislieu,  sauriez-vous  mon  cher...  Phi- 
lippe,  où  se    trouve   en  ce   moment  notre   ami    Melly  du  Flux  ? 

—  Je  l'ignore.  On  prétend,  cependant,  l'avoir  vu  à  Rome.  Ce 
trembleur  là  nous  a  lait  un  tort  considérable  en  disparaissant 
sans  crier  gare.  Mais  à  Paris,  d'ailleurs,  la  partie  est  aussi  bien 
que  perdue.  Depuis  que  la  Cour  de  cassation  a  pris  l'affaire 
Dreyfus  en  main,  il  n'y  a  plus  grand  chose  de  bon  à  attendre 
pour  nous.  Vous  avez  sans  doute  appris  que  le  «  martyr  » 
va  être  ramené  en  France.  Le  moyen  de  l'empêcher,  maintenant, 
de  parler  ? 

—  A  moins,  répondit  le  sinistre  major,  avec  un  sombre  sou- 
rire, que  le  procès  ne  revienne  devant  un  autre  Conseil  de 
Guerre, 

—  Que  voulez   vous  dire. 

—  Qu'en  ce  cas,  pas  plus  qu'en  1894,  ^^  simples  colon?Is, 
des  majors  et  des  capitaines,  n'oseraient,  en  acquittant  Dreyfus, 
donner  tort  à  cinq  ou  six  Ministres  de  la  Guerre  et  à  la 
grande  majorité  des  généraux  qui  ont  répondu,  sur  leur  hon- 
neur,  de  la  culpabilité   de    Dreyfus. 

—  En  effet,  dit  Boislieu.  Mais  s'il  doit  être  jugé  par  dos 
pékins,    l'accusation  ne   tiendra   point  une  heure. 

—  Damné  Juif!  gronda  Esterhazy,  qui  bien  qu'oclairé  parle 
testament  de  sa  mère  défunte,  de  l'inanité  de  ses  griefs  contre 
le  père  de  Dreyfus,  n'avait  pu  renoncer  à  sa  haine,  par  le 
sentiment     qui    pousse    le  bourreau  à  en  vouloir   à   sa    victime 
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du  mal  qu'il  lui  à  fait.  Damné  Juif  î  Même  au  cas  de  la  cons« 
iUtuiion  d'un  nouveau  Conseil  de  Guerre,  nos  affaires  pourraient 
gC  brouiller  encore.  Qui  nous  dit  que  la  Cour  de  Cassation 
ne  casserait  pas  l'arrêt  confirmatif  maintenant  la  condamnation 
de  Dreyfus  ?  Prononçant  en  dernier  ressort,  ne  pourrait-elle 
point  elle  inême  absoudre  et  réhabiliter  notre  ennemi  ?  Ah  !  si 
les  Français  n'étaient  point  des  poules  mouillées,  les  choses 
aur&ient  bien  marché  autrement.  Qu'on  m'eut  donné  à  comraan» 
der  quelques  escadrons  de  hussards  à  défauts  de  uhlans  et  je 
me  serais  lait  fort  de  net*^^oyer  cette  république  de  malheur,  en 
deux  temps  et  deux  mouvements!...  C'était  un  coup  d'état  qu'it 
fallait...  mon  cher  Philippe!...  Mais  vous  avez  manqué  le  coche... 
a'ec  les  autres...  Vos  Drumont,  vos  Rochefort  et  vos  Judet  ne 
sont  que  des  braillards.  Il  fallut  un  homme  à  poigne.  Bons 
öl  ssi  longtemps  qu'il  ne  s'agit  que  d'écrire,  mais  lorsqu'il  fau- 
■dvait  marcher, .  rien  qui  bouge.  Frousse  générale  I  Le  Déroulède, 
lui-même,  n'est  qu'un  polichinelle,  un  phraseur,  un  faiseur  de 
vers. 

—  Hélas  !  soupira  Boislieu,  Si  c'était  à  refaire  I  Dreyfus, 
Zola,  Picquart  et  d'autres  gêneurs  seraient  fusillés  depuis  long- 
temps, Et  il  y  aurait  sur  le  trône  de  France,  quelque  bon  petit 
prétendant  de  notre  fabrique;  que  nous  tirions  marcher  au 
doigt  et  à  rdeil. 

Le  «  Tara  boum  de  Aie  »  venait  de  se  terminer  aux  ap- 
plaudissements frénétiques  de  l'assistance  et  la  fumée  des  pipes 
et  des   cigares   montait    vers  la  diva,    comme  un  pur  encens. 

Le  concert,  aussi,  était  fini.  Les  tables  voisines  de  l'estrade 
se  dégarnissaient    rapidement. 

Après  quelques  minutes  de  silence,  le  sinistre  major  reprit^ 
certain     qu'on  ne   pourrait  entendre   ses    paroles  ; 

—  Nons  disions  donc,  qu'il  faudrait  nous  emparer  ds  la 
fière  btuuté  qui  aspire  à  monter  dins  los  carosses  de  la 
Reine... 
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—  Je  l'ai  essayé,  mais  en  vain.  Clotilde  ne  fait  plus  un  pas 
sans  consulter  son  fiancé.  Lettres  anonymes,  promesses,  me- 
naces, tout  s'eat  heurté  à  un  imperturbable  et  déd^'  -neux  siiea« 
ce. 

"^  Bah  l   Si  j'avais  encore  Uriellç 

—  Elle  vous    a    quitté  ? 

—  Oui,  un  coup   de  tête  I    Mais    sa    coièie     ne    tiendra     pas 
En  attendant,  ee    qu'il    nous    faut,    c'est    une    femme,     adioite, 
rouée,  sans    scrupules, 

<—  Vous  avez  raison. 

—  Et  je  crois   avoir    votre    affaire, 
— ■  A   Londres  ? 

—  Ici,  même.  Voyez-vous,  cette  vieille  là-bas,  qui  cause  avec 
Ling-Fu,  et  lui  remet  ses   pour-cent   sur  la  recette  de   la  soirée  ? 

Boislieu  regarda  dans  la  diiection  indiquée  et  tressauta  sur 
ia  chaise, 

—  Cette  vieille  !  dit-il,    Savez-vous   qui  elle   est  ? 

—  Une  Russe,  une  créature  déchue,  joueuse,  opiomane,  cii'' 
tremelteuse,  et  sorcière   très  certainement. 

—  Mais  son  nom  ? 

—  Je  l'ignore.  C'est  de  ce  soir,  seulement,  que  j'ai  fait  son 
çureuse  connaissance, 

—  Eh  !  bien,  cette  épave  humaine,  cette  victime  da  jeu  et 
de  la  galanteiie,    n'est  autre  que  la  princesse  Vassilof. 

Esterhazy  se  frappa  le   front, 

—  Votre  belle-mère!  s'écria-t-il.   En  voiià  une    de    rencontre  î 

—  Oui,  ma   belle   mère. 

—  Comment,  alors,  se  trouve-t-elle  dans  une  pareille  détresse  i 
Boislieu  haussa   les  épaules, 

—  Parceque  cette  sorcière,  comme  vous  dites,  épuiserait  les 
trésors  de  dix  Monte-Christo.  Outre,  les  cent  mille  francs,  que 
je  lui  ai  donnés,  pour  obtenir  la  main  de  Clotilde,  accoquinée 
de  fo<i.   Marii.s  Rugger,    elle  m'a    souiij^-^   îles  sommes   autrement 
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importantes.  Bah  !  L'or  lui  fond  dans  les  mains  !  J'ai  dû  finir 
par  lui  couper  les  vivres  et  par  intercepter  ses  lettres.  Car 
Clotilde  no  savait  point  résister  à  ses  demandes.  Non  que 
ces  deux  femmes  nourrissent,  l'une  pour  l'autre,  une  affection 
Dien  profonde.  Mais  il  y  a  chez  la  fîilé  une  sorte  de  grandeur 
d'âme,  un  mépris  de  l'argent,  qui  faisaient  aller  tro^;  grand 
train   à  mes  finances. 

—  Clotilde  Vassilof  ignorait  donc  ce  qu'était  devenue  sa 
mète  ? 

—  Absolument,  Et  la  présence  de  cette  dernière,  dans  un 
fcouge  de  Whitechapel,  prouve  bien  qu'elle  ne  l'a  point  appris 
depuis. 

—  Diable  l  Quelle  dégringolade  I  dit  Esterhazy,  Et  vous  dites 
avoir  intercepté  les  lettres   de  la   vieille? 

—  Radicalém^t.  Imaginez-vous  que,  aans  la  dernière,  cette 
misérable  offrait  à  Clotilde  de  lui  révêler,  moyennant  quarante 
mille  francs,    le  nom   de  son  véritable  père. 

—  Ce  n'était  donc  pas   le  prince  Vassilof  ? 

•—  D'où  venez-vous,  donc,  mon  -cher.  Non.  Mon  tx-femmo 
est  née  quatre  ans  après  la  mort  du  dit  prince,  tué  en  due!. 
Le  père  de  Clotilde  est  un  gentilhomme  français  qui,  pour 
suivre   sa  maîtresse,  a  planté   là   sa  femme  et  son   enfar.t. 

—  En  effet,  votre  belle-mère  vient  de  me  racconter  celte 
Jbistoire.   A  telles  enseignes  que  l'amant  a  fini    comme  le   mari, 

—  D'un   coup  d'épée,   parfaitement, 

—  Et  ce   nom,   vous  l'ignorez  toujours  ? 

—  Clotilde  oui,  mais  non   pas  moi» 

—  Qui  vous  l'a    appris? 

—  La  princesse   el!e-mêaie,    un  soir  qu'e'le  avait    bu   tr.-)p     de 

aampagne, 

—  Elle   aura   oublié   cela. 

^  C'est   probable.   Clotilde,    mon   cher,   est  la    fiile  naturelle  rTa 
Omle  de  TourviUe,    pèr«  d'un    autre  cô'é,    de    cette     belle    l-;:- 
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nande  que  Paulin  a  fait  condamner,  en  son  lieu  et  place,  pour 
l'assassinat,  rue  Rossini,  de  rex-agent-secret  Duperay,  trouvé 
étranglé  et  pendu  dans  une  garde-robe. 

—  Est-il  possible  ?  s'écria   Esterhazy,  frappé  de   surprise« 

—  Une  jolie  famille,   comme  vous    voyez  I 

—  C'est  égal,  si  lord    Mortimer  savait  ça  l 

—  Il  doit  l'apprendre,  et  ce  sera  déjà  pour  moi  un  coa  ' 
mencement  de  vengeance.  Ah!  Ah!  fière  Ciotilde,  Que  diras-tC 
en  voyant  arriver,  en  guenilles,  dans  ton  palais,  ta  peu  re» 
pectable  mère,  réduite  à  servir  de  procureuse  entre  les  gredins 
de  la  Cité  et  les  chlorotiques  syrènes  embauchées  par  elle? 
Pouah!   Du  coup     le    mariage    deviendra  impossible  l 

Esterhazy   secoua  la  tête, 

—  Vous  pourriez-vous  tromper,  dit-il.  Du  cvactére  dont  on  dé- 
ptint  lc>rd  Lovvel,  il   n'est  point  homme  à  s'arrêter  pour  si  peu. 
Il   fera  un  sort  à  la  vieille,  à   condition    qu'elle    s'éloigne.    Il    "* 
a  autre  chose  et    mieux  dans  cette  rencontre  inattendue, 

—  Et  quoi   donc  ? 

—  Il  faut  que  la  mère  retrouvée  nous  livre  la  fille.  Simple 
question  d'argent, 

—  Et  je  ne  le   ménagerai  pas, 

—  Va  bien,  alors  l 

Comme  si  elle  eut  entendu  qu'on  parlait  d'elle^  la  Matronne 
russe,  après  avoir  compté  avec  Ling-Fu  et  pris  congé  de  ses 
pensionnaires,  dont  la  plupart  s'en  allèrent  au  bras  de  quelque 
galant  ivre  —  se  rapprocha  de  la  table  où  étaient  assis  les  dtux 
officiers    d'Etat-major, 

Elle  avait   sur  lèvres  un  indéfinissable   sourire. 

—  Soyez  la  bien  venue  dit  Esterhazy.  Tout  à  l'heure,  je  vous 
disais  que,  peut-être,  je  vous  revaudrais  vos  bons  offices  à  mon 
égard.  Le  hasard  fait  singulièrement  les  choses,  car  ce  mo- 
Çient    est   venu, 

—  Ahl    Ahl  dit    U   vieille^   jetant  un  regard    de  côté  vus    le 
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faux  ouvrier,  qui  s'était  rabattu  sur  les  yeux  la  visière  de  sa 
casquette.  Et  cette  occasion  là,  c'est  votre  ami  qui  vous  l'a 
fournie  ? 

•—  Il  n'y  a  qu'un  mot  qui  serve.  Que  feriez-vous  pour  sortit 
de  la  situation  suspecte  dans  laquelle  vous  vous  trouvez  et  pout 
finir  vos  jours  dans    une   retraite   honorable  et  sûre  ? 

—  Mais,  répondit  la  princesse  déchue,  je  ferais  beaucoup  do 
choses,  à  condition,  toutefois,  de  ne  pas  m'attirer  de  désagré» 
ments  avec   la  police. 

—  Diable  !  nous  n'y  tenons  pas  plus  que  vous.  L'affaire  que 
fai  à  vous  proposer  a  plutôt  un  but   moral. 

—  Vraiment.  Je  ne  vous  croyais  point  si  à  cheval  sur  les 
principes,    vous...   et  le   général  de   BoisHeu. 

Se  voyant  reconnu,  Boislieu,  releva  sa  casquette  d'un  air  de 
mauvaise  humeur, 

—  Eh  1  bien,  oui,  c'est  moi,  dit-il,  qui  ne  pouvais  certes 
in'altendre  à  vous   retrouver  ici. 

■—  Croyez  que  notre  surprise  est  réciproque,  répliqua  la  Russe. 
Que  voulez-vous  mon  cher,  on  vit  comme  on  peut.  Depuis  que 
xna  fille  laisse  sans  réponse  mes  lettres  les  plus  déchirantes,  il 
jn'a  bien  fallu   prendre  un   parti, 

— ^  Votre  fille  n'est  pas  coupable  envers  vous.  C'est  moi  qui 
ta  intercepté  vos  missives,  trouvant  que  vous  abusiez  par  trop 
4Ie  ma    libéralité, 

e~  Vous  I  Eh  !  bien,  je  m'en  doutais.  Mais,  mon  doux  gendre, 
qu'ètes-vous  venu  faire  k  Londres  ?  Le  torchon  beule  donc  bien 
à   l'Etat-Major  ? 

Boislieu  et  Esterhazy  la  rsgardèrent  avec  un  certain  éton- 
nement, 

—  Ignorez-vous  la  fuite  de  Clotilde,  avec  le  pein'.re  Mario« 
Rugger  et  notre  récent  divorce?    demanda  enfin  lo  général, 

La  vieille  heurta  ses  mains  l'une  contre  l'autre  ; 
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—  C'en  est  donc  venu  là?  s*écria-t-elle.  La  folle!  Ne  poU;» 
vait-elle   garder  son   amant,   tout   en  sauvant  les  apparences  ? 

Boislieux  sourit   avec   amertume. 

—  Etonnez-'vous  qu'avec  une  mère  dans  ces  prix  là,  la  fine 
tourne  mal  !    dit-i!.  Parbleu!  La   belle   Clotilde  chasee     de  race! 

—  Mon  cher,  reprit  la  vieille  princesse,  avec  un  suprême 
dédain,  ce  que  vous  dites  là  est  de  fort  mauvais  goût,  Loisqua 
vous  m'avez  demandé  Clotilde,  vous  n'ignoriez  rien  de  mou 
passé,  qui  est  celui  d'une  foule  d'autres  grandes  dames  de 
mon  pa^'s.  Vous  saviez  que  Clotilde  s'était  toquée  de  ce  petit 
peintre  et  elle-même  vous  l'avait  déclaré  avec  une  entière  fran»' 
chise, 

—  Oh!  pour  ce  qui  est  de  ça,  votre  fille  n'en  a  jamais 
manqué,  envers  moi, 

—  Alors,  de  quoi  vous  plaignez-vous  ?  Si  vous  n'avez  point 
su  vous  faire  aimer,  est-ce  sa  faute  à  elle  et  est-ce  la  mienne? 
Dans  notre  inonde,  mon  cher,  il  est  des  choses  qu'il  faut  sa- 
voir tolérer.  Feu  mou  époux,  le  prince  Vassilof,  ne  m'a  jamais 
ait  de  scènes  ridicules  à  propos  de  mes  inclinations,  et  s'il 
n'eut  point  été  obligé  de  se  battre,  par  ce  mêle-lout,  qu'on  noram^ 
opinion  publique,  nous  aurions  continué  à   faire  bon    ménage. 

Vous  ne  connaissez  point  la  situation  vraie,  intervint   Ester 

hazy,  heureux  de  pouvoir,  sans  danger,  railler  à  froid  l'hom- 
me qui  l'avait  si  souvent  obligé  et,  aujourd'hui  encore,  le 
tirait  si  à  propos  de  peine.  Au  besoin,  le  général  aurait  continué 
à  fermer  les  yeux,  mais  c'est  madame  votre  fille  qui  a  cassé 
les  vitres.  Après  avoir  quitté  son  amant,  devenu  fou,  ici  même 
à  Londres,  elle  est  revenue  à  Paris  avec  un  lord  Anglais, 
mêlé,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  à  l'affaire  Dreyfus.  Boislieu 
a  supplié  sa  femme  de  reprendre  la  vie  commune.  Elle  a  refu« 
se  mordicus  en  exigeant  le  divorce. 

—  Exigeant  ?  Et  de  quel  droit  ?  demanda  la  vieille.  Tous  le« 
torts  n'étaient -ils  point  de  son  côté  ? 
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—  Ohl  sans  doute,  répondit  Esterhazy.  Mais  elle  a  mis  en 
avant  je  ne  sais  quelles  absurdes  accusations  de  tentative  de  meurtre 
sur  sa    personne... 

—  Ah  !    Ah  !   fit  la  princesse. 

— -  Et  puis,  continua  négligemment  le  diabolique  personnage, 
le  mylord  a  fait  offrir  au  génôral  un  petit  million  de  son  con- 
soitement. 

Les  yeux   da  la  vieille   étincelèrent, 

—  Un  million  l  répéta-elle.  Dites  donc,  mon  gendre,  vous 
n'aves  point  fait  là  une  trop  mauvaise  affaire.  Dix  fois  ce  que 
je  vous  avais  vendu  Clotilde  1 

—  Oh  !  s'écria  Boislieu,  rouge  de  honte,  co  n'est  point  le 
chiffre    qui  m'a  fait   accepter.,, 

—  Et  quoi  donc,   alors  ? 

—  Le   désir   de   la    vengeance  l 

—  Ahl  bien,  je  serais  curieuse  de  voir  comment  vous  conci- 
lierez ça. 

—  Lorsque  l'avocat  Labori  est  venu  me  mettre  le  marché  à 
la  main,  il  me  fallait  fuir,  sans  avoir  le  temps  de  réaliser  le 
ret'îS  4e  ma  fortune  consistant  en  teires  et  en  immeubles.  C'est 
alor«  »^'  Clotilde  aurait  été  à  jamais  perdue  pour  moi,  tandis 
que,  ^iisposant  de  ressources  considérables  et  immédiates., , 

—  Vous-  voulez  ravoir  la  femme,  tout  en  gardant  le  mil- 
lion?... 

—  Oui,  répondit  Boislieu  d'une   voix  sourde, 

—  Si  ce  n'est  pas  aussi   moral     que  veut  bien  le  prétendre  la 
majct,  reprit  tranquillement  la    vieille,   ce  n'est,   du  moins,   pas 
bête    Chipper  un  million  à  l'Angleterre,  notre  héréditaire  enne- 
mie,  peut,   à  la  rigueur,   rentrer  dans  les  faits   de     guerre,  doa 
un  général  français  n'a  point   à  s'excuser, 

•  '  N'est-ce  pas  ?  s'écria  naïvement  Boislieu. 

—  Quant  à  vouloir  reprendra  votre  femme,  je  n'y  vois  encora 
gu'lNie  légitime  revendication.  PersonnôUement,  je  trouve   incoa" 
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venant  que   cette  étourdie   de   Clotilde  se  soit  permis  de   dérao* 
ger   nos    combinaisons. 

—  Alors,  demanda  Esterhazy,  vous  vous  prêteriez  à  faii* 
rentrer  au  bercail  la  brebis   égarée? 

—  Oui,   mais  sous  certaines  réserves, 

—  Parlez,   dit    Boislieu, 

—  Un  instant.  Rien  n'est  fastidieux  comme  de  parler  sans 
boire.  Faites  donc  venir  une  bouteille  de  Champagne,  mon 
gendre  I 

Sans  attendre  la  réponse  de  Boislieu,  «lie  appela  un  garçouj 
et  lui   dit   d'apporter  une   bouteille  de   Mum,    «  à    côté   ». 

Puis,  ayant  fait  un  signe  à  Ling-Fu,  qui  les  observait  di) 
loin  d'ua   air    curieux. 

—  Quoiqu'il   n'y  ait   plus  grand  monde   dans  la   salle,    dit -elle 
aux  deux  officiers,   l'afFaire   qui   nous    occupe   est   de    celle,    qu'il 
faut  traiter   à   huis-clos.    Veuillez  prendre  la  peine   de   me  suivre 
en   un   lieu   où  nous  seront  p^us   commodément    pour   causer. 

Une  petite  porte  s'ouvrait  à  côté  de  l'estrade  où  s'était  do» 
lé  le  concert.  Elle  la  poussa  et,  suivie  des  deux  hommes,  s'efc 
gagea   dans   un  escalier  descendant    vers   les   sous-so's. 

Ils  83  trouvèrent  bientôt  dans  un  étroit  couloir,  éclairé  pa  ^.i- 
bec  de  gaz.  Le  garçon,  apportant  la  bouteille,  vint  à  leur 
rencontre  et  remit  à  la  vieille  une  petite  clef  dont  elle  se  ser- 
vit pour   ouvrir   une   porte,    dissimulée  dans   la  muraille. 

Ils    S";  trouvaient  dans  le   Palais   d'Opium  de    Ling-Fu. 

Tout  autour  d'une  vàste  rotonde,  capitonnée  de  soie  bleue, 
couraient  de  larges  divans,  sur  lesquels,  déjà,  quelques  clients 
de  seconde  classe,  goûtaient,  en  commun,  à  prix  réduit,  l'extase 
opiacée. 

Hommes   et  femmes^   étendus  sur   les    coussins,     ou     bien    rê-> 
valent  déjà,    les  yeux  fixes   et   larges   ouverts,  ou   bien    aspiraietre 
Ift   fumée   du   chanvre     exotique,     dans    de    petites    pipettes     en 
'  cume    bourrées  d'une  mince  pastille,    Une   ,odeur  pénétrante  et  ' 
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lour-Je  planait  dans  la  salle,  éclairée  par  uq  sum-bari^er,  gazé 
d£  ioÏQ   bleue. 

;  L'accès  de  la  relonde  ne  coûtait  que  une  livre,  mai£  on  en 
payait  jusqu'à  dix,  dans  les  cabinets  adjaçants,  somptueusement 
établis  et  desservis,  chacun,  par  un  domestique  particulier,  hom- 
me ou  femme. 

Ce  fut  dans  un   de  ces  derniers    retrait,     que  la  vieille   iatio- 
duisit  les  deux  officiers  [français. 

Le  garçon,  après   avoir  posé  sur  un  guéridon     la  bou'eillê  » 
les  verres,   se  retira  discrètement, 

—  Maintenant,   nous  poHvons  causer,    dit  la  Russe,  refermant 
I^   porte   à  clef, 

•=-  Donc,    reprit  Esterhazy,  jaloux    de    conserver    la    direction 
,  de   l'entreprise,     vous    consentiriez    à    me    donnsr    un    coup    de 
main,  pour  rapprocher  des  époux   séparés  parade  fâcheux   mal- 
entendus? 

— .  Non,   répondit  la  vieille.     Si    j'agis,    je    veux    agir    seu'e. 

,Vous  n'aurez  à  intervenir     que   si  j'échoue    dans    ma    tentative. 

C'est  par   la  persuasion  et  par   la  ruse,    qu'il  faut   procéder.  Les 

' moyens    violents  ne  doivent   ê.re  employés    qu'en    désespoir     du 

cause, 

,^    —  Jamais  Clotilde  ne  reviendra   à    moi     de    son    plein    gré  ■ 
s'écria  Boislieu. 

-  Croyez- vous  que,    reprise   à  son   corps  défendant    et  se  ré 
■,yeilldnt  dans   vos   bras,   elle  retourne   à  son    Anglais  ?    demanda 
!la  Russe, 

Non,  répondit  Boislieu.  Elle  considérera  cette  reprise  de 
possession,  comme  ane  souillure  et  n'osera  reparaître  devant 
lord  Lowel. 

Vous  la  connaisez  bien.  La  question  est  donc  de  vous 
la   livrer,   endormie.   A   vous  ensuite  de  la  retenir, 

—  Elle  se  tuera  !  dit   Boislieu. 
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—  Peut-être  I  Je  n't;n  cro;s  aen.  Mais  je  ne  xöponds  pa3, 
qu'elle  ne  cheiche   à    vous   tuer,    vous  I 

—  Oh  !  répondit  orgueilleusement  Boislieu,  ce  n'est  point 
celte  crainte     qui   m'arrêtera. 

—  Ecoutez,  non  seulement  je  m'engage  à  vous  livrer  Clotiîde, 
inais  à  la  faire  se  résigner  à  son  sort.  Il  suffira  que  vous  diS' 
paraissiez  pour  quelques  jours  et  me  laissiez  user  de  tout 
mon  ascendant  sur  elle  pour  la  convaincre  des  désavantages 
d'une   nouvelle  rupture. 

—  Vous  vous  proposez  donc  de  renouer  avec  eile?  demanda 
Boislieu  avec   inquiétude, 

—  Je  me  propose  de  reprendre  au  foyer  de  mon  er.f  nt,  la 
place  qui  m'est  due,  répondit  d'un  ton  sec  la  terrible  belle- 
mère.  J'en  ai  assez  de  la  vie  que  je  mène,  depuis  quelques 
années,  grâce  à  votre  lésine.  Si  vous  voulez  ravoir  la  fille,  il 
faut  vous  résoudre  à  reprendre  aussi  la  mère  prodigue.  C'est 
ma  condition  «  sine  qua  non.  »  Mais  rassurez-vous,  je  saurai 
me  tenir  à  mon  rang,  car  je  n'ai  pas  encore  tout  à  fait  ou- 
blié mon  métier  de  grande  dame.  Cîotilde  et  vous,  au  reste, 
vous  allez  être  obligés  de  voyager.  Nous  garderons  l'incognito, 
en   attendant  les   événements. 

—  Si  vous  livre?  Cîotilde  à  ma  merci,  répondit  Boislieu 
après  avoir  hésité  un  moment,  et  surtout,  si  vous  la  décidez  à 
reprendre  la  vie  commune,  non  seulement  j'oublierai  le  passé, 
mais  je   vous   devrai  encore   de   la   reconnaissance. 

—  A  la  bonne  heure  !  s'écria  l'affreuse  créature,  dont  le  visage 
flétri  rayonna.  Paix  à  la  mémoire  de  la  m. trône  russe  I  je  re* 
deviens  la  princesse  Vassilof  et,  l'âge  aidant,  je  vous  promets  de 
ne  plus  galvauder  ce  nom.  Vous  verrez  que  nous  finirons  par 
devenir  l'un  et  l'autre  de  véritables  petits  saints.  Pourvu  que 
vous  me  passiez,  à  huis-clos,  ma  pipette  d'opium,  il  n'est  lou- 
lette  ou  baccarat  qui  me  fera  seulement  retourner  la  main. 
Quant  on  a   goûté  de  ces   délices,  toates  les  autres  passions   ne 


(-- 
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,  sont  que  cendres  refroidies.   Il  ne    tient    qu'à    vous    d'eu  juger. 

;  Pour  la  dernière  fois,  et  pour  vous  seuls,  je  ferais  mon  office 
de  portière  du  Paradis.  Allons,  mon  gendre,  allons,  major, 
étendez-vous  sur  ces  divans.  Je  m'en  vais  vous  laitier  aux 
extases  de  l'Eden  moderne.  Puissiez-vous,  lorsque  vous  aurc? 
reconquis  Ciotilde.  ne  pas  regretter  la  compagne  idéale  qui 
vous  tiendra  société  cette  nuit  i 


CCXXXIU 


Piège  infernal 


Esterhazy  n'était  point  resté  au  dessous  de  la  vérité  en  af- 
firmant que  Mortimer  Lowel  comptail;  certainement  parmi  les 
gentilshommes  les  plus  riches    de   tout  le  Royaume-Uni, 

Resté  de  heure  orphelin,  Lowel  avait  vu  converger  sur  sa 
tête  les  héritages  successifs  de  cinq  ou  six  familles  de  Cresas, 
lentement  éteintes,  et  dont,  à  lui  seuî,  maintenant,  il  consti- 
tuait le  dernier  et  lointain  représentant. 

liidépendament  de  ses  nombreux  domaines,  en  Angleterie, 
même,  en  Ecosse  et  en  Irlanda,  aux  Indes,  au  Cap  et  en 
Australie,  le  fiancé  de  la  fière  Ciotilde  possédait  une  foulo 
d'usines,  de  comptoirs  et  de  chantiers  d'un  rapport  presque 
fabuleux. 

On   comprend    l'adrainistralioa    formidable    qu'il     fallait     pour 
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mener  de  froat   taat   d'afiiires   diverses,  car  Lowel    n'avait  i  <ia 
voulu   réaliser. 

D'une  bienfaisance  inépuisable,  ma's  éclairée,  il  se  plaignait 
encore  de  l'exigaité  de  ses  revenus,  étant  donné  l'immense  somt 
me  de   bien  qu'il    avait  d'abord  rêvé  d'accomplir. 

Hélas  !    à  vouloir   remédier  à   toutes  les  inégalités     que     com- 
x>rte  notre  soi-disant  pacte   social,  il  n'est  trésors  qui  suffiraient! 
Forcément,  pour  agir  utilement   et   efficacement,    il  taut   canaliser 
ses  bienfaits  et   leur  assigner   des    limites  rigides. 

Lowel  n'avait  point  tardé  à  spécialiser  sa  philantropie,  et 
d'une  façon  assurément  peu  banale.  Ainsi,  il  ne  ne  recrutai:  le 
personnel  de  ses  établissement  de  rapport  que  parmi  les  hommes 
d'un  méiite  incontestable,  auxquels  il  faisait  des  situations  jugées 
extravagantes. 

Lowel  prétendait  exercer   ainsi  une    action  plus  efficace   qu'en 
épuisant  ses  immenses    ressources   en  faveur  de    la    charité    offi 
cielle    et    publique,    dont     les   caisses    sont   toujours  trouées,    au 
profit   d'un  parasitisme  plus    odieux   là   que   partout   ailleurs. 

—  En  enrichissant  ceux  qui  contribuent  à  accroître  indéfini« 
ment  ma  propre  richesse,  disait-il,  je  crée,  en  fait,  toute  une 
catégorie  de  philantropes  nouveaux  et  intelligents,  gagnés  par 
l'exemple  et  possédant  des  centres  d'action  où  mon  influence  ne 
pourrait  s'étendre  sans  tâtonnement,  sans  erreurs,  sans  fuites  e*- 
sans  gaspillages.  L'altruisme  dilué  à  doses  hoaiéopathiques  n'est 
Das  seulement   absurde     mais  malfaisant. 

En  tout  état  de  cause,  il  vaut  mieuK  donner  cent  mille  franc» 
du  coup  à  un  homms  de  talent,  dont  les  capacités  maîtres-ses 
..peuvent  avoir  un  influence  considérable  sur  la  situation  gêné» 
rai,  que  de  les  répartir  entre  cent  médiocrités  nécessiteuses  et 
'  improductives.  Le  «  trop  peu  pour  vivre  et  le  trop  pour  mou- 
rir »  est  une  cruauté  nouvelle,  à  laquelle  il  faut  préférer  le 
principe  éliminateur  de  Darwin.  Si  l'on  pouvait  suprimer,  sans 
dvoulcur,   la  moiiié  des  habitants  du  globe  pour  procurer  à  l'autre 
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moitié  un  sort  plus  heureux,  cette  loterie  là  ne  serait-elle  point 
préférable  à  une  idéale  justice  distributive,  aj)pauvrissant  tout 
le  mondci   sans  profit     appréciable    pour   aucun  ? 

Bien  entendu,  nous  ne  ferons  point  notre  la  doctrine  de  lord 
Mortimer  Lowel  qui,  on  a  pu  le  voir,  jusqu'ici,  a- ait  sur 
toutes  choses  des  opinions  fort  indépendantes. 

En  vertu  de  son  système,  Lowel,  reconnaissant  dans  Conrad 
Esterhazy  un  homme  supérieur,  l'avait  immédiatement  nommé 
directeur  de  ses  aciéries  de  Birmingham  et  de  Manchester, 
aux  appointements  de  dix  mille  livres  sterling,  avec  une  part 
dans  les  bénéfices,  pouvant  s'élever  à  plus  de  cent  mille  livres 
par  an. 

Conrad  et  Madeleine,  enfin  réunis,  avaient  cru  rêver  à  do 
pareilles  conditions. 

—  Mais,  ir.ylord,  s'était  éciié  le  jeune  ingénieur,  que  voulez- 
/ous  que   nous  fassions  de  tant  d'argent  ? 

—  Bah  !  avait  répondu  l'excentrique  et  généreux  milliardaire, 
le  que  je  fais  du  mien,  toutes  proportions  gardées.  Je  ne  vous 
force  pas  à  le  dépenser  tout  entier  pour  vous  même.  Parions 
que   vous  ne  tarderez  point   à  soupirer   après   une   augmentation, 

—  Oh  1   mylord  ; 

-—  Que  je  vous  accorderai,  du  reste.  Vous  verrez  où  conduit 
i*€ngrenage>  de  la  bourse  et  du  cœur  ouverts.  Mais  quand  vous 
ne  devridZ  aSecter  qu'à  vos  propres  besoins  de  luxe  et  de 
jouissances  la  Irortune  que  je  vous  mets  à  même  de  réaliser;  no 
m'avez-vous  point  rendUi  en  délivrant  Clotilde,  au  péril  do 
votre  propre  existence,  des  griffes  d'un  abominable  marchand, 
d*âmes,  un  de  ces  services  que  rien,  en  ce  monde,  ne  saurait 
payer  ? 

Là-dessus,  les   deux  hommes  s'étaient     cordialement    sciré    la 
la  main,   pendant  que  les  deux  femmes,    tendrement  embrassées 
versaient  des  larmes  de  joie. 

Il  avait  été  décidé  que  le  mariacne  de  Conrad    et    de    Made- 
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leine  se  ferait  le  même  jour,   que  celui     de   lord    Lowel  et    de 
Clotilde. 

En  attendant,  Conrad  s'était  mis  en  route  pour  inspecter  le? 
établissements,  sur  lesquels  il  devait  avoir  la  haute  main  et 
où  Lowel  voulait  apporter,  de  concert  avec  lui,  d'importante? 
rélormes,  dans  le  sens  de  la  participation  aux  bénéfices. 
,  Ce  n'était  point  la  coquette  villa  de  Hyde-Park  qu'habitait 
maintenant  Clotilde,  mais  un  somptueux  palais,  appartenant  à 
lord  Lowel  et  situé  auj  centre   du  Londres    élégant. 

Elle   y  demeurait  sous  la   garde    fidèle   de  Patrick    O'Donnel, 
qui  avait  pour  consigne  de   ne  laisser    pénétrer    personne,     au- 
près  de  la  jeune   femme,     sans     avoir     vérifié    son    identité     e^ 
'être  assuré  du  consentement  de  sa  future   maîtresse. 

Quoique  élevé  en  plein  mouvement  londonnien,  le  palais  de» 
lord  Mortimer  Lowel  était  pourvu  de  vastes  jardins,  pour  l'a« 
ménage munt  desquels  il  avait  fait  abattre  un  immense  bla# 
d'immeubles,  représentant  déjà  une  fortune  princière. 

Mais,  nous   savons  que  Lowel  savait   tailler  en    plein  drap, 
►    En  atteadaut  son   mariage  prochain,   le  délicat  Anglais     occu- 
pait,  seul,   la   petite   maison     de     Hyde     Park,     où    ses    amours 
avaient  commencé  par   le    sinistre    drame     auquel     nous     avons 
fait  assister  nos  lecteurs 

En  revenant  à  Londres,  un  des  premiers  soins  de  lord  Mor- 
tner  avait  été  de  s'informer  de  Marins  Rugger,  laissé,  narcoti- 
sé,  par  Madeleine,  dans  leur  logement  commun  des  bords  d» 
la  Tamise, 

Qu'avait  pu  devenir  le  dangereux  fou?  Vivait-il  encore?  Uo 
des  nombreux  hospices  pour  déments,  répandus  sur  les  diffé» 
rents  points  de  Londres,  ne  l'avait-il  point   recueilli  ? 

Marius  Rugger  avait  disparu  de  nouveau,  sans  laisser  d'au- 
tres  traces  que   celles-ci  : 

iûeux  jouis,  après  la  terrible  scène  de  la    tentative     d'assassin 
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lat,   il  avait   donné  congé  à  sa   propriétaire,    qui   n'avait     remar- 
qué  en    lui    rien   d'anormal. 

Le  peintre  blessé  avait  fait  charger  son  mince  bagage  dans 
un  cab  et  était  parti,  pour  une  destination  inconnue  à  la  lo- 
gense, 

A  Londres,  comme  partout,  l'or,  semé  à  profusion,  a  des  vertus 
merveilleuses. 

Toute  la  i»olice  métropolitaine  fut  mise  à  la  disposition  du 
ïord  milliardaire.  Néanmoins,  malgré  des  recherches  constantes 
et  obstinées,   le  peintre   de  cadavres  demeurait  introuvable. 

Lowel  s'avisa,  alors,  de  visiter  le  cottage  même  loué  par  Marius 
à  son  arrivée  à    Londres. 

Au  premier  coup  d'oeil,  il  tint  pour  assuré  que  le  fou  y 
était  revenu. 

En  apparence,  l'atelier  se  trouvait  dans  le  même  état  que  la 
nuit  cù,  d'une  balle  de  revolver,  Lowel  avait  fait  tomber  de  la  main 
de  Marius,  le  couteau  dont  il  allait  percer  le  sein  de  Clotilde. 
Le  chevalet  et  la  boîte  à  couleurs  se  trouvaient  à  leur  place, 
avec  la  palette,  couverte  de  tons  sêchés  et  la  toile  blanche,  des- 
tinée à  recevoir  la  k  Madeleine  morte  »  commandée  au  peintre 
macabre,  par  le  soi-disant  conservateur  du  Musée  du  Vati- 
can. 

Même  la  vitre  cassée  par  la  balle  de  l'Anglais  n'avait  point 
été  remplacée. 

Mais  toutes  les  esquisses,  tous  les  dessins  de  Marius  avaient 
été  enlevés,    ainsi   que    les   pièces   de   son    élégante  garde-robe. 

-röwel,  plus  perspicace,  à  lui-seul,  que  tous  les  détectives  à 
sa  §öMe,  fit  le  tour  des  marchands  d'art  et  de  curiosités 
de  Londres,  puis  descendit  jusqu'aux  plus  infimes   brocanteurs. 

Aucun  n'avait  acheté  d'esquisses  ou  de  dessins  du  Raphaël 
des  morts.  Aucun  ne  se  souvenait  d'avoir  reçu  la  visite  du 
ÇRintre,   au  bras   cassé. 

Lowel,  sans  en  avoir  VadK,  avait  fait  causer  Ma^deleiae  JPar  cotto 
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dévouée  confidente  de  sa  chôre  Clotilde,  il  avait  appris  qu'un 
des  plus  grands  chagrins  de  la  jeune  femme  était  de  ne  pou« 
voir  rentrer  en  possession  d'un  tableau,  acquis  par  le  générai 
de  Boislieu,  et  où  son  indiscret  amant  l'avait  représentée  nue, 
sous  le  titre  de    «   Chaste   Suzanne    ». 

Lowel  s'était  promis  dii  ravoir  cette  peinture,  témoin  pénible 
d'un  passé  odieux  et,  malgré  son  immense  valeur  artistique,  de 
la  livrer  aux  flammes.  Mais  l'avocat  Lobori,  chargé  de  mener 
l'affaiie  à  bonne  fin,  n'avait  plus  retrouvé  que  le  cadre,  â 
l'hôtel  Boislieu.  Le  général,  quelque  hâte  qu'il  eut  de  quitter 
Paris,   en   avait   détaché  la  toile. 

Cette  toile,  l'ava.'t-il  emportée  dans  sa  fuite  ?  Lowel  ne  le  cruÉ 
point.  Même  roulée,  elle  devait  être  assez  malaisée  à  trans- 
porter en   voyage,  à  cause   de  ses   dimensions. 

Le  général  devait  l'avoir  mise  en  dépôt,  quelque  part,  à  Paris 
même,  en  attendant  le  choix  d'un  retraite  stable,  où  il  put  s  e 
la   faire   envo3-er. 

Et  à  qui  l'eut-il  pu  mieux  confier  qu'au  marchand  même  qui 
la  lui    avait   vendue  ? 

Or,    ce  marchand  devait- ê!re  resté  en    relations    avec    Marius. 

Lowe!   apprit  son  nom  pitt    Madeleine. 

Le  lendemain,  il  était  à  Paris  et  se  rendait  chez  le  sieur 
Bernstein,  qui  lui  avait  vendu  déjà,  pour  sa  galerie,  nombre 
d'œuvres  capitales,    anciennes   ou  modernes. 

La    première    chose    que     vit    le   riche   Anglais,    en   pénétrant 
dans  le  tabernacle  où   Bernstein   gardait  ses  plus  précieux  joyaux 
d'art,  fu*    toute  une  collection   de   peintures  et   de   dessins,    ter 
minés    ou    simplemement  à    l'état    d'esquisses,    de  Marius    Rug 
ger. 

Dans  le  nombre,  est-il  besoin  de  le  dire,  se  trouvaient  plu- 
sieurs études  de   Clotilde. 

Interrogé  sur  la  façon  dont  il  avait  réuni  une  si  grande 
Quantité  d'œuvrea  d'u^  maître,  cependant,  des  plus    rares   dans 
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le  commerce,  Bernstein  avoua  les  avoir  reçues  de  l'artiste,  môme, 
qui  les  lui  avait   envoyées  de   Loadres  en  un   seul   co'is, 

Marius  Rugger,  se  disant  sur  le  point  d'entreprendre  un  long 
et  coûteux  voyage,  avait  proposé  à  Bernstein  de  reprendre  le 
tout  pour  une  somme  ronde  de  cinquante  mille  francs,  ce  que 
le   marchand   avait   accepté   avec  empressement,    du   reste. 

—  Le  plus  curieux,  dit-il  à  lord  Lowel,  c'est  qu'il  m'a  fallu 
lui  envoyer  lesdits  cinquante  mille  francs,  par  un  chèque, 
payable  à  vue,  sans  désignation  de  porteur  et  adressé  par  moi, 
poste  restante,  à  Londres  aux  initiales  B,  C.  P.  C2  Maiius 
Rugger  est  bien  l'artiste  le  plus  singulier  que  je  connaisse  I 
Pourquoi  ces  cachotteries,  alors  qu'il  m'avait  parfaitement  fait 
connaître  son    précédent   domicile? 

Lowe],  dans  les  précautions  prises  par  l'artiste,  démêla  fort 
bien  l'étrange  habilité,  qu'apportent  les  déments  à  dissimul  r 
leurs   traces. 

—  Et  que  comptez-vous  faire  de  ce  singulier  lot  ?  demanda 
négligemment  l'Anglais.  Bon  pour  des  choses  mises  au  point 
Mais  la  plupart  de  ces  ébauches  et  de  ces  croquis  sont  par 
trop  rudimentaires.  Sauf  une  demi-douzaine  d'études,  je  ne 
vois   là   rien   de   bien   vendable. 

—  Pour  le  moment,  non,  répondit  en  riant  Bernstein.  îiîais 
plus  tard, 

—  Comment   plus  tard  ? 

—  Eh  !  Oui  !  Que  Marius  Rugger  meurre,  ou,  ce  qui  est 
plus  probable,  qu'on  soit  obligé  de  l'enfermer  dans  une 
maison  de  santé,  ces  machines  là  vaudront,  aussitôt  leur  poids 
de   billets   de   banque, 

—  Vous  avez  raison,  dit  Low^el,  feignant  de  celer  à  une 
de  ces  axcentricités  auxquelles  les  collectionneurs  britanniques 
%jtti  surtout  enclins.  Ce  Rugger,  étant  donné  son  genre  de 
peinture,  me  paraît  déjà  aux  trois  quarts  lou.  Vous  me  ferez 
emballer   le  tout  et  1  expédierez  à   Londres,  à  mon   adresse.  Ou 
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plutôt  non,  je  suis  descendu  au    Grand  Hôtel,     Faites  y  porter 
la  caisse,   dans   la  soirée. 

—  Mais,  dit  Bernsteyn  en  se  grattant,  l'oreille,  que  devient 
alors  ma  petite  spéculation  ? 

— ■  Comment  ?  Puisque  je    vous  offre  l'occasion  de    l'anticiper  ? 

—  Mylord  payerait   donc   comme  si   Marius  était  déjà  mort  ?.«. 

—  Où  fou.     Cela  va  sans  dire.   Faites   votre   prix, 

—  Deux  cent  cent  cinquante  mille  francs  I  répondit  carré- 
ment le  marchand.  Ca  vaudra  ça  sous   peu. 

—  Je   vous   donnerai   un     bon     sur   la   banque, 

—  Ah  î  dit  Bernsteyn,  enchanté  de  l'aifaire,  car  il  n'avait 
envoyé  que  dix  mille  francs  à  Marius,  si  de  pareilles  bagatelles 
revêtent  une  si  haute  valeur  artistique,  que  sera-ce  des  toiles 
terminées  du   maître  ? 

—  Il  doit  en  avoir  signé  fort  peu, 

—  A  qui  le  dites-vous  !  C'est  moi  qui  ai  possédé  son  chef- 
d'œuvre,  et  je  m'arracherais  les  chevaux,  en  pensant  que  j'ai 
pu  m'en  dessaisir  si  facilement  ! 

—  Vj  aiment  I  dit  lord  Lowel,  Une  étude  de  femme  morte, 
sans   doute  ? 

—  Non,  une  peinture  débordant  de  santé  et  de  vie,  un  mor- 
ceau digne  des  anciens,.. 

—  Représentant? 

—  Une  Suzanne  au   bain.' 
Lowel  reprima  un  tressailement. 

—  Et,  demanda-t-il  négligemment,  à  qui  appariienC  cette  mer«^ 
/eille. 

Bernstein  regarda  autour  de  lui  -et,  clignant  de   l'œil. 

—  A  vous  mylord,  je  puis  bien  dire  ça.  La  dite  Suzanne 
m'a  été  achetée  cent  mille  francs  par  le  général  comte  de  Bois- 
<ieu, 

—  Diable  l    C'est    un  peu  salé. 
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—  Que  non  pas  !  Le  général  ne  l'eût  certes  pas  eu  pour  ce 
prix,  si  j'avais  su  alors  ce   que  j'ai   appris  par   par     la  suite. 

—  El  quoi,  donc  ?  demanda  Lowel  avec  un  serrement  de 
cœur. 

Bernstein  se  rapprocha,   avec   un  sourire    malin. 

—  Il  paraît  que  le  modèle  qui  a  posé  pour  celte  chaste 
Suzanne  n'est  rien  moins  que  la  propre  épouss  du  général,  dont 
il  s'est  d'ailleurs,  séparé  à  l'amiable,  par  un   divorce. 

Le  médisant  marchand  de  tableau  ignorait  évidemment  la 
vraie  situation,  autrement,  le  dernier  de  ses  confidents  eut  été 
le  noble  lord,  qui  comptait  parmi  ses  clients  les  plus  se- 
rieux. 

— ■  Qai  vojs  a  raconté  cette  bourde  ?  demanda  Lowel,  d'une 
voix  tranquille. 

—  Le  propre  valet  de  'chambre  du  général. 

—  Si  la  chose  était  vraie,  le  divorce  n'eut  point  été  accordé 
par  consentement  mutuel  mais  bien  à  la  suite  d'une  plainte  en 
adultère    du  général. 

—  Au   fait,   oui  I    Ressemblance  fortuite   peut-ctre. 

—  Pour  en  juger,   il  faudrait  voir  l'œuvre, 

Bernstein  regarda  de  nouveau  autour  de  lui.  Ce  bavard  avait 
une  prétentioUi   celle   de  la  prudence« 

—  Elle   est  ici,    dit-il   tout  bas, 
Lowel  avait  bien  deviné. 

—  Pour  ce  qui  concerne,  je  n'ai  jamais  eu  l'occasion  voir 
la  générale,    citée   pour   une  des  plus  belles     fera  nés     de  Paris i 

—  Je  l'ai  connue,    moi. 

—  Alors,    vous  pourriez  en  juger, 

Bernstein     s'approcha     de  la   muraille     et   fit  glisser   une  dra« 
prie,   masquant  une   toile    simplement   clouée  sur    b    panneau. 
Lowel  eut  assez  d'empire  sut  lui  même  pour    ne  trahir     au- 
cune émotion. 
C'était   un  immortel  chef-d'œuvrej   en  eflfet,  que  cette   Suzanne 
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au  bain,  reproduisant  la  beauté  de  Clotilde  dans  sa  magnificence 
olympienne, 

—  Pas  le  moindre  rapport  !  dit-il,  en  hausant  les  épaules.  C« 
valet   vous  a  mystifié. 

Bernstein  voulut  ramener  la  draperie  sur  la  peinture,  mais 
l'Anglais  lui  retint   ie  bras. 

—  Et  comment  ce  tableau  est-il  revenu  chez  vous?  demanda 
Low^el. 

—  Parceque  le  général  Boislieu  me  l'a  confié  en  dépôt,  Vou?) 
savez,   sans   doute,    qu'il   a  quitté  subitement  Paris  ? 

—  Non.  Mais  s'il  tient  tant  que  cela  à  cette  œuvre,  il  m'é- 
tonne qu'il  ait  pu  s'en  séparer,    même  momentanément, 

—  Un  beau   morceau,    n'est-H   pas  vrai  ? 

—  Superbe  I  Si  par  un  hasard  malheureux  le  feu  prenait  ici 
et  que  ce  tableau  périt   dans   les   flammes,    qu'arriverait-il  ? 

—  Il  arriverait  que  j'aurais  à  rembourser  au  général-comte, 
la  somme  de  cent  mille  francs,    représentant  le    prix    de    vente, 

—  Mais,  s'il  est  en  fuite,  il  lui  serait  difficile  de  vous  inten- 
ter  un   procès   en   restitution, 

—  Oh!  tout  à  fait  impossible.  Néanmoins,  je  ne  me  risque« 
rais  point  à  faire  ce  coup  là.  La  carte  peut  tourner.  Le  con- 
seil de  guerre,  qui  siégera,  prochainement,  à  Rennes,  peut 
confirmer  le  premier  jugement  d'Alfred  Dreyfus,  et  alors  le 
général  de  Boislieu  serait  plus   puissant  que  .jamais. 

Lov^rel  se  dirigea  vers  la  porte,  comme  pour  prendre  congér 
Mais  revenant   brusquement  sur    ses  pas  : 

—  J'ai    léfléchi,    dit-il. 

—  îtylord  se  repentirait-il  de  son  marché  ?  demanda  Bern-- 
stein   avec  inquiétude. 

—  Non,  si  à  ce  londs  d'atelier,  assez  insignifiant,  de  Marius 
Rugger,  vous  joignez  la  toile  maîtresse  qui  restera  incontesla- 
blement    son  chef  d'œuvre. 

—  Vais   mylord  oublie,  qu'elle    n'est  plus  à  moi  l 
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—  J'en  offre  cinq  cent   mille  francs. 

Le   vieux  marchand  eut  un    éblouissement. 

—  Je  puis   en   écrire  au  général,    dit-il,   et  peut-être    se     dé- 
idera-t-il  !.., 

Lov/el  haussa  les  épaules. 

^  Pourquoi  le  faire  profiter  de  la  surenchère  ?  Renvoyez-lui 
ses  cent  mille  francs  et  vous  serez  parfaitemeur  en  règle  vis-à- 
vis  de  lui.  Dans  la  situation  où  il  doit  se  trouver,  cette  somme 
lui  sera  beaucoup  plus  utile  qu'une  toile,  surpayée  par  lui,  aux 
beaux  temps   de  sa  prospérité. 

—  Du  moins  faudrait-il  s'assurer  de  son  consentement,  objecta 
faiblement  Bernstein,   en   proie  à  la  plus   violente  tentation 

—  Pourquoi  cola?  demanda  encore  L^Wil.  L^  fea  a  pris  à 
votre  atelier  de  retouches,  par  suite  de  l'explosion  d'un  bidon 
d'essence.  Ce  tableau,  ainsi  que  quelques  autres  a  péri.  Vous 
êtes  à  demi  ruiné  par  l'incendie.  Cependant,  comme  vous  êtes 
honnête  homme,  vous  n'hésitez  pas  à  restituer  un  général  le 
prix  de  l'œuvre,  laissée  par  lui  en  dépôt  chez  vous.  Quoi  de 
de  plus  correct,   de  plus  régulier,   de   plus   loyal  ? 

—  Oui,   mais   s'il   apprenait  ! 

—  Comment  voulez-vous  qu'il  se  doute  de  la  chose  ?  Corn« 
me  preuve  de  l'accident,  vous  lui  en  enverrez  le  compte-rendu 
paru  dans  tous  les  journaux  parisiens  et  que  je  me  charge  d'y 
faire  figurer.  Vous  en  serrez  quitte  pour  mettre  le  feu  à  quel- 
ques vieilles  croûtes,  et  à  l'éteindrs,  vous  même,  avant  l'arri« 
vée  des  pompiers.  Résultat  pour  vous,  sept  cent  mille  francs 
de  bénéfice,  puisque  vous  n'aurez  eu  à  débourser  que  les 
cinquante  mille,   envoyés  à   Marins    Rugger, 

—  Vous  oubliez  les  cent  mille  à  restituer  au   géaéral, 

—  Mais,   non,   puisque  je   les  paie. 

—  Alors,    les  cinq   cent  mille   francs? 

•*-  Sont  pour   vous.    Ne  vous  l'ai-je  pas   dit. 

g»  îîon,  répondit  d'une  voix    étranglée   Bernstein,  qui    ne  sa- 
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vait  plus  où  il  en  était.  Au  iait,  je  ne  sais  pas  trop  pourquoi 
je  me  refuserais  à  une  opération  où  personne  ne  pourrait  se 
prétendre  lésé, 

—  Bien  au  corîtraire.  Le  général  sera  fort  heureux  de  rentrer' 
dans  son   argent. 

—  Et  s'il  apprenait  que  le  tableau  est  chez  vous,  cela  no 
prouverait  encore  rien,  La  plupart  des  maîtres  ont  exécuté  des 
peintures  en   double. 

—  Pour  ce  qui  est  de  cela,  dit  lord  Lowel,  je  puis  vous 
jurer  que  personne  au  monde  ne  verra  chez  moi  cette  «  Chaste 
Suzanne  ». 

—  En  ce  cas,  afifaire  faite  !  s'écria  joyeusement  le  marchand. 
(Jue  diable.  Il  ne  faut  point  pousser  le  scrupule  jusqu'à  la  sot- 
tise ! 

Le  soir  même,  Lowel  recevait  au  Grand  Hôtel,  la  caisse 
contenant  ses  achats  et  remettait  en  échange,  à  l'heureux  mar- 
chand, un  chèque  de  l'import  de  huit  cent  cinquante  mille 
francs   sur    la  Banque   de  France, 

En  remontant  daus  le  fiacre  qui  l'avait  amené,  son  colis  et 
lui,    Bernstein  faillit  entonner  le   «  God  save  the   Queen   ». 

—  Encore  quelques  coups  comme  celui-là,  se  dit-il,  exultant 
d'allégresse,  et  je  pourrais  faire  rebâtir  les  Tuilleries.  Ma  parole 
d'honneur,  si  je  savais  où  se  trouve  Marins  Rugger,  je  lui  en- 
verrais quelques  billets  de  mille  supplémentaires...  Faut  que  je 
tâche  de  le  dénicher  à  Londres,  pour  l'engager,  par  contrat ,  à 
ne  plus  peindre  que   pour    moi  ! 

Pendant  ce  temps,  Lowel  avait  sorti  de  la  caisse  la  toile 
reproduisant  Clotilde  sortant  du  bain.  Longtemps  il  la  con- 
templa dans  une  sorte  de  sombre  ivresse.  Puis,  tirant  un  cou- 
teau de  sa  poche,  lui,  l'amateur  passionné  de  tout  ce  qui 
touchait  à  l'art,  il  découpa  en  menus  morceaux  le  chef  d'œuvre 
de    Marius    Rugger. 

Etudes,    exquisses    et    dessins    eurent  le   mêir©    sort.   Que   ne 
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pouvait-il  détruire,  en  même   temps,  jusqu'au    souvenir    du  rival  | 

indigne  et  exécré  auquel  il   avait   arraché    sa  fiére   victime.  M 

Lowel    rassembla  tous  le  débris   dans  une    valise,    mais  sans  ' 

les  ramener  à    Londres. 

La  fournaise  du  bateau  sur  lequel  il  retraversa  le  détroit,  fut 
chargée  de   les  anéantir. 

Il  ne  lui  en  coûta  qu'une  livre  sterling  glissée  dans  la  main 
noire  d'un  chauffeur,    ravi  de  l'aubaine. 

i     Lorsqu'il  reparut  devant  Clotilde,   ce  fut  le  front  serein  et  la 
lèvre   souriante. 

Seule  Madeleine  fut  dans  le  secret   de  son     voyage    à    Paris 
et   de  ses   résultats,   mais   l'objet   de   ce  nouveau  sacrifice   devait 
l'ignorer   toujours. 

Qu'importait,  d'ailleurs,  à  Lowel  l'abandon  d'une  somme  d'ar- 
gent pour  lui  insignifiante?  Selon  toutes  probabilités,  Marius 
Rugger  n'avait  point  quitté  Londres,  Le  fiancé  de  Clotilde  eut 
abandonné  bien  des  millions  pour  le  savoir  définitivement  dis- 
paru I 

Le  soir,  même,  de  son  retour,  comme  il  prenait  le  thé  airec 
Clotilde  et  l'inséparable  Madeleine,  on  heurta  discrètement  à  la 
porte  du  salon. 

C'était  Patrick  O'Donnel,  apportant  un  télégramme  lancé  par 
Conrad   Esterhazy, 

L'ingénieur  français  informait  Lowsl  de  graves  détournements 
commis  par  un  caissier,  jusqu'alors  à  l'abri  de  tout  soupçon,  et 
le  priait  instamment  de  prendre  le  premier  train  pour  Man- 
chester,   afin  d'aviser  aux   mesures   à    prendre. 

Fallait-il  déférer  le  coupable  à  la  justice  ou   bien  l'épargner.^ 

Conrad,  malgré  les  pleins  pouvoirs  dont  il  était  investi, 
n'avait  point  cru  devoir  prendre  sur  lui  de  rien  décider,  et  il 
attendait  avec  impatience  lord  Lowel,  qui  jugerait  après  en- 
quête   personnelle. 

—  Il  a  raison,  dit  Lowel.  Lorsqu'il  s'aß:it  de    questions    in- 
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téressant  l'honneur,  on  ne  saurait  procéder  avec  trop  de  pru- 
denc.  Mais  avec  tout  ça,  je  vais  être  obligé  de  vous  quiltei 
encore.  L'argent  n'est  rien.  Ce  qui  me  peine,  c'est  de  ni'être 
à  ce  point  trompé  sur  le  compte  d'un  homme,  auquel  j'aurais 
confié  sans  hésiter   ma   fortune   tout   entière. 

—  Peut  êUe,  dit  doucement  Madeleine,  ne  s'agit-il  que  d'un« 
simple  erreur.  Hélas  1  je  sais  trop  combien  on  est  exposé.  3 
être  victime   de  iatales   apparences. 

Clotilde   poussa  un  profond   soupir, 

—  Soyez  clément,  Mortimer,  dit-elle  en  posant  sa  beï'e  main 
sur   le  bras   de  son   fiancé,    A   tout  péché  miséricorde  ! 

'.-^  Au  fait,  reprit  Lowel,  vous  me  faîtes  songer  que  la  pro« 
bité  du  cher  Conrad  est  tant  soit  peu  ombrageuse.  Voilà  sans 
doute,  pourquoi  il  se  récuse.  Voulez-vous,  miss  Madeleine, 
venir  faire   avec  moi,    cette  petite   enquête    à     Manchester? 

La  jeune  fille  rougit,  en  se  voyant  si  bien  devinée.  CIctiîde 
se  mit   à  rire  et  l'embrassant  : 

—  Avoues    que  tu  en   meurs   d'envie  ?    dit-elle.     Voilà      tantôt 
huit  jours   que   Conrad  est  parti.   Et  en   huit  jours,    il     peut   ar- 
river  bien   de  choses.    La  chair  est    faible   et  les  Anglaises    bien 
jolies. 

—  Méchante  l  s'écria  Madeleine,  en  la  menaçant  du  doigt. 
Si  cela  était,  vous  ne  laisseriez  point,  avec  une  si  superbe 
confiance,    Mylord,   s'alsinter   de     nouveau. 

—  Au  fait,  tu  as  raison  et  c'est  pourquoi,  j'exige  que  tu  ac- 
compagnes mon  fiancé,  en  qualité  de  duègne,  chargée  de  veil« 
1er   rur  sa    vertu. 

Tous  trois  éclatèrent  de   rire. 

—  Il  était  convenu,  que  je  ne  vous  quitterais  pas  d'une  se-* 
melle,  jusqu'au   moment  de  votre   marir.ge,    reprit    Madeleine. 

—  Que  veux-tu  qu'il  m'arrive  pendant  votre  courts  absence  ? 
Car  je  suppose  bien  que  vous  n'en  aurez  pas  pour  longtemps,  là-bas? 

—  Oh  I    dit  Lowel,    un  couple   de  jours,  trois   ou  plus. 
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—  Je  puis  fort  bien  rester  seule,  pendant  ce  temps,  repiit 
Clotilde.   Avec   des  gardiens   comme  Patrick    et   ses    co-dragons. 

e  suis  mieuîc  gardée,  ici,    que  le   tréior  des  Hespérides. 

—  Surtout    si  vous  ne   sortez  pas,   dit   Lowel. 

—  Je  vous  promets  de   ne  pas   aller  plus   loin   que   le    jardin. 
Madeleine   qui,   eôectivement,    ne   résistait    pour   la  forme,     fut 

priée  de  se  préparer    au  départ.   Afin  de  gagner  du   temps,  Lo- 
wel avait   résolu  de   prendre  le   train    de  nuit. 

L'aube  naissait,  lorsqu'ils  débarquèrent  à    Manchester, 

—  J'espérais  trouver  Conrad  sur  le  quai,  dit  Lowel.  Il  aurait 
bien  dû  se  douter,  pourtant,  que  je  serais  arrivé  par  le  pre- 
mier express?  Il  attend  peut-être  encore  ma  dépêche.  Bah!  Le 
Français  le  plus  dégourdi  et  le  plus  actif  en  est  encore  à  se 
Çénétrer  de  notre  fameuse  maxime  :  «  Time   is   money.   » 

Madeleine  ne  releva  point  la  critique.  Elle,  aussi,  en  voulait 
\   Conrad    de   ne   point   avoir   prévu   leur   arrivée   immédiate. 

Lowel  monta  avec  la  jeune  fille  dans  une  des  rares  voitures, 
stationnant  dans  la  gare,  à  cette  heure  extra-matinale,  et  se  fit 
conduire  chez  le  nouveau  directeur  de  ses  usiues,  qu'il  se  fai- 
sait  un  malin   plaisir   de  surprendre  encore  au  lit. 

Mais  déjà  Conrad  était  absorbé   dans  ses  plans  et  ses  épures. 

— i  Comment,  Mylord,  c'est  vous  1  s'écria-t-il.  Et  avec  Made- 
leine I   Quelle   heureuse    surprise  l 

Après  avoir  secoué  avec  effusion  la  main  de  Lowel,  il  em- 
brassa sans  façon  sa  future,  au  mépris  du  «  cant  »  britannique 
,tenu,  du    reste,  en  piètre  observance,    par  sou   noble  patron. 

—  Mais  la  surprise  a  été  surtout  pour  moi,  répondit  Lowel 
et  pas  agréable  du  tout,  je  vous  l'assure.  Vous  prenez  les  choses 
gaiment.  Il  est  vrai,  que  la  présence  inattendue  de  mademoi- 
selle   est  de  nature,   à   vous  faire  voir   tout    couleur  de  rose. 

—  Mais,  mylord,  dit  Conrad,  tout  interdit,  je  ne  vous  com- 
prends pas  I   Quelle  raison   aurais-je  de  me    plaindre   de  la     vie? 

—  Eh  l    bien,    moi,  je  vous  avoue    qu'à  l'annonce    de  graves 
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détournements  commis  par  un  employé  qui,  depuis  des  années 
jouissait  de  mon  entière  confiance,  j'ai  éprouvé  une  véritable 
consternation.  Sans  doute  qu'en  France,  le  cas  est  trop  fréquent 
pour  qu'on   y  fasse  beaucoup  attention, 

"—  Des  détournements,  mylord  I  s'écria  Conrad,  avec  un  re- 
doublement de  surprise.  Des  détournements,  commis  dans  les 
aciéries  placées  sous  ma  direction  ?  Il  doit  y  avoir  erreur.  On 
vous  a  trompé.  Les  choses  se  passent  au  contraire,  ici,  des 
plus  régulièrement,  au  point  de  vue  de  l'exploitation.  Tout  au 
plus  y  aurait-il,  comme  je  l'estime  dans  le  rapport  que  j'aurai 
prochainement  l'honneur  de  vous  soumettre,  à  introduire  quel- 
que réformes,  ayant  trait  à  la  situation  matérielle  de  l'ouvrier. 
Mais  jamais  personne  n'aurait  songé  à  vous  faire  tort  d'un 
£chelling.  Je  le  constatais,  encore  hier,  avec  bonheur,  en  véri- 
fiant  les  bilans   des  dernières  années. 

C'était  au  tour  de  Lowel   d'être   stupéfait. 

Madeleine  et  lui  fixaient  sur  le  jeune  ingénieur  des  regarda 
effarés. 

—  Ah  !  ça,  dit  l'Anglais,  est-ce  que  je  rêve  ?  Etes-vous  devenu 
fou  ou  le   suis-je    moi-même? 

Madeleine  alla  vivement   à  son  fiancé. 

—  Est-ce  que  vous  n'avez  pas  télégraphié  à  mylord,  demandâ- 
t-elle, que  sa  présence  immédiate  était  indispensable  à  Man« 
ehester,  pour  examiner  la  situation  causée  par  l'infidélité  d'un 
caissier  ? 

—  Moi  !  s'écria  Conrad.  Moi,  mylord  I  Je  vous  aurais  en- 
voyé une  dépêche? 

—  Parfaitement,  répondit  Lowel,  d'un  air  mécontent.  Et  la 
voici. 

Mais  l'ingénieur  n'eut  pas  plutôt  jeté  les    yeux  sur   le     petit- 
bleu   à  lui  tendu  par  lord  Lowel,    qu'il  rougit  d'indignation. 
t*.  ^  Cette  dépêche  est  un  faux,  mylord,  dit-il  avec  énergie.   Elle 
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ne    peut-être    que    l'œuvre    d'un  mauvais    plaisant   ou   d'un  co- 
quin. 

—  Grand  Dieu  l  s'écria  Madeleine.  Quelle  crainte  affreuse.  Si 
celte  dépêche  émunait  d'un  de  nos  péfides  ennemis!  Si  elle 
n'arait  eu  pour  but,  mylord,  que  de  vous  éloigner  de  votie 
fiancée,  afin  de  tenter  en  votre  absence  quelque  criminel  coup 
de  main? 

Lowel  semblait  frappé  de  la  foudre.  Il  fut  quelques  instants 
avant  de  recouvrer  la  parole.  Mais  alors,  tout  son  être  se  trans- 
forma. Ses  yeux  lancèrent  des  flammes  et  il  bondit  comme  un 
lion   furieux. 

—  A  la  gare  l  cria-t-il,  A  la  gare  I  Venez,  Conrad,  venez, 
Madeleine.  Je  sens  quelque  effroyable  menace  suspendue 
sur  la  tête  de  Clotilde  l  Quittez  tout,  mon  ami,  et  suivez- 
nous  à  Londres.  Peut-être  sera«  t-il  temps  encore  de  conjurer 
le  péril  l 

En  un  clin  d'œil,  l'ingénieur  fut  prêt  et  les  trois  amis  se 
dirigèrent  en  courant  vers  la  gare,  heureusement  située  à  quel- 
ques minutes,  seuiement|  de   la  vaste  usine. 

Lowel  se  précipita  dans  le  cabinet  du  chef  de  station  pour 
en  obtenir  qu'il  fit  chauffer  un  train  spécial.  Une  prime  con- 
sidérable fut  promise  par  lui  pour  que  l'on  forçât  l'allure  de  la 
machine. 

Et  comme  toujours,  et  partout,   tout  céda  au  pouvoir  de  l'or. 

Malheureusement  on  avait  perdu  du  temps.  A  quelque  vitesse 
que  marchât  le  train,  qui  vingt  fois  faillit  dérailler,  il  faisait 
nuit  lorsque  nos  trois  voyageurs  se  retrouvèrent  à   Londres. 

Au  violent  coup  de  sonnette  de  lord  Lowel,  Patrick  se  pré- 
cipita  dans  l'escalier,    tout  en  achevant  de  revêtir  sa   livrée. 

-—  Clotilde  ?  lui  cria  Lowel.  Où  est  madame  ?  J'espère  qu'el- 
le n'est  pas  sortie.  Quelqu'un  s'est-il  présenté  à  l'hôtel,  pour  la 
^oir,   en  mon  absence? 

—  Personne,  r<*^ondit  le  fidèlo  Irlandais,  répondant  on   sens 
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inverse  aux  interrogations  confuses  et  furieuses  de  son  maître,. 
Mavüame  n'a  pas  bougé  d'ici  depuis,  hier  soir.  Et,  ne  pouvan* 
prévoir  un  si  prompt  retour,  elle  s'est  retirée  de  bonne  heur«» 
dans  ses  appartements,    pour  prendre   du  repos, 

—  Dieu  soit  loué  !  s'écria  Lovirel,  pendant  qu'un  même  cri  dà 
joie    s'échappait  de  la   poitrine  de    Madeleine   et   de   Cor^rad, 

Pâles  d'émotion  et  biisés  par  l'angoisse  ressentie  au  cours  do 
terrible  voya^je,  les  trois  amis  s'étaient  laissé  tomber  dans  des 
fauteuil, 

—  Ma  chèie  Madeleine,  dit  Lowel,  respirant  avec  soulage- 
ment, voulez-vous  aller  frapper  à  la  porte  de  Clotilde  et  la 
prévenir  de    mon  arrivée? 

—  J'y  vais,  répondit   la    jeune    fille.     Si    cette    paresseuse     est. 
déjà   couchée,   je    réponds  bien    de   la  faire   lever,    moi  I 

Et  retrouvant  toute  sa  souplesse,  elle   s'élança    dans   l'escalier,  ~ 

—  A  présent,  que  nous  voilà  pleinement  rassurés,  dit  Lowel 
à  Conrad,  nous  pouvons  bien  nous  permettre  un  cigare.  Clo- 
tilde aime  l'odeur  du  tabac  et,  vous  le  savez,  cultive  la  cigac 
rette  avec  intrain.  Croiriez-vous,  que  depuis  vingt-quatre  heures* 
il  ne  m'est  pas  venu  à  l'esprit  de  fumer  ?  D'abord  les  nouvel- 
les contenues  dans  cette  fausse  dé]  êc.he.  Puis  l'inquiétude!  Que 
cis-je  fumer  ?  Pas  un  de  nous  trois  n'a  mangé  ni  bu,  depuis 
ce  matin!...  Hola  !  Patrick!  Fais  nous  servir  quelque  chose. 
Nous  mourrons  de  faim  et  de  soif.  Le  mystificateur  qui  m'a 
fait  courir,  ainsi,  à  Manchester,  peut  se  vanter  de  m'a^•oir 
causé  une  bcUe  peur  !  Car  vous  êtes  bien  convaincu,  mainte- 
nant, avec  moi,  n'est-ce  pas,  qu'il  ne  peut  s'agir  que  d'une 
mauvaise  farce  ? 

—  C'est  égal,   repondit    Conrad,   allumant  son   havane  à     celui  ' 
de   lord   Lowel,    à  votre  place  je   ne   laisserai    point     les     choses 
se   passer   comme   ça.     Il     faut    porter    plainte.    Plaisanterie    ou 
mauvais   gré,   il  importe    que  le  faussaire  soit    recherché    et    se-  ; 
vèremeut  puni. 
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—  Mais   le   troavera-t-on  ? 

—  Je  l'espère.  Il  faut  envoyer  au  bureau  de  lancement  quel- 
que habile  détective.  Le  brouillon  de  la  dépêche  doit  être  coa- 
jServé  et  peut-être  l'écriture  nous  aiettra-t-elle  sur   la  voie. 

En  ce  moment,  la  porte  du  salon  se  rouvrit,  violemment 
pousséti  du  dehors,  et  Madeleine,  pâle  comme  une  morte,  éche» 
velée  et  chancelant  sur  ses  jambes,  se  précipita  à  l'iatéiieur, 
sa  se   tordant  les  mains. 

—  Madeleine,  s'écria  Conrad,  en  allant  à  la  rencontre  de  sa 
•  fiancée.   Au    nom  du  Ciel,  que  t'est-il  arrivé? 

—  Oui,  ajouta  Lowel,  se  redressant,  ressaisi  par  l'angoisse, 
que   se  passe-t-il  ? 

-- —  A  moi?  Rien!,,.  Mais  Clotilde  !...  Conrad,  je  vous  ea 
prie...  Mylord...  Oui,  tous  deux,  venez  avec  moi...  Accompa- 
gnez moi  dans  la  chambre  de  Clotilde...  Je  crains  qu'il  ne  soit 
arrivé  quelque  chose...  un  malheur  !..,  J'ai  frappé  plusieurs  fois 
)à  la  porte...  J'ai  crié...  de  plus  en  plus  fort...  Personne  n'a 
Jépondu,.,  Et  cependant,  notre  amie  n'a  pas  le  sommeil  biea 
lourd... 

Lowel  poussa  un  cri,  qui  ressemblait  à  un  rugissement.  Il 
jbondit  dans  l'escalier,  suivi   de  près  par  Conrad    et    Madeleine, 

A  son    tour,   il    heurta    à    la    porte     close,    cria,     supplia. 

—  Clotilde  1  Clotilde  !  Eveille-toi  1  Ne  m'entends-tu  pas?  C'est 
moi,  Lowel,  ton  fiancé,  qui  te  supplie...  Pitié!  Je  meurs  d'iii- 
quiétude  1...  Un  seul   mot  pour  me  rappeler  à  la    vie,,, 

Pas  de  réponse. 

Pas  un  bruit,   pas  un   souffle;  ! 

Lowe)  se   retourna   vers  Patrick,   accouru    au  bruit, 

—  Patrick,  cria-t.îl,    un  levier  et  enfonce  cette   porte, 

Mais  le  robuste  Irlandais  ne  perdit  point  aon  temps  à  des« 
cendre  quérir  des  outils.  Fonçant  comme  un  taureau  furieux 
.fiontre  la   porte,   il   la  fît   sauter   hors   de  ses  gonds 

Par   délicatesse,  par  respect    pour   la    femuie  adorée     qui     allait 
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être  la  sienne,  Lowel  hésitait  à  pénétrer  dans   la  chambre,  toute 
large  ouverte,   maintenant, 

—  Madeleine,  supplia-t-il,  d'une  voix  mourante,  entrez,  vou? 
je    vous  prie.  Voyez  ce   qui  est  arrivé  à   Clotilde, 

La  jeune   fille  courut    au   lit. 

—  Il   élait  vide  et  non    défait. 

—  Venez,    tous,    cria-t-elle,   Clotilde  n'est  plus  ici 

Hors  de  lui,  Lowel  se  tourna  vers  O'Doanel  et,  d'un  ton 
foudroyant  : 

—  Misérable  1  rugit-il.  Comment  ast-tu  pu  méconnaître  à  ce 
point  mes  ordres.  N 'avais-' u  point  juré  de  veiller  sur  ma 
fiancée? 

—  Par  Saint  Patrick,  mon  révéré  patron,  s'écria  le  loyal  ser« 
viteur,  je  veux  être  damné  et  brûler  éWnellement  dans  l'Enfer 
si,  depuis  le  moment  où  Votre  Grâca  quitté  l'hôtel,  je  n'ai 
pas  monté,  ici,  la  garde  comme  un   chien 

Une  réaction  nerveuse  s'était  produite  chez  Lowel,  Cet 
homme  si  fort  de  volonté,  si  puissant  sur  lui  même,  s'était  mis 
à  sanglotter  comme  un  enfant, 

—  Je  te   crois,   mon  bon   Patrik,  dit-il,  à  travers  ses     larmes 
Il    y  a  ici  un  épouvantable   mystère    que    nous    devons    percer. 
Quand  as-tu  vu   ta   maîtresse  pour  la   dernière   fois  ? 

—  Environ  une  demi-heure  avant  qu'elle  ne  se  retirât  chez  elle^ 
répondit  l'Ii landais.  Comme  de  coutume,  j*ai  fait  alors  une 
dernière  ronde  par  toute  la  maison,  et  j'ai  encore  pu  voir  ma- 
dame,   en   train   de  lire,    dans  le   salon   vert, 

—  Quelqu'un  s'est-il  présenté  pour  lui  parler,  en  mon  ab- 
sence ? 

—  Non,  mylord,  du  moins  pas  que  je  le  sache.  J'avais 
réitéré  vos  ordres  au  concierge.  Défense  formelle  de  laisser  pé- 
nétrer âme  qui  vive  dans  le  palais,  en  dehors  des  fournisseurs 
ordinaires,  tous  gens  de  confiance,  le  boucher,  le  boulanger,  le 
fruitière,   la   laitière... 
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—  Madame  est-elle  sortie   en  voiture,    aujourd'hui  ? 

—  Non,   myiord, 

—  Peut-être  a-t-elle   fait   quelque  course   à  pied  ? 

—  Pas     davantage,    myiord.    Je    vous   le  répète,    elle  n'a   p^ 
bougé  d'ici   de   toute   la  journée. 

—  Et  pourtant,    elle   n'est  plus  ici  1,., 

,    Lowel   fut   pris  d'une  nouvelle  attaque  nerveuse.  Jamais  Pitrick 
ne  l'avait   vu  eu   cet  état,  lui,   le   gentleman    accompli,    toujours 
de  sang-froid,   dans  les    circonstances  les  plus  critiques,  toujours 
corect,    impeccable,    d'une  sérénité  presque  divine, 
Lorsqu'il  fut  un   peu   remis  : 

—  Qu'on  aille  réveiller  la  femme  do  chambre  de  milady, 
ordonna  Lowel. 

Quelques  instants  plus  tard  la  soubrette  anglaise,  réveillée  en 
sursaut,  et  à  laquelle  Patrick  n'avait  pas  seulement  laissé  le 
temps  de  s'habiller  entrait,  toute  défaite,  en  sa  frottant  les 
yeux. 

Lowel  alla   vivement  à   elle  : 

—  Amy,  dit-il,  d'une  voix  sévère,  ne  vous  ai-je  point  ordon- 
né  de  ne  point  quitter  milady,    un  seul  instant  de    la  journée  ? 

—  Et  c'est  ce  que  j'ai  fait,  myiord.  Je  ne  me  suis  retirée 
que  sur  l'ordre  formel  de  Sa  Seigneurie  et  lorsqu'elle  s'est  reti« 
rée  dans  sa  chambre   pour   ss    mettre   au   lit, 

—  Mais,  objecta  Lowel,  n'esNce  pas  vous  qui  êtes  chargée 
de   la  déshabiller  ? 

—  Oui,  mais  ce  soir  milady  m'a  ^renvoyée  ca  disant  qu'elle 
îe   déferait,    elle-même. 

—  Et  à  quelle  heure  milady  s'est-elle  retirée  dans  ses  ap- 
partements ? 

La   femme   de  chambre  jeta   un    regard   sur   la  pendule. 

—  Il  est  à  peu  près  minuit,  à  présent,  répondit-elle.  Eh  I 
*»ien,  il   u'y  a  «-^les  ^as  pl)is    d'u-  "    .t^fimi-heure,    oue    mua'^- 
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prés   de  laquelle  j'étais  restée   toute  la   soirée,   m'a    dit    que,    se 
sentant  un  peu   fatiguée,   elle  allait  se   mettre   au    lit. 

—  Et  vous  avez  accompaagé  Sa  Seigneurie,  jusqu'à  la  porte 
lie   sa   chambre  ? 

—  Oui,   mylord,    comme  je  le  fais  chaque  soir. 

—  Et  elle  ne  vous   a  rien    dit   de   plus  ? 

—  Elis  m'a  dit  textuellement  :  «  Amy,  laissez-moi.  Allez 
dormir,   ma  fille,   » 

—  Et  depuis,  vous  n'avez  rien  entendu  dans  la  chambre  de 
la  comtesse,    près   de   laquelle  vous   êtes   logée  ? 

—  Rien,  mj'lord.  Il  est  vrai,  que  je  me  suis  endormie  pres- 
qu'aussitôt.  Mais  j'ai  le  sommeil  léger,  et  au  moindre  bruit  je 
^e   me    serais   certainement  réveillée. 

Pendant  ce  court  et  interrogatoire,  Patrick  avait  tait  monte4 
le  ccücierge,  vieux  serviteur,  comme  lui,  d'une  iidélilé  à  touta 
épreuve,   et  qui   avait  connu   Lowel   enfant. 

—  Butler,  demanda  ce  dernier,  approchez.  Avez-vous  quitté 
votre  loge,  ce  soir? 

—  Pas  un   instant,  mylord. 

—  Vous  devez  savoir,  alors,  si  milady  a  quitté  l'hôtel,  il  y  a 
une  demi-heure? 

—  lauossible,  mylord,  du  moins  par  la  grande  porte.  Si  elle 
est  sortie,    ce   n'a   pu    être   que  par  la  petite   porte  du  jardin, 

Lowel  se  frappa  le   front, 

—  Je  lui  en  avais  laissé  la  clef  !  murmura-t-il.  Mais  pour- 
quoi cette   sortie    mys'érieuse? 

ivîadeleiae  pleurait  silencieusement  dans  un  coin,  sa  maiû 
danb  celle  de   Conrad. 

—  Qui  «vez-vous  laissé  péuétrer,  ici,  pendant  la  journée? 
.  emanda  Lowel.  Réfléchissez  bien  et  rassemblez  vos  moindres 
jbouvenirs,  car  tout  peut  être   de  la   dernière  irapor-tance. 

Butler  énuméra  les  fournisseurs  et  commeasaux   ordinaires  de 
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la  maison,    qui     tous    étaient     descendus     directement    à     l'oÊSçei] 
pour  ressortir    aussitôt. 

—  Et  il  n'est  veau  personne  d'autre?  interrogea  Lowel  avec 
persistance. 

—  Non...   personne...    à   l'exception  du   Turc. 

—  Le  Turc!  s'écrièrent  d'une  seule  voix,  Conrad  et  Made- 
leine. 

—  Oui,  répéta  le  concierge,  l'individu  que  Votre  Seigneurie 
v/ait  envoyé  ici   avec  sa  carte. 

—  Et   cet   homme  a  vu     milady? 

—  Certainement.  Il   est   même  resté   assez   longtemps  avec  elle, 

—  Et  vous  ne  m'avez  pas  dit  cela,  tout  de  suite,  s'écria 
Lowel,  en  secouant  avec  colère  le  bras  de  la  femme  de  cham« 
bre. 

—  Puisque  c'était  Votre  Seigneurie  elie-même,  qui  l'avait 
envoyé,   gémit  la  pauvre   Amy. 

—  Cet  homme,  quel  est-il  ?  Que  venait-il  faire  ici  ?  Parle'rez- 
vous  ? 

—  Hélas  1  mylord,  dit  en  pleurant  la  soubrette,  pouvais-je 
deviner  I  Surtout  eu  voyant  mylady  lui  faire  si  bon  accueil 
après  avoir  pris   connaissance  de  votre  billet  ! 

—  Personne,  ici,  ne  me  dira-t-il  donc,  quel  peut-être  l'in- 
conivu  qui  a  pénétré  ici,  sans  que  personne  s'inquiétât  de  vé« 
jifier  son  identité  r*  s'écria  Lowel,  comme  saisi  d'un  transport 
de    folie. 

—  Al-Hasi  n'est  point  un  inconnu  à  Londres,  intervint  le 
concieige.   Aurie/-vous   oublié   le    marchand   de   parfums   et    d'cs- 

^Sences    qui  tient   une  petite    boutique    dans    la  Cité  ? 

—  Je    me     souviens    maintenant    avoir,    en    effet,    accompagn 
Clotilde   chez   lui,   pour   quelques   menus    achats,     dit     Lowel    \ 
Conrad. 

—  Oh!    mylady    lui     prenait     beaucouo     de     choses,    coinpièla 
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Amy.    Al-Hasi    est    un    hoaime    piécieux  pour   les    pâ'.es  Et   les 
opiats. 

—  Vous  éUez  présente,    lorsque  madame   l'a  reçu  ? 

—  Oui,    mylord, 

—  Que  venait»!!  faire  ? 

—  Mais  je  vous  l'ai  dit,  mylord,  soumettre,  par  votre  ordre, 
à  mylady  des  enchantilioas  de  parfums  ei  d'autres  articles 
d'Orient. 

—  Par  mon   ordre  !    qui  vous  l'a   dit  ? 

—  Mylady,   après   avoir  pris  connaissance   de  votre  bill  ;t. 

—  Faut-il  vous  arracher  les  paroles  une  à  une?  Di;  ;-nous 
exactement  ce  qui  s'est  passé,  sans  rien  ajouter,  sans  rien 
omettre. 

—  Eh  !    bien,  Al-Hasi  a   donc  fait  passer  votre  carti  à  myiady 
qui  l'a  fait  monter  immédiatement. 

-  Ah! 

-  Après  avoir  salué  à  la  turque,  il  a  présenté  une  lettre  à 
m;  lady  qui,  en  voyant  l'écriture  de  mylord  a  ix\\.  un  geste  de 
sr  prise. 

—  Cette    écriture   l'avez-vous   reconnu9,    vous  ? 

—  Non,    milord.  Je   ne   me  serais  pas   permis... 

—  Mylady   a-t-elîe   paru  émue,    en  lisant  cette   lettre  I 

—  Mais  un  peu,,.  Lorsque  j'y  pense  bien,   il  me  semble  l'avoir 
u  rougir. 

—  Après  ? 

•—  «  C'est  de  mylord,  a  dit  mylady,  passant  le  billet  dans 
sa  ceinture.  Il  m'envoie  ce  brave  homme  pour  que  jo  lasse  un 
choix   dans  ses   articles  les   plus   nouveaux.    » 

—  Après  ? 

—  Après  ?  Le  Turc  a  ouvert  sa  balle  et  fait  viioir  sa 
marchsr.dise,  pendant  que  mylady  m'envoyait  préparer  sa  toi« 
lette    du    jour. 

--   Qu-^l!e    r.eure    6lait-il    dorjc  ^ 
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•-  Un   peu  avant   midi. 

—  Et  loisque   vous   êtes   revenue   auprès  de    mylady? 

—  Al-Hasi   était  parti. 

Lowôl   se  retourna  vers   Conrad   et   Ma  leleine. 

—  Enfin,  dit-il,  nous  tenons  un  fil  conducteur.  Puisque  cet 
homme  est  connu  de  tout  le  monde  ici,  il  se  retrouvera  et  nous 
saurons   par  qui  il  a  été    envoyé. 

Les   domestiques   attendaient,  muets,    at'eirés. 

—  Vous  pouvez  vous  retirer,  commanda  Lowcl,  qui  avait 
repris  tout  son  sang-froid..  Vous  Patrick,  allez  passer  d'autres 
vêtements  et  préparez-vous  à  nous  suivre,  cette  nuit  même, 
en  expédition.  Dépêchez-vous  et  prenez  des  armes.  Pendant  ce 
temps,    mes   amis  et  moi,    nous    tiendrons  conseil. 

—  Oli  !  ce  Turc  1  dit  l'Irlandais  crispant  les  poings.  S'il  est 
pour  quelque  chose  dans  ce  qui  arrive,  il  ne  l'em.portera  point 
dans  le  paradis  de  Mahomet.  Je  me  charge  bien  de  lui  régler 
son  coiTipte, 

Lowel,   Conrad  et    Aîadeleine  se   retrouvèrent   seuls.    Un     dou- 
loureux silence  régna   dans  la   salle,  Mortimer   s'était  laissé   tot 
ber  sur   un   divan,  les  yeux   fixes  où  couvait   un   tau    sombre. 

Ah  !    murmura-t'il,    j'avais    le   pressentiment     que  les    mis- 

râbles  tenteraient,  jusqu'au  dernier  moment  de  me  la  ravir« 
Quel  autre,  sinon  que  le  premier  mari  de  Clotilde,  a  pu 
imaginer  un  pareil  coup  de  main.  C'est  lui  qui  aura  payé  ce 
marchand  turc,  pour  attirer  Clotilde  hors  de  l'hôtel...  Sous 
quel  prétexte,  je  l'ignore...    Et,   en   ce    moment.., 

Lowel  porta,    avec   désespoir,   les   mains  à  son    front 

.—  Ah  l    ma    raison      s'égare  !     Conrad,      mon      ami,     propre 
mon  frère,    toi  qui   l'as    déjà  sauvée    une    fois    au    péril    de     ta 
vie,     aide-moi    à    la    reconquérir    de     nouveau    sur      ses     per 
fides  ravisseurs  l    Jure-moi  de  l'unir    à     moi,     pour    la    délivr 
encore  ou  pour   frapper   les  coupables   d'un  eifroyable  cli^â.i 

—  Oui,  je  vous    assisterai,    répondit   avec    Wd   Conrad. 
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rappelez  à  vous  tout  votre  calme.  Il  s'agit  ds  reiroiver  d'abord 
'es  traces    de  la    comtesse, 

—  Nous  y  arriverons  par  cet  Al-Hasy,  dit  Lowel.  Dusslons- 
nou;  le    brûler   à   petit  feu,    cet  homme   i)arlera. 

Madeleine    secoua   la   tête. 

—  Les  croyez-vous  assez  imprudent  pour  livrer  leur  secret, 
aux  gens  dont-ils  se  servent?  dit-elle.  Ce  marchand  tuic  aura 
cru  accomplir  une  commission  ordinaire,  de  la  nature  de  celle 
dont  ses  parei's  sont  toujouis  disposés  à   se   charger. 

—  Mais  il  pourra  nous  dire  de  qui  il  a  reçu  ce  mysléiieux 
billet. 

—  Non,  dit  Conaad,  apiès  avoir  réfléchi  à  son  tour.  De  ce 
cô'é  là  nous  ne  saurons  rien.  C'est  ce  billet  même,  qui  pour- 
rait nous   iournir   le   secret   de   l'énigme. 

—  Et   ce   billet,    est   peut-ê're    resté   ici,    dit    Madeleine. 
Prompte   comme  l'éclair,   elle  bondit  vers   la  garde-robe,  où   la 

femme  de  chambre  enfermait  d'ordinaire  la  toilette  [  ortée  le 
jour  par  sa  maîtresse,  pour  les  reinphcer  par  des  vêtements  de 
nuit.  Lowel  et  Conrad,  qui  avaient  compris  son  espoir,  la  sui- 
virent d'un   regard    anxieux. 

Sans  hésiter  un  instant,  et  avec  cette  intuition  merveilleuse 
qu'inspire  aux  âmes  fortes  l'excès  même  du  péril,  elle  trouva 
la  robe  que  venait  de  dépouiller  Clotilde.  Et  sa  main,  plongeant 
dans  une  des  poches,    en   ram.ena   un    papier, 

Lowel  bondit    et  le   lui   arracha  plu'.ôt   qu'il  ne  le   reçut  d'elle. 

Tous  trois,  serrés  les  uns  contre  les  autres,  dévorèrent, 
alors,  des   yeux,    les  lignes  suivantes  : 

«  Clolilde,  c'est  ta  mère  désespérée  et  sans  ressources  qui  fait 
appel  à  ta  charité.  Depuis  deux  ans,  n'ayant  reçu  aucune  ré- 
ponse à  mes  pressant  appels,  j'en  ai  dû  conclure  que  ton  mari 
a  intercepté  mes  lettres.  Aujourd'hui,  seulement,  un  hasard  m'a 
appiis  ton  divorce  récent  et  ta  présence  à  Londres.  Mais,  pauvre 
ît  déguenillées  je  n'oserais  me  présenter  à  l'hôtel    qu'a  mis  à  ta 
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dispotitioo  lord  Mortimer  Lowel,  ton  futur  époux.  Ne  serait-ce 
point,  d'ailleurs,  risquer  de  rompre  un  glorieux  hymen  qui  te 
uédominage  de  la  première  et  malheureuse  union,  exigée  par 
moi  ? 

«  Cependant,  il  ne  me  reste  plus  d'autre  recours  qu'en  ton 
généreux  oubli  de  mes  torts.  Si  tu  le  veux,  tout  le  monde 
continuera  à  ignorer  le  lien  qui  no^  unit,  comme  Tignore 
l'homme  qui  te  remettra  ce  billet  et  que  j'ai  payé  de  ma  der- 
nière deaii-couronne.  Pardonne-moi  la  ruse  dont  je  me  suis  servie 
pour  commxmiquer   avec  toi. 

«  Je  t'attentai  cette  nuit,  à  onze  heures  et  demie  dans  le 
petit  square  situé  derrière  ton  palais  princier.  Si  tu  n'y  viens 
pas,  la  Tamise  recevra  mon  corps.  Mais  je  ne  puis  croire  que 
tu  voudrais  marcher  à  l'autel  avec  la  conscience  d'avoir  provo- 
qué mon    suicide. 

«  Ce  qu'il  me  faut,  encore  plus  que  tes  secours,  Clotilde, 
c'est  ion  pardon,  c'est  ton  baiser  qui  me  relève  de  ma  dégra- 
dation  présente.    A  toi   de   décider    de   ma   vie   ou    de   ma  mort, 

ft  Princesse   Vassilof.  » 

—  Sa  mère,    murmura   Lowel,   avec  accablement. 

—  Une  misérable  qui  l'a  vendue  à  ce  scélérat  de  Boislieu, 
s'écria  Madeleine,  au  courant  des  moindres  détails  de  la  mal- 
heureuse  histoire   de    Clotilde. 

—  N'importe  !  déclara  Conrad.  Coupable  ou  non,  c'est  sa 
mère  et-  notre  amie  n'a  fait  qu3  son  devoir  en  répondant  à  son 
appelé 

—  Alors,  vous  croyez,  vous  aussi,  qu'elle  reviendra  ?  demanda 
Lowel,  dont  le  visaj^e  s'était  illuminé  d'une  soudaine  espéran- 
ce. Mais,  pourquoi  ne  point  avoir  fait  venir  cette  malheuieuse 
ici  ? 

—  Vous  connaissez  le  caractère  fier  de  Clotil  le,  fit  observer 
Conrad.  Sans  doute  elle  aura  eu  honte  de  vous  dévoiler  la 
dégradatioa  avouée  par  sa  mère,     elle-même.     D'ailleurs,     vous 
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éliez  absent   et  le  rendez-vous   imploré  ne  souffrait    aucun  retard, 

—  Que  je  la  gronderai,  demain,  de  ne  pas  avoir  eu  plus  de 
confiance  en  mon  amour  I  dit  Lowel.  Je  ferai  une  grosse  pen» 
sion  à  cette  malheureuse  et  elle  ira  vivre  où  tlle  voudra, 
■dans  U'i  de    mes    châteaux,   si  elle   veut. 

—  Mais  si  ce  billet  cachait  un  piège?  insista  Madeleine,  moins 
encline     à  la   confiance. 

—  Un  piège,  dont  une  mère  se  rendrait  compüce  vis-à-vis 
de  sa  fille  !    dit   Lowel. 

—  Impossible  !  s'écria  Conrad.  La  perversité  humaine  ne  va 
pas  jusqne  là. 

Songeant  à  son  propre   père,  dont   ou  lui   avait  laissé    igiiorer 
la   fln  terrible,    la  jeune   fille   sourit   amèrement, 
~   Soit,    Mais  ce   billet  pourrait   être  un  faux, 

—  Clotilde  ne  s'y  serait  point  laissé  prendre  dit  Lowel.  At- 
tention !  Je  m'attends  maintenant  à  voir  rentrer  la  pauvre  en» 
fant  d'un  moment   à  l'autre. 

Comme  pour  confirmer  cette  parole,  un  violent  coup  de 
cloche  vibra   dans  le    corridor   de   l'hôtel, 

—  Que  vous  disais-je  ?  s'éciia  l'amoureux  d'un  air  de  triomphe. 
C'est   elle,    ce  ne  peut-être    qu'elle,    à    cette   heure   cil 

Il  courut  sur  le  palior  et  se  pencha  avidement  au  dessus  da 
Id   lampe  de  l'escalier, 

Conrad  et   Madeleine   l'y  avaient   suivi. 

Du  bas  monta  le   bruit   d'une   violente  altercation. 

—  Je  veux  lui  parler  et  je  lui  parlerai  !  criait  une  voix 
glridente  qui   fit  tressaillir   et  pâlir   le  gentilhomme     anglais. 

—  Marins  Rugger  !  murmura-t-il.    Lui.  ici  ? 

—  Marins  l  répétèrent  Conrad  et    Madeleine, 

—  Venez,  leur  dit  Lowel.  Il  faut  savoir  co  qui  amène  ici  c* 
fou   dangereux, 

A.    l'aspect    de    son  heureux  rival^  Marius  qui,  avec  la   forc(^ 
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particulière  aux   déments,    tenait  en   respect   l'herculéen   Patrick," , 
loin   de  sentir  croître   sa   fureur  poussa    un   cri   de  joie. 

—  Laissez   cet  homme,   commanda  Lowel, 

Maigre,  livide,  déguenillé,  le  peintre  de  cadavres  courut  à^ 
lui. 

—  C'est  vous,    enfin,   dit-il,  sans   manitester  la  moipdre  inten- 
tion   hostile.     Dieu    soit    loué  !     Voilà     trois    jours   que    je  vous  . 
cherche  vainement.  Et  il  fallait  absolument    que  vous   parle. 

—  Moi?  demanda  Lowel,  qui  avait  repris  tout  son  sang« 
froid. 

—  J'ai  sonné  vingt  fois  à  votre  villa  de  Hyde-Park,  car  ]e 
vous  connais  bien,  alluz.  Vous  n'y  étiez  pas  rentré...  On  vous 
disait  absent,  en  voyage.  Je  me  suis  traîné  aux  genoux  de  vos 
valets  pour  qu'il  me  disent  où  je  pourrais  vous  trouver...  Ils 
m'ont  jeté  à  la  porte,..  Enfin,  ce  soir,  seulement,  j'ai  appris  que 
vous  possédiez  un   hôtel  dans  ce   quartier...    Et  je  suis  venu, 

—  Et  que  me  voulez-vous  ?  demanda  Lowel,  continuant  à 
attacher  sur  lui  un  regard  sombre. 

—  Vous  rendre  le  bien  pour  le  mal.  Remettre  entre  vos  bras 
la  femme  que  vous  êtes  plus  digne  de  posséder  qu'un  pauvre 
fou   hanté  de   visions     sanguinaires. 

—  Grand  Dieu!  s'écria  Lowel.  Sauriez. vous  où  se  trouvgi 
Clotilde? 

—  Elle  a  donc  déjà  disparu!  demanda  vivement  Marius,  Si 
depuis,   quand  ? 

—  Depuis   ce  soir,    Il  y  a  une  heure,    elle  était   encore   ici, 

—  Allors,  peut-être,  est-il  temps  encore.  Mais  avant  tou^  il 
faut  que  je  reprenne  des  forces.  Depuis  trois  jours,  je  n'aj 
ni  bu  ni  mangé  et  la  folie  pourrait  revenir  envahir  mon  cer- 
veau... Vite...  Une  bouchée  de  pain,  un  verre  de  vin  ou 
d'alcool  I 

Lowel  entraîna  le  peintre  dans  la  salle  à  manger,  où  la  ta* 
blr  n'était    point    encore    desserviet    Comme    un    loup    affamé^.. 
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Maiius  se  jeta  sur   des   débris   de  viande,    qu'il  engloutit   avide- 
ment. Le   voyant  prés   d'étouffer,   Madeleine   lui    versa    à     boire. 
Alors   saulement,   il   la  reconnut.    Son   œil  devint  humide. 

—  Elle,  ici  I  murraura-t-il.  Mon  ange  gardien  !  Le  Ciei  après 
tn'avoir  arraché  ces  deux  innocentes  victimes,  les  a  donc  pro- 
videntiellement  réunies  ? 

Et,  doucement  de  sa  main  valide,  saisissant  la  main  ds  la 
Jeune  fille,    il  l'approcha  respect ususemsnt   de  ses  lèvres. 

Madeleine  lui  sourit.  Puis,  retournant  v^rs  Lowel,  elle  lui 
dit  à   l'oreille  : 

—  Le  malheureux  est  dans  ses  moments  lucides.  Ne  le 
pressez  point.    Il  n'3'   a   rien    à   craindre   de   lui,  maintenant. 

C'était  bien  véritablement  le  besoin,  sous  lequel  Marius  avait 
'manqué  défaillir.  Mais  son  appétit  furieux,  seulement  en  ap- 
parence, fut  vite  satisfait.  Après  quelques  bouchées  de  nourri: uro 
et  quelques  gorgées  de  vin,  il  repoussa  son  verre  et  son  as- 
siette. 

—  .Maintenant,  dit-il,  promenant  autour  de  lui  un  faible  re- 
gard et  voyant  les  trois  amis  suspendus  anxieusement  à  ses 
lèvres,  maintenant,  écoutez-moi  tous...  Mais  ne  m'interrompez 
pas,,.  Laissez-moi  retrouver  mon  chemin  dans  le  dédale  de  ma 
pensée,  tiop  souvent  obscure...  Ne  réveillez  point  la-  folie,  ta- 
pie, dans  quelque  coin  de  ma  cervelle  et  que  je  nV 
peul-èUe,  que  mouientanément  conjurée...  O  Dieu  !  s'écria-t.ii 
joignant  les  mains,  donnez-moi  la  force  et  la  lucidité  nécessaires 
pour  accomplir   ma   tâche,   jusqu'au   bout. 

Madeleine  lui  caressa  maternellement  le  front  de  la  main.  A 
Cet  atloucheaient,  le  malheureux  sembla  éprouver  une  sensauoa 
cie  soulagement  qui  ramena  le  sang  à  ses  joues  et  le  calme 
à  son    regard. 

—  Oui,  vous  êtes  bonne  et  clémente,  dit-il.  Clotilde,  aussi, 
avait  pour  moi  dans  ie  cœur  des  tréàors  d'indulgence  et  do 
pardon.,.    Toutes  deux,   j'ai  voulu  vous    luor...     iMais    c'est    moi 
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qui  mourrai,    bientôt,    je  l'espère,    pour   délivrer    de  mon    odieusî 
présence,    tout  ceux  que  j'ai  offensés,     ou   que  je  gêne  ici-bas. 
Lowel   un   un  mouvement. 

—  Au  lieu  de  me  casser  le  bras,  continua  Marius,  en  le 
regardant  sans  haine,  que  ne  m'avez-vous  tué  sur  place,.,  Mais 
non,  je  n'aurais  pu  racheter  aujourd'hui  les  torts  inspirés  par 
une  sinisfre  hantise...  Le  Raphaël  des  morts,  désormais,  n'est 
plus  à  craindre.,,  Pourquoi  assassinerait-il  encore  ses  modèles, 
puisqu'il  ne    peut  plus   les  reproduire  sur   la    toile?... 

Je  sens  bien  que  ce  n'est  pas  de  moi  que  je  devrais  vous 
parler  ici.  mais  de  Clotilde...  Il  vous  faudra  pourtant  suivre 
ma  pensée  vacillante  pour  que,  moi-même,  je  n'en  rompe  point 
le  fll...  C'est  en  me  racontant  à  moi-même  ma  propre  histoire 
que  je  me  souviens  des  faits  concernant  ceux  qui  s'y  trouvent 
iQêlés... 

Lowel  fit  un  geste  d'impatience  désespérée,  mais  Conrad  IvU 
serra  le  bras,    pour   l'engager   à    se  contenir. 

Marius  se  pasa  à  plusieurs  reprises  la  maia  sur   le   front, 

—  Oui,  c'est  bien  cela,  murmura-t-il,  le  regard  vague  et  la 
jnain  étendue  comme  pour  arrêter  au  pass-rge  de  fugitives  vi- 
sions. 

Après  que  tu  m'eus  échappé,  Madeleine,  échappée  pour  la 
seconde  fois,  je  revins  de  nuit  à  mon  atelier,  comme  un  vo» 
leur...  Aucune  lumière  dans  la  maison  vide...  J'y  pénétrai  par  la 
croisée  enfoncée   par  l'Anglais... 

Une  toile  était  là,  toute  prête,  où  par  un  premier  trait  de 
fusain  j'avais  esquissé  les  formes  pures  de  Clotilde...  de  Clo- 
tilde à  jamais  perdue  pour  moi...  Car  je  sentais  bien  csla,  tout 
fou  que  j'étais  encore...  Je  voulus  compléter  de  mémoire  la 
chère  image...  Ma  main  inerte  s'y  refusa...  Brisée,  en  même 
temps  que  mon  amour,  ce  sombre  génie,  évocateur  do  la  tombe.,. 
Réduit   ^  l'impuissance,  celaient   opiniâtre,   scrutant  la    vie    dans 
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les  confessions  de  la  mer!...  En  moi,  je  sen-is  co  nme  un 
écoulement...  Et,  éclatant  en  sanglots,  je  me  roulai  sur  le  par- 
quet... 

Clotilde!.,.  Tout  me  parlait  d'elle,  tout  me  tosvarait  le 
cœur.  Où  ^tait-elle,  la  bien  aimée,  plus  morte  pour  moi  que  51 
je  lui  avait  percé  le  cœur  ? 

A  ces  paroles  passionnées,  le  cœur  jaloux  de  Lowel  battit 
avec  violence.  Il  eut  voulu  boudir  sur  Kindigne  smant,  qui 
avait  régné  avant  lui  sur  le  cœur  de  sa  maîtresse.  Avec  quelle 
Voluptueuse  frénésie  ne  l'eut-il  point  étranglé,  ainsi  que  i'cpoux 
scélérat,  auquel  il  avait  été  obligé  de  racheter  Clotilde  ;"  Tant 
que  ces  deux  hommes  vivraient,  une  blessure  secrè'.e  sargncrait 
en  lui.  Et  cependant,  c'ét:ait  de  ce  rival  misérable  et  exécré, 
qu'il   devait   attendre,    maintenant,  la  vie   et  le  salut. 

—  Ah!  Ah  I  poursuivit  Ma;ius,  en  riant  lugubrement...  Il 
croyait  sans  doute  que  je  perdrais  ses  traces...  Mais  la  lolie 
a  ses  lumières  auss:.  Je  devinai  qu'elle  était  chez  lui,..  Malgré 
mon  bras  cassé,  je  franchis  le  mur  de  son  jardin...  Je  me 
glissai  par  une  porte,  laissée  ouverte  par  mégaide,..  Et  je  la 
revis,  couchée  sur  un  divan,  pâle  et  muette,  ayant  à  son 
chevet  l'Anglais  et  l'autre  Madeleine,  la  première,  la  vraie,  que 
j'avais  voulu  tuer,  elle  aussi,  pour  la  récompenser  de  sa  pitié 
pour   le   pauvre  fou... 

A  ces  derniers  mot,  Lowel  et  la  fiancée  de  Conrad  ne  pu» 
feprimer  un  frisson  à  la  pensée  que  le  fou  s'était  trou'. c  si 
près  d'eux,    à  leur   insu. 

—  Et  cependant,  reprit  Marius,  je  me  retirai  doucemdit  en 
lent  faisant  grâce  à  tout  les  trois.  S'il  ne  m'eut  lallu  qu'un 
gesle,  pour  rentrer  en  possession  de  ma  maîtresse,  ce  geste, 
je  ne  l'aurais  pas  fait...  Pleinement  maître,  alors,  de  ma  raison, 
je  m'étais  jugé  et  condamné  sans  appel...  «  Qu'elle  soit  heu- 
reuse, me  dis-je,  heureuse,  même  avec  lui,  qui  a  fait  de  moi, 
un    maître    de   l'art    moderne,    la    misérable    épave    humaine     quo 
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]e  suis.  Mes  jours  sont  comptés...  Je  n'empoisonnerai  point  une 
seule  des  heures  fortunées,  qui  peuvent  leur  être  réservées  par 
le   Ciel.  A  moi  de   disparaître.    » 

Marius  s'était  exprimé  avec  tant  de  sensibilité,  de  résignation 
et  de  repentir,  que  Madeleine  et  Conrad  échangèrent  un  regard 
humiu- 

Même   Lowel  se  sentit     vaincu  et  pardonna. 

Marius  Rugger  releva  la  tête,  qu'il  avait  laissé  pencher  sur 
sa  poitrine/  et  reprit  son    poignant  récit. 

—  Cependant,  l'idée  de  mettre  fin  à  mes  jours  ne  me  vint  psis. 
Chose  étrange,  le  suicide  m'a  toujours  inspiré  une  terreur  pro» 
fonde,  alors  que  je  me  sentait  entraîné  vers  le  meurtre  avec  une 
force  diabolique...  Je  ne  suis  pas  un  lâche,  pourtant,  et  vingt 
fois  j'ai  risqué  ma  vie  dans  des  duels  absurdes...  Mais  alors,  je 
Sentt.is  des  yeux  fixés  sur  moi,  l'orgueil  me  faisait  l'âme    d'un  héros. 

L'or  que  j'avais  sur  moi  au  moment  de  ma  fuils  était  épuisé, 
ou  perdu.  Mais  je  retrouvai  intact  dans  mon  secrétaire,  quel- 
ques billets  de  de  banque,  restant  de  la  vente  de  mon  dernier 
tableau...  Que  pouvais-je  faire  avec  cette  bagatelle,  maintenant 
que  je  me  trouvai  hors  d'état  de  peindre  encore  jamais  ?.,, 
Profitant  des  dernières  heures  de  nuit,  je  rassemblai  toutes  mes 
études  et  mes  dessins,  achevés  ou  non,  et  les  emball&i  dans 
une  caisse  que  je  fis  expédier  à  l'adresse  d'un  marchand  de 
tableaux  parisien,  les  lui  ofirant  contre  une  somme  de  dix  n.ille 
francs,  à  m'envoyer  po^te  restante  à  Londres,  sous  des  initiales 
quelconques. 

Lowel  ouvrit    la   bouche  pour   protester. 

Dix  mille  francs  ?  L'artiste  ne  se  trompait.il  point  ?  Mais  non, 
si  Bernstein  lui  avait,  en  réalité,  compté,  comme  il  te  prétendait, 
cinquante  mille  franc  de  son  fond  d'atelier.  Marias  n'eut  pu, 
en  si  peu  de  temps,   être   réduit  à    une  pareille  misère. 

Comme  s'il  eut  deviné  que  son  long  récit  mettait  au  supplice 
ceux    qui  l'écoutaient  ne  songeant  qu'à   Ciotilde   disparue,    le  lou 
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secoua  le  front,  vida  un  grand  verre  de  vin  et  reprit  en  sa 
proinenant   à      grands   pas    dans   la   chambre. 

—  Je  ne  vous  dirai  point  comment  j'ai  vécu  depuis  lors,  gas« 
pillant  mes  dernières  ressources,  forçant  la  démence  a  reculer 
devant  l'oigie.  Dormant  le  jour,  n'impor.e  où,  je  ne  soitis 
que  pendant  la  nuit  de  crainte  qu'on  ne  retrouvât  mes  troces. 
Cependant  une  consolation  puissante  m'échut.  A  l'ivresse,  dç 
l'alcool  j'appris  à  substituer  celle  de    l'opium... 

ir  existe  dans  le  sinistre  quartier  de  Whitechapel  un  palais 
merveilleux  du  rêve,  accessible,  seulement,  aux  riches  ou  aux 
dissipateurs.  Il  communique  avec  un  bouge  de  la  pire  espèce, 
tenu  par  un  Chinois.  Une  ex- chanteuse  de  café-concert,  qui 
avait  posé  autrefois  pour  moi,  à  Paris,  m'y  entraîna  un  soir... 
Dés  q:e  j'eus  goûté  l'extase  de  l'opium,  je  n'en  voulus  plus 
connaître  d'autres...  Et  chaque  jour,  maintenant,  je  revins 
au  paradis  souterrain  de  Ling.Fu,  dépensant  l'or  sans  compter, 
A  raison  de  dix  livres  sterling  la  séance,  je  n'en  devais  point 
avoir  pour  longtemps.  Aussi  bientôt  me  contenta!s-je  de  la 
rotonde   commune,    où  l'on  n'en  paie  que   deux... 

Cependant,  i'ea  étais  arrivé  à  ma  dernière  pièce  et  la  fatale 
échéance  avait  sonné  pour  moi.  j'avais  vainement  espéié  glis- 
ser sans  m'en  apercevoir  du  rêve  dans  le  néaat.  La  mort  ne 
voulant  pas  de  moi,  il  me  fallait  aller  à  elle...  Réveillé  de 
ma  dernière  ivresse,  sur  le  divan  où  cinq  ou  six  autres  opio- 
manes gisaient  encore  en  proie  à  la  divine  catalepsie,  je  vis 
en'rer  trois  personnages,  deux  hommes  r.t  une  fcnme,  dont 
l'aspect  me  rappela  violemment  à  la  réalité.  L'un  était  le  com- 
te Esterhazy,  que  j'avais  souvent  '.encontre  à  Paris.  Dans  la 
second,  déguisé  en  ouvrier  parisien,  je  reconnus  le  général  de 
de  Boislieu   et    dans   la   femme,    la   propre    mère   de     Clotilde  1... 

Si  Marins  eut  eu  l'intention  de  graduer  ses  incidents  pour 
l'explosion  d'un  dénouement  sensationnel,  il  n'aurait,  certes,  pu 
procéder  de  plus  savante   façon. 
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Ses  auditeurs  ne  se  montraient  plus,  maintenant^  impatients 
ou  distraits.  Pâles,  l'œil  fixe,  la  poitrine  haletante,  ils  restaient 
suspendus  aux  lèvres  du  fou,  n'osant  faire  un  geste  pour  ns 
point   rompre  le   fil  de   ses   idées. 

—  Je    l'avais    pensé   murmura   JMadeleine. 

•—  La  réunion,  à  Londres,  de  ces  trois  malfaisantes  créatu- 
res, poursuivit  le  peintre,  m'illumina  d'une  soudaine  et  sinistre 
clarté. 

Pour  que  le  général  de  Boislieu  se  fus  remis  avec  sa  belle- 
mère,  il  fallait  qu'ils  conspirassent  tous  deux  contre  le  bonheur 
de  Clotilde,  de  concert  avec  le  scélérat  qui  a  causé  la  perta 
de    Dre5'ius. 

Je  me  recouchai  vivement  pour  qu'ils  ne  pussent  se  doutci 
de  ma  présence  et,  par  dessous  mon  bras,  légèrement  soulevé, 
les  vis  entrer  dans  un  des  cabinets  particuliers,  réservés  aux 
clients    d'éiite. 

La   porte  se  referma  sur   eux. 

Je  me  soulevai  vivement  et  promenai  un  regard  autour  de 
moi...  Mes  compagnons,  perdus  dans  leur  extase,  ne  pouvaient 
Se  rendre  compte  de  rien  et  les  , servants,  chargés  de  bourrer 
les   pipes,   s'étaient  retirés 

Comme  un  serpent,  je  rampai  vers  le  réduit  où  les  trois  dé- 
mons tenaient  leur  conciliabule.  On  eut  dit  qu'une  force  secret» 
me  poussait. 

Entre  le  bas  de  la  porte  et  le  plancher  filtrait  une  ligne  à? 
lumière.  Je  me  couchai  à  plat  ventre,  appliquant  l'oreille  à 
la  rainure. 

Phénomène  étrange  d'accoustique,  ou  plutôt,  surexcitation  de 
tons  mes  sens,  a£&nés  par  l'opium,  je  ne  perdis  point  un  mot  d? 
la  conversation  !... 

J'avais    bien   deviné...   C'était  de   Clotilde  qu'il  était  ques'ion.». 

So«    infâme     mère     s'engageait  à     la    remettre    au   pouvoir  du 
♦^iéral,  moyennant    sa  réinstallation  au  fover  commun,  Clotilde, 
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traîtreusement  reconquise  par  Boislieu  et  séquestrée  sous  la  garde 
de  sa  mère,  devenu  sa  geôlière,  ayant  perdu  l'espoir  de  revenir  à 
soa  fiancé,  dont  tout  l'éloignerait  désormais,  so  résignerait  à  son 
sort.  S'il  fallait  un  coup  de  main,  Esterhazy  n'était-il  point  là 
pour  le   donner  ?.., 

Il   serait   facile  d'attirer  leur   victime  au   dehors.    La    piété  fi- 
liale devait  servir  d'appeau...    Clotilde,  endormie  dans     une    des 
chambres    du    palais  d'opium,  se  reveillerait  dans  les   bras  de    so 
ancien   et  indigne  époux... 

Lowel  poussa  un  rugissement, 

—  Malheureux  !  s*écria-t-il,  en  secouant  Marius  par  le  bras, 
et  c'est   maintenant  seulement   que   vous   m'avertissez  l 

—  Ne  vous  ai-je  pas  cherché  vainement  ?  répondit  le  fou  d'un 
air  farouche.  Ne  donnai-je  point  en  ce  moment  la  plus  rare 
preuve  de  repentir,  en  offrant  à  mon  rival  l'oceasion  de  sauver 
la  seule  femme  que  j'ai  aimée  en  ce  monde  ?  N'est-ce  point 
mourant  de  faim  et  brisé  de  fièvre  que  je  me  suis  traîné  ici, 
pour  vous  la  rendre  digne  de  vous  et  à  jamais  perdue  pour 
moi? 

—  Pardon!  dit  le  fier  Anglais,  s'inclinant  devant  l'artiste, 
dont  il  saisit  la  main.  Désormais,  vous  serez  un  frère  pour 
moi.  Ne  vous  inquiétez  plus  de  l'avenir...  Vous  trouverez  dans 
un  de  mes  châteaux  une  retraite  paisible  où  vous  vous  repren« 
drez  à  aimer  la  vie... 

Marius  arracha   sa   main   de  celle  de   Lowel, 

—  Ne  comprenez-vous  point,  dit-il  d'un  air  sombre,  que  jo 
point  cessé  de  vous  haïr. 

Lowel  recula  d'un  pas, 

—  Est-ce  que  je  ne  lis  point  dans  votre  regard,  continua  le 
fou,  une  même  et  invincible  rage  ?  Moi,  accepter  vos  bienfaits?..^ 
Me  prenez-vous  pour  le  général  de  Boislieu.,,  Me  croyez-vous 
capable   de  vou&  vendre   ma  maltresss  ?... 
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—  Monsieur,  s'écria  le  gentilhomme  anglais,  avec  un  geste 
de   menace, 

—  Est-ce  que  si  je  n'étais  point  certain  que  dans  votre  amour, 
seul,  Clotilde  peut  retrouver  le  bonheur  et  la  paix,  je  ne  vous 
aurais  pas  déchiré  déjà  comme  une  bête  fauve?...  Mais  prenez 
garde  de   m'irriter  ! 

Instincliveme.'it,   Conrad  se  jeta   entre  les  deux  hommes, 

—  Marius,  dit  doucement  Madeleine,  est-ce  là  ce  que  vous 
nous  aviez  promis  ? 

Le  fou  tressailit   et  passa  la  main   sur  son  front  pâle. 

—  Marius,  répéta  la  jeune  fille,  l'heure  passe.  Qu'est  devenue 
Clotilde  ?  Si  vous  le  savez,  qu'attendez-vous  poui  nous  l'ap- 
piendre,    afin  que  nous   puissions   courir    2i   son    secours  ? 

—  Clotilde,  dit  Marius.  Oui,  tout  pour  elle.,.  La  sauver  et 
puis  mourir...  Elle  ne  peut-être  qu'au  palais  d'opium  de  Ling- 
Fu.  .  Mais  faites  garder   aussi  l'entrée  du   «   Petit  Pékin   ». 

—  Patrick  1    cria    Lowel    d'une    voix  tonn-inte. 
L'Irlandais   appaïut   sur   le  seuU   de   la   salie   à  manger. 

—  Faites  armer  tous  les  domestiques  et  qu'ils  se  préparent 
à  nous  suivre.  Ce  malheureux  nous   guidera. 

Mais  à  bout  de  forces,  Marius  avait  roulé^  évanoui  sur  le 
plancher, 

—  Ah  l  s'écria  avec  désespoir  le  fiancé  de  Clotilde,  l'enfer 
est  déchaîné  contre  nous!  Qui  nous  dira  maintenant,  où  se 
trouve    l'antre  de   Ling-Fu  ? 

—  Ling-Fu  I  dit  Patrick.  Le  vieux  magot  chinois,  qui  tient 
un  musico   dans  la  Cité  ? 

—  Tu   le    connais  ? 

—  Parbleu  !  Pas  un  boxeur,  à  Londree,  qui  n'ait  passé  par 
son  assommoir. 

—  Mais  il  a   encore   un   autre  établissement  adiaçant  ? 

—  Une  maison  d'opium  ?  Je  vous  y  conduirai  les  yeux 
ferntés« 
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—  Alo's,  en  avant  !  dit  Conrad,  en  voyant  le  corridor  se 
remplir  de   valets  en  armes. 

—  En  avant  !  répéta  Lowel.  Madeleine,  prenez  soin  de  cet 
homme...  Qu'un  appelle  un  médecin...  En  reconnaissance  du 
service,  qu'il  vient  de  nous  rendre  je  ferai  tout  au  monde 
pour  le  sauver  i 


'ccxxxrv 


Au  Palais  da  l'Opium 


La  troup?,  forte  d'une  quarantaine  cfnoTjmes,  à  la  tête  de 
laquciie  marchaient  Lowel,  Conrad  et  Patrick,  armés  jusqu'aux 
dents,  se  dirigea,  par  la  nuit  soinbre,  vers  le  dédale  d'iîlroltes 
ruelles   avoisinant   la  Tamise^ 

Le  plus  grand  silence    avait   été  recommandé. 

Pa  lick  qui,  d'autoiité,  avait  pris  la  direction  des  opérations, 
avait  chargé  un  de  s:s  hommes  d'un  sac,  contenant  des  outils 
propres  à  forcer  les  portes  et  à  faire  sauter  les  serrures,  qui 
ne  s'ouvriraient  point   devant  eux. 

Arrivé  devant  le  couloir  secret,  menant  au  palais  souterrain 
de  l'opium,  il  divisa  sa  petite  année  en  deux  détachements, 
l'un,  devant  stationner  dans  la  rue  même,  l'autre  devant  sur- 
veiller l'entrée  du  «  Petit  Pékin,  »  mais  en  évitant  d'éveiller 
l'attention  des  dangereux  clients   d-i   l'assommoir. 

Dans  le  cas  seulement,    où  le    mallaisant  trio,   assisté    ou  noa 
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de  complices,    chercherait  à  se  sauver  par  là,     ils    devaient     in«. 
tervenir  pour   lui  ravir  sa  proie. 

Ces  dispositions  prises,  Patrick,  suivi  de  son  maître  et  de 
Conrad,  s'engagea  dans  le  corridor  sombre,  connu  seulements  de 
quelques  initiés  et  qu'aux  temps  d*  ses  triomphas,  lui  avait 
enseigné  un  de   ses  collègues  de  la   boxe. 

Au  bout  d'une  centaine  de  pas,  ils  s-5  heurtèrent  contre  une 
poite    de  fer.   Elle    était  fermée. 

—  D'ordinai  e,  fit  remarquer  Patrick,  l'entrée  est  libre,  ici. 
Ce  n'est  que  plus  loin  qu'il  faut  montrer  patte-blanche,  c'est  à 
dire  exhiber  sa  monnaie.  Le  palais  des  l'opium  ferait-il  relâche, 
ce  soir  ? 

—  Ils  auront  îetenu  rétablissement  tout  entier,  pour  avoir 
leurs  coudéts  franches,  d't  Conrad.  Cette  porte  fermée  nous 
prouve      qu'il   ont   même   prévu  une   poursuite   de  notre    part. 

—  Y  frapper  serait  dès   lors  inutile,   répondit    Lowe!, 
Patrick  brandissant   une  hache,    g\i   dessus   de   sa   tête,   l'intero 

rogea  d'un   œil   étincelant, 

—  C'est  cela!   dit   Lowel.    Hardi,   Patrick!    Enfonce, 

Au  quatrième  et  furieux  coup,  asséné  comme  par  ua  bélier 
de  siège,   la  solide  porte  céda. 

—  En   avant  !    commanda    Lov/el, 

Les  trois  hommes  s'élancèrent,  le  revoh'sr   au   poing!... 

Repoîtons-nous,  cependant,  quelque  peu  ©a  anière,  au  mo- 
ment ou  l'fcxpress  commandé  par  lord  Lowsl,  allait  entrer  en 
gare  de   Londres. 

Clotilde  vient  de  renvoyer  Amy,  sa  femme  de  chambre,  disant 
qu'elle  se  déferait   elle-même. 

En  effet,   elle  dépouilUe  son  peignoir,    garni    de    dentelles,   et  3 
fait  glisser  sur   le  tapis  ses   mules  de   satin. 

Mais  ce  n'est  point    pour  se   mettre  au  lit. 

Rapideaient,  elle   passe  une    robe    d'étoffe    épaisse    et    sombre  1 
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et,    par    dessus    un     iranteau    fourré,  coiffe    un    chapeau,    garni 
d'une    voilette  double   et  chausse   des   bottines  de   cuir. 

Où  va-t-elle,  à  cette  heure  de  nuit,  en  l'absence  de  lord 
Lowel   et  au  risque   d'être  surprise   par   les   gens    de   service  ? 

Pourquoi  se  cache-t-eile  ?  Pourquoi,  avant  de  se  glisser  dans 
l'escalîer  conduisant  au  iardin,  s'assure-t-ellle  que  personne  ne 
l'épie  ? 

Pour  surcroit   de  précautions,     avant    de    descendre,     elle    est 
.  allé  écouter  à   la  porte   de  sa  camériste,  et  en    entendant  le   bruit 
de  la  respiration   régulière   d'Amy,  eih   a  poussé,    elle-même,  un 
soupir  de   soulagement. 

La  voilà  maintenant  dans  le  jardin.     Au    sombre    firmament, 
,  pas   une   étoile  ne   luit,    qui  puisse   la  trahir, 
,    Tout  en   hâtant  le  pas,    elle    murmure  : 

—  Non,  je  ne  laisserai  point  détruire   un   bonheur     si     chère- 
;  ment  acheté!    Sous   le  faux  scrupule  de  piété  filiale,  je    ne  lais- 
serai point  s'installer    au    foyer    de     mon    époux,     cette    femme 
,  qui  ne   fut  jamais  une  mère  pour  moi,  mais  toujouis  une  ennemie  1 
Il    faut      qu'elle      s'éloigne,     qu'elle     disparaisse,      que       Lowel 
ignore  son   existence   et  son  abjection.   Dans  sa   lettre   hypocrite, 
j'ai   bien  vu  percer    la    menace  I    Heureusement,     que    ce    n'est 
que  de   l'argent  qu'elle   veut.    Je   lui   en  donnerai,  je  l'en  gorge- 
rai,  s'il  le  faut.  Je   n'ai   que  quelques   milliers   de   francs  à   moi 
cur  le  moment,  mais  ie  lui    abandonnerai    tous    mes     bijoux.., 
'Elle  devra  s'en   contenter,  en   attendant,   que    je    lui     fasse    une 
large   rente  sur  mon   budjet   personnel., ,  Lowel   n'est  point  hum^ 
me   à   me    demander    compte     de    mes     dépenses  1...     N'aurai-je 
pas,     d'ailleurs,    l'excuse    de    la    charité  ?     Mon    Dieu,     tromper 
Thomme   le  plus  loyal  et   le  plus   délicat  qu'il  y  ait    sur   terre..» 
Voler  les  pauvres,  au  profit  d'une   mère   indigne  I...    Ah  I    plutôt 
'tout  avouer   à  Lowel...   Mais   je    n'oserais    jamais...     Plus    tard 
peut-être...  Pas  aujourd'hui...  Je  mourrais  de  honte  à  ses  piedg. 
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Elle  avait  atteint  la  petite  porte  du  jardin,  et  l'ouvrit  au 
rr.'jyen    de   la  clef  que   lui   avait   confiée  Lowel. 

Le  temps  était  humide  et  froid  et  personne  ne  passa-t  dans 
la   rue   écar'.ce  sur    laquelle    dot^naient  les  derrières  de   i'hô.el. 

Ciotilde  se  dirigea  rapidement  vers  le  petit  square  où  devait 
l'aliendre   sa    mère. 

A   son   approche   une  ombre  noire  se   leva   d'un   banc. 

—  Ciotilde,  mon  enfant  !  cria  la  princesse  Vassilof,  en  ouvrant 
les  bras. 

Mais  la  jeune  femme   fit   un   pas  en    arrière, 

—  Epargnez-nous  l'une  à  l'autre  de  menteuses  démonstrations, 
ma  mère,  dit-elle  d'une  voix  glacée.  Nous  nous  co^a^aissons  trop 
bien  fOur  espérer  nous  faire  illusion  sur  les  senti pnents  qui  nous 
animent  l'une  pour  l'autre.  Le  jeu  a-t-il  ds  nouveau  eu  raison 
de  vou?,  que  vous  reparaissiez  soudain  après  une  absence  de 
près  de  deux:  ans  et  alors  que  la  loi  a  rompu  les  liens  odieux 
qui  m'attachaient  à   l'époux   auquel   vous   m'aviez   vendue  ? 

—  Qui  donc,  m.a  fille,  a  pu  vous  souffler  une  si  noire  im- 
f  03îure  ?  demanda  la  princesse,  qui  croyait  Ciotilde  ignorante 
des  conditions  dans  lesquelles  s'était  fait  son  mariage.  Moi,  vous 
avoir  vendue,  quand  je  n'avais  en  vue  que  d'assurer  votre 
bonheur  ! 

—  Le  général  de  Boislieu  m'a  tout  avoué.  J'ai  été  le  prix 
d'une  somme  de  cent  mille  francs  qu'il  vous  a  oftert  pour  ré- 
parer  vos  pertes   à   la   roulette. 

—  En  ce  cas,  il  en  a  menti,  s'écria  la  joueuse  avec  violence. 
Et  je  m'explique  maintenant  pourquoi  mes  lettres  sont  restées 
sans  réponse.  Il  les  aura  interceptées,  comme  il  m'a  calomniée 
auprès   de  vous  l 

Frappée  par   l'accent  indigné   de    sa   mère,  non   moins  que  par 
la   vraisemblance    de     sa     dernière  accusation,     Ciotilde   senti 
doute     emplir   son   esprit. 

—  Vous  m'avez  écrit  ?  demanda-t-eile. 
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—  Vingt  fois  pour  te  dire  ma  détresse  et  mon  repei-slif  I 
Crois-tu  que  j'en  serais  descendue  jusqu'à  ce  degré  de  misèieet 
de  désespoir  sans  avoir  poussé  vers  toi  vn  cri  d'alarme  ?  Ah  ! 
je    suis    bien    cruellement   punie   de    de    mes   égarcmeuts  !    Oui, - 

I  j'ai  été  une  femme  sans  honneur,  oui,  le  jeu  m'a  fait  oublier 
toute  dignité,  mais  quand  me  suis-je  montrée  mauvaise  mère 
envers  toi.  Ne  t'ai-je  point  fait  donyier  l'éducation  la  [lus 
brillante  ?  N'avais-je  point  mon  plaisir  à  parer  ta  jeune  beaalé  ? 
Ne  poussais-je  point  l'indulgence  à  ton  égard  jusqu'à  H  '?'\m 
blesse  ? 

Ce  que  la  princesse  ne  disait  pas,  c'était  que  les  sacrifices 
faits  pour  l'éducation  de  Clotilde,  la  complaisance  avec  Iaqu:41e 
elle  avait  laissé  se  développer  ses  instincts  de  coquetterie  et  k 
liberté,  même,  q'elle  lui  laissait,  au  cours  d'une  vie  errante  et 
désordonnée,  faisaient  pattie  d'une  même   et  odieuse  spéculatioa. 

Non  qu'Eudoxie  Vassilof  voulut  précisément  du  mal  à  sa 
fille.  Elle  l'avait  aimée  à  sa  manière,  tout  autant  quMle  pouv4it 
aimer  toute  autre  qu'elle  même.  Et  dans  sa  perversion  de  tout 
sens  moral,  elle  s'imaginait  faire  son  devoir  vis-à-vis  da  CloûlJe 
en   la  préparant  au  rôle  d'aventurière  et  de   charmeuse. 

Ce  n'est  qu'en  rencontrant  chez  elle  une  invincible  obstination  à 
ies  vues,  qu'à  la  bienveillance  elle  avait  senti  succéier  l'aver- 
sion pour  cette  enfant  niaise  et  ingrate.  Et  elle  avait  été  trop 
heureuse  de  se  débarasser,  au  profit  du  général  de  Boislieu,  d'an 
témoin  gênant  de   ses   frasques  galantes. 

—  Plût  au  Ciel  que  vous  vous  lussiez  montrée  plus  rigide  i 
mon  égard^  dit  Clotide  en  soupirant.  Livrée  à  moi-même  je 
n'aurus  point  commis  des  erreurs  que  je  voudrais  racheter  au- 
jourd'hui au   piix  de  ma    vie! 

—•  Ces    erreurs,    répondit    l'artificieuse    créature    n'ai-je     point 
tout   mis   en    œuvre  pour   les    prévenir  ? 
Clotilde  releva   le   front,    d'un  air    surpris. 

—  Comment   celai    demanda-t-ellc. 
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—  Ua  penchant  irréfléchi  t'entraînait  vers  un  homme  indigne 
de  toi.  Ce  Marins  Rugger,  que  tu  avais  rencontré  à  N.cc, 
ne  pouvait  t'apporter  que  désillusions  et  malheurs.  C'eit  pour 
t' arracher  à  sa  neiaste  influence,  que  je  t'ai  accordée  au  géné- 
ral de  Boislieu  dans  lequel,  toute  autre  mère  que  moi,  euj. 
vu  un  parii  inespéré.  Dans  la  position  équivoque  où  nous 
nous  trouvions,  pouvais-je  hésiter  ?  Ne  faisais«je  pas  de  toi,  une 
des  plus  grandes  et  plus  riches  dames  de  France  ?  Devant  le 
splendide  averir  qui  s'ouvrait  pour  toi,  que  pouvait  pesé;  uae 
fantasque   et    ridicule   amourette  ? 

—  J'aimais  sérieusement  Marius  Rugger,  ma  mère,  dit  CIo- 
tilde  et  i'ai  failli  mourir,  lorsque  vous  m'avez  forcée  à  renon- 
cer  à   lui, 

—  Si  c'était  à  refaire,  demanda  la  princesse  en  plongeant 
son  regard  au  plus  profond  des  yeux  de  Clotilde,  l'épouserais- 
tu? 

La  jeune  femme  tressaillit  à  cette  question,  qu'elle  ne  s'était 
point  encore  posée.  Ses  folles  et  lugubres  amours,  dont  elle 
avait  honte,   maintenant,   lui   paraissaient   bien  loin   d'elle. 

L'amour  de  Mortimer  Lowel  l'avait  si  bien  transformée  et 
purifiée,  qu'elle  se  demandait  comment  elle  avait  jamais  pu 
subir  le   charme  malfaisant  du    Raphaël   des   morts. 

—  Tu  ne  réponds  pas,  reprit  la  princesse  d'une  voix  mor, 
dante.  Peut-être,  n'oses-tu  te  répondre  à  toi  même.  Où  ta  con- 
duite, ma  pauvre  fille,  ce  funeste  engoûment  ?  Pour  lui,  tu  as  foulé 
aux  pieds  ta  paix  domestique  et  ton  honneur  de  femme.  Tu  eus  pu 
faire  de  Boislieu  un  tout  autre  homme,  qu'il  ne  l'est  devenu,  poussé 
par  la  jalousie  et  les  solicitations  malsaines  de  l'isolement.  Tu  l'as 
outragé,  bravé,  poussé  aux  pires  excès.  Et  pourquoi  ?  Pour 
suivre  un   malheureux   marquée  pour   la   fo'ie    et   la     destruction, 

—  Assez,  ma  mère,  assez,  dit  Clotilde,  portant  la  main  à  son 
cœur. 
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La  princesse  la  prit  par  la  taille  et  la  fit  asseoir  sur  le 
banc  à  côté   d'elle. 

—  Pardonne-moi,  Clotilde,  si  j'ai  malgré  moi  avivé  les  plaies 
saignant  encore  dans  ton  cœur,  dit-elle  d'une  voix  douce.  J'ai 
seulement  voulu  te  prouver,  qu'en  te  donnant  au  général  de 
Boislieu,  )e  ne  pouvais  avoir  en  vue,  que   ton  bonheur. 

Le  vrai  et  le  faux  se  mêlaient  si  étroitement  dans  cet  habile 
plaidoyer  que  Clo'ilde  resta  presque  persuadée,  sinon  du  tenJre 
amour,  professé  pur  elle  par  la  mère  prodigue,  du  moins  de 
ses  bonnes  intentions  dans  l'affaire  de  son  mariage.  Tout  au  plus 
aurait-il  pu  s'y  mêler  quelqu'arriêre  pensée  de  spéculation  per- 
sonnelle. 

L'aventurière,  s'apercevant  qu'elle  avait  vaincu  les  premicies 
méfiances  s'empressa  de   profiter    de  ses    avantages. 

—  Nous  avons  bien  souffert  l'une  et  l'autre,  reprit-elle,  mais 
la  moins  grande  de  mes  douleurs  n'a  point  été  celle  cau- 
sée par  ton  silence.  Voilà  donc,  me  disais.je,  le  châtiment  de 
ma  vie  coupable  1  Ma  fille  me  juge,  me  condamne  et  me  mé- 
prise !  L'enfant  qe  j'ai  voulu  riche  et  heureuse,  m'abandonne 
sans  pitié   dans  la  misère   et  l'abjection, ,. 

— -  Vous  ai-je  jamais  rien   refusé  ma   mère  repondit    Clotilde, 
dont    l'âme    généreuse     souffrait    même  de  ce   repioche   immérité, 
N'aveZ'Vous   point,  toujours,   librement  puisé  dans  ma  bourse.  Est 
ce   ma   faute  si  j'ignorais  votre  position  malheureuse  et   le   pays 
où   vous    vous  trouviez.,, 

—  Non,  je  te  rends  justice  à  présent.  Ma  noble,  ma  i.cre 
Clotilde  n'aurait  point  renié  sa  mère.  Elle  ne  l'aurait  point  laissée 
sans  secours  !  C'est  ce  misérable  Boislieu  qui  a  voulu  se  ven- 
ger de  toute  deux,  en  nous  séparant.  Mais  puisque  tu  as  secoué 
son  joug,  puisque  de  nouveau  tu  vas  être  riche  et  puissante,  je 
pourrai,  moi  aussi,  loin  des  lieux  témoin  de  mes  fautes  passées, 
recon-.mencer   l'existence.     Dis,   tu   le   veux    bien    Clotilde  ? 

A    cette   question,   une   vague   aupréhension  vint  serrer  le  cceur 
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de  la  jeune  temme.  Et  sa  défiance  se  réveilla,  comme  à  l'ap« 
proche  d'un  danger  inconnu. 

En  dépit  de  tous  les  masques  et  de  tous  les  déguisement?, 
il  n'existe  des  communications  occultes  et  involontaires  entre 
les  âmes,  surtout  lorsque  les  corps  sont  unis  par  les  liens  du 
sang.  On  ne  prête  point  assez  l'oreille  à  ces  avertissements  se- 
crets que  la  psycologie  moderne  explique  scientifiquement.  Po\ir» 
quoi  la  pensé©  qui  s'impose  par  suggestionne  pourrait-elle  se 
trahir   à  son  insu  ? 

La  voix  de  la  princesse  n'avait  rien  perdu  de  sa  douceur, 
ses  paroles  n'étaient  point  de  nature  à  causer  la  moindre 
alarme. 

Et  cependant,  parole,  et  voix  sonnèrent  faux  à  la  vive  intel- 
ligence  de  Clotilde. 

C'est  qu'en  ce  moment  il  s'opérait  chez  la  malheureuse  aven- 
turière, dont  elle  n'avait  pu  qu'entrevoir  la  perserse  immoralité, 
un  violent  travail    d'esprit. 

Venue  pour  vendre  une  seconde  fois  son  sang  au  digne  gen- 
dre qu'elle  avait  imposé  à  Clotilde,  la  descendante  des  Vassilof 
se  demandait  s'il  n'y  aurait  pas  plus  d'avantage  pour  elle  à 
passer  du  côté  adverse. 

Boislieu,  à  moitié  ruiné,  en  dépit  du  million  à  lui  jeté  par  lord 
Mortimer  Lowel,  comme  prix  de  son  acquiescement  au  divorce, 
Boislieu  transfuge,  bien  que  ses  supérieurs  eussent  couvert  sa 
fuite  de  l'illusion  d'un  congé  de  santé,  ne  lui  inspirait  qu'une 
confiance  très  limitée. 

Après  avoir  promis  de  lui  faire  place  à  son  foyer  d'exil,  ne 
trouverait-il  pas  moyen  de  se  débarrasser  d'elle,  comme  à  deux  re- 
prise il   l'avait  voulu   faire  de  Clotilde  même  ? 

La  perspective  de  se  constituer  geôlière  ou  duègne  de  sa  fille, 
au  fond  de  quelque  soUitude,  ne  lui  souriait  plus  du  tout, 
hiaintenant  que,  après  avoir  revu  Clotilde,  eilo  s'était  assurée  aue 
v^ti  ne  pou  rait   ^rîsp.r  cette   volonté  de  fer. 
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Même  reprise  et  violentée  par  son  ex-époux,  la  jeuae  f  mme 
ne  se  résignerait  plus  à  subir  son  joug  exécré.  L'orgueil,  la 
honte,  la  loyauté  l'empêcheraient,  peut-être,  de  se  repiéoentcr 
devant  l'homme,  qu'elle  adorait  maintenant  de  toute  la  ferveur 
de  son  âme  impétueuse,  mais  la  souillure  involontairement  subie, 
elle  la  vengerait,  certainement,  sur  elle-même,  ou  sur  ses 
auteurs. 

D'aucune  façon,  l'indigne  mère  ne  pouvait  espérer,  que  les 
choses  s'arrangeassent  «  en  famille  »  comme  elle  s'était  van'ce 
de  le  faire,  sous  la  capiteuse  et  optimiste  influence  du  Cham- 
pagne. 

Le  mieux  qu'elle  pouvait  espérer,  serait  de  tirer  quri  nio 
maîtresse  plume  de  l'aîle  de  Boislieu  et  d'aller  reprendie  plus 
loin   la   vie  de   dissipations  et  d'expédients,    dont   elle  était  lasse. 

Que  si  elle  se  mettait  dans  le  jeu  de  sa  fille,  les  c]:oscs 
changeaient  de  face, 

Personne  ne  la  connaissait  sous  son  vrai  nom  en  Angleterre, 
personne  ne  s'aviserait  de  reconnaître  dans  la  belle-mcre  de 
lord  Mortimer  Lowel,  l'ignoble  et  sordide  appareilleuse  du  «  Pe- 
tit Pékin,  » 

A  elle  la  vie  large  et  fastueuse,  la  résurrection  dans  le  mi- 
lieu aristocratique  où  elle  était  née  et  dont  elle  s'était  vu  ba':- 
nir  avec  la  rage  impuissante  du  Satan  de  Milton,  exilé  du 
I  uradis.  Elle  puiserait,  à  son  gré,  dans  une  caisse  irrépuisable. 
Elle  présiderait  aux  réceptions.  Et  qui  sait,  soa  gendre  aidant, 
peut-être,  serait-elle  encore  appelée  à  jouir  un  rôle  sur  le  ter- 
rain  politique,    ce  refuge  des  natuies  fortes  et  jamais   assouvies. 

Qui  lui  faudrait-il   pour   cela  ? 

Prendre  sa  fille  par  la  main  et  la  ramener  à  lord  Mortimer 
Lowel,  en  lui  révélant  les  dangers  dont  elle  l'aurait  préservée, 
elle,  la  mère  méconnue  qui,  pour  sauver  son  enfant,  était  des- 
cendue dans  les  bas-fonds  de  la  Cité  et  avait  feint  de  se  pièter 
aus  complots  scélérats  de  Boislieu  et  d'Ester hazy. 
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Quel  rôle  brillant  à  jouer  1  Quelle  revanche  à  prendre  !  Quel- 
le  aierveilleuse  et  pratique    évolution, 

A  ces  pensées  qui  lui  traversaient  la  cervelle  avec  la  rapidité 
et  presque  avec  le  flamboiment  de  l'éclair,  l'ex-habituée  de  tous 
les  tapis-verts  de  l'Europe,  serrait  de  plus  en  plus  fiévreuse- 
ment la  main   de   sa    fille. 

Et  comme  un  fluide  mystérieux  communiquait,  d'artère  à  ar-- 
Icie,   les  sombres  bouillonnements    de    cette    âme    de    boue. 

Clotilde  retiia  sa  main,    avec  une  sensation  de    brûlure. 

A  ia  faveur  d'un  rayon  de  lune  luisant  par  uns  échancruré 
de    nufeges,    elle   regarda  J'avaniurière  et,   d'une   voix    sourde: 

—  JVIa    mère,  dit-elle,  qu'êtes-vous  venue  ms  demander  ? 

C'é  ait  l'instant  décisif.    Do  lui  dépendait  le  sort   de  la  bataille, 
■ —  î\ia    place    légitime    à    ton      foyer,     répondit    nettement    ^ 

piii  cesse, 

Cio'tilde  se   leva  vivement,   en   étendant   les    bras     comme  poui 

repousser  une  attaque  imprévue. 

—  Jamais  !    s'écria-t-elle  avec  énergie, 

—  Jamais?  répéta  sa  mère   comprimant  sa  rage. 

—  Demandez-moi  tout,  mais  point  cela  !  reprit  Clotilde,  Non, 
ma  mère,  je  ne  vous  imposerai  point  à  l'homme  noble  et  gé- 
néreux dont  l'amour  m'a  retiré  de  l'abîme.  Il  faut  que  Uion 
passé  tout  entier  disparaisse  de  la  vie  nouvelle  à  laquelle  il 
m'a  conviée.  Et  pour  cela,  il  importe  qu'aucun  témoin  de  mes 
hontes  ne  puisse  les   lui    rappeler    chaque  jour, 

—  Mais,  reprit  la  mère  avec  une  sourde  colère,  tu  ne  sau- 
rais faire  pourtant  qne  ces  hontes  ne  nous  soient  communes. 
Le  souvenir  du  général  de  Boisheu  et  de  Marius  Rugger,  tous 
deux  vivants  et  pouvant  justifi.r  d'un  droit  de  possession,  an« 
térieur  à  celui  de  ?ob  nouvel  époux,  ne  sera-t-il  pas  plui  gê- 
nant pour  lui  que  la  présences  de  celle  qui  t'a  donné,  avec  le 
jour,  l'espiit  et  la  beauté  dont  tu  es  si  fier  3.  S'il  t'aime,  ne 
oassera-t-iï  point   aussi  aisément  condamnation   sur    mes  erreurs 
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que     sur     les    tiennes  ?    L'aristocratie    anglaise     ne   compte    plus 
Ees    nobles      repenties,     qui     conservent    imperturbablement     leur 
jlac'î     au     soleil.     Qui    songerait    à  scruter  ma    vie   abritée    so 
celui   du  noble   et  puissant  lord   Mortimer   Lowel  ? 

—  Si  vous  avez  conçu  cette  espérance,  ma  mère,  il  faut  y 
renoncer.  Quand  même  Lowel  m'encouragerait  à  me  rappro- 
cher de  vous,  je  resterai  irrébran^able  dans  ma  résolution.  Par 
mes  soins,  vous  toucherez  une  pension  plus  que  suffisante  pour 
vos  besoins,  mais  cette  pension  vous  la  mangerez,  partout,  ail- 
leurs, qu'en  France  et  en  Angleterre.  Le  jour  où  vous  cher- 
cheriez, encore,   à  me   revoir,  elle   vous   serait  coupée... 

—  Clotilde,   vous  êtes   dure  pour    voire  mère  1 

"—  Comprenez-moi  bien,  c'est  mon  bonheur,  c'est  mon  amour 
que  je   défejids... 

^  Contre  moi  ? 

—  Contre  tout  ce  qui  les  menace.  Ne  feignez  point  une  ten- 
dresse à  laquelle,  jamais,  je  n'ai  cru.  Si  vous  m'avez  donné 
le  jour,  ce  jour,  je  l'ai  maudit  cent  fois.  Votre  présence  serait 
pour  moi  une  torture  à  laquelle  je  préférerai  la  mort.  Elle 
mettrait  au  supplice  l'homme  qui,  pour  moi,  fait,  litière  de  tout  ses 
préjugés  de  race  et  de  caste.  Je  ne  la  lui  imposerai  pas.  En  assuran 
largement  votre  avenir,  en  vous  oflrant,  sous  certaines  réserves 
votre  complète  indépendance,  je  crois  ne  point  rester  au  dessous  de 
mes  devoirs.   A  vous,   maintenant,    à   décider   de    votre   sort. 

La  princesse  garda  un  moment  le  silence,  puis,  d'une  roix 
tremblante  : 

~  C'est   bien,   dit-elle,   je   me   sacrifierai. 

Clotilde  eut  un  mouvement  de  joie 

Eudoxie  Vassilot  s'était  caché  la  tête  dans  les  mains  et  sa 
poitrine  se  soulevait  en  âes  sanglots  convulsifs.  Sa  fille  vit 
filirer  des  larmes  entre  ses  doigts  crispés. 

Comédie  odieuse  ? 

Non  pasj   elle  pleurait,   véritablemcat.    Mais    c'était    la    rago 
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l'intérêt    déçu,    qui   lui  arrachaient  ces   pleurs,    rosée     diabolique 
acre   et   corrosiv3, 

La  haîae,  qui  couvait  depuis  si  longtemps,  dans  l'iafâine 
mégèie,  pour  le  fruit  trop  paifait  de  sas  entrailles,  venait  de 
noyer   ses  derniers  scrupules, 

Clotilde    était    condamnée. 

Qunnd  même,  maintenant,  elle  lui  eut  offert  une  fortune, 
l'infortunée   serait   livrée  à  l'a\)ject   Boislieu, 

En  ce  moment,  du  cie),  qui  s'était  de  plus  en  plus  couvert, 
tombèrent   de   larges   gouttes   de    pluie. 

Clotilde  tressaillit.  Fouillant  rapidement  dans  ses  poches,  elle 
en    tira    un   portefeuille^    une   bourse,    des    écrins, 

—  Prenez,  dit-elle,  et  donnez-moi  votre  adresse.  Nous  n9 
pouvons   rester  ici   plus  longtemps.    Mais   je  vous  reverrai. 

—  Non,  répondit  la  princesse.  Demain,  j'aurai  quitté  Lon- 
dres. Je  ne  m'exposerai  plus  une  seconde  fois  à  l'expression  d'un 
mépris,  que  je  ne  croyais  point  avoir  mérité.  Et  je  n'accepte- 
rai    point  davau'age    une   aum.ôae   jetée    de   ce,tte  façon. 

—  Mais  qu'allez-vous  devenir?  demanda  Clotilde  avec  inquiétude» 

—  Que   vous   importe? 

—  Mon  Dieu,  La  pluie  redouble  l  Et  pas  un  abri  où  nous 
réfugier  ! 

—  N'avez-y-ius  point   votre  palais   à   deux    pas? 

—  Je  ne  puis  vous  quitter,  avant  que  vous  n'ayez  accepti? 
mes    offres. 

—  Et  vous  rougiriez  d'introduire  votre  mke  dans  la  maiso« 
de  votre   futur   époux?   Eh  1    bien,   venez   chez   moi, 

—  Auriez-vous  peur,    peut-être  ? 

—  Chez   vous  ? 

La   vaillante     Clotilde   se   redressa  : 

—  Peur  ?   dit-elle.   Et  de   quoi  ? 

—  Qui  sait  ?  Ne  m'avez-vous  pas  traitée  comme  une  misé- 
rable capable  de  tout  ?   Adieu  1   Soyez    heureuse  l    Tout    est    dit 
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pour  moi. 

La  princesse  fit  le  mouvement  de  s'éloigner,  Clotilde  la 
fetint  par  le  bras. 

Au" fait-,  que  risquait-elle?  Lowel  était  absent  et  ell«  pou- 
Viait  toujours  rentrer  secrètement  à  l'hôtel  avant  le  jour.  Il 
serait  dangereux,  d'ailleurs,  d'abandonner  sa  mère  à  son  irri- 
tation présente.  En  parlant  ds  suicide  dans  sa  lettre,  peut-ê're, 
'n'avait-elle  point  fait  une  vaine  tcenace.  Le  cœur  de  Clodlde 
se  serrait  d'angoisse  à  la  pensée  du  cadavre  d'Eudoxie  Vjssilof 
reliié  de  la  Tamise,  Et  à  quelles  extrémités  la  pourrait  pous- 
ser le  ressentiment  ?  Si  elle  s'adressait  à  Lowel,  même  ?  Si  par 
quelque  eôroyable  scandale  elle  rendait  impossible  le  mariage 
prêt  de  se  conclure?  A  tout  prix  il  fallait  l'adoucir  et  la 
gagner.  L'offie  de  l'emmener  chez  elle  ne  trahissait -elle  point 
îéjà  im   secret   désir  de   conciliation  ? 

—  Je  vous  suis,  ma  mère,  dit  Clotilde  d'une  voix  calme. 
Montrez-moi    le  chemin. 

La  princesse  détourna  la  tête  pour  ne  point  laisser  voir  le 
feu  sinistre   dont   étincelait  son   regard. 

— •  Nous  la   tenons,    se  dit-ello,   avec   une  joie   diabolique. 

Cependant     la  pluie   avait  redoublé. 

Les  deux  iemmes,  frissonnant  sous  l'ondée  s'empressèrent  de 
quitter  le  square, 

—  Si  nous  pouvions  rencontrer  une  voiture,  mnraiura  Clulil- 
de.   Mais  à  cette  heure,    il  ne   faut   point   l'espérer. 

Un  cri   de  joyeuse  surprise  lui   échappa  : 

—  Là,  un  cab,  arrêté    au  coin    de  la  place. 

—  Pourvu,  qu'il  soit  libre,  dit  la  mère,  avec  un  étrange 
sourire. 

Il  l'était. 

Tout  autre  que  Clotilde  se  fut  étonné  d«  l'heureuse  coïQciJcn- 
ce.    Elle    ne   songea   qu'à  en  profiler. 
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Les  deux  femmes  raontérent  daas  la  voiture  qui  les  entraîna 
rapidement   en    plein    cœur   de   la    Cité. 

Quelques  minutes  avaient  suffi  pour  ttemper  leurs  vêlements. 
Clotilue,  devenue  uu  peu  douillette,  depuis  qu'elle  ne  sortait 
plus,   frissonnait«    Ses   dents    claquaient   de   froid. 

Le  cab  s'arrêta  dans  une  étroite  ruelle  et  devant  un  sombre 
couloir. 

—  C'est  ici,  dit  la  vieille,  dont  la  voix  avait  perdus  son 
âpreté.  Doane-raoi  la  main,  ta  poairais  te  coguer.  Le;...  Attends 
que  j'ouvre. 

Il  fallait  que  Clotilde  fut  bien  absorbéâ  dans  ses  pensées 
pour  ne  ponit  s'étonner  du  désintéressement  du  cocher,  disparu 
sans  réclamer  le  prix  de  sa  course,  et  du  changement  su; venu 
da-iS   les  allures    de    sa   mère. 

Loin  de  témoigner  maintenant  la  moindre  rancune,  et  d'af- 
fecter les  grands  airs  qu'elle  avait  pris  en  repoussant  l'offre 
u'une  pension,  Eudox  e  Vassilof  semblait  pleine,  maintenant,  de 
sollicitude   pour  sa   fille   a  ingrate  ». 

A'  ec  précaution,  elle  la  guida  par  un  dédale  d'ailées  obscures 
pour  l'introduire,  enfin,  dans  une  petite  i  ièce  qu'éclaiiait  une 
lampe  suspendue    au  plafond. 

Cette  fois,  par  exemple,  ClotiJde  promena  autour  d'elle  un 
rigard  surpris. 

Le  contraste  étail  complet  entre  les  guenilles  portées  par  sa 
mère  et  l'élégance  presque  luxueuse  de  cette  chambre,  tendue 
d'étoffe  claire,  et  autour  de  laquelle-  régnait  un  large  divan  de 
velours    poupre. 

Le  reste  du  mobilier  consistait  en  quelques  giiéîicoas  de  la« 
que    et  des   poufs   de  différen'es    couleurs. 

£n  voyans.  l'ébahissement  de  sa  fille,  la  princesse  sc  mit  », 
rire. 

—  Tu  me  trouves  un  peu  bien  richement  logée  peur  ma 
position  de   fcjitune.'^    dit-elle   avec    bonhomie.    C'est    que    nous    ne 
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sommes  pas  ici  chez  moi.  L'appartement  dont  fait  partie  ce 
boudoir  est  loué  par  une  actrice  de  Drury-Lane,  à  laquelle  je 
sers  quasiment  de  gouvernante.  L'infante  est  allée  faire  un  tour 
d'Italie  avec  un  fils  de  famille,  tout  frais  émoulu  de  l'université 
VOxford.   Et  en  son    absence,   je  garde  le  logis, 

A  ce  faux  aveu  d'une  domesticité  moins  dégradante,  cependant, 
que  la  véritable  fonction  de  l'immonde  vieille,  Clotilde  ne  put 
s'empêcher   de    rougir, 

—  C'est  pas  bien  glorieux,  sans  doute,  de  servir  les  autres, 
'près  s'êre  fait  servir  soi-même  si  longtemps,  continua  la  prin- 
cesse, mais  quand  on  n'a  pas  ce  que  l'on  aime,  il  faut  aimer 
ce  que  l'on  a.  Avec  l'âge  on  devient  philosophe.  Ma  chambre 
à   moi,   est  là  haut,  sous  le  toits, 

—  Allons-y,    ma  mère. 

—  Non  pas,  mignonne.  J'ai  eu  le  malheur  de  casser  un  car- 
reau et  la  pluie  et  I  e  vent  y  sont  maintenant  comme  chez  eux» 
T.empées  comme  nous  le  sommes,  ce  serait  pour  tous  deux  le 
coup  de  la  mort.  Nous  sommes  foit  bien  ici  et  personne  ne 
viendra   nous  y   déranger.., 

—  Cependant... 

—  Puisque  j'ai  la  permission  d'en  user  librement?  Te  voilà 
toute  transie  et  moi  je  grelotte.  Attends,  attends.  Je  ne  veux 
pas  qu'à  tous  tes  griefs  contre  moi  tu  ajoutes  celui  de  t'avoir 
fait  attrapper  une  pleurésie.  Et  à  la  veille  de  tes  noc:rs  en- 
core : 

Sans  prendre  garde  à  la  résistance  de  sa  fille,  elle  était  sor- 
tie   vivement. 

Cette  busqué  saute  de  la  colère  à  la  bienveillance,  ce  lan- 
gage bénin  succédant  à  des  paroles  Savenimées,  n'auraient  point 
trop  eu  lieu  de  surprendre  Clotilde,  en  d'autres  circonstances. 
Rien  de  fantasque  et  d'inégal  comme  le  caractère  de  la  prin- 
c  sse  aventuiière.  Telle  elle  se  montrait  aux  temps  de  sa  vaino 
et   nrodigue  jeunesse  et  telle   sa  fille    la   retrouv^iit,   eo   dépit  des 
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ans  et  des  traverses,  bonne  ou  méchante  par  boutades,  opiniâtre 
et  faible,  tour  à  tour,  n'étant  jamais,  en  rien,  conséquente  avec 
el'e-mêmô. 

Clotilde,  dans  ces  changements,  voyait  avec  joie  l'indice  d'une 
détente^  Sa  mère  ne  tiendrait  pas  longtemps  rigueur  à  l'or  et 
aux  bijoux  qu'elle  avait  emportés  pour  lui  faire  prendre  patience, 
E"^  elle  s'applaudissait  de  s'être  montrée  impitoyable  devant  des 
prétentions    sitôt    abandonnées. 

ArQoliie  par  l'atmosphère  tiède  de  la  chambre,  faisant  place 
à  l'air  glacé  du  dehors,  elle  se  sentait  hors  d'état  de  recoin^ 
mencer   la   Äitte  et  s'abandonnait,  heureuse  d'être    à  l'abri, 

La  princesse  rentra,  portant  tout  un  paquet  de  vêtements  et 
déjà   emmitouflée,  elle  même,  d'une  chaude  douillette, 

—  Là  dit-elle,  laissant  aller  sa  charge  sur  le  divan.  Voila 
d:  quoi  te  changer.  Quitte  cette  robe  et  ce  manteau  modulés, 
que  je  les  fasses  sécher  au  feu  de  la  cuisine.  Quitte  tes  bot'ines 
et  endosse-moi  cette  bonne  robe  de  chambre  founée,  chausse*- 
moi  ces  pantouphles,  doublées  de  peau  de  mouton.  AHons,  pas 
de  résistance  1  Figure-toi  être  encore  enfant,  et  laisse-toi  doi« 
loltsr. 

Envahie  par  une  croissante  torpeur  de  lassitude  et  de  bien 
être,  Clotilde  se  laissa  déshabiller.  Avec  délices,  elle  sentit  sou 
sang  réchauffé  couler  plus  rapide  dans  ses  veines.  Et  co  fut 
sans  résistance  qu'elle  se  laissa  coucher  par  ga  mère  7ur  le 
large  et  moelleux    divan, 

—  Maintenant...  essaya-t-eîle  de  dire. 

—  Attends,  mignonne,  attends.  Nous  avons  bien  le  temps  de 
causer.  Il  faut  attendre  que  la  réaction  soit  faite.  Mais  j'ai  là| 
tout  près,   de   quoi  achever  la  cure. 

Elle  ressortit  et,  rentra,  portant  sur  un  plateau  deu«  verres 
de  grog   fumant, 
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—  Bois-:noi  ça  et  d'un  coup.  Tiens  !  comme  moi,  dit  la 
vieille,  en  lampa)it  son  verre  d'une  gorgée^  Eh!  bien?  ]''aut-il 
que  je    t'aide  ? 

Et,  niaternellement,  ello  força  Cloti'de  à  boire  b  chaud  et 
aromatique  breuvage, 

La  jeune  femme  se  laissa  l^iire,  riant  el!e-môrne.  Il  lui  sem- 
bla n'avoir  jamais  rien  bu  d'aussi  délicieux  et  d'aussi  lécoafor- 
tant  que  ce  grog,  pendant  qu'au  dehors,  la  pluie  tombait, 
faisant   grésiller   les    to'ts  de    la    grande   ville... 

Elle  poussa  un  soupir  do  soulagement,  ferma  lis  yeux...  et 
s'endormit. 

Debout,  devant  elle,  sa  mère  la  regarda  étendre  languîssam- 
ment  les  membres.  Elle  l'arrangea  commodément  sur  le  divan, 
écarta  de  son  front  le  flot  indocile  de  sa  chevelure  d'or,  puis, 
laissant    échapper  un   rauque    éclat    de    rire, 

—  Et   d'une  1    dit«;;lle.    A   l'autre   maintenant. 

La  vieille  sertit,  en  refermant,  sur  elle,  la  porte  à  c;ef.  Puis, 
san.s  lumière,  car  tous  les  détours  de  ce  sinistre  sérail,  lui 
étaient  connus,  elle  se  dirigea  par  les  corridors  tortueux.  Au 
bout  de  quelques  instants,  sa  main,  étendue  en  avant,  rencon- 
tra une  porte  de  chêne. 

Elle  y    frappa. 

Ce   fut   Esterhazy    qui    vint   lui   ouvrir. 

Les  deux  hommes  attendaient  dans  une  pièce,  assez  basse 
de  plafond,  pauvrement  meublée  et  pourvue  d'une  grande  che- 
mir.é-3  à  manteau.  Malgré  l'inclémence  de  la  température,  au« 
cune  flamme  ne  brillait  dans  l'âtre.  Aussi,  pour  combattie 
l'humidité  et  le  froid,  avaient-ils  fréquemment  rerouts  ù  une 
bouteille  de  rhum,  placée  sur  la  table  avec  des  verres,  et 
s'enlouraient-ils  le   cou  d'un   épais   cache-nez. 

Boislieu  avait   conservé     son     déguisement     d'ouvrier    parisien, 
mais  par  dessus   sa    blouse,   était   passé    un    gros     paletot,     rap 
aitificiellementi 
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Dans  un  coin  de  la  chambre  était  dressé  un  lit  de  cainpo 
.  C'était  là  que  couchait  le  gardien  de  nuit,  proposé  par  Lin«^- 
.  Fu,  à  la  surveillance  de  son  palais  d'opium.  Pout  la  ciicor- 
^  stance,    cet  homme     avait     reçu    congé,    la    maison    ayant     fermé 

plus  tôt  que   de   coutume,    retenue   tout    entière    n:oyennant    un* 

somme  considérable. 

—  Eh  I    bien?    demanda  Boisüeu. 

—  Eh  !    bien,    votre   infante  est   chambrée. 

—  Elle,  si  fine,  donner  dans  un  pareil  piège!  s'écria  Ester» 
haîî}',  haussant   les   épaules. 

—  Est-ce  que  je  ne  vous  avais  point  répondu  du  succès? 
.^  demanda    orgueilleusement   la   mère  infâme, 

Boislieu  se    leva. 

—  Conduise2-moi  auprès  d'elle,  dit-il,  le  regard  biillanr  et  les 
narines   ouvertes,    comme  un   tigre    éventant    sa   proie. 

La  princesse  le  retint  par  le  bras  et,  de  ce  ton  canaille 
qu'elle  savait  si  bien  prendre,  elle,  l'ancienne  grande  dame, 
élevée  au  milieu  de  tous  les  raffinements  de  l'arislocralic 
russe. 

—  Un  instant,  Bertrand.  Comptons-  d'abord.  Les  bons  comptes 
font  les  bons  amis,  et  je  ne  tiens  plus  à  me  brouiller  avec 
vous. 

—  Mais,    dit   le    général  étonne,    tout    n'est-il     point    convenu? 

—  Il  a  été  convenu  que  si  je  remettais  Clotilde  entre  vos 
bras,  vous  me  prendriez  avec  vous  et  m'assigneriez  une  pen- 
sion  convenable, 

—  Eh  !    bien  ? 

—  Eh  !    bien,    mon  cher,   j'ai  changé    d'avis. 

—  Comment  I 

—  Oui,  je  ne  me  crois  point  encore  assez  vieille  pour  les  rôles 
de  duègne  et  prétends  jouir  de  mon  reste.  D'aillcuts,  je  viens 
de    refuser   mieux,   de  Clotilde   elle-même, 

—  Malheur  1    Vous  m'avez   trahi' 
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—  D'elle  meme,  ma  fille  m'a  proposé  l'oubli  du  passé  et 
une   place  à  son  foyer. 

—  Et  vous   avez  refusé,   dites-vous  ? 

—  Oui,  car  même  entre  affreuses  canailles,  comme  vous  et 
moi,  faut  une  honnêteté  relative.  Jusqu'ici  je  vous  suis  restée 
fidèle.  Entre  les  deux  gendres,  j'ai  choisi  le  premier,  déjà  au 
iait  de  mes  fiasques.  Je  n'aime  pas  les  Anglais,  du  reste.  De« 
puis  l'alliance,   je   suis  plus  que  jamais    française  de   cœur, 

Esterhazy  haussa  les  épaules. 

—  Des  bêtises!    dit-:.!. 

—  Liais  que  voulez-uous  donc  ?  demanda  Boislieu  avec  ir- 
ritation. 

—  Ma  liberté  et  puis   ds   l'argent. 

—  Vous   en  refusé-je? 

—  Ça  dépend  de  la  somme.  Vous  m'avez  dit  avoir  vendu  un 
million   votre   acquiescement  au    divorce  ? 

Boislieu  se   mordit   les  lèvres. 

—  Après  ?    demanda-t-il. 

—  Après?  Quoique  j'aurais  quelques  droits  à  un  partage  égal, 
je  me  contenterai  modestement  du  quart... 

—  C'est  là  un  abominable  chantage  !    s'écria  le  générai. 

—  En  qualité  de  directrice  d'une  troupe  de  café-concert,  je 
reste   dans  mon    emploi. 

Esterhazy  se  pencha  à   l'oreille  de  Boislieu, 

—  Acceptez,  dit-il.  Nous  trouverons  moyen  de  la  repincer  au 
demi   cercle. 

—  Soit,  dit  Boislieu,  feignant  de  se  décider.  Mais  vous 
comprendrez,   que  je  n'ai   pas  une   pareille   somme   sur  moi  ? 

—  Ehl  bien,  répondit  la  vieille,  d'une  voix  railleuse,  allez  la 
chercher.  Rien  ne  presse.  Clotilde  dort  comme  une  marmotte, 
et  ne  se  réveillera  qu'au  point  du  jour.  Je  vous  attendrai  ici, 
en  faisant  un  bésigue  avec   le   major. 

Un  combat  se  livra  dans  l'ùme  fpugueusQ  de^rpffici^r  sup^rl- 
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eur,  mais  la  passioa  eut  le  dessus.  En  ce  moment,  il  lui  eût 
fallu  racheter  Clotide  au  prix  du  million  tout  entier,  pour  le- 
quel il   l'avait  vendue,   qu'il   s'y   fut   résigné. 

Après  avoir  fait  quelques  pss  vers  la  porte,  il  s'arrêta  et 
portant  la  maia  à  la  poitrine  ; 

—  Quelle  distraction  I  dil-il.  J'oubliai  qu'en  prévision  d'un 
brusque   départ... 

—  Vous  avez  emporté  votre  portefeuille  ?  acheva  ironiq':c- 
ment  la  vieille.  C'est  fort  bien  vu.  D'ailleurs,  laisser  vos  fonds 
daiis  quelque  armoire  de  chambre  d'auberge,  eut  été  d'une  im- 
prudence  inqualifiable. 

A  l'aspect  du  porte-feuille,  que  Bolslieu  tira  de  la  poche 
intérieure  de  son  palelôt,  les  yeux  d'Esterhazy   éLincelèrent. 

—  Ah  !  se  dit-il,  si  j'avais,  seulement,  avec  moi  Urielle, 
pour  se  charger  de  la  femme.  Je  ferais  bien  mon  affaire  de» 
l'homme,   tout    vigoureux  qu'il  soit  ! 

Boislieu,  sans  se  douter  des  convoitises  criminelles  de  son 
vieux  complice,  avait  étalé  sur  la  table  traites  .et  billets  de 
banque.  Sa  main  tremblait  d'impatience  en  choisissant  les  va- 
leurs nécessaires,  pour  former  la  somme  de  deux  cent  cinquan- 
te mille  francs,  exigée  par  la  mère  d  Clotilde.  11  y  parvint 
au  moyen  de  plusieurs  chèques,  à  vue,  sur  des  banques  de 
Londres,    et  de  vingt  cinq  mille   francs  en  bauk-notes. 

—  Voilà  votre  argent,  dit-il,  d'un  ton  de  mépris  qui,  en 
toute  autre  circonstance,  eut  paru  assez  plaisant,  dans  une  pa- 
reille bouche.  Veuillez,  maintenant,  me  livrer...  la  marchaai 
dise  !,., 

La  descendante  déchue  des  Vassilof,  se  mit  à  rire  à  ces 
paroles  insultautes,   inspirées  par   uno   vaine   colère. 

Tranquillement,  elle  vérifia  si  son  compte  y  était,  puis,  faisant 
un  paquet  des  chèques  et  des  billets,  elle  les  glissa  dans  soi» 
volumineux  corsage. 
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—  Allons-y  gaiment  !  dit-elle.  Major,,  attendez-moi.  Le  temps 
de   montrer   le  chemin   à   mon   affectionné  re-gendre. 

Prenant  Boislicu  par  la  main,  elle  l'attira  aptes  elle  dans  le 
corridor    sombre. 

Mais  en  ce  moment,  un  bruit  terrible  retentit  par  toute  la 
ir.aison,  qui  sembla  trembler  sur  sa  base.  La  hache  de  Patrick 
venait   de    s'attaquer  à    l'épaisse  porte    de  fer. 

—  Qu'est  ceci?    demanda    Boislieu,    en    pâlissant. 

Un  second  coup,  plus  formidable  que  le  premier  lui  ré« 
pendit. 

—  Malheur  l  s'écria  la  vieille.    Ils  ont  retrouvé   sa  trac3  I 

Un  troisième,  puis  un  quatrième  coup,  et  la  porte  cédait 
avec   un   horrible   fracas. 

"-Allumez   les   flambeaux!   commanda  la   voix  de    LovyeU 

Au  bruit  des  coup  de  hache  sur  le  métal  sonore,  Esterhazy 
i /'était  précipité  à  son  tour  dans  le  couloir,  résolu  et  le  revolver 
au  poing. 

Mais   soudain,    il  recula   avec  effroi. 

—  En  avant  1   avait  crié   une    voix  forte. 

—  Conrad  I  murmura-t-il,  comme  frappé  de  la  foudre,  Con« 
rad,   mon  mauvais  génie  I 

Et  ce  démon,  qui  sem'olait  ignorer  la  crainte,  recula  éperdu^ 
^>aisi  d'une  superstitieuse  terreur, 

—  Silence!  dit  la  vieille.  La  partie  est  perdue,  pour  ce  qui 
concerne   Clotilde,  mais  ils  ne   nous  tiennent   point    encore. 

Vivement,  elle  repoussa  dans  la  chambre  les  deux  hommes, 
l'un  frémissant   de   rage  «t  l'autre  d'épouvante. 

Le  sinistre  major  voulut  sauter  sur  les  verroux  intérieurs  de 
la  ports   pour  les   pousser.    Mais   la   vieille    lui  arrêta   le   bras. 

—  Pas  cela,   dit-elle.    Ce   serait   sûrement  trahir  notre  présence. , 
L'instrument    qui    a    fait   sauter     la     porte     d'entrée,    aurait  vite 
ïaison   de   celle-ci. 

—  Mais,  alors,    s'écria   Esterhazy,   qu'espérez-vous? 
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—  Sauver  moa  cou  et  le  votre,  de  la  corde  répondit  tran- 
quillement la  princesse.  N'ayez  pas  peur.  Je  ne  tiens  p:t3  plus 
que   vous   à  faire   connaissance  avec    le  gibet    de    Ncwgate. 

Tout  en  patlant,  elle  les  avait  poussés  vers  le  manteau  de 
la  chemince.  De  la  main  elle  indiqua  le  conJuit  par  lequel 
s'échappait    la   fumée. 

—  Vile,  dit-elle.  Mettez  le  pied  sur  la  saiUie  donnée,  à  des- 
Eeiti,  à  la  plaque  de  la  cheminée,  et  hissez-vous  dans  l'oiifice. 
Vous  y  trouverez  une  échelle  de  fer,  scellé 3  dans  la  muraille. 
Le  conduit  est  étroit,  mais  il  faudra  bien  que  nous  3-  passions  t 
Ariivés  sur  le  toit  vous  suivrez  la  gouttière,  en  prenant  à  droite, 
et  descendre.^  par  la  troisième  fenêtre,  à  tabatière,  de  la  mai- 
son voisine.  Là  habite  un  Chinois,  domestique  de  Ling-Fu, 
chargé  de  protéger  la  fuite  des  clients  qui,  en  cas  d'une  dé- 
cente de  police,  tiennent  à  s'éclipser  incognito,  La  fenêtre  reste 
cuveile,  jour  et  nuit.  Ne  vous  y  trompez  pas.  Mais  hâicz-vous  ! 
J'entends   les   voix   qui  se   rapprochent. 

Boislieu  et  Esterhazy^  encore  dans  toute  la  force  de  ra;:^e,  so 
hissèrent,  l'un  après  l'autre,  dans  le  conduit,  et  la  princesse  les 
suivit. 

Mais  tandis  qu'en  quelques  moment,  les  doux  hommes  se 
trouvèrent  sur  le  toit,  elle  res'.a  serrée,  par  suite  de  sou 
monstrueux  embonpoint   entre  l'échelle  et  la   muraille. 

Comme  dans  beaucoup  'de  cheminées,  le  canal  de  fumée  se 
rétrécissait    brusquement,   à   une  certaine   élévation. 

—  Bon  !  grommela  la  vieille,  incapable  d'avancer,  me  voilà 
prisonnière.  Bah  !  ils  ne  songeront  jaînais  à  fourrer  le  nez  ici, 
et,  le  but  de  leur  expédition  atteint,  ne  trouvant  personne  h 
qui  s'en  prendre,  ils  s'en  retourneront  triomphants,  avec  Clotildc. 
Sacrée   farceuse  !    Je    te   revaudrai   ça  ! 

Cependant,  le  palais  d'opium,  obscur  et  silencieux,  un  mo- 
ment auparavant,  s'était  empli  do  lumière,  de  bruit  et  de  mou- 
vement. 
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Des  pas  précipites  sonnaient  dans  les  couloirs,  des  vü:x  se 
répendaient. 

Enfin,    des  exclamations   ioyeuses,  s'élevèrent: 

—  La    voi'à  !    Elle    est   retrouvée. 
Puis,    encore. 

—  Les  misérables!  Ils  l'ont  endormie!  Vite,  courez  chercher 
un   médecin, 

—  Ils  l'ijnt  trouvée  !  murmura  la  vieille.  Allons,  c'est  un 
mauvais  moment  à  passer,  et  pourvu  qu'ils  ne  dérangent  point 
la  police,  dans  une  demi-heure  je  puis  être  sortie  d'ici  avec 
les  deux  cent  cinquante  mille  francs  de  cet  im.bécile  de  Bois- 
lit  u.    Ma   foi,    c'est  encore    plus    diôle    comme    ça  î 

La  fantasque  et  c3-nique  vieille,  en  songeant  à  la  déconve- 
nue  de  son  ex-gendre,  éclata  de   rire. 

Cependant,  Lowel  et  Conrad,  après  avoir  visité  plusieurs 
cabinets  du  Palais  d'Opium,  avaient  pénétré,  enfin,  daus  le 
luxueux  réduit  où  C'otilde,  endormie,  était  mollement  étendue 
sur  son  divan.  La  forte  odeur  de  laudamum  exalée  par  le  vene 
où  avait  bu  la  jeune  femme,  et  su  fond  duquel  se  trouvaient, 
encore,  quelques  gouttes  du  breuvage  narcotisé,  fît  deviner 
aussitôt   aux    deux    amis     une   partie  de   la    vérité. 

—  Elle  aura  été  attirée,  ici,  par  ruse,  dit  Conrad,  et,  snns 
doute,  par  sa  mère  même.  Le  changement  de  vêtements  s'indi- 
que  par   le   temps   qu'il   a  fait   tantôt. 

—  Mais  pourquoi  l'avoir  endormie?  s'écria  Lowel,  penché 
avec    angoisse  sur   le    vis^e    souriant   de   Clotilde. 

—  Sans  doute,  afin  de  pouvoir  plus  facilement  l'enlever,  ré- 
pondit l'ingénieur. 

—  Mais  sa  mère,  et  les  misérables,  auxquels  elle  s'é'ait 
engngée   à   la  livrer  ? 

—  S'ils  se  trouvaient  dans  la  ma'son,  Patrick  et  ses  com« 
pagnons  devraient  déjà  avoir  mis  la  main  desfus.  Sans  doute, 
en  nous  entendant    ils  auront    trouvé     le     moyen    de     fuir     par 
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quelque    issue    secrète,   ou   bien,    la   mère,     après     avoir    endo: mi 
sa  fille,  et  certaine,    qu'elle  ne  pourrait^  lui    échapper,     sera    al'ée 
V  avertir   ses  complices   et  toucher  le   prix   du   crime. 

—  Oui,  ce  doit  être  cela,  dit  Lowel.  Voyez  l'expression  cal- 
me et  radieuse  de  Clotilde.  Elle  doit  s'êlre  endormie  sans  s'en 
apercevoir...  Le  rapt  infâme  n'a  pas  eu  le  temps  de  s'accom- 
plir... Rien  ici  ne  trahit  le  passage  du  misérable  Boisîieu... 
Clotilde  nous  dira  comment  elle  a  élé  amenée  ici...  Mais 
ce  médecin,   il  n'arrivera  donc  pas  1 

—  Le  voici,  dit  Conrad. 

En  même  temps  que  le  docleur,  eulia  P.itrick.  iirr,  ho.nincs 
et  lui  avaient  pai  couru  tout  l'immeuble  sans  t^icouvrir  trace 
humaine.  L'hypothèse  de  Conrad  semblait  de  plus  en  plus  se 
rapprocher   de  la  vérité.«.  ■ 

])e  leur  côté,  les  gens  postés  devant  l'entiée  du  <•:  Petit 
Pékin  »  n'avaient  rien  remarqué  d'anormal.  Quelques  uns  d'en- 
tre eux,  voulant  s'assurer  si  les  ravisseurs  ne  se  trouvaient  pas 
lans  l'assommoir  même,  s'étaient  fait  servir  une  coasomm-lion  à 
l'intérieur. 

Ling-Fu,  comme  à  l'ordinaire,  se  promenait  dans  son^^éta- 
blissement,   surveillant  tout  de   ses  yeux  obliques. 

Du  reste,  il  n'aurait  pu^  rien  entendre  de  ce  qui  se  :  :.:--<iit 
à  côté,  vu  l'épaisseur  des  murailles,  capitonnées  des  deux  côlés, 
en   vue   des   descentes  de  police. 

Le  médecin  rassura  Lowel  sur  les  suites  de  l'aventuie.  La 
jose  de  laudanum  absorbée  ne  pouvait  que  procurer  à  la 
jeune  femme  un  long  et  profond  sommeil,  dont  il  valait 
mieux  ne  point  l'éveiller,  maintenant.  Il  conseilla  de  la  trans- 
porter, doucement,  en  voiture,  et  de  la  coucher  toute  habillée 
sur  son  lit,  où  elle  reviendrait  à  elle,  le  lendemain,  fraîche  et 
reposée. 

—  C'est,  en  effet,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire,  ap;  rouva 
Conrad.  Les   scélérats  échappent   ou  se  sont   soustraits   à     noire 
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vengeance.    Mais,   si  demain,   îls    n'ont  point  quitté    TAngleterre, 
nous   saurons  bien  les  retrouver, 

--  Je  mettrai,  s'il  le  faut,  sur  pied,  tou^e  îa  police  du  ro- 
yaume-Uni, s'écria  Lowel.  Mais,  je  l'avouerai  tant  audace  m'épou- 
vante. Moi,  qui  n'ai  jamais  eu  peur  de  rien  ou  de  personne, 
je  ne  puis  m'empêcher  de  trembler  devant  ces  démons  !  Qui 
sait  b'ils  ne  renouvelleront  point  leur  tentative,  s'ils  ne  trou- 
veront point  quelque  piège,  plus  noir,  encore,  pour  se  jeter 
à  la  traverse  de  mon  bonheur  1  Qu'ils  soient  parfis,  ou  resté?, 
je  fuirai,  moi,  en  Ecosse  avec  Clotilde.  Il  ne  faut  pas  plus 
traver  l'Enfer  que  le  Ciel! 

Pour  parler  ainsi,  il  fallait  que  Lovvcl  et  reçu  une  bisn 
vive  secousse.  Mais  l'amour,  qui  rend  vaillants  les  timides, 
ne  fait-il  point   trembler   et   pâlir  les  forts  ? 

Pendant  cette  conversation,  tenue  devant  le  sofa  où  reposait 
Clotilde,  la  maison  avait  été  fouillée  de  fond  eût  comble  saa 
résultat.  Décidément,  il  n'y  avait  âmo  qui  vive  dans  ce  Palais 
de  l'Opium,  hors  la  jeune  femme,  continuant  à  jouar  à  son  insu 
le  rôle  de   la  Belle  au  Bois    dormant. 

Les  deux  troupes  de  valets  s'étaient  réunies  dans  la  salle  du 
bas,  où,  une  demi-heure  auparavant,  Boislieu  el  Esterherazy  a'« 
tendaient  en  buvant  du  rhum  l'arrivée  de  la  princesse  Eudoxie 
Vassilof. 

Et  comme  lord  Mortimer  Lowel  était  adoré  ds  ses  sujets, 
tous  prenaient  une  vive  part  au  succès  de  l'expédition.  Patrick, 
surtout,    ne   se   tenait  pas   de  joie. 

Une  seule  chose  manquait,  cependant  à  son  bonheur.  Il  ne 
pouvait  se  consoler  de  n'avoir  pu  se  mesurer  avec  les  ravis- 
seurs de   sa  future  maîtresse. 

—  Goddam  !  disait'il  en  serrant  les  poings.  Si  je  les  avais 
rencontrés,  c«s  lascars  là,  leur  compte  serait  définitivement 
réglé,  à  présent. 

—  Au  fait|  répliqua  Bob,  le  cocher,   solide  londonnien,  jaloux 
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des  prouesses  pugilesques  de  l'Irlandais,  je  n'aurais  point  été 
fâché  d'échanger  quelques  horions  avec  le  personnel  de  Ling-Fu. 
Cinq  ou  six  de  ces  drôles  ne  m'auraient  point  fait  peur.  Une 
petite  bataille,  ça    réchauflel 

—-  C'est  vrai  qu'il  fait  un  fioid  de  loup,  ajouta  Willy,  ]e 
valet.de  chambre.  La  pluie  fine  qui  tombe  uoui  a  transperces 
jusqu'aux  os.  Si  nous  restons  encore  longtemps  à  nous  morfoa« 
dre  ici,    gare   aux   rhumatismes  1 

—  Tant  pis!  s'écria  un  quatrième,  désignant  l'àtre,  ou  plu- 
sieurs langées  de  bûches,  transversalement  s.iperposées,attendaient, 
sur  un  lit  de  copeaux  et   de  braises.    J'allume  1 

Eudoxie  Vassilof  frémit  et  voulut  crier,  mais  la  voix  s'étoufld 
dans  sa  gorge.  Elle  fit  un  violent  effort  pour  passer  quaj.d 
même,  par  l'étroit  conduit,  sans  autre  résultat  que  de  se  dé- 
chirer la  chair  et  de  se  trouver  plus  fermement  prise  entre 
l'échelle  de   Jer   et   le   mur. 

Des  deux  pieds  à  la  fois,  elle  manqua  l'échelon  et  se  trou» 
va  suspendue  dans  le  vide,  retenue  par  le  tassement  même  de 
son   corps  obèse. 

Cependant,  le  brusque  mouvement  qu'elle  venait  de  faire  avait 
détaché  des  paquets  de  suie.  Aveuglée,  elle  ouvrit  la  bouche 
pour  appeler  à  l'aide,  mais  bien  que,  cette  fois,  la  voix  sortit,  rauque 
et  effrayante,  elle  ne  pouvait  être  entendue  d'en  bas,  au  milieu 
du  joyeux  tapage  mené  par  les  valets  et  le  son  montant  dans 
le   canal    de   fumée,    obstrué   par   ce    tampon    humain. 

lîoirible  et  vengeresse  angoisse  !  Terrifiante  agonie  que  i'aa- 
pnyxie  vint   raccourcir,  d'ailleurs  1 

Mais  si  bref  que  soit  le  passage  de  la  vie  à  la  mort,  un  instant 
«uffit  pour  revivre  en  pensée  toute  une  existence.  L'épouse  cou- 
pable, l'aventurière  sans  scrupule  et  sans  honneur,  la  J3ususe 
cffiénée  tombée  au  rang  de  proxénète  et  trafiquant  du  fiuit 
même  de  ses  entrailles,  embrassa  d'un  coup  i'infàmic  de  sa  trop 
.ongue   carrière. 
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Mais  se  sentant  jugée  et  condamnée,  au  lieu  d'implorer  en  son 
cœur  la  miséricorde  divine,  ce  fut  un  dernier  blasphème  qu'elle 
exlîala   avec  la  vie. 

La  flamme  mise  au  bûcher,  disposé  sous  ses  pieds,  s'éleva 
en  pétillant.  Ses  vêtements  prirent  feu  et  une  fumée  acre  lui 
fit  perdre  connaissance. 

—  Par  le  di.ible,  qvielle  est  cette  atroce  od<-:ur  de  brûlé  ! 
s'écria  .Patrick.  On  se  croirait  dans  un  grill-room  !  Ouvrez  la 
porte,  sacrcbleu,  ou  nous  allons  étouffer  à  cause  de  la  furnée! 
Que   peut-il    donc   bien  se  passer    là    dedans? 

Illuminé  par   une   iîiluition    soudaine,    il    se    frappa   le    front, 

—  Que  Dieu  me  pardonne  !  reprit-ile  Nous  nous  demandions 
p.ir  où  les  misérables  avaient  pu  passer?  Parbleu!  Par  la 
cheriiinéc.    Et  il   y   en    a   un  qui    sei  a  resté  en   route  ! 

Ses  compagno-ns  l 'écoutaient,   frémissant   d'iiorreur, 

—  Vite,    qu'on  éteigne!    cria  Patrick.    Tonnerre!    Ce   petit 

de   feu   pourrait  nous   mener   loin.    Est-ce    que     vous     ne    m'avez 
pas   entendu  ? 

Saisissant,  un  énorme  crochet  de  fer,  servant  à  tisonner, 
il  dispersa  des  deux  côtés,  les  bûches  restées  intactes,  laute  do 
Vc-ntilation  et  éteignit  les  copeaux  au  moyen  d'un  cruche, 
plaine  d'eau,  laissée  dans  un  coin,  par  quelque  bonne  négli- 
gente. 

Debout,   sous  le  manteau   de  le   cheminée,     il    leva    les    yeux, 
sans    distinguer   autre   chose    qu'une   mines   raie   de   lumière,    fiU 
trant  entre   le   faible  écartement  de  l'échelle   et   de     la    murai* 
Le  reste  était  bouché  par  une  masse  sombre. 

Patrick  étendit   le   bras  et  rencontra   un  pied  humain! 

—  J'en  tiens  un,  cria»t-il.  Mais  le  gaillard  ne  bouge  plus. 
Eh  !  donc,  personne  ne  m'aidera-t-il  ?  Holà  !  Bob,  viens-t-eu. 
le  tirer  par  l'autre  patte.  Ferme!..,  Qu'est-ce  qui  peut  le  re« 
tenir  comme  ça  ?..,  Lc  drôle  se  serait-il  pendu  dans  la  chc- 
tnii;ée  ? 
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Les  d(ux  hommes  réunirent  leur  efforts  et,  sur  l'àlre,  encore 
chaud,  s'abattit  le  cadavre  à  moitié  carbonisé  de  la  matrone 
lusse  ! 

r\laiius  Rugger,  couché  sur  un  lit  de  repos  avait  l'entement 
replis  connaissance.  En  voyant  Madeleine,  veillant  comme  uix 
bon  ange,  à  son  chevet,  il  sourit  avec  une  touchante  expres- 
sion   de  gratitude, 

Puip,    son   front  se   rida,    soucieux, 

—  Ils  sont  donc  partis  sans  moi  I  murmura-t-il.  La  retrou« 
veront-ils  ?   Pourquoi  ne  point  m'avoir  emmené  ? 

-—  Rassurez-vous,  mon  ami  répondit  la  jeune  fille.  Ils  sont 
en  force  et  guidés  par  Patrick,  qui  connaît  les  lieux.  Vous 
êtes  trop  faible,  encore,  pour  être  de  quelque  secours.  Il  suffit 
que  vous  leur  ayez  désigné  les^misérables  et  l'endroit  choisi 
peur  leur  guet  à  peils.  Le  reste  est  entre  les  mains  de  Dieu, 
Mfiis,  soyez  certain  que  tout  ce  que  peuvent  réaliser  des  forces 
humaines  sera  tenté... 

—  Oui,  vous  avez  raison,  dit  le  malade,  se  levant,  et  allant 
à  !a  croisée,  dont  k  pluie  battait  avec  violence  les  carreaux. 
Quel  temps   affreux  !    Et    qu'il   fait    bon    ici  ! 

—  N'est-ce  pas? 

—  J'ai  besoin  de  repos,  de  grand  repos  et  surtout  de  sollitude, 
Bonne  Madeleine,  pourquoi  votre  présence  me  tourmente^t-cUe 
comme  un  remords  ? 

—  Que  dites-vous  ? 

—  Oui,  même  endormi,  il  me  semble  que  je  sentirais  voira 
doux  regard  peser  sur  moi  comaie  an  reproche...  Je  suis  si 
faible,  si  nerveux... 

—  Voulez-vous  que  je  me  retire  ? 

—  Je  n'osais  pas  vous  en  pri'-'r...  L'ombre,  le  silence....  Si 
je  dois  me  ressaisir,  c'est   seul   à  seul  avec   moi   mCme.it 

Le  pauvre    fou  se  couvrit   les  youx  de  la  main. 
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—  Puisque  vous  le  voulez,  je  vous  quitte,  dit  doucement 
Madeleine.  Mais  je  ne  vais  pas  loin.  Si  vous  avez  besoin  de 
qseîque  chose,  appelez-moi.  Au  premier  appel,  j'accourrai  auprès 
de  vous... 

—  Oui,  c'est  cela,  murmura  Rugger,  se  détournant  d'elle.  Plus 
tard,  je  surmonterai  cette  agitation  morbide...  Mais,  aujourd'hui.,, 
je  voudrais  me  recueillir...  Par  pitié,  éloignez -vous,  Made- 
leine!.., Laissez-moi!.,.  Et  emportez  ce  flambeau  dont  Téclat 
me   biûle  les    yeux  !.,,    • 

La  jeune  fille  prit  le  candélabre  et,  craignant  le  retour,  chez 
l'insenEé,  d'un  de  ces  redoutables  accès  dont  elle  avait  failli 
devenir  victime,  elle  sortit,  refermant  derrière  elle  la  porte  à 
c^ef. 

A  peine  Marius  se  trouva-t-il  seul,  et  dans  l'ombre,  qu'il 
dccouviit  son   visage  et  retourna   vivement  à  la  croisée, 

—  Il  fallait  réioigner,  murnrur-i-t-il,  et  je  n'avais  que  ce 
mo3'en...  Elle  ne  m'aurait  point  laissé  les  rejoindre  et,  sans 
moi,  jamais  ils  ne  retrouveront  Clotilde.,,  Elle  a  refermé  la 
porte,  mais  il  reste  la  fenêtre...  Ah!  Ah!  Il  n'y  a  que  les 
déments   pour   penser   à    tout  I... 

Les  croisées  de  la  chambre  où  on  l'avait  transporté,  étaient 
du  genre   dit    à  guillotine   et  donnaient  sur  la   rue. 

Avec  des  précautions  infinies,  Marius  releva  la  glace,  qui 
joua  sans  bruit  dans  sa  rainure.  Une  bouffée  d'air  froid  et 
humide  1©  cingla  au  visage.., 

—  Mauvais  temps  pour  les  gens  sages  et  frileux,  continua« 
l-il,  mais  excellent  pour  les  fous,  qui  vont  en  expédition... 
Comme  ie  lui  ai  fait  emporter  la  lumière,  on  ne  pourra  me 
voir  du  dehors...  D'ailleurs,  il  ne  passe  personne...  Voyons... 
Un  seul  étage,  mais  fort  élevé.,.  Si  je  saute,  je  me  casse 
infailliblement  ie  cou...  Mais  je  n'aurai  pas  à  sauter...  II  y  a 
ici  fout  ce  qu'il  me  faut  pour  arriver  intact  sur  le  pavé,,. 
Ah!   Ahl 
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Avec  une  incroyable  sûreté,  il  retourna  au  lit,  en  arracha 
un  drap,  et  quoi  qu'il  n'eut  qu'un  seul  bras  valide,  le  déchi« 
ra  par  le  milieu.  Alors,  de  la  main  et  des  dents,  il  noua  les 
larges  bandes  de  toile,  bout  à  bout,  et  attacha  l'extrémité  à 
la  barre  d'appui  de  la   croisée. 

Au  dehors,  le  vent  faisait  rage,  et  couvrait  le  iaible  bruit, 
produitpar  ses  rapides  opérations. 

—  Maintenant,  dit  Marins,  il  s'agit  de  se  laisser  glisser.  Ah  ! 
Ah  l  Le  beau  Marins,  le  déterminé  gymnaste,  ne  bât  plus  que 
d'une  aile  !  Mais  elle  lui  suffira  pour  prendre  son  vol,  et  biea 
malin  qui   le   rattrapera... 

D'un  bond  il  fut  la  tablette  de  la  fenêtre.  Serrant  avec  force 
du  bras  gauche,  contre  sa  poitrine,  la  large  bande  de  toile  tor 
due,   il  s'élança   sans  hésiter. 

Mais  arrivé  au  nœud,  unissant  les  deux  sections  du  drap, 
il   le  sentit  se   défaire  sous   le  poids   de  son   corps. 

Un  double  cri  lui  échappa,  de  détresse,  d'abord,  de  triom 
plie   ensuite. 

Avec  une  agilité  de  chat,  il  était  retombé  debout,  les  pieds 
joints. 

Juste  en  ce  moment,  Madeleine,  qui  s'était  retirée  dans  une 
chambre  adjaçaute,  pour  être  plus  à  portée  de  Maiius,  s<î  te» 
liait  à  la  croisée,  regardant  tristement  les  combats  de  la  pluie 
et  des   rafales. 

Elle  entendit  avec  effroi  les  cris  du  fou  et  le  vit  rebondir  sur 
le  pavé   glissant 

Sans  réfléchir  un  instant,  la  généreuse  fille  se  précipita  dans 
l'escalier,  ouvrit  la  grande  porte  et,  eu  cheveux,  vêtue  d'ua 
simple   peignoir,    s'élança    dehors, 

Madus  tournait  l'angle  d'une  rue  traversiére.  Elle  vola  sur 
ses  traces. 

Où  allait-elle?    Là  où  dsvait  courir   Marius,    au   TaJais  d'Opi«-« 
um   de  Ling-Fu,  _Mai5  déià  le  fou  avait  disparu, 
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Madeleine  se  trouva  seule,  à  minuit,  dans  les  rues  de  Lon- 
dres, ignorante  de  son  chemin,  exposés  au  vent  e'c  à  la  pluie. 
Mais   il   ne  lui   vint  poiat  à  l'idée   de   retourner   sur   ses  pas.  ■ 

—  Je  ne  sais  pas,  se  disait-elle,  mais  je  me  ferai  indiquer. 
Il  est  impossible  que  je  ne  rencontre  point  quelqu'un...  Les 
Wachmen  de  la  Cité  doivent  connaître  le  Palais  d'Opium  de  ce 
Chinois,..  A  tout  prix  il  faut  que  je  rejoigne  le  malheureux^ 
pour  le   sauver   de    lui-même. 

Et  elle  courait  dans  ]a  direclion  où  on  lui  avait  dit  qu'était 
siîuô  le  sinistre    quartier  de  White    Chape), 

Cependant  Marius,  qui,  d'ailleurs,  ne  se  soupçonnait  point  dé- 
couvert et  suivi,  avait  pris  l'avance  et  c'était  tout  droit  qu'il  se 
dirigeait,  à  grandes  enjambées,  vers  la  rue  où  s'ouvrait  l'antre 
merveilleux   et  fatal   du   cupide   Ling-Fu. 

Lorsqu'il  y  arriva,  haletant  et  fiévreux,  une  partie  des  gens 
de  lord  Lowel  faisaient  toujours  le  guet,  att-^ndant  pour  prêter 
main   forte,   un   signal  parti   de  l'intérieur. 

A   leur  aspect,    Marius    lecuîa    craintivement. 

—  S'ils  me  voient,  murmura-t-il,  ils  vont  vouloir  me  repren« 
dre  ou  tous  moins  m'cm|:êcheront  d'entrer. .,  Cependant  il  faut 
que  je  sache  Clotilde  retrouvée  et  sauvée,..  Peut-être,  en  faisant 
le  tour  par  le  «  Petit  Pékin  »  découvrirai-je  une  porte  de  com- 
munication ?  Ling-Fu  ne  soupçonnera  point  un  de  ses  meilleurs 
clients..,.  Mais  j'y  pense!.,.  Les  ravisseurs  pouiraient  se  sauver 
par  là  avec  leur  victime...  L'Anglais  n'aura  pas  songé  à  faire 
garder  ce  côté...    Courons. 

Devant  la  porte  du  musico,  Marius  trouva  encore  des  valets 
de  lord  Lovy^el.  Une  considération,  autre  que  là  crainte  d'être 
repris,  vint  l'arrêter,  d'ailleurs,  au  moment  d'entrer,  quand 
mêiiie.  En  fouillant  machinalement  dans  sa  poche,  il  n'y  avait 
plus  trouvé  un  penny. 

Alors,  une  idée  bizarre,  une  idée  de  fou  lui  vint  à  l'esprit. 
Puisque   des   deux  côtés    le    passage     était     barré,     pourquoi  ne 
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prendrait-il  point  ua  autre  chemin,  celui  des  toits  ?  A  défaut 
de  fenêtres  ouvertes,  ne  restait-il  point'  la  cheminée  ?  C'étaiL  Ix 
voie  par  laquelle  il  s'était  évadé,  avec  Clotilde,  de  la  maison  de 
santé  du  docteur  Castclli.  Ce  serait  celle  quil  prendrait  pour 
aller  une  dernière  fois  à  son  secours. 
.  Mais   comment  y  arriver  ? 

,  La  maison,  dans  les  sous-sols  do  laquelle  était  établi  le  Pa- 
'lais  d'opium,  était  entourée  de  hautes  coastruction?,  abritant  des 
ménages  ouvriers.  Or,  Marius  savait  que,  souvent,  la  porte 
de  ces  foumilières  humaines,  où  il  n'y  a  rien  à  voler,  reste 
ouverte,  en  vue  des  besognes  de  nuit  qui  empiètent  sur  le  re- 
pos de   leurs   faméliques  habitants. 

Glissant  dans  l'ombre,  le  Io;ig  des  murailles,  le  foa  alla 
pousser,  de  sa  main  valide,  chaque  poite.  Mais  partout  il  ren- 
contra de  la  résistance.  Une  seule  restait  encore,  celle  de  l'im- 
meuble contigu  à  celui  de  Ling«Fu.  Mais,  à  deux  pas,  les 
gens  de  lo:d  Lov/el  trompaient  les  ennuis  de  leur  garde  noc- 
turnes  par  de  joyeux  propos, 

Marius  n'hésita  point  à  se  jeter  à  plat  ventre  et  à  ramper 
jusqu'au  seuil  de  la  sombre  demeuie.  En  C3  moment,  la  lune 
était  de  nouveau  voilée  par  un  épais  rideau  de  nunges.  Il  put 
atteindre  son   bu",    inaperçu   des  valets. 

O  bonheur  I  La  porte  céda  sous  la  pesée  de  son  bras.  Com- 
me une   couleuvre,    il  se   glissa  à  l'intérieur. 

Les  déments,  c'est  un  fait  certain,  acquièrent  des  facultés 
inconnues  des  hoi:mes  en  possession  de  leur  froide  raison.  Ce 
sont  surtout  les  sens  de  l'ouie  et  de  la  vue  qui,  chez  eux,  at- 
teignent à   un    degré   souvent   prodigieux    de   délicatesse. 

Quoique  plongé  dans  d'épaisses  ténèbres,  Marius  se  dirigea 
tout  droit  vers  l'escalier  dont  il  gravit  sans  bruit  les  degrés, 
quatre  à    quntre. 

Tout  dormait  dans  la  maison.  Seul,  tout  en  haut,  sous  les  com- 
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bles,    un     rayon    de  lumière    filtrait  encore    par  l'entrebailleinent 
d'une   porte  de   mansarde. 

Le  fou  s'en  rapprocha  avec  précaution  et  jeta  un  regard  in« 
quiet  à  Tintérieur. 

Malgré  l'heure  avancée,  car  minuit  avait  sonné  depuis  long« 
fimps,  une  jeune  femme  cousait  à  une  table,  cbargée  des  restes 
d'un  frugal  repas.  Un  abattement  extrême  se  peignait  sur  lu 
visage  de  l'ouvrière,  dont  les  yeux  étaient  rougis  par  les  veilles 
et  par  les   larmes. 

Matius  la  dévorait  du  regard  avec  impatience.  S'il  eût  eu  de 
l'or,  il  se  fut  hardiment  présenté,  disant  son  désir,  mis  sur 
le  compte  d'une  équipée  galante,  et  achetant  drcit  de  passage. 
Mais,  dénué  comme  il  l'était,  il  craignait  d'être  pris  pour  un 
voleur  et  de  voir  accourir,  aux  cris  de  détresse  de  l'ouviièiei 
les  autres  habitans  de   la  maison. 

II  attendait  irésoluet  désespéré,  lorsque,  poussant  un  profond 
soupir,  la  jeune  fem.me   déposa  sur  la  table   la   besogne  terminée. 

Marins  la  vit  se  diriger  vers  un  angle  de  la  chambrette  où,  de- 
vent  une  image  de  la  Vierge,  biûlait  une  petite  lampe.  L'ou- 
vrière s'agenouilla  devant-^lle,  et  élevant  vers  le  Ciel  ses  bras 
suppliants,  s'écria  en  espagnol,  avec  une  indicible  expression 
de  douleur  et   de  détresse  : 

—  O  Dieu,  pardonne-lui  encore,  et  accorde -moi  la  grâce  de 
pouvoir  expier. 

S'il  eût  eu  la  tête  à  lui,  Marius  eût  pu  s'étonner  de  ren- 
contrer une  si  fervente  catholique  dans  la  protestante  capitale 
anglaise. 

Mais  il  n'avait  qu'une  idée,  celle  de  gagner  les  toits,  sans 
éveiller   l'attention  de  personne. 

Peut-être  trouverait-il  vide  quelqu'autre  mansarde  ?  Il  allait 
se  remettre  à  la  recherche,  lorsque  la  ieune  femme,  s'étant  te» 
iQvée^  ifl^i^a.  un  bougeoiri  souffla    sa  ,lampe,    et    disparut    par 
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une  petite  porte,  donnant  sans  doute  dans  une  seconde  cham- 
bre, où   devait  se  trouver  son  lit. 

Le  cœur  du  fou  battit  de  joie.  En  se  retirant,  l'ouvrière 
ivait  oublié  de  refermer  l'autre  porte,  celle  qui  s'ouvrait  sur  le 
râlier. 

Quelques  instants,    encore,    il  attendit. 

Glissant,  comme  une  ombre  sur  le  plancher,  il  pénétra  dans 
la  mansarde  et  alla  appliquer  son  oreille  contre  la  porte  de 
'Commun?cation. 

Aucun  bruit  ne  se  faisait  entendre  de  l'aufre  côté.  Sans  dou- 
te la  ieune  femme  s'était  couchée  et,  brisée  de  fatigue,  dormait 
déjà. 

De  là,  il  se  dirigea  vers  la  ienêtre  à  tabatière,  qu'il  trouva 
moyen   de   lever   sans  la  faire  crier. 

Un   moment  plus  t.ird,   il   était   dans  la   gouttière. 

Alors,  poussant  discrètement  la  tête  par  dessus  la  corniche, 
il  s'orienta  parallèlement  à  l'endroit  où  stationnait  les  domesti- 
ques de  lord   Lowel. 

De  la  maison  voisine,  c'est  a  dire  de  celle  adossée  au  «  Pe- 
tit Pékin  »  et  communiquant  avec  l'équivoque  beuglant,  sortait 
un  large   fût  de  cheminée,    recouvert   de   sa  faîtière. 

Pour  s'y  introduire,  il  suffirait  de  desceller  les  tuiles  courbes, 
disposées  à  cheval.  Arant  de  procéder  à  cette  besogne,  Marlus 
regarda  autour  de  lui.  Il  lui  avait  semblé  distinguer  un 
bruit  de  voix.  Personne,  cepandant,  ne  sa  montrait  dans  le 
voisinage. 

Inquiet,  il  dressa  roreilîe.  Les  voix  montaient  de  la  cheminée 
et  allaient,   se  rapprochant. 

Marius  se  recoucha  tout  de  son  long  dans  la   gouttière. 

Alors,  il  assista  à  un  spectacle  bizarre.  La  cheminée  s'ouvrit, 
au  ras  du  toit,   livrant  successivement    passage  â    deux   hommes. 

Une  porte,  à  double  battant,  y  avait  été  pratiquée,  simulant 
parfaitement  la  brique^  jQQircie  par  la  fumée  et  par  la  suie. 
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—  Q,i'cA[-ce  que  cela  veut  dire?  Ge  demanda  Maria?.  Seraien!-co 
les  ravisseurs,  dérangés  dans  leur  œuvre  et  qui  fairaient",  aban- 
donnant leur  victinie  ?  Si  l'Enfer  les  guide,  moi,  c'est  le  Ciel 
nicme  qui    m'a  inspiré  ! 

DlI  bas'  montaient  maintenant  cornais  des  plaintes  et  un  râle 
Ecurd. 

—  Par  ici,  dit  une  voix  que  Marins  reconnut  être  celle 
d'Esteriiazy,  parfois  rencontré,  par  lui,  dans  le  monde.  Laissons 
la  vieille  se  dépêtrer  comme  elle  pourra.  Cette  roublarde  là 
trouvera  bien  moyen  de  se  tirer  d'affaire.  Maintenant,  attention, 
car  la  nuit  est  noire  et  le  terrain  glissant  en  diable  !..,  La 
troisième  fene'.re  à  droite^  a-t-ells  dit?  Je  la  vois  d'ici.  Suivez« 
moi,    général. 

En  ce  moment  son  pied  heurta  contre  le  corps  do  Mariai  qui 
se  dressa  debout,    menaçant,    terrible. 

—  Ah!  Ah!  ricana-t-il,  vous  pensiez  nous  brûler  la  politesse, 
Mais  je  suis  là,    moi,   et   vous    ne    nous   échapperez    plus  ! 

•^  Grand  Dieu  !   s'écria   le  général   de  Boislieu.  C'est  Marins  ! 

—  Oui,  Marins,  ton  ancien  rival,  Marius,  qui  vient  t'arracher 
ta  proie!...  Marias,  le  peintre  de  femmes  portes,  que  tu  as 
fait  enfermer,  comm.e  fou,  avec  Clotilde,  dévouée  Iroidement  à 
une  mort  affreuse  !  Marius,  devenu,  comme  toi  indigne;  de  cette 
noble  et  vaillante  créature  !,,,  Marius  qui,  dans  le  naufrage  de 
sa  raison,  a  conservé  assea  de  lucidité  pv)ur  surprendre  tes  com- 
plots ténébreux,  les  faires  avorter  et  te  repousser  dans  l'Eafer 
qui  t'a  vomi  ! 

Pendant  qu3  l'insensé,  l'écume  au«  lèvres,  proférait  sa  leiri« 
ble  imprécation,  qui  n'eut  point  été  déplacée  dans  un  gros 
drame  du  boulevard,  Esterhazy,  gagnant  au  pied,  avait  fait  un 
brusque  crochet,   pour  éviter  l'atteinte   du  fou. 

Laissant  Marius  aux  prises  avec  Boislieu,  —  paralj^sé  par 
une  superstitieuse  terreur,  devant  l'ancien  .imaut  de  sa  femme, 
qu'il  avait  cru  mort,   depuis   longtemps,    •-'  1°  sinistre  major  avait 
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gagné  la   fenêtre    à    tabatière,    désignée  par  la,  princesse  V.iss: lof. 
Une    (ête,    aux   yeux  bridés  et  au   tciiit    de     safran    en   su:g.t  à 
son   approche,    celle   du   domestique   chincis    de     Ling-Fu,     logé 
là  pour   aider  au  sauvetage    des  clients   du   Palais    d'Opium,  lia- 
qués   par    la   polico. 

—  Venez,  dit  le  Céleslial,  d'une  voix  guturalc  et  en  lui  tcn- 
dans  la   main.    Il   n'y  a  pas  de    temps   à   perdre. 

Estorhazy  jeta  les  yeux   derrière   lui. 

Il  vit  Maiius  prêt  à  s'élancer  sur  Boislieu.  Un  moment  il 
Âésita,  se  demandant,  s'il  n'irait  point  au  secours  de  son  com- 
plice... 

—  Scélérat!  s'écriait  le  fou.  Ton  heure  a  sonné!  Nous  allons 
mourir,   ici,    tous   les   deux  ! 

—  Ma  foi,  chacun  pour  soi  !  dit  le  sinistre  major,  se  lais- 
êant   glisser  par  l'étroite   lucarne,   qui  se   referma     sur   lui. 

Cependant,  l'imminence  du  péril  avait  tiré  Boislieu  de  sa 
torpeur.  Pas  plus  qu'Esteihszy,  ca  n'était  un  iâcae.  Peu  Cq 
criminels  manquent,  d'ailleurs,  de  résolution,  dans  les  situations 
cxtiÊmes,  et,  en  dépit  du  rang  élevé,  qu'il  occupait  dans  l'État- 
Major  françaisj  il  y  avait  en  Boislieu  toute  l'ctoùe  d'un  avc:> 
*^nrier   de   marque. 

Se  retenant  d'une  main  à  Uae  sailiie  de  la  cheminée,  il  at, 
tendit   bravement  le  choc. 

Il  iut   terrible! 

Malheureusement,  Marius  ne  disposait  que  d'un  bras.  Néan- 
moins, il  saisit  son  adversaire  à  la  poitrine,  avec  une  telle  vi- 
olence,   qu'il   faillit  lui  faire  lâcher    prise. 

D'un  coup  de  pied,  lestement  détaché,  Boislieu  le  renvoya  dans 
la  gouttière.  Mais  le  fou  avait  eu  le  temps  d'étreindre  sa  jambe, 
autour    de    laquelle,   il   s'enroula   comme  un  serpent   blessé. 

Alors,  ce  lut  une  lutte  efîrayanle  et  silencieuse,  sans  espoir 
aucun   d'intervention  humaine  et  presque   de  salut. 

Les  deux  hommes  enlucés    ne   formaient    quuuc    masse    hé- 
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irissante,  d'oir  s'élevaient  des  hoquets  furieux  et  des  grincements 
de  dents.  Ils  avaient  roulé  jusque  sur  le  rebord  du  toit,  d'où 
le  fou  essayait  de  se  précipiter,  en  entraînant  son  ennemi  dans 
le   vide. 

Boislieu  sentait  ses  forces  s'épuiser  sous  les  soubressauts  fré- 
nétiques de  Marius,  dont  la  vigueur  semblait  croître  d'instant  en 
instant.  Déjà  il  entrevoyait  le  redoutable  rictus  de  la  mort, 
reflété  sur  la  face  livide  du  fou,  lorsque,  saisi  d'une  inspiration 
désespérée,  il  mordit  à  pleines  dents  la  main  brisée  du  mal- 
heureux. 

A  celte  atteinte  imprévue,  Marius  poussa  un  cri  effroyable  et 
desserra  l'étau  que  formait  son  bras  gauche  autour  de  la  taille 
du  général  de  Boislieu.  Celui-ci  .en  profita  pour  le  soulever  à 
son  tour,  et  pour  le  pousser  brusquement  par  dessus  la  gout- 
tière. 

Un  nouveau  cri  s'éleva,  glaçant  d'effroi  le  cœur  des  hommes 
postés  dans  la  rue  et  dans  l'ignorance  du  drame  qui  se  passait 
au  dessus    de  leur  tête. 

Le  corps  de  Marius  alla  s'applatir,  en  tournoyant,  sur  le  pavé, 
au  moment  où  Madeleine,  accompagnée  d'un  veilleur  de  nuir, 
s'élançait  hors  du  cab  qu'elle  avait  réussi  à  trouver,  encore,  à 
la  porte  d'un  bar,  fréquenté  par  les  noctambules  de  Lon- 
dres !... 

Avidcînent  penché  au  dessus  de  la  corniche,  Boislieu,  écouta 
un  moment  le  tumulte  qui  suivit  la  mort  de  son  ennemi. 
L'obscurité  étant  profonde,  personne  ne  l'aperçut  de  la  rue. 
Mais,  certainement,  on  allait  s'émouvoir,  chercher  le  pourquoi 
de  cette  mystérieuse  et  horrible  chute.  Peut-être,  déjà,  se  dou^ 
tait-on   de   la   vérité,   et   allait-on    se     mettre    à    sa    poursuite, 

—  Je  l'ai  échappé  belle  l  murmura-t-il,  en  respirant.  Mainte- 
nant, il  s'agit  de  nous  mettre  en  sûreté.  Où  diable,  peut  être 
passé  Esterhazy  ?    Parbleu  !  il  m'a  laissé  en   plan  l   Bonne  nature 
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de  lâcheur  1  La  trois  ème  fenêtre  à  tabatière,  en  inclinant  à 
droite...  a  dit  la  vieile.  Est-co  bien  la  troisième  ?...  Je  ne  sais 
plus...   On  perdrait  la   tête  à  moins. 

Inclinant,  du  côté  du  toit,  en  prévision  de  quelque  faux  pas, 
qui  eût  pu  l'envoyer  rejoindre  son  ennemi,  sur  le  trottoir  en« 
sanglante,  Boislieu  se  dirigea  rapidement  vers  le  toit  de  l'im- 
nieubb  voisin,   dont  il  compta   une  à  une  les   fenêtres. 

En  trouvant  fermée  celle  par  laquelle  s'était  sauvé  Esterhazy, 
il  crut  avoir  mal  compris  et  il  se  confirma  dans  cette  erreur, 
quelque  pas  p'.us  Iciin,  à  l'aspect  d'une  large  ouverture,  béant 
entre  les  tuiles. 

Il  se  trouvait  au  dessus  de  la  mansarde  occupée  par  l'ouvrière 
et  celte  fenêtre  avait  été  laissée  ouverte  quelques  instants  au- 
paravant  par    Marins, 

Une  faible  lueur  brillait  dans  la  charabrette,  celle  de  la  lampg 
votive  brûlant  toujours   devant  l'image   de  la   Vierge, 

—  Ce   doit  être   là  !    se   dit   Boislieu. 

De  grand  cris,    maintenant,   montaient  de  la   rue. 

—  Dans  tous  les  cas  il  n'y  a  point  à  héiiter,  ajouta  le 
fugitif,  qui  se  laissa  glisser  dans  la  chambre  eî:  referma  vivement 
la  fenêtre. 

Au  bruit  qu'il  avait  fait,  en  touchant  le  plancher,  uns  porte 
s'oiäviit  et  sur  le  seuil  parut  une  famne,  en  costuma  de  nuit, 
élevant  un   bougeoir  au  dessus  de    sa  tête. 

Un  double  cri  se  fit    entendre. 

—  Le   général  de  Boislieu  1 
«—  Urielle  Frémy  l 
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En  EC033 


Lorsque,  le  lendemain,  ClotilJe  se  réveilla  dans  sa  olianibre 
et    sur    scn   lit,    elle    crut    avoir  rcvé. 

Comment  était-elle  revenue  à  l'hotcl  et  qu'était  devenue  sa 
mère  ? 

n  fallut  bien  lui  apprendra  une  paille  de  la  vérité,  mais 
une  partie,    seulement. 

On  lui  raconta  que,  instruit  par  un  avis  ano;iyme,  Lovvel 
était  airivé,  iuste  à  temps,  avec  ses  valets,  pour  l'arracl.cr  auï 
mains  du  général   de  Boislieu. 

De  l'horrible  fm  de  la  princesse  Eudoxie  Vassilof,  il  ne  lui 
fut  pas  f  lus  parlé  que  de  son  infâme  complicité,  dans  le  piège 
tendu     a    sa   propre  fille. 

Lowel  la  représenta  comme  dupe,  elle-même,  du  général  de 
Boisiieu.  Néanmoins,  ne  voulant  plus  exposer  celle  qui  allait 
être  sa  femm.e,  à  des  rapports  dangereux  ou  compromcttams, 
le  noble  lord  s'était  entendu  avec  l'incorrigible  joueuse,  pour 
qu'elle  quittât  le  Royaume-Uni,  sans  revoir  Clotilde.  Une  large 
pension  devait  lui  être  servie  à  l'étranger,  sous  réserve  de 
suppression  immédiate,  en  cas   ds  retour   en   Angleterre. 

Ces  ingénieux  et  généreux  mensonges,  ayant  pour  but  de 
rassi'rer  l'ombrageuse  délicatesse     de    la    jeune    femme,    avaient 
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été  imaginés  par  Coniad.  Il  s'agissait,  aussi,  de  ne  point  liou- 
bler  son  imagination  par  des  images  sinistres,  à  la  veille  d'un 
liymcn    fait   j^our  la   dédommager  de  toutes   ses  éyrcuvcs  passées. 

Aucua  journal  ne  fit  allusi«n  aux  faits  qui  s'étaient  pas- 
sés dans  le  Palais  d'Opium  de  Long-Fu,  dont  rétablisse- 
meut   fut  feriv.é    d'office,  v 

La  police  métropolitaine,  payée,  ceper.dant,  pour  tout  savoir, 
ne  fut  jas  m.ème  dans  le  secret  de  la  moit  efiioyabl-î  de  la 
princesse    de    Vassilof. 

Lord  Lowel  était  absolument  sûr  de  s:s  gens,  et  ce  fut  Ling- 
Fu,  lui-mûme,  largeaient  indemnisé,  qui  se  chargea  de  faire 
disparaître  les  restes  informes  et  carbonisés  de  la  peu  rcgielta- 
ble   défuntOe 

Quant  à  la  chute,  du  haut  d'un  toit,  de  INIarius  Rugger,  elle 
fut  purement  et  sim.plement  mise  sur  lo  compte  d'un  accès  de 
iièvre    chaude. 

Personne,  d'ailleurs,   ne  se    doutait    de   la   lulte     soutenue,   par 

fou,  avec  le  général  Boislieu,  que  l'on  supposait  simplement 
en  fuite  avec  son  complice. 

Néanmoins,  dès  le  lendemain,  Lowel  et  sa  fiancée  et  Conrad 
avec   la  sienne,    étaient   partis   ensemble   pour    l'Ecosse, 

Pour  dépister  les  audacieux  persécuteurs  de  ClotilJe,  nos 
amis  avaient  pris  le  chemin  de  fer  jusqu'à  Glasgow,  pour,  de 
là,    achever   par  eau   le   reste   du   voyage  aux  Highlands. 

Qae  nos  lecteurs  veuillent  bien  les  suivre  dans  ce  pays  pitto- 
resque  et  patriarchal  s'il   en   fut. 

Dans  la  brume  lumineuses  du  malin,  passant  la  revue  d'une 
file  interminable  de  mats  et  cordages,  le  bateau  à  vapeur  qui 
'ts   porte     descend   la   Ciyde  jucqu'à   la    mer. 

Assis  sur  le  pont,  nos  amis  embrassaient  du  regard  la  cù'.é 
creuse   et  dentelée  qui  va   d'un  golfe   ù   l'aulre. 

Ces  golfes,    presque   fermés,   semblent, des  lac5,   et    leurs    lar. 
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ges  nappes  d'eau  miroitent  dans  un  amphitéâtre  do  collines 
verdâtres. 

La  moindre  rondeur,  le  plus  si:-nple  contour  de  la  plage 
sont  semés   de   blanches    villas. 

L'oide  est   continuellement    siîonnée  de   navires. 

Souvent,  de  la  hauteur,  dominant  ces  cuvettes  monstres,  on 
en    peut  compter    plus  de    trois   cent    à    la  fois. 

En  ce  mom.ent,  un  vaisseau  de  guerre,  à  trois  p«onts,  flotta 
à  distance;  comme  un  cj'gue  orgueilleux  entre  d'humbles 
mouettes. 

Cet  espace  immense,  si  rempli  de  mouvement  et  de  vie,  di- 
late l'âme.  La  poitrine  se  soulève  fièrement.  On  respire  avec 
délice   la   brisa   salubre    et   froide. 

Mais  l'efïet  produit  sur  les  nerfs  et  sur  le  cœur  n'est  point 
celai  qu'on  éprouve  aux  bords  de  cet  autre  lac  intérieur  qu'on 
nomme   la   Méditerranée. 

Ici,  l'air  et  le  paysage,  au  lieu  d'inciter  à  la  volupté  pous- 
■çent  à  l'action. 

Un  bateau,  hâlé  par  trois  chevaux  du  pays,  reçoit  de  grand 
matin  notre  quatre  amis  et  suit  le  cour  du  Crenan-C.mal, 
entre   deux  bandes  gazoonées. 

D'un  côté  sont  des  rochers  vêtus  de  broussailles.  De  l'autre 
des  pentes  escarpées,    grisâtres   ou    rousses. 

Partout  de  la  couleur,  du  plaisir  pour  l'œil,  des  tons  bien 
composés,  appareillés  ou   fondus. 

Sur  la  berge  et  dans  les  buissons,  des  roses  sauvages,  des 
plantes  frêles,  au  panache  blanc,  sourient  avec  une  grâce  déli« 
cate  et  charmante. 

Au  sortir  du  canal,  nos  voyageurs  remontent  sur  le  gtand 
vapeur  et    la  mer  se  rouvre,   plus   ample   que    jamais. 

Le   ciel,  tout  à   fait  clair,  est   d'un   azur  splendide. 

Sous  le  soleil,  les  vagues  se  tordent,  ffissonnanteS|  avec  les 
reflets  de  l'étain  en   fusion. 
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Le    navire   avance,    laissant   derrière   lui    une   lurgc   «   rue  »  qu 
bruit  et  bouillonne.   A  sa   suite,    les   goi-lands    «   rament    »     infa- 
tigabies. 

Des  deux  côtés,    des  îles,   des   roches,    des    promontoires   hardi- 
ment   coupés,   hérissent  leurs  relief   sur   le    bleu  du   ciel, 

A    chaque   quart  d'heure,   la   vue  change.    Et  à     chaque     tour- 
nant   reparaît    la   mer    infinie,    confondant   sa   ligne  presque  droit 
avec   la   courbe   de  l'horizon  blanchissant. 

Le  soleil    va    se   coucher, 

Lowel    et   ses     amis    longent     Glencoe    et  le    mont    Ben  Ncvis 
apparaît  marbré   de  neige. 

Le  golfe    se    resserre    et    la    grande     eau,     enfermée   entre  des 
montagnes  stériles,   pren.d    un    aspect  tragique. 

L'homme,  ici,  semble  un  hors-d'œuvre,  un  inlrus  tant  U 
nature  y  est  restée  indomptable   et   sauvage. 

On  se  croirait  sur  une  autre    planète. 

Enfin  ils   débarquent  près   du    fort  William, 

Un  ciépuscule  mourant,  un  reste  de  rougeur  vjgiie,  laisse 
\percevoir  le  paysage  désolé,  les  champs  de  tourbe,  les  bosse«, 
âges  de  la  valléfi  entre  deux  rangées   de  montagnes  énormes. 

Un  oiseau  de   proie  crie  dans    le  silence. 

Ça  et  là  s'é'èvent  quelques  misérable  chaumines. 

—  Celles  établies  sur  les  hauteurs,  dit  Lowel  à  Clolilde,  sont 
des  tanières,  sans  fenêtres,  d'où  la  fumée  s'évade  par  un  tiou 
pratiqué  au  milieu  du  toit.  Aussi  beaucoup  de  vieillards  sout-ils 
atteints  de  cécité.  Tout  ici,  la  contrés  comme  l'homme,  morne, 
est  hostile  à  l'homme. 

Le  lendemain,    ils    étaient    sur  le    Caledonian  Canal,    longeant 

pendant  quatre   heures,    encore,   de   mornes  solitude,  une  file    do 

montagnes,  sans  arbres,  d'énormes  bosses    verdâtres  que    tachent 

.par  place   (a   déchirure  des  pierres    éboulées. 

,Queques  moutons,  d'espèce  naipe,  cherçhcut  sur    les    versants 
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un   peu  de   bonne  herbs,    Hais  parfois  l'hiver  est  si   rude    qu'il 
en   meurent. 

De  loin  un  loin,  apparaît  un  bœuf  velu,  à  peine  gros  comme 
un  pslit   âne,    aux  yeux    sauvages  et  inquiets. 

Pour  tirer  quelque  chose  d'un  semblable  pays,  il  faudrait 
commencer  par  le  reboiser.  L'arbre  refait  le  so;,  puis  abrite  la 
culture,    l'iiomme   et   le    bétail. 

Le  monotone  canal  aboutit  à  une  série  de  lacs.  L'eau  brunie 
par  la  tombe  forme  une  vas'e  plaine  luisante,  enserrée  dans  ua 
cirque  de    montagnes. 

A-  mesure  qu'on  avance,  chacune  de  ces  montagnes  se  déve- 
•loppe  lentement,  s'étale,  apparaît  avec  sa  forme  et  sa  physiono- 
jnie  intimes  ;  les  dernières  aux  cimes  bleuâtres  infléchissent  l'une 
vers  l'autre,    s'abaissent   k   l'horizon   qu'elles   ferment. 

Elles  semblés  siéger  là,  comme  une  assemblée  d'êtres  mysté- 
rieux et  inTormes,  autour  de  l'eau  noire  où  elles  se  mirent,  et 
de  temps  à  autre,  au  dessus  d'elles  et  du  lac,  le  soleil  affleure - 
à  travers  un   linceuil   de    nuages. 

Au  bout  d'une  heure,  c'est  la  désert,  où  le  climat  est  hostile 
à  toute   vie,   même   à  celle   des    plantes. 

Un  lac,  couleur  de  topaze  brûlée,  dort,  froid  et  morne  en« 
\yo   de  sommets  désolés   et  pourtant  teintés  de  verdure. 

Par  suite  de  la  destruction  des   bois,    tout    a   péri. 

Une  nature  ruinée  n'est-elle  pas  plus  lugubre  à  contempler 
qu'une  ruine  humaine  ? 

Sur  le  pont  du  navire,  an  joueur  de  cornemuse  sonne  de  son 
instrument. 

Musique  étrange  et  sauvage,  dont  l'effàt  s'accorde  avec  l'as- 
pect des  eaux  clapoltante?,  toutes  veinées  de  reflets  éclatants 
ou  sombres. 

Un  seul  et  même  motif,  tout  simple,  un  air  de  danse,  grimpe 
par  tous  les  tons,  faussement,  bizarrement,  et  revient  sans  cesse, 
mais  touiours    aigre   et   âpre, 
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On   pourrait  l'assimiler   au  jus    d'une   orange    lacornio    par    le 
froid,  et  toujours  amère. 
,  Ce  sont   les  Ilighlaiids. 

.  De  Brœnar  à  Perth,  pendant  de  longues  lieues,  on  les  tra- 
verse encore. 

Toujours  la  solitude.  Quelquefois,  cinq  ou  six  va'lées  de 
suite,  tout  à  fait  nues  et  où  l'on  chemine  pendant  une  lieue  sans 
rencontrer    un   arbre. 

,  Puis,  pendant  une  heure  encore,  c'est  ti  peine  si  l'on  ap'jr- 
çoit,  de  loin,  un  pauvre  bouleau  tordu,  qui  meuLt  ou  est  lacit 
déjà. 

Si,  du  moins,  le  roc  était  nu  et  montrait  sa  structure  mii^.éiaîc 
dans  toute  son  éner^'ie  et  sa  ludcsse,  il  y  aurait  iatérot  pour 
les  3'eux  l 

Mais  les  montagnes,  médiocrement  hautes,  ne  sont  q:;e  des 
bosses,  aux  formes  molasses,  effondrées  ca  fragments,  en  cail- 
loux,   ressemblant   aux   déchets  de  no3   carrières. 

L'hiver,   les   chûtes   d'eau   déracinent  la  biuyère   et   laissent  sur 
jes  versants  des    cicatrices    lépreuses,     blancîiatres,     mal  coicrJes 
par  un  soleil    paie. 
,  Les  sommets  sont   tronqués,   sans   carac'ére  et  sans  audace. 

Une  misérabla  verdure  dessine  des  traiaé?s  cur  leurs  fbncs 
et  marque  le  suintement   des   sources, 

La   bruyère    brunâtre    couvre    le  reste. 

Tout  en  bas,  dans  le  fond  ds  la  vallée,  un  forrcnt,  encom- 
bré de  pierres,  se  débat  dans' son  goulot  ou  s'attarde  en  marcs 
stagnantes. 

Çà  et  là,  on  découvre  une  chaumière,  auprès  do  laquelle  paît 
tristement   une  vache  rabougrie. 

Cependant,  nos  amis  ont  pris  place  dans  la  ric'ie  calèche  en- 
voyée au  devant  d'eux  de  Lowel-Mall  bcrcciu  et  manoir  i  a- 
.trionionial    des   ducs   de   Portland. 

Lord    Moilimer  Lowel     en    ^     hérité    la     fortune    et   le  turc. 
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Mais  il  évite  de  se  parer  du  dernier  à  cause  de  la  sombre  lé 
gende  altachce  à  la  mémoire  du  dernier  Portland,  son  onc'e, 
que  r.ous  rapporlerons    tout    à  l'heure. 

li  leur  faut  gravir  une  dernièrt;  hauteur.  Une  pente  abrute  G3 
piésente,    puis   une  mur^ville    de    rocher. 

Enfin,  tout  à  coup,  surgit,  au  sommet  de  la  montagne,  un 
EUperbc   et    monumental  château  suplombant    un  lac,.. 

Il  est  bâti  à  l'imJtation  de  ceux  habités  par  les  anciens  preux 
*  aussi  par  les  nobles  pillards  du  moj'en-âge  :  tours  et  tourelles 
copiées  sur  celles  de  chaque  vieux  manoir  écossais  ;  toits  et  fe« 
nêtres  blasonnés  des  insignes  de  clans  disparus  ou  survivants, 
avec  des  lions  rampants,  sur  champs  de  gueule  ;  suites  de  salles, 
garnies  de  hauts  dressoiis  et  de  bahuts  sculptés,  décorées  de 
taiges  et  de  claymores,  ces  larges  épées  des  highlanders  ba- 
tail'eufs,  de  hallebardes,  d'armures,  d'audouillers  de  cerls,  dis 
posés   en   trophées. 

Ve-.ons  en    à  la  légende,   mais   en   es'-ce   bien   une  ?   La  vér 
•»'cit-eÜe    pas   quelquefois     plus    efïroyible  que   la   fiction  ? 

i!  y  a  une  cinquantaine  d'aunées,  à  son  retout  du  Levant, 
Richard,  duc  de  Portland,  alors  tout  jeune,  encore,  et  cc'èbre 
dat. s  toute  l'Angleterre  pour  ses  fêles  de  nuit,  ses  pur-L^atigs 
victorieux,  sur  tout  les  champs  de  course,  sa  virtuosité  de  bo- 
xnn-,  s:-s  chasses  au  renard,  ses  châteaux,  sa  fabuleuse  foi  tune, 
s. s  hardis  voyages  tt  ses  bruyantes  amours,  avait  disparu 
biusquemcnl. 

Une  seule  fois,  un  soir,  on  avait  vu  son  séculaire  carosse 
doré,  traverser  Hyde-Park  stores  baissés,  au  triple  galop  et 
enicuié   de    cavaliers,   portant  des  torches. 

Puis  ~  réclusion  aussi  souJainc  qu'étrange  —  le  duc  s'était 
rcuié  dans   son    manoir    familial. 

Il  s'était   fa:t  l'habitant   solitaire  de   ce    sombre     nîanoir,     con 
s'ruit  en   de  sombres   âges,  au  milieu   de     sombres    jardins,    sur 
le   cap   de   Pciiland. 
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Là,  pour  tout  voisinage  humain,  le  '  gardien  du  phare,  éclai- 
raut  de  son  feu  rouge,  à  travers  la  brume,  les  lourds  steamers 
tanguant  au  large  et  entrecroisant  leus  lignes  de  luméc  sur 
l'horizon. 

Une  sorte  de  sentier  en  pente  vers  la  mer,  une  sinueuse 
allée,  creusée  entre  des  blocs  de  rochers  et  bordée,  tout  du 
long,  de  pins  sauvages,  ouvre,  tout  en  bas,  sa  lourde  grille 
dorée  sur  le  sable  même  de  la  plage,  immergée  aux  heures 
du    reflux. 

Déjà,  sous  le  règne  de  Heuri  VI,  de  nombreuses  légendes 
couraient  sur  ce  château  fort,  dont  l'intérieur,  au  jour  coloré 
des   vilraux,    resplendit     de  richesses   vraiment   féodales. 

Sur  la  plate-forme,  qui  en  relie  les  scpt-tours,  veilleur,  encore, 
entre  chaque  embrasure,  ici  un  groupe  d'archers,  là  quelques 
chevalieis  de  pierre,  sculptés  aux  temps  des  croisades,  dans 
des  altitudes   de  combat. 

La  nuit,  ces  statues,  —  dont  les  figures,  maintenant  efficées 
par  les  lourdes  pluies  d'orage  et  les  frimats  de  plusieuis  cen- 
taines d'hivers,  sont  d'expressions  maintes  fois  changées  pur  les 
retouches  de  la  foudre  —  offrent  un  aspect  vague,  qui  se  [lû'.c 
aux  plus  superstitieuses  visions. 

Et  lorsque,  soulevés  en  masses  multiformes  par  une  tempête, 
les  flo'.s  se  ruent  dans  l'obscurité,  contre  le  promontoire  do 
Pcrlland,  l'imagination  du  passant  perdu,  qui  se  hâte  sur  les 
gièves  —  aidée,  surtout  par  les  lueurs  fantastiques  déver--<-e3 
par  la  lune  sur  ces  granitiques  ombres  —  songe  involontaire- 
ment, à  quelque  éternel  assaut  soutenu  par  une  héroïque  garnison 
d'hommes  d'armes  fantômes,  contre  une  légion  de  mauvais 
esprits. 

Que  se  cachait-il  sous  l'isolement  de  l'insoucieux  seigneur 
anglais  ? 

Obéissait-il   à  quelque    misanlhropique    accès    de   spleen? 

^ui,  au  cœur  si  foUemeut  joyeux,  jusque  alors  ? 
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Impossible  ! 

Subissait-il  l'effet  de  quelque  mystique  inlluence,  rappelles 
des    cieux  orientaux  ? 

Peut-être. 

QuG'qu'il  en  fu!-,  on  s'ciait  inquiété^  à  ia  CDur,  de  c^tte  iu- 
explicabie   dispaiitioa. 

Un  message  avait  été  adi-essés  de  Westminster,  par  la  Reine, 
au  lord  devenu  invisible. 

Assise  à  une  table,  £0us  le  flot  de  lumière,  projette  par  un 
flaa^bea,u  h-  plusieurs  branches,  la  Reine  Victoria  s'était  attardée, 
ce   soif  ià,   en    audience   extraordinaire. 

A  cô.é  d'elle,  sur  un  tabouret  d'ivoire,  était  assise  sa  i^-^une 
et  r.oble   liseuse,   miss   Héiéna    Hamilton. 

Justement,  en  réponse  au  message  royal,  un  pli,  sc2llé  de 
iioir,    était   arrivé   de   la   part    du    lord   duc    Lowcl-Portland. 

Sur  l'ordre  de  la  Reine,  miss  Hamilton  ayant  brisé  l'enve- 
loppe, parcourut,  de  son  regard  b'ca,  souriant  rcilet  du  Ciel,  le 
peu  de   lignes  que  contenait  la   lettre. 

Sans  prononcer  une  parole  elle  pré:->3nta  cette  dernière  à  la 
Reine,   en  fermant  doucement   les  \'eux. 

La  souveraine,  surprise,  prit  alors  connaissance,  îlle-meme, 
du  message   ducal. 

Mais  aux   premiers   mots,    son  visage,  d'habitude    impénétrabl 
parut  s'empreindre   d'un  étonnement   profond    et    douloureux. 

Ceux  qui   l'entouraient     crurent    l'avoir   vu  treesailÜr. 

Muette,   elle  approcha  le  papier    de   la   flamme    d'une    bougie, 
puis    laissa  retomber  sur  les  dalles  de  la   cheminée   la  lettre  q 
achevait   de  se   consumer. 

—  ivlylords,    dit-elle    à    ceux    des    pairs    d'Angleterre    qui    s 
trouvaient   là,  vous  ne   reverrez  plus  notre   cher    duc    de    Port- 
land. Il  n'est  plus  tenu  de  siéger  à   la  chambre   des  lords.  Nous 
l'en   dispensons    par  un    privilège  rigoureusement    indiqué.     Que 
son  secret  soit  respecté   uar  vous.    J'exige  que   vous  ne   vous  in- 
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quiéLiez  plus  de  sa  personne   et  que  nul   d'eatre-vous    ne    cher- 
che jamais    à   communiquer    avec  lui. 

Puis  SG  levant,    pour   se   retirer   dans  ses  appartements. 

—  On   me   suit,    Hélène,    dit  la  bonne    Reine   à  sa   liseuse. 

Mais  la  jeune  fille   s'était    évanouie. 

On  ne  revit  plus  le  duc  de  Portiaad,  à  Londres  ni  ailleurs. 
Cependant,  chaque  année,  à  l'automne,  le  manoir  de  Povtland 
s'illuminait  de  la  base  au  faite,  L'élits  de  la  société  anglaisa 
était  conviée  à  des  festivités  merveilleuses,  dans  les  souterrains  du 
château  transformés  en  Palais  des  Mille  et  une  nuits.  Mais  à 
ces  fêles,  le  noble  lord  ne  paxaîssait  pas  et  son  fauteuil,  occu« 
pant  la  place  d'honneur  à  la  table  du  festin,  restait  couvert 
d'un  crêpe    de   deuil. 

Les   gens  du    pays   contaient    d'étranges    choses. 

Souvent,  à   minuit  un  homme   enveloppé  d'un  grand  manteau, 
le  visage  couvert  d'un   masque,    la  tête   couverte   d'un  capuchon 
et  les  mains  longuement  gantées,  descendait  le  sentier   en     pente, 
menant   à  la    grève. 

Deux  serviteurs,  aux  cheveux  blancs  le  précédait.  Deux  autres 
le  suivaient,  à  quelques  pas  de  distance,  élevant  en  l'air  des 
torches  rouges  et   fumeuses, 

De^vant,  marchait  un  enfant,  en  livrée  de  deuil,  agitant  de  mi» 
nute  en   minute   le   court  baîtant  d'une    clochette. 

Après  une  heure  de  lugubre  méditation,  le  mystérieux  per- 
sonnage, toujours  escorté  de  ses  vieux  porte-flambeaux  "A  pré- 
cédé du  page  noir,  sonnant  le  glas,  reprenait  le  chemin  du 
d:i:;o'j,    suivi   par  lui   pour  en  descendre. 

Itcrs  ans  s'étaient  écoulés,  depuis  l'arrivé  à  Windscr  du  fatal 
message. 

Minuit  allait  sonner,  lorsque  une  embaicationj  au    service  di 
Ja  ccur   toucha  à   Portland, 
'    Une  femme,  à  la  démarcha    juvénile,    dont    la    taile    souple 
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s'cccusait  sous  une  grande  mante  de  couleur  sombre,  en  des- 
cendit,  stule. 

Après  être  demeurés  ua  moment  immobile,  la  nocturne  pro- 
neneuse,  se  dirigea  vivement  vers  la  lueur  des  torches,  dans 
a    direction    d'où  le    vent  lui    apportait   les   tintements     du   glas. 

Assis  sur  le  sable  et  accoudé  sur  une  pierre,  l'hcmme  au 
oasque  noir  attendait,  drapé  dans  son  manteau.  Il  semblait 
8gi!é    d'un   tressaut  mortel. 

—  Richard  I    s'écria  la  jeune  fille  avec   un   sanglot. 

—  Adieu!    Adieu!   lui  répondit-i!,    d'une   voix  faible. 

Au   loin,  le  biuit  joyeux  des  chants   et  ^es   rires,    s'élevait     de 
la   demeure   féodale,    dont   riilummation     se   reflétait,    onJ.iLiutc, 
sur   les  flots  mouvants, 

—  Adieu  !    reprit   l'homme.   Tu  es   libre,     maintenant. 
Et   il    lai£sa  retomber   sa    tête   sur  la    pierre. 

—  Et  toi,  tu  seras  délivré!  répondit  la  jeune  fille,  élevant 
une   petite   croix,   vers   le   Ciel  rempli   d'étoiles. 

Lorsque,   après    une     heure    d'attente,     les    serviteurs    osèrent 
s'approcher,   ils    virent  une   jeune    fille,   à   genoux  dans    le     sabio 
et    priant  près  du  corps  de  leur   noble    maître, 
-  Le   duc   de   Portland  est  mort  !    leur  dit-elle. 

Et,  s'appuyant  sur  l'épaule  d'un  des  vieillards,  ea  pleuis, 
elle   regagna   l'embarcation  qui   l'avait   amenée. 

Quelques  jours  plus  tard  on  j  cuvait  lire  la  nouvelle  sui- 
vante dans  le   «  Journal   de    la    Cour   »  : 

«  Miss  Héléna  Hamilton,  fiancée  du  feu  duc  de  Portland, 
convertie  à  la  religion  catholique  a  priü,  hier,  le  voile,  au 
couvent   des   Carmélites  de    Lincoln,  » 

Quel  était  donc  le  mal  secret  et  terrible,  qui  avait  tué  si 
jeune   !c  noble  Anglais  i* 

Malgré  les  représentations  de  ses  guides,  il  avait  eu  la  curio- 
sité  de   visiter,    à  Antioche,   un   malheureux   atteint   de  la     lèpie. 

Par  uuG   forfanterie  de  gentilhomme,  intrépide  jusqu'à  )a  folie, 
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Richard  en  donnant,  une  poignée  d'or  au  paria,  avait  échangé; 
aussi   avec  lui  une   poignée   de  main  !.., 

Nous  avons  laissé  nos  amis,  s'installant  à  Lowell-Hall,  de 
moins  funèbre  réputation  que  le  manoir  de  Portland.  Franchis- 
sons en  imagination  l'espace  de  quelques  jours  et  ti*anspo;tons 
nous,  à  quelques  îisues  de  là,  sous  les  ombrages  d'un  grand 
bois,    traversé   par  une  route  pavée. 

Un  touriste  y  chemine,  sac  au  dos  et  le  bâton  ferré  au  poing, 
velu  comme  un  simple  artisan,  Ua  chapeau  à  larges  bords 
ombrage  sa  tête  inteUigente  et  énergique.  Les  cheveux  de  la 
barbe,  un  peu  courte,  jadis  d'un  noir  de  jais,  se  niellent  déjà 
de  quelques   fils   d'argent. 

Ce  touriste  est  Emile  Zola  se  rendant  à  l'invition  de  lord 
Lowel, 

Il  est  pi  es  de   midi  et  le  soleil  va  atteindre  à  son  zénith.  Séduit' 
par   la   beauté  da  lieu,  l'écrivain  s'assied    à    l'ombre    d'un  grand 
chêne  et  sort  de  son  sac  les   provisions   de  route,   achetées   à  la 
dernière   couchée. 

Depuis  l'aube  il  cheminait  par  monts  et  par  vaux.  Aussi,  son 
frugal  repas  achevé,  séduit  par  l'herbe  fraîche  et  l'ombre  des 
grands  arbres,  se   permit-il    une  petite  sieste. 

Mais  il  ne  dormit  pas  longtemps.  Un  bruit  de  voix  le  réveilla 
en  sursaut.    Et  ces   voix  s'exprimaient  en    Français 

Il  se  leva  sans  bruit.  Un  buisson  de  mûres  sauvages  le  se« 
parait  des  nouveaux  venus  qui,  certes,  ne  se  doutaient  point  de 
sa  présence,  et  lui  tournaient  heureusement  le  dos,  ce  qui  lui 
permit  d'écarter  doucement  les  branches  sans  éveiller  leur 
attention, 

,  Ils  étaient  deux,  un  cavalier  et  une  dame,  en  habit  d'ama- 
2one,  qui  avaient  mis  pied  à  terre  et  dont  les  montures  pais« 
saient  l'herbe  fraîche  en  s'abreuvant  à  une  source  voisine,  cou- 
<lant  entre  les   mousses   du  bois  profond. 

—  Quand  croyez-vous  que  nous  arriverons  à  Lowel-Hali,  de- 
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manda    la    jeune    femme,     dont    l'écrivala    remarqua    l'opulente 
.  chevelure  brune  massée  sur   un  front  de     marbre   et  débarrassée 
momentanément  du  large  fcutie,    à  plume   blanche,   accroché  au 
'  buisson,  derrière  laquelle  il  se  tenait,  muet  et  palpitant. 
Celte  femm.e,  en   effet,    il  venait  de   la  reconnaître. 
C'était    Urielle,    la  pfiverse  et  audacieuse  compagne    du     sini- 
stre  major, 

—  Nos  chevaux  sont  bons,  répondit  l'homme,     à    la   voix    et 
•à    l'asptot  duquel  le   sagace   observateur  reconnut   aussitôt,    avec 

angoisse,  le  général  de  Boislieu,  en  dépit  de  la  fausse  barbe 
blonde,  qui  lui  retombait  sur  la  poitrine.  Du  train  dont  ils 
vont,  nous  pouvons  être  au  château  en  moins  de  deux  heures, 
c'est-à-dire,   bien  à  temps   pour   ce   que   nous    voulons     y    faire. 

—  Mais  croyez-vous,  qu'il  me  sei  a  possible  d'approcher  des 
futurs   époux, 

—  Tout  à  fait  certain  et  avec  une  partenaire  de  votre  iorce, 
je  considère    la   partie   comme  déjà  gagnée.   Le   mariage     ne    se- 

,ra  point  célébré  au  château  même,  mais  dans  une  petite  église 
distante  d'une  demi-lieue.  Ainsi  le  veulent  les  rites  presby;é- 
riens. 

Egalement,  d'après  l'usage,  les  l'iancés  s'y  rendront  à  pied.  Il  ne 
s'agit  donc,  que  de  vous  trouver  ù  point  notnaié  sur 
le  passage  du  cortège.  Sitôt  que  vous  aperceviez  le  jeune 
lord,  vous  vous  précipiterez  sur  lui,  l'accusant  tragiquement  de  vous 
avoir  épousée  naguères,  secrètement,  pour  vous  planter  là,  après 
vous  avoir  rendue   mère.,, 

—  La  fable  est  grossière,  objecta  Uncllc,  et  renouvelée  do 
«  Monsieur  de   Pourccaugnac.  » 

—  Peu  importe,  répondit  le  général  en  baissant  les  épaules. 
Il  suffit  de  payer  d'audace.  Ni  l'Anglais,  ni  Clotildc  ne  vous 
connaissent.,.  C'est,  l'esscntie].  Ce  scandale  iera  forcément  ajour- 
mer  la  cérémonie.  Vous  offrirez  ù  la  liè.e  e.t  jalouse  Clotildo 
de  lui  produire  sur   l'hcuie    les    preuves    do    votre    mariage   et 


4l34  ALFRED  DREYFUS 


de  lui  piésenter  votre  enfant,  remis  à  la  garde  d'un  garde-fo- 
rcsiler.  Lord  Lovvel  vous  aura  épousée  en  Italie  ou  en  Espa, 
gne,  je  vous  laisse  la  choix  du  pays.  La  chose  est  trop  dans 
les  usages  des  nobles  Anglais  en  ballade,  pour  ne  point  ren-« 
contrer  quelque  croyance  chez  la  chère  Clotilde,  issue  elle- 
mênie,  d'un  adultère  et  dont  la  noble  mère  a  copieusement 
loti  le  balai.  Convaincue  ou  non^  soyez  assurée  qu'elle  vou- 
dra y   aller   voir, 

—  Mais  ce  garde  forestier,  est-il  seulement  prévenu,  deman- 
da   Urielle    et  dans    quelle    direction  se   trouve   sa    cabane  ? 

—  Il  n'y  a  plus  de  garde-forestier  depuis  huit  jours,  répon- 
dit Boislieu.  car  je  lui  ai  pa3^é  son  voyage  eu  Amérique  ea 
lui  achetant  sa  bicoque.  Vous  trouverez  facilement  cette  der- 
nière, située  à  gauche  du  chemin  frayé,  traversant  le  bois  de 
part  en  part.  Je  m'y  cacherai  en  vous  attendant.  Aussitôt  que 
Clotilde  sera  entrée,  ne  vous  inquiétez  plus  de  rien,  que  de 
remontei  sur  votre  cheval  que  j'aurai  eu  soin  d'attacher  à  un 
arbre   voisin. 

—  Mais  demanda  Urielle,  que  comptez-vous  donc  faire,  S:ul 
à   seul   avec  votre    ex-femme  ? 

—  La  tuer  1  répondit  froidement  Boislieu,  et  me  suicider 
apiès.  C'est  l'Ecosse  qui  recueillera  nos  cendies  dans  l'exprès» 
sion  rigoureuse  du  mot.  La  cabane  du  forestier  deviendra  notre 
bûcher  à  tout  les  deux.  Vous  devez  avoir  entendu  parler  de 
ces  fameuses  veuves  du  Maladar,  tant  ridiculisées  à  la  scène, 
qu'on  brûlait  sur  le  bûcher  destiné  à  consumer  l'enveloppe 
terrestre  de  leur  seigneur  et  maître?  Ici,  ce  sera  le  veuf  oui 
se   brû'era,  sur  le  bûcher  de  l'épouse... 

—  Dénouement  romantique  et  assurément  peu  banal  !  fît  ob- 
server Urielle.  Bah!  entre  la  coupe  et  lèvres,  il  y  a  de  la 
place  pour  une  réflexion.  Jo  gage  que  si  vous  brûlez  ce  soir, 
ce  sera  au  figuré,  seulement,  et  des  feux  agréablement  dêvo- 
•     '"*■  de.  , ''amour; 
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—  IVniiiis  de  le  croire,  répondit  Boislieu.  Mais  le  temps 
pa^sc.  Il  nous  faut  remonter  à  cheval  pour  ne  pa5  mar.quer 
ie  collège  nuptial.  Quoi  I  N'ai-je  point  entendu  remuer  quelque 
chose   dans  les  branches. 

-T-  Vous  rêvez,  mon  cher,  dit  la  joune  femme.  Dans  l'élat 
"d'exaltation  où  vous  vous  êtes  mis,  vous  voyez  lies  ennemis  et  des 
espions   partout.   Il   faut  soigner   ça. 

Cependant,    Boislieu   avait  bien    vu   et    entendu.     Zola    n'avait 
■pu  retenir  un   soupir  et   un    mouvement  d'horreur.    Mais  àijk  ils 
étaient  remontés   à   cheval.    Il   les    vit  disparaître   au   galop. 
'  Comment  prévenir   X^ov/el  ? 

^Comment  arriver   à   temps   au  château,    lui   simple   piéton,  déjà 
presque   exténué  par   une   longue  marche  ? 

'i  Zola   leva  vers   le  Ciel  un  regard     désespéré,     mais     en     m.êtnî 
temps,    un   cri    de  joie  échappa    à   sa  poitrine! 

La    cause    de   cette    réaction   soudaine   était    bien    simple,     ce- 
pendant.  Il  venait   d'apercevoir  un  fil  métalique,    tendu    à   trs:» 
vers    bois. 
.  ^"^^  Le  télégraphe  î 

Zola  prit  sa  course,  les  yeux  toujours  levts  vers  le  hl  con- 
ducteur. Bientôt  il  arriva  à  une  voie  ferrée,  qu'il  n'eut  plus 
qu'à  longer,   comme  la  ligne  télégraphique   même. 

Il  arriva  à  une  petite  construction,  fort  élégante,  au 
rez  de  chaussée  de  laquelle  était  installé,  outre  un  guichet  pour 
la  vents  des   tickets,    le  télégraphe  desservant  la  localité. 

L'écrivain  respira  longuement,  essuya  la  sueur  qui  lui  coû- 
tait du  front  à  larges  gouttes  et  marcha  vers  le  bâtiment  de 
ïa  petite  gare. 

La  porte  en   était  fermée. 

Il  y  frappa,  à  plusieurs  reprises  '  de  son  bâton  de  chêne. 
Personne   ne  lui  répondit. 

Cependant,  il  avait  aperçu  du  dehois  l'appareil  télégraphique, 
installé    dans  un  coia> 
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En  sa  qualité  de  romancier  naturaliste  et  scientifique,  ,  Zoia 
était  au  courant  de  tous  les  progrès  de  la  physique  et  de  la 
chimie.  L'employé  n'étant  point  là,  il  télégraphierait  au  bureau 
le  plus  proche,  et  ce  bureau,  renseigné  dans  son  guide,  était 
Percy. 

D'un  coup  de  poing  il  cassa  le  carreau  d'une  fenêtre,  dont  il 
dt  jouer  l'espagnolette  et  par  laquelle  il  pénétra  sans  façon  dans 
le  bâtiment. 

Mais  devant  lui  se  dressa  un  jeune  et  robuste  gaillard  aux 
yeux  bleus   et  à  la  barbe  blonde. 

—  Ah  I    Ah  !    mou  gaillard,    nous  en  voulons  donc   à   la  petite 
isse  de  la  gare  ?  cria  l'homme,    en   le   saisissant   au     collet. 

—  Mon  ami,  dit  Zola,  en  se  dégageant,  vous  faites  erreur 
et   lorsque   vous    saurez... 

—  Lorsque  je  saurais  quoi  ?  Suis-mcî  chez  le  coroner., .  Il 
t'apprendra  à   dégrader  les   bâtiments  de  l'Etat. 

—  Au  nom  de  tout  ce  que  les  hommes  tiennent  pour  no- 
ble et  pour  sacré,  je  vous  somme  de  m'écouter,  dit  l'écrivain 
d'un  ton  solennel, 

—  Tu  me  sommes  ?  En  voilà  une  bonne!  A  en  juger  par  ton 
cccent  tu  es  Français.  Or  qu'est-ce  qu'un  vagabond  de  ton  pays 
peut  bien  faire  de  bon,  en  pleine  Ecosse,  dans  un  bureau 
télégraphique  où  il    a   pénétré  par   effraction  ?  Allons,    marche. 

Et  le  jeune   chef  de  gare  étendit   le   bras  pour  le  ressaisir. 

i—  Si,  en  l'absence  de  tout  employé,  reprit  Zola,  car  j'ai  frappé 
en  vain  à  la  porte,  il  ne  m'était  point  resté  d'autre  moyen, 
pour  prévenir  an  crim.e  épouvantable,  que  de  pénétrer  ici  com- 
me  un  voleur  ? 

-^  Comment,   quoi  ? 

*-  Vous  connaissez   lord   Mortimer  Loweî? 

—  Cette  farce.  C'est  notre  bienfaiteur  à  tous.  Môme  qu'au- 
jourd'hui il  célèbre  ses  noces  avec  une  noble  dame  de  \.o^ 
paySiî,. 
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—  Justement,  Eh  î  bien  apprenez  que  deux  scélérats^  un 
homme  et  une  femme  ont  formé  un  ccmplot  contre  la  vie  de 
la  fiancée... 

—  Que  dis»tu  ? 

—  Le  Ciel  a  permis  qua  je  surprisse  tout  à  l'heure  leurs 
^projet2  homides.  Malheureusement,  pourvus  d'excellents  che« 
vaux,  ils   doivent   être  bien  près   du   château  en   ce  moraent. 

L'employé  secoua  la    tête. 

—  Et  plus  malheureusement  encore,  dit-il,  de  Percy  il  fau« 
diait  trois  heures  au  meilleur  messager,  pour  arriver  à  Loweli« 
Hall. 

—  Trois   heures  !   s'écria   Zola   avec  désespoir. 

—  Et    si   j'avais   le    moyen   de   prévenir   le   criais? 

—  Il  serait   possible. 

•~-  Oui,  mais  jurez-moi  d'abord  sur  l'hoaueur  de  ne  icpêtcr  à 
personne  ce    que   je  vais   vous  apprendre. 

—  Je   !e  jure. 

—  Puisque  vous  connaissez  lord  Mortimer  Lowe),  vous  avez 
du   entendre  parler  des  frasques  de  son  noble  père  ? 

—  Non. 

—  Elles  ont   fait  pouctan!;  assez  de   bruit. 

—  Je  viens  dans  ce  pa3^s  pour  la  ptomièic  fois  et  ce  n'est  point 
de  la  bouche    d'un  fils   que  j'aurais   pu   apprendre... 

—  C'est  juste  !  Ehibisn  donc,  le  vieux  lo;d  était  un  fo:cjné 
coureur  do  guilledou,  remarié  avec  une  jeune  femme,  que  sans 
doute,  il  a  fait  mourir  de  chagrin.  Son  fils  en  ce  moment,  fai- 
sait son  tour  du  monde,  chassant  le  tigre  au  B.ngale  ou  l'éié. 
phant  au  Cap,..  Il  n'a  jamais  connu  sa  bellc-.nère.  Quoiqu'il 
en  soit,  continua  tranquillement  le  jeune  chef  de  gare,  le  vieux 
do^  Juan  parut  avoir  enrayé.  R-jtiré  da-.îs  ses  domaines,  il  ne 
se  permetlait  plus,  de  temps  à  autres,  qu'uie  prom.nade  à 
cheval  vers  le  bâtiment  même  ou  nous  nous  tiouvons  et  qui 
était  alors  un  élégant  coi  (âge,  supsrbsment   meublé.    Pour   qui, 
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me  demanderez- vous,    peut-être,  ce   petit  palais    perdu   en   peine 
lande  ?.., 

—  Non,    dit    Zola   et    ces    détails  1... 

—  Sont  nécessaires.  Le  cottage  en  question,  gardé  par  deux 
domestiques,  recevait  à  intervalles  inégauK,  et  chaque  fois  pour 
un  jour  seulement,  une  belle  dame,  venant  d'Edimbourg  en: 
chaise  de    poste.     Or,     devinez    quelle     était    cette    mystérisasô 

^samonde  ? 
«=-  Que  sais-je   s'écria  Zola   et  surtout   que    m'importe  l 

—  Une  jeune  et  jolie  comédienne.  Mais  coïncidence  bizarre.., 
a  peine  la  belle  voyageuse  était  elle  descendue  de  la  voiture 
que  lord  Mortimer  Lowel  faisait  seller  son  clieval  et  se  diri- 
geait, au  galop,  de  ce  cô;é.  L'expérience,  renouvelée  vingt  fois 
—  car  au  château,  comme  ici,  on  s'était  mis  aux  aguets  — 
offrit  le  même  résultat.  Jamais  il  n'y  eut  un  écart  de  plus  de 
cinq  minutes,  entre  l'arrivée  de  la  belle  et  le  départ  du  vieux- 
galant...  Comment,  à  pareille  dislance,  lord  Lowel  pouvait«! 
être    prévenu  ainsi  ? 

—  Oui,    comment  ?    demanda  Zola, 

—  Par  télégraphe, 

—  Que  dites'vous  ?  s'écria   Zola   avec    stupéfaction. 

—  Puissamment  riche,  le  vieux  débauché  avait  fjit  stcrètemcnt 
relier,  par  un  fil  spécial,  le  cottage  de  sa  maîtresse,  à  une 
chambre  de  son   château, 

—  Et  ce  fil,  demanda  l'écrivain,  dont  la  voix  tremblait,  ce  fil 
existe   encore  ? 

—  Il  existe,  à  l'insu  certainement  du  lord  actuel  et,  peut- 
être,  de  l'administration  des  télégraphes,  même,  à  l'insu  de  la- 
quelle il  a  du   être   placé.   C'est   par   hasard  que  je  l'ai   découvert. 

«-  Et  vous  n'en  avez  pas  fait  rapport  à  vos  supérieurs?  de^ 
manda  Zola  surpris. 

—  Non,  parcequ'on   l'aurait   certainement    supprimé. 

—  Quel  intérêt  pouviez-vous  donc   avoir  à  le    maintenir  ? 


LE  MARTYR  DE  L'ILE  DU  DIABLE  413g 


"-  C'est  ici  que  se  place  mon  secret,  que  vous  avez  juré  do 
ne  dévoiler  à  personne. 

—  Parlez  et  ne   craignez  rien. 

—  Eh  I  bien,  reprit  le  chef  de  gare,  apprôiîéè:  que  j'ainîe  ta 
fille  du  vieux  RatclifF,  l'intendant  du  manoir  de  Lowell-Iîaii. 
Comme  je  ne  suis  jamais  sur  de  la  rencorflrer,  mon  ser.lüe, 
étant  fort  dur  et  fort  compliqué,  et  que  ma  ^maîtresse  a  biea 
peu  d'occasions  d'échapper  à  la  vigilance  de  son  cjjgus  de  père,  je 
n'ai  rien  trouvé  de  m.ieux  quj  de  correspondre  télégraphique- 
ment  avec  elle,  sans  passer  par  l'inlerméJiaire  du  bureau  do 
Perc}'. 

—  Mais  comment  votre  fiancée  peut-elîc  se  trouver  seule,  au 
château,    à   ignorer   l'existence   de  ce    bienheureux  fil? 

—  C'est  elle-même  qui  m'a  mis  sur  la  voie  en  découvrant 
l'appareil  enregistreur,  au  fond  d'une  garde-robe  de  la  chambro 
qu'elle   occupe. 

Déjà  le  jeune  cîief  de   gare   était   à  sou   appareil. 

Après  quelques  secondes  de  réP.exion,  Zola  lui  dicta  la  dé- 
pêche suivante  : 

j  Chère;  avertis  sur  le  champ  lorJ  Lowe!,  ton  généreux  p.-.:ii:rc, 
qu'une  fera  me,  reconnaissable  à  son  opulente  chevelure  d'un 
noire  d'ébène,  et  portant  un  habit  de  cheval,  doit  se  trou-cr 
tout  à  l'heure  sur  le  chemin  de  l'église,  pour  accosler  sa 
fiancée. 

«  Qu'il  fasse  arrêter,  aussitôt,  cette  misérable,  qui  n'est  au- 
tre qu'une  créature  du  général  de  Boislieu.  Celui-ci  est  conve- 
nu de  l'âitendre  dans  une  maison  forestière,  situés  dans  les 
environs,  et  où  «sa  complice  s'est  engagée  à  entraîner  notre 
future  duchesse.  L'infâme  Boislieu,  sacrifiant  tout  à  une  exe« 
crabic  jalousie,  a  juré  d'assassiner  la  belle  fiancée  de  lord  Lo- 
wel  et  de  se  suicider  ensuite.  C'est  Emile  Zola,  l'écrivain  Trau- 
çais,  qui,  se  rendant  de  pied,  au  manoir  de  LowclMIal,  sur 
l'in citation  de     ton     maître,     a    surpris     cet     horrible    corn;  lot. 
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C'est  lui  qui  me  dicte   la  présente  dépêche.  Hâte-toi  donc    et  agis 
avec  discrétion.  » 

-oj  Et  votre  amie,  auia-t-elle  le  bon  esprit  d'aller  voir  à  l'ap- 
par-iil  si   vous  ne  lui   avez  pas  lansée    quelque   message  ? 

—  Elle  n'aur*^  g4M?de  d'y  manquer,  s'écria  l'amoureux.  Il  y 
a  quelques  jours,  nous  sommes  convenus  de  profiter  des  fêtes, 
qui.  amont  lieu  à  l'occasion  du  mariage  de  lord  Lowel,  et  qui 
df^tront  tout  sens-dessus-dessous,  au  château.  J'ai  promis  d'as« 
sister  à  la  bénédiction  nuptiale,  si  je  pouvais  me  faire  rempla- 
cer ici.  Sinon,  je  donnerai  •  contre-ordre.  Mais,  dans  tout  les 
cas,  il  iaut  que  je  télégraphie.  Je  ne  l'ai  point  fait  encore  et 
je  giige  que  la  pauvre  fille  a  déjà  couru  vingt  lois  à  l'appa- 
reil. 

—  Tout  est  donc  pour  le  mieux,  dit  Zola,  lui  serrant  de 
nouveau  la  main,  et  je  puis  reprendre  ma  route,  le  cccur  plus 
léger  que  je  n'étais  entré  ici.  Mais  nous  nous  reverrons.  A 
bientôt  j'espère,  et  dites-vous  bien  qu'à  partir  de  ce  moment, 
vous  pouvez  compter  sur  Emile  Zola,  comme  sur  le  plus  fidèle 
et  le    plus  dévoué   des  amis, 

La   plus   grande   animation  régnait   au  manoir   de  Lowcll-Hall. 

Enfin  avait  sonné  l'heure  où  allait  s'accomplir  le  doubla  hy- 
menée  projeté,  depuis  si  longtemps,  entre  lord  Mortimer  Lo- 
wel  et  Clolilde,   entre    Madeleine  et  Conrad  Esterhazy. 

Dans  la  grande  salle  du  château,  le  jeune  lord,  debout  de- 
vant Clotilde  resplendissante  de  beauté,  la  contemplait  avec 
ivresse.  Un  léger  nuage,  cependant,  une  ombre,  moins  que  cela, 
encore,  passa    sur   son  front. 

Etreignant  la  taille  riche  et  souple  de  sa  iianc^ej  il  inur^ 
înura   doucement   à   son  oreille  ; 

—  C!ot>ide,  au  moment  d'unir  tes  destinées  aux  rr.iir:ncs, 
Ji'éprouves-tu  aucun  regret?  Pardonne  à  un  cœur  jalcux  des 
moindres  souvenirs!    Est-cs  vrai,  dis-moi,    que   tu    m'aime^^,    qua 
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tu  as  oublié  complètement  le  passé,  que  pour  toi  la  vie  wsl 
seulement  commencer,  comme  elle  n'a  commencé  pour  moi  gus 
du  moment  où  je  t'ai   rencontrée  ? 

La  jeune  femme  leva    vers  lui    son  franc  et    lumineux   regard. 

—  Dieu  et  ses  saints  anges  m'en  soient  témoins,  dit-elle, 
c'est  toi,  seul,  Mortimer,  que  j'aime  et  que  j'ai  jamais  aimé! 
Le  reste  n^est  que  folie,  erreur,  suggestion  fatale,  rêve  sombro 
et  malsain,  dissipé  aux   rayons  du   véritable   amour. 

—  Je  te  crois,  dit  Lowel  et  te  confie  ce  que  j'ai  de  plus 
sacré  au  monde,  l'honneur  de  mou  nom.  A  toi  pour  la  vie,  a 
toi,  même   au   delà   du  tombeau. 

En  ce  mom.ent,    Conrad  et    Madeleine   entrèrent  dans  la   salle, 

—  Conrad,  dit  le  jeune  lord,  nous  étions  déjà  unis  par  les 
liens  de  la  reconnaissance  et  de  l'amitié.  A  partir  d'aujourd'iiuj 
;:iQUS  seront     frères. 

Lorsque  les  deux  couples  parurent  sur  la  dernière  marche 
du  perron  seigneurial,  la  foule  rassemblée  dans  le  vaste  parc, 
s'unit  en  un  iinmense  acclamation  et  tous  les  bras  se  dressè- 
rent,  comme   pour   appeler   sur  eux   les   bénédictions  du   Ciel. 

Le  cortège  se  mit  en  marche,  précédé  par  le  vieux  Ra'.cliÖ, 
investi,  en  vertu  de  sa  charge  du  droit  de  leur  ouvrir,  seul,  la 
grille   du   parc. 

Derrière,     marchait  le    fidèle  et   dévoué   Patrick. 

Ainsi  escortés,  entourés  de  tout  un  peuple  de  vassaux  volon« 
taires,  certes  nos  amis  devaient  se  croire  à  l'abri  de  tout  nou« 
vel   attentat. 

Et  cependant,   le  danger  n'était   pas   loin. 

Boislieu    et    Urielle,  attendaient  à  l.i  lisière  du  bois, 

A  l'aspect  du  cortège,  le  premier  se  rejeta  vivement  en  arri- 
ére  et   disparut   sous   les   arbres. 

S'il  eut  pu  surprendre  l'expression  .îoudaine  des  yeux  de  sa 
compagne,  peut-être,  au  lieu  de  s'acheminer  vers  la  maison 
forestière,  eut-i)  précipitemmeut  remonté  en    selK*,    pour    gagnei 
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Uïi  gpjt  le  plus  voisin  et  y  prendre  place,  à  bord  de  n'importe 
^el.  bàtirrsent,  en   destination   de  tout  autre  pays  que  la  France 

Aurait-elle  donc  joué,  jusqu'à  ce  moment,  vis  à  vis  de  lui, 
une  trompeuse  et  dangereuse  comédie  ?  Lorsqu'il  eut  disparu, 
la  jeune  femme  s'appuyant  au  tronc  du  vieux  sapin,  déniera 
laquelle  elle  s'était  cachée,  ramena  les  deux  mains  sur  sa 
poitrine   haletante,   comme  pour  en  comprimer  les  palpitations 

De  sec  et   de   menaçant  son  regard  devint  morne  et  désespéré. 

—  Aujourd'hui  !  murmura-t-el!e.  Aujourd'hui  aura  sonné 
l'heure  du  repentir  et  de  l'expiation.,.  Et  après?...  Après?... 
Mon  Dieu,  ce  sera  la  fin!.,.  J'irai  cacher  ma  vie,  criminelle 
et  perdue,  derrière  les  murs  d'un  cloître!.,.  Je  tâcherai  d'oubli- 
er  et   de  pardonner!,.. 

Elle  se  tut.  Un  frémissement  la  secoua  toute  et  un  flot  de 
larmes  ruissela  sur  ses  jours. 

• i  : 

Cependant  la  blonde  Maggie,  toujours  sans  nouvelles  de  son 
amoureux,  était  restée   assez   tristement  dans   sa   chambrette. 

—  C'était  bien  la  peine  de  me  faire  belle  !  murmurait-elle  en 
se  regardant  au  miroir...  Si  du  moins  il  arrivait,  maintenant  que 
mon  père  est  absent.  Tiens,  il  a  bien  le  droit  comme  tout  le 
monde  de  présenter  ses  félicitations  à  nos  miitres.  Mais  nor 
il  m'aurait  prévenue...  Allons  surveiller  les  apprêts  du  banque*" 
Ah!    Willie,    Willie,   méchant   Willie  ! 

Déjà  elle  avut  ouvert  la  porte,  lorsque  un  tintement  bien 
connu  la  fit  brusquemoit  revenir  sur  ses   pas. 

Le  rœur  battant  de  joie  elle  ouvrit  la  garde-robo, 

La    sonnerie    d'usage    annonça    la    fin  de  la   communication^  • 
L'appareil  s'arrêta, 

Los  mains  tremblantes  de  tendre  allégresse,  la  jeune  fille  dé- 
chira le  long  ruban,  s'entortillant  sur  lui  môme  à  la  façon  du 
résidu  laissé  par  les  pièces  d'artifice,  connues  sous  le  nom  de 
«  serpent  du  Phaiaon  9«  ^ 
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Par    im     geste     instinctif      et     touchant,    elle  porta     le     pa;.ier 
à   ses   lèvres   et,   candidement  se  mit  à   rougir   après  coup.    Per- 
■  sonne  n'avait   pu   la   voir,   cependant. 

Maggie  referma  soigneusement  l'armoire  à  clef    et     s'approcha 
de   la   fenêtre  afin    de    dévorer   plus  rapidement   le   long  message 
du  chef    de    gare    amoureux.     Mais    aux    premiers     mots,      elle 
changea   de  couleur.    Ses   yeux   reflétèrent     une   soudaine     épou- 
vante.   Arrivée   à   la   fin    de    la    communication,    elle  dut   se   rete- 
nir b    l'espagnolette   de  la   ienêlre   pour    ne   pas   tomber. 
Mais  cette   faiblesse  ne   dura   qu'un   moment. 
Maggie,    ouvrant  vivement  la  croisée,    se    pencha    au    dehors. 
Les  rires  et   les    cris  de  la  multitude,     se   hâtant  sur     les     pas 
des  futurs  époux,    les  boardonnements  des  cornemuses,  l'aigre  mu« 
sique  des   pipeaux    couvrirent   ses  appels. 

Cependant,  il  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre.  Il  y  allait 
de  la    vie   de   Clotilde,   peut-être   de   celle    de  son  maître. 

Maggie  se  précipita  dans  les  escaliers,  comme  une  avalanche 
•et  les  descendit  comme    un  torrent. 

On    eut  dit,    qu'elle  se  sentait   des  ailes. 

Bientôt,  elle  arriva  au  sentier,  longeant  le  bois,  dans  lequel 
s'étaient  engagés   les  deux   couples. 

Assis  sur  une  pierre,  Patrick  rajustait  une  de  ses  guêtres  qui 
s'était  défaite. 

—  Patrick  1  cria-t-elle  d'une  voix  déchirante.  Arrête  l  Ecoute- 
moi  ! 

L'Irlandais   se  retourna. 

A  l'aspect  de  la  fille  de  l'intendant,  il  ne  put  retenir  un 
çeste    de  stupeur. 

Etait-ce  bien  l'élégante  et  pimpante  camériste,  toujours  si 
Soignée  dans  ses  atours,  qui  les  vêtements  en  désordre  et  les 
cheveux  épars,  nu-tête,  en  sueur,  cnsoufllée  et  so  tordant  les 
mains,  offrait,  maintenant,  la  vivants  image  do  la  détresse  et 
de  l'effioi? 
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—  Quoi?  Qu'est-ce?  demanda  Patrick  efifaré.  Le  feu  serait-il 
au  château. 

Cependant,  un  violent  combat  se  livrait  dans  l'âoie  de  la 
jeûna   fille   qui,   d'abord,  n'avait  obéi   qu'à  l'impulsion   du  devoir.  ' 

Di»îons-le,  la  lutte   lut  courte.    La  vaillante    fille  n'hésita   phis. 

D'une  main  défaillante,  elle  tendit  à  Patrick  la  longue  bande 
ïJs  papier  sur  laquelle  était  imprimée  la  dépêche  du  chef  de 
gare. 

Puis  elle  s'évanouit. 

Sans  se  demander  comment  ladite  dépêche  avait  pu  être  re- 
mise, en  cet  état,  au  château,  Patrick,  se  mit  en  devoir  d'en 
prendre  connaissance,  laissant  la  dévouée  messagère  étendue  sans 
connaissance,  sur  le  sable    de  la  route. 

Comme,  tout  à  l'heure,  le  visage  de  Maggie,  la  figure  de 
Patrick    refléta  bientôt  la   plus  vive    angoisse. 

Du  regard,  il  mesura  l'espace  qui  le  séparait  de  ses  maîtres 
et   un  cri  de   rage    lui   échappa. 

Loin,  sur  la  lisière  de  la  lorêt,  à  quelques  pas  de  Lowell  et 
de  C'iolüde,  venait  de  surgir  une  femme  pâle,  en  habit  de  che- 
val   et  à   l'opulente   chevelure  brune. 

Plus  de  doute.  Le  piège  homicide,  dénoncé  par  la  dépêche,  était 
bien    réel. 

Patrick  vit  la  femme  pâle  aborder  Clotilde,  lui  adresser  la 
parole,   étendre   la  main  vers  elle... 

Poussant  un  efFioyable  juron,  l'Irlandais  bondit  en  avant, 
renversant  tout  sur  ton  passage.  Devant  luï,  comme  devant  un 
taureau    furieux,    la  foule  s'écarta  avec  effroi. 

Des  hommes,  des  fem.mes  et  des  enfants  roulèrent  dans  la 
poufs^ère... 

Mais  le   cortège  nuptial   avait  une  trop  forte    avance   sur     lui. 

Depuis  l'attentat  de  Londres,  Patrick  avait  toujours  sur  lui 
un   revolver   de  marine   à  longue   portée. 

Il  li 'hésita  pas. 
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Tirant  l'arme  passée  à  sa  ceinture,  au  dessous  de  son  habit 
de  livrée,    il    ajusta  froidement  la  femme  aux  cheveux    noirs. 

Sa  main  ne  tremblait  plus.  Chacseur  émérite  il  était  ceitain 
de  frapper   son   but. 

Nous  avons  laissée,  à  l'orée  du  bois,  la  criminelle  maîtresse 
du  sinistre  major,  enfin  échappée  à  son  infernale  puissance  et 
ouvrant  son  âme,  longtemps  obscurs,  aux  saintes  lueuis  du  re- 
pentir. 

Comme  nous  l'avons  pressenti  déjà,  l'infâme  Boisliea  se  trom- 
pait fort  en  la  considé:  ant  comme  une  complice  sans  scrupules, 
un   docile    instrument  de  son    exécrable    vengeance. 

Non  seulement  elle  avait  horreur  et  dégoù':  de  sa  trop  lon- 
gue erreur,  mais  elle  confondait  dans  îa  même  haine  les  anciens 
complices  de  l'homme  pour  lequel,  naguère,  elle  avait  commis 
sans  remords   tant  de  crimes    odieux. 

Si  elle  avait  suivi  en  Ecosse  le  général  de  Boislieu,  ce 
n'était  que   ponr  lui   arracher   plus   sûrement  sa  victime. 

Clotilde  n'était  plus  qu'à  quelques  pas  du  taillis  derrière-  le- 
quel se  cachait  Urielle,  lorsque  celle-ci,  débouchant  brusquement 
vint  se   placer   au   milieux   de  la   route. 

Lowel,   croyant   avoir   affaire  à  une  solliciteuse,    avait    déjà   tiré 
sa  bourse. 
:   De  la   main  l'inconnue    repoussa    l'aumône. 

—  Ce  n'est  point  la  charité  que  je  réclame,  dit-cHe  d'un  ton 
fier,    mais  an   moment    d'attention, 

—  Le  moment  est  mal  choisi,  madame,  répondit-il.  On  nous 
attend  à  l'église  et  nour.  sommes  dcja  en  retard.  Mais  dans 
deux  heures  d'ici,    nous   pourrons  vous  entendre  au  château, 

—  Au  nom  de  tout  ce  qui  vous  est  cher,  s'écriat-ello  avec 
force,  pour  l'amour  de  la  femme  adorée  que  vous  conduise::  à 
l'autel,  écoutez-moi.  Un  danger  terrible  est  suspendu  sur  vos 
*ctes. 
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Lowel  et    Clolüde   s'ariêtérent,    avec   une    vague    appréhension. 

—  Savez-v.ous  qui  jo  suis?  demanda  la  femme  aux  cheveux 
noirs.  Mais  vous  ns  me  connaissez  pas,  autrement  mon  seul 
aspect  aurait  suffi  pour  vous  faire   reculer  d'effroi. 

—  Dieu  puissant!  s'écria  Conrad,  qui  s'était  rapproché.  C'est 
Urielle  Frémy,  la  maîtresse  et  la  complice  du  sinistre  mijor, 
H  n'en  faut  point  douter,  sa  présence,  ici,  doit  revêtir  quelque 
menaçante    signification. 

Au  nom  d'Urielle,  Lowel  avait  fait  un  mouvenent  comme 
pour  chercher  une  arme  à  son  côté.  Mais  Urielle,  lui  prenant 
la  main,    lui  dit   d'iin   ton  doux  et  triste  : 

—  Ne  craignez  rien,  mylord,  ce  n'est  point  en  ennemie  que 
je  viens  à  vous,  bien  au  contraire.  C'est  pour  vous  prévenir 
d'un  attentat  tramé  contre  les  jours  de  celle  que  vous  voule;? 
faire   duchesse   de    Portland. 

—  Parlez,  s'écria  Conrad,  et  n'espérez  point  de  nous  en  imposeï, 

—  Cet  attentat,  pour  la  sauver,  j'avais  feint  d'en  être  com- 
plice. Oui,  je  suis  chargée  d'attirer  Madame  dans  le  bois,  en 
vous  chargeant  vous-même  d'une  odieuse  et  ridicule  accusation. 
L'assassin  se  cache  non  loin  d'ici.  Dans  quelques  instants  vous 
pourez  avoir  la  preuve  de  ce  que  j'avance.  Car  il  est  seul,  êk 
vous  pourrez  facilement  vous   emparer   de  lui. 

—  Mais,  demanda  Lowel,  hésitant,  quel  motif  vous  pousse  à 
le  livrer  ? 

—  Le  remords,   répondu   Urielle  d'une   voix  grave. 

—  Le  remords  !  répéta  Conrad  avec  mépris.  Vous,  la  maî- 
tresse du  scélérat  dont,sans  doute,  en  ce  moment,  vous  n'êtes  encore 
que  l'instrument   trop  docile  1 

La  jeune  femme  secoua     tristement  la     <ête, 

—  Ils  ae  me  croient  pas  !  murmura«t-elle.  J'aurai  dû  prévoir 
cela. 

Et  tout  haut: 

—  l'ai  quitté  le  tomte    Esterhazy  et  pour  toujours  I 
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—  Ce  n'est    donc  pas  lui,    l'assassin? 

—  N'auriez« vous   point   déjà  deviu6    son  nom? 

—  Le   général  de    Boislieu  ?    s'écria    Lowe!. 

Mais  avant  qu'elle  n'eut  pu  répondre,  un  coup  uc  îeu  retentit. 
'  Une  balle  l'avait  atteinte   en  pleine   poitrine. 

—  Blessés,  je  suis  blessée!  murmura-t-ello.  Esi-ce  déjà  l'eii- 
piation    qui  comsnence  ? 

—  Qai  a  tiré  ce  coup  de  feu  ?  demanda  le  duc,  interrogeant 
des  yeux  la  foule  terrifiée.  Quel  est  le  meurtrier  de  cette  mal  • 
heureuse?  La  balle  n'est  point,  partie  ds  la  forêt.  Je  l'ai  en« 
tendu  paster    en   s'fflant,    tout   près   de   mon   oreille. 

—  Le  meurtrier,  ou  plutôt  le  justicier,  c'es";  moi  !  répondit 
une  voIk  ferme  et  virile,  celle  de  Patrick,  tenant  encore  à  la 
niain  son  revolver  fumant.  Ce  faisant,  j'ai  empêché  un  crime 
de  s'accomplir., ,  Tenez,  Mylord,  lisez  cette  dépêche  et 
vous  comprendrez  que,  vous  voyant  saisir  la  main  par  cette 
femme,    j'ai    dû  agir  comme  je   l'ai   fait. 

Et  il  remit  à  Lovv-el  la  longue  bande  de  papier,  qu'il  tenait 
de  la  blonde   Maggie. 

Mortimer   dévora  des  yeux  le  télégramme. 

—  Zola,  s'écria-t-il,  notre  ami  Zola  qui  m'avertit  du  complot 
qui  vient  de  nous  révéler  cette  femme.  Mais,  alors,  elle  a  dit 
vrai!  Et  c'est  lorsqu'elle  était  ici  pour  nous  sauver,  que  par 
une  lamentable  erreur  1...    Oh!    C'est   affreux! 

Pendant  ce  temps,  la  foule  faisait  cercla  autour  d'Uriellc, 
qui  se   débattait  contre   la   mort, 

Conrad,  mettant  à  profit  ses  connaissances  en  chirurgie,  avait 
entrouvert  le  corsage  de  la  malheureuse  femme,  pour  sonder 
la   plaie. 

Tristement,   il  secoua  la  tête, 

—  Mattevr,  dit-il  à  l'un  des  assistants,  courez  à  l'église  et 
ramenez  en  le  révérend  Clarendon.  Il  y  a  ici  une  chréticnno 
qui  a  grand  besoin  de  son  ministère» 
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11  avait  parlé  très  bas  pour  ne  pas  alarmer  la  mourante , 
Mais   celle-ci   l'avait   entendu.    Elle    rouvrit   les   yeux, 

—  Vous  portez  un  nom  qui  renferme  ea  lui  toute  la  détresse 
et  toute  la  fatalité  de  mon  existence,  dit-elle  d'une  voix  faible. 
Un  Es'.erhaz}'  m'a  perdue  et,  par  une  coïncidence  providentiellej 
c'est  un  Esterhazy  qui  va  me  réconcilier  avec  le  Ciel.  Soyez 
béni,  monsieur  et  que  bénit  soit  l'homme  qui,  par  dévoue- 
ment, a  mis  un  terme  à  ma  via  criminelle.  Ne  le  trahissez 
pas...  Pliez  pour  moi,  seulement,  car  j'ai  été  une  bien  grande 
pécheresse  !... 

Lowel  se   pencha  sur   eue   avec  angoisse  : 

—  Nous  vous  sauverons^  dit-il.  Mais  au  nom  du  Ciel,  le  norrr^ 
iu    misérable,  qui    voulait    attenter   aux    jours    de   la   duchesse?.,, 

—  Vous  l'civez  dit...   le   général    de    Boislieu. 

Clotilde  poussa  un  cri  d'effroi  et  se  cacha  la  tête  dans  les 
snains. 

—  Ecoutez,  continua  Urielle,  car  mes  moments  sont  com- 
ptés... La  moit  est  là,  je  la  sens  qui  s'empare  de  sa  juste 
proie...  Courez  à  la  maison  forestière. ,,  Vous  pourez  vous  em» 
parer  encore  du  meurtrier...  Mais  Boislieu  se  défendra  comme 
un  désespéré...  Prenez-le  vivant...  Il  peut  vous  fournir  la 
preuve  de  l'erreur  judiciaire^  commise  à  l'égard  de  l'infortuné 
Dreyfus,,, 

Lowel  se  releva, 

'--  Qu'on  fasse  l'impossible  pour  sauver  cette  malheureuse, 
dit»il.  Moi,  un  autre  soin  me  réclame,  Patrick,  tu  vas  me 
suivre. 

—  A  vos  ordres,  Mylord,  répondit,  l'honnête  Irlandais,  aU 
désespoir  de    sa  meurtrière   méprise, 

i—  Tn  es  armé  ? 

—  Voici  mon  revolver,  Mylord,  où  j'ai  déjà  remplacé  la 
cartouche  manquante.    Puis,  j'ai   mon   couteau    de    chasso» 

•—  Cela  suffira. 
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Conrad  fit  ua  pas  en   avant,    prêt   à  accompagner   son   ami. 

—  NoD,  dit  Lowel,  cet  homme  m'appartient  et  k  moi  seul. 
Restez  ici  pour  détendre  ma  femme,  pour  sauver  cette  intor- 
tunée,   s'il  est  possible.    A    bientôt. 

El   ne   voulant  point   voir  les   bras  suppliants  tendus  vers   lui 
par   Clotilde,    il  s'élança  dans   le   bois   avec  Patrick. 
4 •.".., 

Uiieile  Fiémy  avait  rendu  son  âme  à  Dieu,  après  avoir  pu- 
bliquement confessé  ses  éojareraents.  Eile  n'avait  rien  caché  des 
crimes  de  sa  vie,  et  c'est  pénétré  à  la  fois  d'horreur  et  de 
pitié  que  le  révérend  Clarendon  lui  avait  donné  la  dernière 
bénédiction. 

Cloliide  avait  ordonné  de  transporter  la  morte  au  château 
et  le   cortège  nuplial  s'était  transformé   en  cortège  funèbre. 

Le  cœur  oppressé  et  l'àme  traversée  de  pressentiments  sini- 
siresj  la  jeune  femme  attendait  le  retour  de  son  ami.  Le  duc 
avait  du  rejoindre  Boislieu  et,  sans  doute*,  un  duel  à  mort 
s'était  engagé   dans  les   profondeurs  du  bois» 

Cependant,  Ica  heures  s'écoulaient,  La  nuit  s'é'.end.dt  sur  la 
montagne  et  sur  la  plaine.  Les  joyeuses  cornemuses  s'étaient 
Eues  depuis  longtemps.  Au  lieu  de  danser  sur  l'herbs,  jusqu'au 
jour,  comme  ils  se  l'étaient  promis,  les  Highlanders  avaient 
regagné   leurs  ha' tes  enfumées. 

Ne  pouvant  contenir  son  angoisse,  Clatilde  annon^  i  à  Con- 
rad, qu'elle  allait  ss  mettre  à  la  recherche  de  Lowe).  Ni  les 
représentations  do  l'ingénieur,  ni  les  supplications  de  Madeleine 
ne  pouvant  la  retenir,   ils   se   décidèrent  à   l'accompagner. 

Escortés  de  quelques  domestiques,  ils  se  dirigèrent  vers  la 
maison  du  garde,  Conrad  éclairant  les  pis  de  la  petite  trout^t» 
aux   rayons  d'une  lanterne   sourde. 

Aux  abords  de  la  cabane,  rien  n'offrait  les  traces  d'une  lutte. 
Conrad,  le  revolver  au  poing,  marcha  droit  à  la  maison.  La 
porte  en  était   entrouverte.    Cependant,  lorsqu'il    voulut    la   pou5- 
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ser,  il   éprouva    une    assez    forte    résistance    et    il    n'y    parvint 
qu'au  prix   des  pies  grands  efïorts, 

Co  qui   avait  empêché  le   battant  de   jouer,     c'était   une  masse 
sombie,  étendue   sur   le    sol,     contre'    laquelle     Conrad    trébucl. 
aux   premiers  pas  qu'il   fit   à  l'intérieur, 

—  Un   cadavre  !    cria-t-il. 

—  Lowell  !  Mon  cher  Loweil  I  sanglottà  Clolilde.  On  me  l'a 
tué! 

—  Non,  madame,  dit  Conrad,  projetant  le  rayon  de  sa  îan- 
teiße,  sur  la  face  du  mort.  Ce  n'est  point  le  duc,  mais  scn 
fidèle  serviteur,  Patrick  CDoniiel!..,  Voyez.  Il  a  été  tué  d'une 
balle   en  plein   front... 

Il  était  assez  facile  de  reconstituer  la  scène  sanglante  qui  s'était 
passée.  L'Irlandais  avait  dû  pénétrer  le  premier  dans  la  placQ 
et  recevoir  le   coup   de  feu   destiné  à  son  maître. 

Cependant,  Boislieu  se  voyant  découvert  et  ignorant  le  nom« 
bre  de  ses  poursuivants,  n'avait  point  attendu  un  nouvel  agres- 
seur. S'élançant  par  la  fenêtre,  restée  ouverte,  il  s'était  jeté, 
comme   un  fauve   aux    abois,  dans   les    profondeurs   de  la     lorêt, 

Lowel  qui  le  vit  disparaître,  n'eut  que  le  temps  de  lui  en« 
voyer  une   balle  au    hasard. 

Un  ricaaemsnt  lui  répondit.  Sans  hésiter,  il  s'élança,  le  re- 
volver  au   poing,   sur  les   traces  du  scélérat. 

Alors  commença  une  chasse  à  l'homme  conirao  jamais  ces 
gorges  montagneuses  et  ces  bois  épais  n'en  devaient  avoir  vues 
d'aussi  acharnées. 

Pendant  plusieurs  heures,  ce  fut  une  course  infernale,  un 
assaut   de  ruses,    dignes  des    Peaux-rouges    d'Amérique, 

Lowell  ne  s'inquiétait  point  de  la  distance  parcourue.  Il  ne 
songeait  ni  à  se  reconnaître  ni  à  s'orienter.  Toute  son  énergie, 
toutes  ses  pensées  se  concentraient  sur  un  seul  objet,  L,-i  cap» 
turc  de  son    ennemi. 

Cependant  la  nuit   tombaU    Le   duc,   tout  jeune    et     vigoureux 


LE  xMARTYR  DE  L'ILE  Dû  DIABLE  4151 


qu'il  fût  sentait  ses  forces  l'abandonner.    Quand  à    Boislieu      le 
-^'ésespoir  lui   en   prêtait  de  nouvelles. 

Il   se  flattait  de  pouvoir  échapper  à   la    faveur   de   Tobscurité. 

Malheureusement,  pour  lui,  il  roula  soudain  au  bas  du  talus 
et  se  trouva  dans   un  espèce   de  chemin   creux. 

Sentant  qu'il  ne  pouvaif;  plus  éviter  une  lutte  corps  à  corps, 
ïl  se  releva  et  attendit  son   ennemi  de  pied  terme. 

Lowell  avait  déchargé,    sans  résultat,    toutes  les   balles  de    son 
évolver.  Mais  il  lui  restait   le   couteau  de    chasse  de   Patrick. 

Avec   le   rugissement  du  lion,    fondant  sur   sa  proie  il  s'élanr.a. 

Rompu  à  tous  les  exercices  du  corps,  et  d'ailleurs  plus  jeune 
que  son  adversaire,  l'Anglais  eut  d'abord  le  dessus.  Boislieu  en- 
tre autres  sports^  avait. surtout  cultivé  celui  de  la  lutte.  D'un 
brusque  tour  de  reins  il  se  débarrassa  de  l'étreinte  de  son  rival 
et  se  trouva  sur  lui. 

Renouvelant  alors,  le  moyen  employé  par  lui,  pour  faire 
lâcher  prise  à  Marius  Rugger,  il  mordit,  cruellement  à  la 
main  droite  lord  Lovi^ell  qui  laissa  échapper  le  couteau  do 
chasse. 

Boislieu  s'en  empara  aussitôt  et  le  brandit  au  dessus  de 
îa  tête  de  so?i   ennemi. 

Un  cri  terrible  échappa  au  meurtrier,  qui  veniit  de  recevoir 
sur  la  main  un  formidable  coup  de  bùton.  A  son  tour,  il 
laissa  tomber  l'arme. 

En    même    temps  une  voix  haletante    s'éleva  : 

—  Relevez-vous,  Mylord...  Voilà  l'express  qui  arrive  à  (oufc 
vapeur!   lion   Dieu,   il  n'rjst   plus  temps!... 

Dans  leur  acharnement,  Boislieu  et  Lovv(;l  ne  s'étaient  point 
aperçu  que,  depuis  dix  minutes,  leurs  combat  à  mort  avait  pour 
théâtre  la   voie  ferrée    qui   va   d'Edimbourg    à    Londres. 

Dé;à,  ils  pouvaient  voir  les  fanaux  du  mons'.re  de  métal, 
briller   c(Dmme   deux  yeux  verts    dans  les   ténèbres. 

Boislieu   poussa   un  diabolique  éclat   de    rire. 
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—  L'express  î  s'écria-t-il.  Qu'il  vienne.  Aussi  bien,  je  voulais 
mourir.    De  cette  façon,    Clotilde  n'appartieuSra  plus  à  personne. 

Le  train  arrivait.  Dans  un  instant  tout  serait  fini.  Emile 
Zola,  car  c'était  lui,  se  précipita.  D'un  bras  vigoureux,  il  ar- 
racha du  rail  et  presque  de  dessous  les  roues  de  la  locomotive, 
l'un   des  combattans  et   se  rejeta  vivement   en  arrière    avec     lui. 

Le   train   passa   comme   un   éclair. 

—  Fass3  le  Ciel  que  ce  soit  lui  que  j'ai  sauvé,  murmura 
l'écrivain. 

Il   so   pencha,    profitant   d'une  dernière  lueur. 

Ce  n'était  point  Lowell,  qu'au  péril  de  sa  vie  il  avait  dis- 
puté à  la  mort.  C'était  le  général  de  Boislieu,  Boislieu  le  chef 
des  faussaires  de   l'Etat-Major  ! 

Un  nouveau  rire,  s'éleva,  moqueur  et  diabolique.  Boislieu, 
détachant  à  Zola  un  coup  de  pied,  qui  renversa  l'écrivain,  se 
redressa,    et    d'un   bond  disparut  par  dessus   la  berge. 

Revenu  de  son  étourdissement,  Zola  ne  s'arrêta  point  à  pour« 
suivre  le  traître.  Il  ne  songeait  qu'à  Lowe'l,  victime  d'une 
mort  effroyable. 

Gémissant,  il  se  rapprocha  du  rail,  [s'atl:ndant  à  ne  plus 
retrouver   que    des  lambeaux  de  chair   déchiqueté?  et   sanglants., t 

Mais    soudain,     il  s'arrêta,   crü3-ant  rêver,.. 

Une    voix  avait  joyeusement  prononcé  son    nom. 

—  Eh!  Zola!  Est-ce  vous,  mon.  ami!  Venez  donc  m'aiuei; 
pour    que  ]c   sorte  de   mon  trou  I 

O    miracle  '    Lowell  vivait   encore. 

Il  avait  eu  la  présence  d'esprit  de  sa  jeter  à  plat,  entre  les 
rails,  les  jambes  rapprochées,  les  coudes  serrés  au  corps,  les 
mains  collées  sur  les  mollet.;.  Par  suite  de  pluies  diluviennes 
tombées  récemment,  le  ballast,  détrempé,  s'était  enfoncé  pai 
places  et  c'était  justement  dans  une  de  ces  dépressions  de  1er« 
raiii   qus   Lowell   s'était   allongé  !... 

Les  deux  amis  s'embrassèrent   avec  effusion^ 
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—  Mais  où  est-il,  lui  !  s'écria  Lowell,  revenu  tout  entier  à 
l'objet   de    sa   haîne. 

—  Il  a  pu  s'échapper,  répondit  Zola.  Mais  ne  craignez  rirn. 
Il  n'aura  garde  de  reparaître  ici   ou  en  France, 

—  Mais  ma  vengeance!  s'écria  Lowell.  Je  perds  ma  ven- 
geance I  Puis,  si  nous  avions  pu  nous  saisir  du  misérable, 
quelle    arme     pour    le    procè.s  en     révision    du    pauvre  Dreylus  ! 

—  Abandonnez  le  général  de  Boislieu  à  son  destin,  dit  Zola. 
11  se  chargera  de  le  punir.  Depuis  longtemps,  il  s'était  rendu 
impossible  à  Paris.  Force  a  été  au  Ministre  de  la  Guerre,  quel 
que  timoré  et  chauvin  qu'il  soit,  de  l'inviter  officieusement  à 
passer  la  frontière»  Esteihazy,  IMelly  du  Flux,  Boislieu  t^ 
cet  autre  trio  malfaissant  qui  s'appelle  Rochefort,  Drumont  et 
Judet  sont  désormais  mis  au  pfß^i,  marqués,  flétris,  reprouvés 
devant  l'histoire.  Vivez  en  paix,  mon  cher  Lowell,  avec  votre 
fièie  et  vaillante  Clotilde,  si  arduemeut  mais  non  trop  chèic- 
ment   reconquise. 

Tout    en  causant,  les   deux    amis  étaient  arrivé  à  la  petite  gare 
où,    le   matin,   Zola     avait    lailli    se  faire     arrêter    pour    y    avoir 
pénétré  avec   effraction.    Ne   connaissant    poinf    le  pays,    il   s'était 
égaré  en  poursuivant  sa  route  et  c'est   pourquoi   nous  l'avons  re- 
trouvé plus  loin  qu'auparavant   du  manoir  de     Lowell-Hall. 

Heureuse  mésavanture,  qui  lui  avait  permis  de  snuvcr 
Lowell. 

Zola  présenta,  en  le  recommandant,  à  son  ami  le  jeune  chef 
de  gare,  toujours  de  service  et  celui-ci  s'empressa  de  lancer  au 
châ'eau  une  dépêche,  informant  Clotilde,  Conrad  et  Madeleine 
de  l'jssuc  d'une  tragédie  qui  aurait  pu  ne  point  se  borner, 
hélas!    à  la   mort  du   bon   et   dévoué  Patrick. 
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Grâca  au  Mart^^rT 


Nous   touchons    aux   dernières     /gnès  de  ce   long   réc!t. 

La  vérité  est  en  marclie.  On  la  croit  anivée  au  but.  Les 
fîamraes  des  torches  de  la  Jusffêe  couvaient  sous  les  cendres, 
A  présent,  elles  vont  éclairer  le  monde,  L'innocence  de  Drey- 
fus va  resplendir  au  grand  jour  et  les  véritables  traîtres  seront 
démasqués. 

Hélas! 

Le  «  Sphax  »  qui  doit  ramener  Dreyfus  en  Europe  esc  parti  de 
Port  de  France, 

Secouant   son   volontaire   exil,    Zola  a   reparu  chez   lui. 

Le  monde  attend  avec  anxiété,  prêt  à  pardonner  à  !a  grande 
nation,  en  faveur  d'un  retour,  bien  facile,  à  ses  tvadiiions  ua< 
tionales. 

Que  cette  lâche  soit  lavée  et  écartée  cette  honte,  et  l'on  pour- 
ra  reparler    des   immortels  principes   de  89. 

Mais  l'ennemi  n'a  pas  desarmé.  La  campagne  satanique 
continue,  menée  par  Drumont  et  Rochef^rt,  par  Judet  et  Ques- 
nay  de  Beaurepaire. 

Le  martyr  de  l'Ile  du  Diable  est  réservé  à  un  nouveau  sup- 
plice. 

Le  1  Juillet   i8ç9i  le  a  Sphax  »  arrive  à  Brest,  vers    6    heu<i 
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res  du  soir,  Dreyfus  a  fait  le  voyage  en  qualité  d'officier, 
simplement  aux  arrêts.  Il  revient,  le  cœur  bondissant  d'espoir, 
mais   toujours   digne,    muet,    impénétrable. 

Tout  est  bien  terminé,  n'est-ce  pas?  Et  le  tiibunal  qui  va 
s'ouvrir   à    Rennes,   ne  le  fera   que  pour  la   forme  ? 

Le  procès  Dreyfus  est  revisé  par  la  conscience  publique.  On 
ne  rendia  point  au  martyr  sa  jeunesse  et  sa  santé  irréparable- 
ment perdues,  mais  son  honneur,  qui  pourrait  le  lui  contester  1 
Pc!  sonne,  assurément  que  des  lâches,  des  ennemis,  des  impurs 
scélérats  ? 

Non  point,  mais  des  officiers,  Irréprochables  au  point  de 
vue  militaire,  et  qui  vont  sacrifier  à  la  discipline  un  dernier 
"reste  d'humanité. 

Le  procès  s'ouvre  le  7  août  pour  être  coupé,  aussitôt,  par  un 
haisclos   de   quatre  jours. 

Ehl  quoi,  encore  et  toujours  du  secret.  Qu'y  a-t-il  donc 
dans  cette  affaire   de  si   ténébreux    qui   ne  souffre  pas  la    clarté. 

Toutefois,  les  champions  de  la  lumière,  groupés  à  Rennes, 
autour  du  Lycée,  où  ss  déroulait  le  dernier  acte  du  terri« 
rible  drame,    ne  perdaient    pas   courage. 

lis  savaient  que  l'un  des  avocats  d'Alfred  Dieyfus,  maître 
Labori,  se  proposait  d'enfermer  les  généraux  dans  un  réseu 
de  questions,    dont   ils   ne  sortiraient  pas. 

Mais,  le  14  août,  comme  maître  Labori  se  rendait  au  tribunal, 
un  inconnu  lui   tira  un  coup  de    pistolet   dans  le  dos. 

Lorsqu'on  releva  l'avocat,  il  constata  que  ses  notes  avaient 
été  enlevées  de  sa  serviette,  qui  avait  roulé  sur  le  sol,  à  cô'é 
de  lui. 

Quoique  tout  le  monde  Jfut  sur  pied,  à  l'heure  où  se  perpé- 
trait l'attentat,  le  meurtrier  so  déroba  avec  la  plus  grande 
facilité. 

Qui  donc  avait  intérêt  à  se  débarasser  de  maître  Labori,  le 
principal  tenant  de  la   défense  ? 
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«  Cl:eichc   à   qui   le   crime  profite,    a  dit  la    maxime  de     droit, 

—  Jamais  a  déclaré  plus  tard,  le  colonel  Pi  cquarf,  je  n'ou* 
s)lierai  l'expression  de  triomphante  malice  et  d'atroce  joie  que 
je  crus  lire  dans  les  yeux  du  général  Mercier  à  l'annonco  de 
la   tentative    de  meurtre. 

Enfin,  les  débats  prirent  fin,  établissant  aux  yeux  du  monde 
civilisé  l'entièic  innocence  d'Alfred  Dreyfus,  iniquement  torturé 
pendant  trois  ans  sur  son  rocher   de   l'Ile  du    Diable. 

Les  généraux,  tenus  à  s'éloigner  avant  le  prononcé  de  l'ar- 
rêt, virent  saluer  le  tribunal,  composé  d'officitrs,  inférieurs  en 
grade,  qui  devaient  savoir  ce  que  signifiait  cette  marque  ironi« 
que  et  impérieuse  de  respect, 

Elle  Signifiait   ceci  : 

•~  Et,    maintenant,   prenez  garde    de   «   bien    juger     », 

Afin  d'enlever  le   dernier   prétexte  d'rrritation    aux  iuges,  maître 
Labori    s'était     résigné    au     silence   et   son     collègue    Démange, 
^e   premier  défens'eur  de    Dreyfus,    tout  en    plaidant     l'innocence  ■ 
ds  son   client,   surabondamment  démontrée   par   les    débats,     ad- 
mit la  bonne   foi   denses  a:rciens    justiciers. 

Tous  sincAres,  tous  loyaux,  irréprochables,  même  les  faussaires, 
égarés  par   excès  de  patriotisme  ! 

Vaine   prudence  1 

Le  7  septembre,  le  tribunal  de  Rennes  rendait  son  juge- 
ment, 

«  Oui,  à  la  majorité  de  5  voix  contre  2,  l'accusé  est  cou« 
pable.  » 

Alfred  Dreyfus  était  condamné  à  10  ans  de  réclusion  dans 
une   enceinte  foi ti fiée  et   à   la  dégradation  militaire  1 

De  partout  s'éleva  un  long  cri  d'horreur  et  de  colère  que  la 
nouvelle  de  la  grâce,   arrivée  dix  jours  après^    ne  put  étoufteri 

Faire   grâce  à    Dreyfus,   qui   réclamait  justice! 

Mais  le  monde,  lui  aussi,  avait   rendu  son    verdict. 

Condamné  deux  fois  pour   le   crime    d'un  autre,    le  martyr    de 
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l'Ile  du  Diable  était  entré,  de  soa  vivant,  dans  une  gloire 
d'apolhéose,  tandis  que  ses  accusateurs  et  ses  bourreaux  este- 
ront cloués  à  un.  éterael   poteau  d'infànùe. 

Dre3'fus  n'a  accepté  la  vie  que  pour  assurer,  dans  l'avenir,  le 
rétablissement  <3e  son  honneur.  Les  temps  ne  sont  pas  loins  où 
la  rVarce,  dési!Iusioi;ée  et  détrompée,  su  rctoarnera  avec  fureur 
c^nt'^e  les  misérables  qui  l'ont  trop  longtemps  deshono;ce  aux 
y  \iX  des  autres    nations. 


^JCXXXVIII 


Euilogu 


.a  plus  grande  activité  régnait  dans  le   port    de    Rotterdam, 

Les    équipes    de     débardeurs    se     pressaient    sur     le    quai     et 

entre    deux  manœuvres,  deux   coups  de    collier,     venaient,    a    la 

file,   siffler  un    vcne  de    genièvre  au   coaip  oir     de     Vadcr     Kq  s, 

le  cabaretier  le  plus  achalandé  du  port. 

—  Ah!  Ah!  mes  gaillards,  dit  le  vieux  tave:nier  à  un  groupe 
de  portefaix,  qui  venaient  de  s'installer  dans  le  petit  «  par'.o.^r  . 
du  fond,  il  paraît  que  Us  sff.ires  ont  bien  été  1  uis^uc  vous 
avez  le   moyen  de  vous   payer   une   petite    nème  ? 

—  Je  te  crois  !  répondit  en  riant  un  robuste  ouvrier,  nommé 
Hans  Joergen.  Nous  nous  sommes  engagés  à  approvisionner  dd 
charbon,  la  «  Dé'ivraucs  »,  qui  doit  prendre  la  m.r  coït.«  nuit 
juôme. 
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En  ce  moment,  la  porte  du  petit  cabaret  se  rouvrit  et  un 
liomme,  vêtu  d'habits  sales,  s'assit  à  l'une  des  tables  du  par- 
îoer.     - 

—  Servez-moi    un  double  «  schnaps   »    commanda»t-iI. 

—  Pardon,  dit  le  vieux  cabarretier,  donne  d'abord  les  deux 
gülden  que  tu  es  marqué  pour.  Si  vous  pas  du  l'argent,  travail" 
lez  comme  ces    «   kerels  »  là. 

—  Travailler  !  murmura  avec  découragement,  l'étranger.  El  â 
quoi  ? 

—  Déchargez  du  charbon,  ça  mieux  que  boire  à  crédit.  Qliï 
pas  vouloir  travailler  doit  pas  manger  non  plus.  Adressez-vous 
à  ce  «  grossier  homme  »  là-bas.  Il  être  le  chef  et  a  de  l'ou- 
vrage  du   trop. 

L'homme  fit  un  geste  de  désespoir  et  s'approchant  de  Ilans 
Jeorgen. 

—  Pardon,  camarade,  lui  dit-il  en  excellent  allemand,  c  est 
bien    vous   qui  commandez  cette  équipe   de    débardeurs. 

—  Parfaitement,  répondit  Hans,  J'aurai  encore  besoin  dû 
quelques  bons  zigs  pour  le  coup  de  feu  de  tantôt.  Vous  serez 
payé   bon   prix,   comme  nous, 

—  Oh  !  Merci,  merci  !  dit  le  misérable.  Mais  ne  soyez  pas 
généreux  à  demi.  Faites-moi  donner  un  ve?"re  de  genièvre...  Il 
n'y  a  plus  que  l'alcool  qui  me  soutienne.  Il  me  tuera,  mais 
ce  sera   mieux. 

—  Donnez-lui  son  double  schnaps,  dit  Hans,  en  haussant  les 
êpauleS;  au  père  Kips.  S'il  ne  vous  paie  pas,  je  paierai  po\.w 
lui. 

Esterhazy,  car  s'était  lui,  le  vida  d'un  traité  Un  peu  de  sang 
revint   à  ses  joues    creuses. 

Puis,  il  suivit  humblement  Hans  Jeorgen,  pour  remplir  de 
charbon  les  soutes  de  la  «  Délivrance  ».  Et  bientôt  son  visage 
devint  aussi   noir   que  celui    de  ses   nouveaux    compagnons. 
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Pendant  que  l'équipe  s'acquittait  allègrement  de  sa  fructueuse 
corvée,  mais  non.  sans  s'éreinter  un  peu  sous  les  surcharges 
de  lourd  charbon,  de  nombreuses  personnes  s'approchèrent  du 
bateau,  qui  avaiî'  déjà  mis  sous  vapeur,  prêt  à  lever  l'ancre, 
aussitôt-,  quf?  ies  débardeurs  auraient  fiai  de  l'approvisionner  de 
coiiiliuslihle. 

~  A  présent,  mes  amis,  dit  l'un«  des  dames,  en  écartant 
scn    voile,   c'est  le  moment  de  nous   dire   adieu, 

—  Adiîu,  donc,  mon  frère,  ou  plutôt  au  revoir,  répendit  un 
lues  messieurs,  donnant  l'accolade  à  un  autre,  qui  avait  dû  lui 
ressembler  étrangement,  mais  qui,  quoique  jeune  encore,  s?m- 
bliiit  avoir  é'é  éprouvé  et  vieilli  par  lout  ce  qu'un  homme 
neut  endurer  ici  bas    de  tortures   morales   et   physiques. 

Cet  au!re,  c'était  le  capitaine  Allrc-d  Dreyfus,  le  mar:yr  de 
Vile  du  Diable,  giâcié  par  un  Conseil  de  Guerre  français,  mais 
•■éhabilité  par   le  reste    du    monde. 

Bien  faibla  encore,  it  était  obligé  de  s'appuyer  au  bras  do 
Lucie,   sa  fîcicle  et  sublime    compagne,  non   moins  éprouvée   que 

lui. 

Ils  étaient  accompagnés  de  leur  frère  Mathieu  et  d'Alice,  leur 
future  belle-sœur,  du  comte  et  de  la  comtesse  Conrad  Esler- 
hazy,  de  M.  Hamarande,  d'Emile  Zola,  du  co'onel  Picquart  et 
de  l'advocat  Labori,  sans  compter  quelque  journalistes  qui 
avaient  intrépidement  défendu  la  cause  de  rofncie:  injustemcot 
condamné  et   flctri. 

Alfred  et  Lucie  Dreyfus,  laissant  le  petit  André  sous  la  garde 
d'Alice  et  de  Mathieu,  allaient  s'embarquer  à  bord  de  la 
«  Délivrance  »,  commandée  par  notre  ami  Klaus  Gror.  Aires 
ses  longues  et  cruelles  épreuves,  îe  capitaine  pour  rétablir  ca 
santé,  commençait  une  croisière  sur  l'océan,  d'après  l'ordonnance 
du  docteur  Bürger^  retenu  ù  Paris  par  î«  exigences  de  sa 
profession. 

Si  ieâ   deu.".   ét"-'^   o'avaient  point  pris   la    mer    au    lUvrc    ou 
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""ans   tout   autre   port    de   France,   c'était   par   crainte   de    ia  en' 
osité,   souvent    indiscrète,    qui  ne    cessait     de     s'aUacher    à     --icv, 
Oepuis  l'arrêt  du   Conseil   de    Guerre. 

Cependant,  tout  eu  marciiant  le  long  du  quai,  Dreyfus  et  Lu- 
CJe   avaient  croisé   le   sinistre    niajor. 

Le  martyr  ne  reconnut  poict  son  fdioce  persécuteur,  lîi&is 
cïlui-ci   reconnut   sa   victime. 

Esteihazy  n'eut  point  éprouvé  de  plus  folle  terreur  en  voyant 
syrgir  du  tombeau  le  spectre  de  sa  mère,  dont  il  avait  recueilli 
la  confession  suprcme,  sans  pour  cela  abandonner   sa   proie. 

Jetant  son  fardeau,  il  prit  la  fuite,  comme  poursuivi  par  les 
Furies.  Mais  il  n'alla  pas  loin.  Au  bout  d'une  centaine  de  pas, 
':^Tx  Ig  vit   s'abattre  sur   le  quai,    foudroyé,    raide   mort, 

^^uelques  heures  plus  tard,    le  yacht  ievtiit  l'ancre. 

Dreyfus  et  sa  com.pagne,  debout  sur  le  pont,  lépondaient 
de  la  niain  aux  acclamations  de  la  foule,  qui  avait  pénétré 
leur  incogni(o. 

—  Vive   Dreyfus  1    criait-elle. 

Et    le   maityr,   sublime  jusqu'au  bout,  lui  répon<'1(î:^ 

—  Vive  la  France  ! 


FIN. 
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